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NEZ 


NEZ  (anatomic  et  physiologie),  s.  m.,  iiasiis.  Le  nez  pro- 

F renient  dit,  ou  le  Irait  ;tpp;trcnl  de  la  face,  particulier  ;i 
iioiJiine  parmi  les  animaux,  est  cette  partie  saillante  de  forme 
pyramidale  et  triangulaire,  située  au  milieu  du  visage,  où  elle 
sert  do  limite  aux  fosses  nasales. 

Mais  l'idée  (ju'on  doit  se  former  du  nez  n'est  pas  aussi  res- 
treinte. Envisagé  comme  agent  de  diverses  fonctions,  le  nez  se 
<;ompose,  en  effet,  non-seulement  de  IVminence  (jui  porte  ce 
nom,  mais  encore  des  narines,  fosses  ou  cavités  nasales  avec 
lesquelles  il  se  continue.  C'est  dans  cette  acception  plus  étendue 
que  nous  devons  nous  en  occuper  ici. 

Le  nez,  ainsi  envisagé  ,  organe  composé,  d'une  structure 
complexe,  siège  de  l'odorat,  doué  d'une  sensibilité  générale 
très-développi-e,  origine  et  partie  des  voies  aériennes,  servant 
à  la  respiration  ,  à  la  voix  et  à  la  parole,  instrument  d'une  sé- 
crétion qui  le  rend  un  des  émonctoires  remarquables  de  l'éco- 
nomie,  et  associé  à  des  sympathies  multipliées  et  étendues 
mérite,  sous  ces  différens  rapports,  beaucoup  d'intérél.  Ses 
nombreuses  maladies,  les  moyens  que  la  médecine  leur  oppose 
et  les  ressources  que  les  applications  dirigées  sur  les  fosses  na- 
sales offrent  à  la  thérapeutique  générale  ajoutent  encore  à 
l'importance  de  sou  étude. 

L'aiiatomie  du  nez  et  des  fosses  nasales,  les  usages  de  ces 
parties,  les  maladies  qui  les  affcct«MU,  les  vues  thérapeutiques 
(jui  s'y  rattachent,  formeront  naturellement  les  qualie  chapi- 
tres dans  lesquels  nous  allons  exposer  l'iiistoire  de  cet  or"unc. 

CHAPITRE  I.  Anatomic  du  nez  et  des  fasses  nasales. 

SF.CTior<  PRrMitRi;.   J)u   nez  propremenl  dit.  ^',   j.    Confor- 
mation.   Le  nez,   trait  saillant,    placé  au  militu  du  visa"!- 
entre  les  yeux,  le  front  et  la  bouche,  offre  une  sorte  de  voùtc 
qui  complelic  eu  devant  les  fosses  nasales.  Sa  forme  est  celle 
5(i.  1 
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d'une  pyraroide   triangulaire  à  deux  faces   latérales  appa- 
rentes,   la   troisième,    qui   serait  poslérioure,    étant  confon- 
due avec  les  cavités  nasales.   Le  son'oiet  de  cette  éminence 
forme  la  racine  du  «(•z,(iui,  continue  en  haut  avec  la  partie  ia- 
férieure  et  moyenne  du  front,    se   voit  audessous  de  la  bosse 
nasale.  La  réunion  de  ses  deux  côtés  ou  faces  latérales  cons- 
titue le  dos  du  nez,   ligne  médiane,  saillante,  arrondie,  plus 
nu  moins  oblique  d'arrière  en  avant,  et  étendue,  de  la  racine, 
à  la  pointe  du  nez.   Les  deux  côtés  ou  faces  latérales  du  nez  , 
continues  avec  les  joues  dont  les  sépare  un  léger  enfoncement, 
offrent  inféricurement  une  rainure  circulaire  horizontale  et 
très-marquée,  qui  les  sépare  des  ailes  du  nez.   Celles-ci,  plus 
ou  moins  saillantes  et  renflées,  écartées  en  arrière,  se  rappro- 
chent en  avant  pour  se  confondre  avec  la  pointe  du  nez,  et  se 
terminent  en  bas  à  la  base  même  de  cet  organe.   Cette  base , 
creuse,  coupée  horizontalement,  dirigée  en  bas  et  un  peu  en 
avant,   saillante  audessus  de  la  lèvre  supérieure,   est  divisée 
eu  deux  ouvertures  égales  par  la  portion  antérieure  et  infé- 
rieure de  la  cloison  des  fosses  nasales;  ces  ouvertures  ,  nommées 
narines  antérieures  ou  simplement  Hari«e^,distinguées  en  droite 
tien  gauche,  ellipsoïdes,  étroites  en  avant,  plus  larges  en  ar- 
rière,   continues  avec  chacune  des  fosses  nasales  qu'elles  ou- 
vrent au  dehors,  regardent  en  bas,    et  le  plus  communément 
en  avant ,  et  un  peu  en  dehors.  La  cloison  du  nez  les  sépare 
l'une  de  l'autre  en  dedans,  et  le  bord  des  ailes  du  nez  les  cir- 
conscrit, ou  les  borne  en  avant  et  en  dehors.  Plusieurs  poils 
assez  roides,  dont  nous  nous  occuperons  bientôt, les  garnissent 
d'ailleurs  intérieurement. 

§.  II.  Variétés  de  conformation  du  nez.  Peu  d'organes  va- 
rient autant  q-ue  le  nez,  principalement  dans  sa  forme  géné- 
rale, ou  dans  celle  de  chacune  de  ses  parties. 

Les  vaiiélés  du  nez,  qui  se  rapportent  k  son  ensemble ,  in- 
dépendantes de  ses  proportions  par  lesquelles  il  est  j<rand  ou 
petit,  se  r;ittachcnl  a  trois  formes,  en  quelque  sorte  généri- 
ques, que  nous  allons  successivement  examiner. 

1°.  Le  nez  aquilin.  C'est  celui  (pii  est  allongé,  droit,  un 
peu  pointu  et  incliné  en  bas.  Tel  est  celui  que  l'on  remarque 
d'ordinaire  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  et  chez 
la  plupart  des  peuples  qui  appartiennent  à  la  race  arabe-eu- 
ïopéenne  ou  caucasique. 

2".  Le  nez  camus ,  camard  011  épaté.  Celui-ci  est  fort  écrasé 
vers  sa  racine,  et  large  à  sa  base,  qui  est  très-inclinée  en  avant 
ainsi  que  ses  ouvertures.  Ce  genre  de  nez,  qui  appartient  plus 
spécialement  h  la  race  nègre  ou  africaine,  se  reucontie  d'ail- 
leurs communément  encore,  au  rapport  des  voyageurs  (Voyez 
V Histoire  générale  des  voyages^  tom.  xix,  pag.  276),  chez 
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les  Lapons,  l( -.  S.uninc(U'S,  les  Kuiulscliatkalc"; ,  et  les  autres 
peuples  de  la  lace  liyperboreeime.  Celle  vaiielc,  an  rappoii  tle 
Taveriiier  {  firctwit  tles  voya^rs  du  iSurd,  '77<>,  loin,  i, 
pug.  i3u,  el  (11(11.  m,  pag.dj.  devieiil  des  plus  iciiiar(jiial)l<-s 
par  sa  siu^ulaI-ité,  chez  les  Kalinouks  des  bords  de  la  mer 
Caspienne,  doul  les  yeux  sont  ecaïU's  de  cin<|  ou  -ix  travers 
dedoigl,  el  (|ui  inantpienl  à  tel  point  de  nez,  qu'on  n'aper- 
çoii,  pour  ainsi  dire  ,  de  tel  oiganc,  (jne  les  deux  petits  ttous 
i]ui  représentent  Us  naiincs. 

3*^.  Le  nez  retroti'<se'.  La  dernière  forme  générale  de  tel  or- 
gane est  renïaKju.tbIf  par  l'elevalion  très-sensible  de  son  lobe, 
qui,  d'ailleurs,  se  termine  en  poinle.  Le  nez  retr<»usse ,  assi  z 
commun  en  Lurope,  est  comme  particulier  aux  M.ilais,  aux. 
Chinois  el  aux  liabilaiis  de  plusieurs  provinces  de  la  Chine. 

D'aulns  variétés  du  nez,  indépendantes  de  son  ensemble, 
tienneni  à  chacune  de  ses  diverses  parlie>  en  particulier.  C'est 
ainsi  ,  pour  l'ouverture  des  narines,  que  très-large  et  arrondie, 
elle  forme  le  nez  fVrt.se,  el  que,  resseirec  eu  manière  de  feule 
plus  ou  moins  étroite,  elle  rend  le  nez  elfilé  :  ce  (jui  arrive 
surtout  lorsijue  le  lobe  de  celui-ci  csl  d'ailleurs  pointu.  L'in- 
clinaison de  ces  ouvertures  les  montre,  laulôl  parfaitement 
horizontales,  tantôt  plus  ou  moins  obliques,  et,  dans  ce  cas, 
sensiblement  élevées  audessus  du  bord  de  la  cloison  qui  les 
sépare.  La  base  du  nez  ,  d'ordinaire  horizontale  ,  peut 
s'incliner  en  avant  el  en  haut,  ou  bien  regarder  en  bas 
el  en  arrière.  D'autres  variétés  appartiennent  à  la  partie 
moyenne  du  nez,  dont  la  dirccliou  et  la  largeur  soûl  loin 
d'être  les  mêmes  chez  tous  les  individus.  C'est  ainsi  que  ie 
nez  esl  bien  fait  et  régulier,  lorsque  son  dos,  parfaitement 
droit ,  n'offre  aucune  inflexion  depuis  le  front  jusqu'à  son  lobe. 
On  sait  que  les  peintres  el  les  slaluaires  ,  dans  les  productions 
des  arts  qui  rcprésentcnl  les  dieux,  placent  le  dos  du  nez  et  le 
front  dans  une  seule  el  même  ligne  dioite  liés  peu  inclinée ea 
avant,  et  pour  ainsi  dire  vert. cale  (A  o^'ez  .\i«GLt  facial  el  face, 
t.  xxiv  de  ce  Diclionaire,  p.  365  el  6ho  ).  Le  dos  du  nez,  liès- 
raremenl  concave  ou  dépiimé  en  avant,  offre  assez  souvtnt  la 
disposition  contraire,  r'e>l-à  dire  une  éininence  plus  ou  moins 
saillante,  (jui  forme  ce  (|u'on  nomme,  d'après  une  analogie  de 
forme ,  le  nez  de  perrocjuet. 

La  partie  supérieure  du  nez,  que  constituent  ^es  os  propies, 
présetilc  tantôt  plus,  laiitôl  moins  de  laigeur;  son  union 
avec  le  frontal  ollre  encore,  soil  une  ligne  droite,  soit  un 
angle  plus  ou  moins  rentrant;  ce  (jui  dépend,  suivant  la  re- 
marque de  Dichal  [Jnatoniie  descriptive ^  lom.  n,  piges  5)-.? 
cl  suivantes,  in  b°. ,  Pans  1-^02),  de  lu  taillic  plub  ou  moiu  : 
grande  que  fait  la  bosse  nasale. 

I. 
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On  volt  la  forme  du  nez,  mieux  que  celle  de  toute  antre 
pariie,  se  perpétuer  par  riicrédilc,  de  soi  te  qu'il  n'est  pas  rare 
de  retrouver,  offrant  le  même  caractère  dislinclif  de  cet  oigane, 
ia  plupart  des  membres  d'une  même  famille.  M.  le  professeur 
Portai  {('ours  c/'aiialo/nic  i/u'c/icale ,  tom.  iv,  pag.  4B4,  in-4°.  , 
Paiis,  iHo.|)  rappelle  à  ce  sujet  le  nez  connu  de  saint  Charles 
lîorromêe,  que  tous  ses  parens  avaient  exactement  l'ail  comme 
lui.  ^  ■      ^ 

Le  nez  est  quelquefois  d'une  petitesse  et  d'une  brièveté  clio- 
quanlcs;  d'autres  fois,  il  est  énorme  et  présente  l'aspect  d'un 
véiiilablc  nez  de  masque  :  le  plus  souvent,  il  offre  un  terme 
7noyen  entre  ces  deux  extrêmes.  On  sait  que  sa  longueur, 
lorsqu'elle  n'est  pas  démesurée,  passe  pour  une  beauté,  et  qu'il 
est  comme  proverbial  qu'un  grand  nez  ne  dépare  jamais  un 
beau  visage.  C'est  une  erreur  populaire,  d'ailleurs,  de  suppo- 
ser qu'il  existe,  chez  l'homme  en  particulier,  quelque  rapport 
entre  la  grandeur  du  nez  et  les  dimensions  du  membre  viril. 

La  teinte  particulière  du  nez  est  ordinairement  semblableù 
celle  du  visage ,  il  n'est  pas ,  tontcfois  ,  rare  que  celle  partie  ait 
quelque  chose  de  plus  colore.  Quelqncs  personnes  ont,  en 
effet,  le  nez  vermeil  et  comme  enluminé;  d'autres,  terne  et 
comme  plombé.  Les  inégalités  de  sa  surface,  produit  ordi- 
naiie  de  la  variole  confluente,  lui  ont  encore  valu  la  dénomi- 
iiotion  particulière  de  nez  gravé. 

§.  III.  Organisation  du  nez.  Le  nez  admet  dans  sa  compo- 
sition un  grand  nombre  d'élémcns  organiques  qui  lui  sont 
propres  ou  qui  lui  sont  communs  avec  les  fosses  nasales.  Nous 
nous  occuperons  spécialement  des  premiers. 

1".  Os  nasaux  ou  propres  du  nez.  Ces  os,  au  nombre  de 
deux,  forment  essentiellement  la  voùlc  ou  la  partie  solide  du 
nez.  Ils  sont  aplatis,  quadrilatères,  presque  plats  ;  de  leurs 
deux  faces,  l'externe  est  très  superlicielle  et  cutanée  j  l'interne 
ou  la  face  nasale,  recouverte  par  la  membrane  piluilaire,  cor- 
respond encore  au  cartilage  du  nez.  Les  os  du  nez,  articulés 
entre  eux  par  leur  bord  interne,  avec  les  apophyses  monlaïUcs 
de  l'os  maxillaire  supérieur ,  par  leur  bord  postérieur,  sont 
reçus,  en  haut,  dans  la  partie  moyenne  de  l'échanaure  nasale 
de  l'os  froiilal.  Leur  bord  inférieur,  libre  sur  une  tète  sèche, 
inégal  et  dentelé,  se  conliime  sur  le  vivant  avec  les  fibro-carti- 
lages  des  ailes  du  nez.  Ces  os  doivent  Ii  leiir  figure',  ainsi  qu'à 
leur  rnode  d'articulation,  de  former  une  vuùle  résistante  et 
solide. 

2".  Cartilage  nasal.  Ce  carlilage  unique,  qui  appartient  au 
nez  proprement  dit  et  à  la  cloison  des  fosses  ruisales,  es^  formé 
de  trois  portions  très-bien  décrites  par  lîichat  (ouv.  cité,  t.  11  , 
p.  553  ).  De  ces  trois  portions,  la  moyenne  est  la  plus  étendue 
tt  celle  qu'on  nomme  le  cartilage  de  la  cloison;  elle  est  vcrli- 
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c;ilo,  ci>mpl.iio  cil  avant  l.i  ^  loi, ou  des  fusses  nasales ,  cl  coii- 
tiibiio  uitiïi  il  bC|)aicr  ruin"  de  l'uulrc  ces  doux  t  avilc's.  Ses 
tli-ux  faies  laléralis  soiil  pUiics  el  t()nf.|toi>dei»l  à  la  iiicm- 
liianr  [>iliiit  liic  «jui  les  leeuuvre.  Uc  ses  tiois  liords,  le  sti|K'- 
lieiir  se  eoiiiimit*  avec  la  laine  |ier|iei»dieiilaiii:  de  rtlliiiioide  ; 
l'iidérieiir ,  divisé  ei»  deux  pujliuiis ,  s'enchàsse ,  en  anieie, 
dans  une  lainniedu  voiurr,  el  coiiespond ,  en  avanl,  où  clli: 
est  libie  et  arrondie,  ii  rinteivalle  que  laissiiit  entie  clUs  les 
Inaiiclies  internes  des  libro-eaililages  des  uuveiluies  nasales. 
Le  bord  anlérieui'  conespond  an  dos  du  nez  ;  sous-culaiié  en 
liant,  où  il  csl  épais  el  saillant,  aminci  en  bas,  il  se  trouve 
radié,  dans  ce  sens,  par  les  libro  caitilaj^es  des  cnverluresda 
ne/.  aux(pi(U  l'unit  une  simple  cellulosiié.  C'esl  de  la  partie  su- 
périeure de  ce  même  boid  «pie  naissent  1rs  carlila^e-s  latcraujc 
du  nez.  Le  cartilage  de  la  cloison  sj  birur(jue,en  ellet,  dans 
celte  étendue,  cl  les  deux  lames  ([ni  résullenl  de  cette  di\:sion, 
eu  se  recourbant  en  ariiéie  et  en  dcliuis,  foiinenl  lescUés  du 
nez;  ces  lames  complellent,  par  un  nombre  de  pièces  llbro-car- 
tilaginenses  variables,  l'intervalle  (jue  laissent  entre  eux  le 
bord  li!)re  des  os  propres  du  n<z  ,  et  la  partie  voisine  de  l'apo- 
})!iyse  munlante  de  l'os  nvaxillaire  :  recouveils  par  le  muscle 
transversa!  du  nci  el  par  les  té^umens,  les  tarli!ai;es  laléiaux 
correspondent  intérieurcntent  à  la  membrane  piluilairc. 

3^,  Filirorartila'^c  iIcs  o/nrrf^rfv  luisaU-s.  (le  libro-carti- 
Jai^c  est  double  et  siluc  ,  comme  son  nom  l'indique  ,  de  cbacjnc 
coté  de  l'ouverture  du  nez  ,  donl  il  détermine  principalement 
la  forme  cl  les  variétés.  Il  est  irrégulièrement  eiliptifjuc  et  re- 
courbé sur  lui-même,  suivant  le  contour  de  l'ouverture  de  la 
narine.  Des  deux  branches  (pii  le  forment,  l'une,  interne, 
s'adosse  avec  celle  du  côté  opposé,  dont  la  sépare  une  sorte  de 
rainure, et  elle  complelle  en  bas  cl  en  avant  la  cloison  du  nez  ,  à 
laquelle  la  réunion  dont  il  s'agit  donne,  en  ce  sens,  beaucoup 
d'épaisseur  ,  stulout  eu  arrière,;  la  seconde  brandie  ,  (jui  esl  ex- 
terne, coudée  à  angle  aigu  sur  la  première,  dirigc'e  en  haut  et 
<n  arrière,  se  termine,  dans  ce  dernier  sens,  par  une  cxiremilé 
de  forme  variable,  confondue  dans  le  tissu  me«nbranenx  qui  la 
sépare  du  cartilage  latéral  du  nez.  Le  libro-carlilagc  de  l'ouver- 
ture nasale  correspond  ,  pai'  sa  face  interne,  à  la  membrane  pi- 
tuitairc,  et,  par  sa  face  exlcine,  en  dcliois,  aux  tcgumens  et 
au  muscle  transversal  du  nez,  en  dedans,  au  carlilag  du  côlé 
opposé. 

4".  Fibro-cartilages  des  ailes  du  nez.  Ceux-ci,  en  nombre 
variable,  forment  ordinairement  de  petits  noyaux  distincts 
réunis  entre  eux  par  une  mcmbiane  (ibro-celluleuse  ,  dcsliiiic 
à  compléter  l'intervalle  (|ui  existe  eiitie  le  caililage  latéral  du 
nez,  la  païUc  ci-lcrue  du  libio-catlilagc  précédent,  avec  la- 
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quelle  ils  se  conlinuent  rncine  parfois ,  et  le  rebord  de  l'o$ 
maxillaire  supt-rieur,  qui  appartient  à  l'ouverture  antérieure 
dos  fosses  nasale.  • 

5°.  Muscles  du  nez.  Le  nez,  a  qui  ses  cartilages,  ses  fibro- 
cartîlages  et  ses  os,  donnent  la  l'orme  et  la  résistance  qu'on 
lui  connaît,  en  le  maintenant  constamment  ouvert,  dans  un 
certain  dcgr'J ,  doit  encore  à  divers  muscles  superficiels  et 
sous-culan.'s,  qi*:  nous  allons  faire  connaître,  les  mouvemens 
qu'il  exécute  dans  sa  paitie  mobile,  et  q'ji,  particuliers  à  son 
lobe  et  à  ses  •uvertiues,  élèvent,  abaissent ,  dilatent,  resser- 
rent et  compriment  alternativement  ces  parties. 

A.  Le  premier  de  ces  muscles,  nomme  pyramidal  {fron- 
to-iiasal  ^  Chaussier),  est  aplati  et  de  forme  triangulaire; 
étendu  du  front  à  la  racine  du  nez,  il  se  continue,  par  sa  base 
tournée  en  haut,  avec  le  muscle  occipito-frontal ,  dont  Fal- 
lope ,  Jadelot,  M.  Portai,  et  d'autres  encore,  le  regardent 
comme  une  dépendance.  Uni,  dans  son  origine,  avec  celui  du 
côté  opposé,  il  s'en  sépare  bientôt  pour  se  porter  de  chaque 
côté  de  la  racine  du  nez  où  il  se  termine  en  pointe,  en  se  per- 
dant dans  un  tissu  membraneux  qui  lui  est  commun  avec  le 
muscle  transversal.  Il  concourt,  suivant  quelques-uns,  et  no- 
tamment Colombo  {De  re  anatondcâ ^  lib.  v,  cap.  iv ,  p.  221  , 
in-i3,  Paris,  iSGi),  à  la  dilatation  du  nez.  Maison  conçoit 
que  son  action  doit  être  bien  faible. 

B.  Le  muscle  transversal  du  nez  [sus-majcillo- labial, 
Chaussier),  aplati  et  de  forme  triangulaire,  naît  dans  la 
fosse  canine  ,  d'où  il  se  porte ,  en  s'étalant  en  éventail ,  sur  les 
côtés  et  ju&que  sur  le  dos  du  nez,  se  confondant  là,  par  sa 
base,  avec  celui  du  côté  opposé.  Ce  muscle  destiné,  suivant 
les  uns,  à  comprimer  le  nez,  et  qu'Albinus,  en  particulier,  a 
nommé,  d'après  cet  usage,  compresser  nad ,  paraît  à  Bichat , 
qui  le  nomme  dilatateur  du  nez,  produire  un  mouvement  en- 
tièrement opposé.  Nous  pensons  ,  avec  ce  dernier,  que  le  trans- 
versal écarte  réellement ,  en  effet ,  les  côtés  du  nez,  et  qu'il  ne 
pourrait  comprimer  cette  partie,  qu'autant  que  le  dos  du  nez, 
facilement  mobile,  aurait  pu  s'affaisser. 

C.  Muscle  élévateur  commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la 
lèvre  supérieure  (grand  sus-maxillo-labial ,  Chaussier).  Ce 
muscle,  qui  emprunte  son  nom  des  usages  évidens  qu'il  rem- 
plit, consiste  en  un  faisceau  aplati  et  triangulaire,  situé  sur 
les  côtés  du  nez,  et  s'étendant,  de  la  face  externe  de  l'apo- 
physe montante  de  l'os  maxillaire,  où  il  prend  son  point  d'in- 
sertion fixe,  à  la  surface  de  l'aile  du  nez  et  à  la  lèvre  supé- 
rieure, où  il  se  termine  en  s'évasant  et  se  confondant ,  d'ail- 
leurs ,  avec  le  muscle  orbiculaire  des  lèvres. 

D.  Vient  cntiu  le  muscle  abaisseur  de  l'aile  du  nez  y  lequel 
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effie  >in  petit  faisrcaii  iri'éf^iilicr  qui  se  porte  de  la  petite  fos- 
sclU'df  l'os  sus  iiiaxillaiie,  vui>iuf  de  ri'|)iiie  nasale  aiiléi  i>  iite, 
cil  haut  el  eu  <l<'li')is  ,  audesscuis  de  l'ail*-  du  ue/  el  de  la  levre 
supérieure,  jus(|u'à  la  partie  posti-rieuie  de  l'aile  du  luz  ,  ou 
il  se  tt'irnine  eu  se  coulontlaut  avec  le  muscle  elevalfur  toui- 
muM  cl  l'oibiculaire  des  lèvres. 

G*^.  Coiu-lw  t/frinnïilt'  on  u'i^unirns  du  nez.  La  partie  de  l:i 
peau  (|ui  recouvre  le  uezettpii  se  continue  avec  l'origine  de  la 
incnibiaue  pituitaire  au  ni  veau  des  narines,  s'eleud  sur  Us  os, 
les  cartilages,  les  flbro-cartilages  cl  les  muscles  que  nous  ve- 
nons de  fane  connaître.  Cette  partie  des  légumens  communs 
csl  fixe  el  lisse  comme  celle  des  autres  rt-gions  du  visage  ;  elle 
manque  de  poils  et  oUVe  un  tissu  reliculaire  très- apparent.  Son 
adhérence  aux  parties  subjaccntes  est  lâche,  dans  le  haut  du 
nez,  et  très-intime  en  bas  et  sur  les  côtes  des  ailes.  Une  couche 
faible  et  minci-  de  tissu  cellulaire  lui  si  ri  de  moyen  d'union  , 
et  celle-ci  foi  nu-  iafèrieuremenl  une  sorte  de  lame  fibreuse  dans 
laijuelle  il  ne  s'accumule  jamais  do  graisse,  disposition  qui 
ccfucidc,  suivaiK  la  remar<|uc  déjà  ancienne  de  Thomas  liar- 
tholin  (  .4riat.^  lib.  ni,  cap.  x,  pag.  53o),  et,  qui  a  été  renou- 
velée de  nos  jours  ,  avec  la  nécessité  que  rien  ne  peut  obstruer 
les  ouvertures  toujours  libres  et  béantes  du  nez. 

On  voit  sur  retendue  de  la  peau  du  nez,  principalement 
clans  la  rainure  qui  sé-pare  le  dos  de  cette  éminciice  de  ses  ailes, 
un  grand  nombre   de  follicules    si-bacés ,    dont    la  multitude 


rembrunit  le  nez  de  certaines  personnes,  qu'il  tache  d'autant  de 

f)etits  points  noirAtics.  Ces  follicules  s'ouvrent  sur  la  peau  par 
es  points  dont  il  s'agit,  et  ils  y  répandent  l'humeur  onctueuse 


qu'ils  sécrètent  el  iju'ils  tiennent  comme  en  réserve.  On  sait ,  à 
ce  sujet,  que  celle-ci  s'en  échappe  avec  ficililé  sous  forme  ver- 
miculaire  lorsqu'on  vient  à  presser  les  ailes  du  nez.  ()uel(jues- 
unes  des  ouvertures  des  lollicules  dont  nous  parlons,  sont  rc- 
nianpiables  par  leur  étendue ,  cl  doivent  cette  ilisposition  ,  sui- 
vant Hoerhaave  {Opvrn  ined.  onmin,  iu-4°.,  Venetiis,  i733, 
pag.  4>  i  1  J'^pif't.  nnal.  de  fnhrir.  g^lniid.  ad  F.  Ruyscli)  ,  à  ce 
que  plusieurs  de  ces  petites  glandes,  rapprochées  dans  l'épais- 
seur de  la  peau  ,  s'ouvrent  h  sa  surface  par  un  orifice  commun. 
"/.  Conclu'  nm<iue:ie  du  nez.  La  membrane  inuiiueuse, 
nommée  pituitaire  ,  continuation  de  la  peau  du  nez,  iormc  Ic- 
tégument  intérieur  de  celle  partie.  En  pénétrant  dans  le  nez, 
elle  revèl  dès  l'ouverture  des  narines  les  cartilages  el  les  fibro- 
cartilages  ipii  le  constituent  et  s'applique  sur  ses  os  propres 
aux(juels  elle  sert  de  périoste.  Nous  ferons  bientôt  coiuiaîtro 
celte  membrane  en  décrivant  dans  son  ensemble  la  pituitaire 
à  laquelle  elle  appartient,  et  dont  elle  est  l'origine,  Nous  rc- 
inaïqucrous  scuk-menl  ici  que  la  raembiauc  qui  nous  occupe, 
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examinée  dans  sa  région  nasale,  sV  montre  blanclic  et  très- 
leinie,  qiialiles  qu'elle  perd  des  qu'elle  abandonne  le  nez  pour 
pciK'Ucr  dans  les  fosses  nasales.  Celte  pai  tic  de  la  membrane 
pituitaire  ollrc  encore  comme  un  caractère  particulier  d'être 
garnie  d'un  grand  nombre  de  poils  situes  près  de  l'ouverture 
des  narines,  tt  qui  semblent,  pour  ainsi  dire,  destines  à  ta- 
miser l'air  qui  s'y  introduit.  Ces  poils ,  noirs  et  plus  ou  moins 
roides  ,  surtout  chez  les  hommes  vigoureux,  qui  en  présentent 
lin  grand  nombre,  sont  quelquefois  bifurques  à  leur  extré- 
mité, comme  on  peut  le  voir  en  particulier  dans  la  figure  des- 
sinée au  microscope  qu'en  a  donnée  Bidloo  (table  iv,  figure  xi) 
ou  bien  encore  dans  la  copie  de  celle-ci  qu'en  a  fournie  Mangct 
(  Tliealnim  anatomicum,  tom.  i,  tab.  m,  fig.  i5).  Les  poils  nés 
de  la  membrane  muqueuse  du  nez  sont,  suivant  M.  Gauthier 
(  Recherches  caiatofnùjues  sur  le  système  cutané  de  l'homme , 
pag.  -îS  ,  Collection  in-4'^.  des  thèses  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris  ,  année  1811  ,  n®.  5  )  analogues  à  ceux  des  autres  par- 
ties ,  et  notamment  aux  poils  du  menton ,  soit  pour  leur  struc- 
ture, soit  pour  leur  organe  générateur. 

8°.  Tissus  communs.  Indépendamment  de  tous  les  élémens 
organiques  précédens,  qui  sont  particuliers  au  nez,  cet  or- 
gane reçoit  encore,  comme  élémens  communs  de  l'organisation, 
du  tissu  cellulaire  en  petite  quantité,  des  artères  qui  lui  vien- 
nent de  la  coronaire  labiale  supérieure  (née  de  l'artère  maxillaire 
externe)  ,de  la  sous-orbitaire  et  du  rameau  nasal  de  l'ophthal- 
mique^  des  veines,  cpi'il  reçoit  de  l'ophthaimique  et  de  la  fa- 
cialej  probablement  quelques  vaisseaux  lymphatiques  et  des 
nerfs  enfin  provenant  du  facial ,  du  sous-orbitaire  et  du  ra- 
meau nasal  de  l'ophthaimique  de'Willis. 

SECTION  II.  Des  fosses  ou  cavités  nasales.  §.  i.  Partie  os- 
seuse, ou  coujormalion  des  fosses  nasales.  LjC  nez  que  nous 
venons  de  faire  connaître ,  borne  ,  en  devant ,  les  fosses  nasales 
auxquelles  il  appartient  essentiellement  par  sa  voûte.  Ces  ca- 
vités que  nous  devons  maintenant  étudier  sont  doubles,  à  peu 
près  égales  entre  elles,  situées  à  droite  et  à  gauche  de  la  ligne 
médiane  du  corps,  et  séparées  par  une  cloison  moyenne  ordi- 
nairement verticale.  Les  narines  occupent  le  milieu  de  la  face, 
s'étendent  d'avant  en  arrière  du  nez  à  la  partie  supérieure  de 
la  cavité  gutturale,  de  haut  en  bas  de  la  partie  moyenne  et 
antérieure  de  la  base  du  crâne,  à  la  bouche  dont  les  sépare  la 
voûte  palatine,  et  d'un  côté  à  l'autre  elles  remplissent  l'in- 
tervalle que  laissent  entre  eux  les  orbites  et  les  fosses  canines, 
temporales  et  zygomatiques.  Les  narines  ont  la  forme  d'un  pa- 
rallélipipède  irrégulier,  plus  épais  en  bas  qu'en  haut ,  plus 
long  dans  ce  dernier  sens,  plus  largr  au  milieu  qu'aux,  extrc?- 
mités,  et  présentant  plusieurs  iinus  ou  cavités  accessoiies  qui 
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leur  formcni  comme  aulaiii  d'apperulitTs.  Los  parois  «le  fic6 
cavilrs,  au  noiulirr  «lr(|ualix',  suivent  dos  diit-cliuiis  dill«l- 
rc'iMt-'S ,  ce  qui  iuipiiiue  ù  leurs  di^iinetres  des  dimensions  trt-s- 
vaiinblfs.  I.c  verlicui  cHt  le  plus  eUndu  ,  et  il  iliniinue  de  la 
pallie  moyenne  aux  parties  [)usUi  i<'ure  et  antt-i  ieuie  ;  le-  lonf^i- 
ludirnil  vient  ensuite;  le  transversal  est  iort  etioil,  surtout  eu 
liaut,  mais  il  s'élargit  en  Las ,  à  cause  de  l'obUijuile  de  la  p^noi 
externe  des  lusses  nasales. 

La  direction  gc-nerale  des  fosses  nasales  montre  en  elles  uur. 
léf^ère  tibliquile  en  bas  et  en  ariière,  et  celle  disposition  tient 
principalenuut ,  comme  le  remarque  Uiclut  (  o/zv.  r/V.  ,  lom.  ii, 
pa^.  5.|j),  soit  b  l'inclinaison  de  ia  voûte  palatine,  soit  ii  l'a- 
baissement sensible  tjue  présente  ca  arrière  le  cor[is  du  splic- 
iiotde. 

Chaque  fosse  nasale  présente  quatre  parois  ,  deux  laté- 
rales, l'uue  supérieure  et  l'autre  inférieure,  et  deux  ouver- 
tures disliiii^uées  en  antérieure  ou  faciale,  et  en  posl(-ricurc  ou 
gutturale.  Nous  al lous  successivement  examiner  ces  diverses 
régions  eu  particulier. 

1°.  /ù'f^iun  mi pv rit' lire ^  ou  voûti-  des  fosses  uns(des.  Cette 
paroi  des  narine^,  étendue  d'une  ouverture  à  l'autre,  déciit 
une  courbe  à  concavité  inlérieuie;  elle  est  formée,  en  devant, 
par  la  région  nasale  de  l'os  du  nez,  au  milieu  par  le  lond  des 
rainures  ctlinioidales  sur  les(|uelles  on  aperçoit  les  orifices  des 
conduits  etlimoidaux,  en  arrière  où  elle  se  déprime  beaucoup, 
]>ar  le  sphénoïde.  Dans  nue  tète  sèche,  on  voit  la  trace  des  su- 
tures qui  unissent  ces  deux  os;  de  plus  ,  l'ouverture  arrondie, 
Jarije  d'environ  deux  ligues,  qui  coramuni<jue  dans  les  A///f<A- 
tpht'no'ùlaiijr. 

Ceux-ci,  au  nombre  de  doux,  très-variables  ]>our  leur  gran- 
deur et  leur  disposition,  creusés  dans  le  milieu  de  l'os  dont 
ils  portent  le  nom,  sont  séparés  l'un  de  l'autic  par  une  lame 
moyenne,  ([ui  quelquefois  niaïupie,  on  bien  se  trouve  percée. 
Chacun  offre  communément  plusieurs  cloisons  secondaires. 
Compleltés  en  avant  par  les  cornets  de  i3ertin  ,  les  sinus  sphé- 
noidaux  sont  tapissés  dans  toute  leur  étendue  par  la  ntenibiauc 
pituitairc. 

La  voûte  osseuse  des  fosses  nasafes  ,  très-mince  ii  sa  partie 
moyenne,  plus  épaisse  ea  avant  h  la  réunion  des  os  du  nez  et 
du  coronal ,  et  [)lus  épaisse  encore  eu  arrière  où  est  le  corps  du 
sphénoïde,  est,  pour  ses  dimensions  transversales  ,  très-étroilc 
dans  sa  paitic  moyenne,  un  peu  moins  rélrécie  e/i  avant,  mais 
beaucoup  plus  spacieuse  en  arrière,  sens  dans  lequel  les  simis 
sphénoidauv  (pu  la  tertniiu-nt  lui  donnent,  en  elfit ,  beaucoup 
plus  d'étendue  (|u'il  ne  semblerait  nu  j>remier  .ihnrtl. 

2^.  Paroi iiij'àiciirc  OU  l'ianchvr  dciJviiCi  iiauilei.  ColLc  pa.- 
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roi  est  étendue  d'une  ouverture  à  l'autre,  plus  lar£!;e  que  la 
précédente;  elle  est  unie  el  concave  en  travers.  Sa  plus  giande 
ele'vation  correspond,  suivant  Morgagni  [Advers,  iv,  aiiimad. 
5i,  in-4°. ,  pag.  ly  ),aux  trous  palatins  antérieurs,  ce  qui  l'ait, 
comme  le  reniaijuc  Ilallcr  (  Elem.  phys. ,  lom.  v  ,  pag.  i3o, 
in-4'^.  Laus. ,  5769)  qu'elle  est  légèrement  inclinée  en  arrière 
dans  sa  partie  postérieure  et  en  avant,  dans  sa  partie  anté- 
rieure. Celte  paroi  résulte  de  la  réunion  de  l'anopliyse  pala- 
tine de  l'os  maxillaire  supérieur  avec  la  portion  transversale 
de  l'os  palatin.  On  y  voit  la  suture  formée  par  l'articulation 
de  ces  deux  apopliyses  ,  et  en  avant ,  près  de  la  cloison  ,  l'ori- 
lice  d'une  des  branches  du  ca«al  palatin  antérieur,  qui  se  réu- 
nit, comme  ou  sait,  après  un  assez  long  trajet,  avec  celui  du 
côté  opposé,  pour  s'ouvrir  ensuite  paruneseuleet  même  ouver- 
ture, dans  la  partie  moyenne  et  antérieure  de  la  région  pala- 
tine de  la  bouche.  Rappelons  d'ailleurs  que,  dans  quelques 
sujets  on  trouve  encore,  ainsi  que  Vésale ,  Fallope  et  Co- 
lombo l'avaient  indiqué,  une  suture  transversale,  forme'e  par 
l'existence  de  viirilables  os  inter-maxillaires.  Ceux-ci ,  quoique 
très-rares  chez  l'homme,  se  sont  cependant  encore  offerts  il  n'y 
a  pas  très  longtemps  à  l'observation  de  M.  Lobslcin  ,  sur  la 
tète  d'une  fille  de  douze  ans  (  Voyez  Rapport  ourles  travaux 
de  l'amphithéâtre  d'anatomie  de  Vécole  de  médecine  de  Stras- 
bourg ,  pendant  l'an  xii,  pag.  g  ). 

3°.  Paroi  interne.  La  région  interne  des  cavités  nasales  est 
plane,  beaucoup  plus  simple  qu'aucune  des  autres,  el  formée 
par  une  des  faces  latérales  de  la  cloison  qui  sépare  les  fosses 
nasales  l'une  de  Taulre.  Le  vomer,  la  lame  verticale  de  l'elh- 
moïde,  la  portion  moyenne  du  cartilage  nasal,  une  crête  du 
coronal ,  des  os  du  nez,  et  des  os  maxillaires  supérieurs  et  pa- 
latins ,  concourent  a  la  former.  Il  n'est  pas  i  are  que  cette  cloi- 
son soit  déviée,  soit  à  droite,  soit  à  gauche. 'Suivant  Haller 
(  Op.  cit..)  tom.  V,  pag.  i58)  et  Gunz  [Mémoires  des  savans 
étrangers ,  tome  i,  pag.  190) ,  c'est  le  plus  souvent  diins  ce  der- 
nier sens  que  l'on  observe  celle  dévialion.  On  voit  sur  la  paroi 
interne  des  fosses  nasales  un  grand  nombre  de  canaux  très-va- 
riables, au  rapport  de  Scarpa  {  Ànatomiae  annot. ,  lib.  11, 
p.  8,  tab.  I,  fig.  11)  pour  leur  longueur  et  pour  leur  direction. 
Celte  paroi  présente  quelquefois  un  trou  situé  tanlôt  sur  la  lame 
perpendiculaire  de  rethmoidc,  tantôt  sur  le  vomer.  Terminée 
en  arrière  par  un  bord  droit  libre  et  tranchant,  en  avant  par 
une  échancrure  triangulaire  que  complcttenl  ]vs  cartilages  du 
nez,  la  paroi  interne  des  fosses  nasales  correspond  dans  toute 
son  étendue  à  la  membrane  pituitaire. 

4°.  Paroi  externe.  Cette  paroi,  très-compliquée,  offre  en 
haut  et  en  avant  une  sutuic  formée  par  quelques  lamelles  de 
l'os  eihraoïde,  appliquées  sur  le  ftonlal  et  sur  une  crèie  de 
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l'aponliysc  montanlc  de  l'os  sus  maxillaire  ;  on  voit  aiiMt-ssoiis 
«le  Cfllf  ospi-ci"  <lc  siiluic  une  suilaci*  laisatil  pailic  du  muai 
moyen  des  fosses  nasales,  el,  en  aniéio  et  toujours  m  li.iul  , 
une  autre  suifacr  reigueuse,  in*'f;ale  ,  pcrcre  d'un  f;iand  noinhie 
de  trous,  i  oninniiii([uant  avec  les  divisions  secondaufs  du 
iicrl"  ollactif.  Lu  aiiiere  où  elle  se  dirige  en  delnus,  eetle  nirine 
surface  s'unit  soit  avec:  les  eel Iules  du  eorpsdu  sjtlu'noïde ,  soit 
avec  les  eoinels  de  Hcrtiu;  bornée  en  bas  el  en  arrièie  par  le 
cornet  supérieur  des  fosses  nasales,  elle  se  continue  en  bas  (  l 
en  avant  avec  la  portion  convexe  du  cornet  nioyen. 

Mais  indépendamment  de  ces  premiers  objets,  la  paroi  ex- 
terne des  fosses  nasales,  examinée  di-  haut  en  bas,  présente 
encore  un  prand  nombre  de  parties  que  nous  devons  successi- 
vement indiiiiK  1. 

Le  corni't  supérieur  ou  de  Morgn^ni ,  lame  mince,  horizon- 
tale, recourbée  sur  elle-même  ,  convexe  en  dedans ,  concave 
en  dehors  ,  et  (jui  borne  eu  haut  le  nif-at  supi'iieur  dont  elle 
déteimine  la  forme  el  l'élendue.  Le  int'at  supérieur^  f^oultiorc 
horizontale,  étendue  d'avant  en  ariièrc,  présentant:  i".  danç 
le  premier  sens  et  en  haut,  une  ou  «leux  ouvertures  tyu'\  com- 
inuniipient  avec  les  cellules  postérieures  de  l'etUnioide ,  les- 
quelles occupant  la  partie  poslériture  de;,  niasses  latérales  de 
cet  os,  variant  depuis  trois  jus(ju'à  ilix,  communiipient  de 
proche  en  proche  les  unes  avec  les  autres.  2".  Le  Iran  sphnio- 
palatin  qu'on  voit  derrière  l'ouverture  des  cellules  elhmoi- 
dales  postérieures  dans  le  méat  sup(-rieur,  correspondant  au 
ganglion  du  même  nom  par  lequel  il  est  fermé  à  l'exlf-ricur , 
et  scrvatit  au  passage  des  nerfs  et  de  vaisseaux  imporlans;  3". 
enfin  ,  et  tout  à  fait  en  arrière,  la  réunion  de  l'apophyse  pté- 
rygoïde  avec  le  bord  correspondant  de  l'os  palatin  ,qui  sert, 
dans  ce  sens,  de  limite  au  méat  supérieur. 

Audessous  du  méat  supéiieur  on  aperçoit  le  ror/u l  ethmoi- 
fial  ou  moyen.  Ce  coruci,  plus  grand  et  plus  courbe  (juc  le 
précèdent,  tout  rugueux  à  sa  superficie  et  du  côté  de  la  caviic? 
nasale,  offre  diverses  empreintes  qui  correspondent  à  autant 
de  ramifications  vasculaires  et  nerveuses.  Le  cornet  moyen  qui 
occupe  à  peu  près  le  tiers  moyen  de  la  paroi  que  nous  décri- 
vons, sépare  le  méat  supérieur  du  méat  moyen  ,  auquel  d'ail- 
leurs il  sert  de  bornes  par  en  haut. 

Ce  nicat  moyen  présente  d'avant  en  arrière  l'apophyse  mon- 
tante de  l'os  maxillaire,  l'union  de  celle-ci  avec  l'os  onguis  el 
J'apophyse  orbilaire  interne  du  fronlal ,  partie  de  la  face  in- 
terne de  l'os  onguis  (recouverte  (juelquefois,  à  la  vérité  ,  par 
le  cornet  moyen),  la  réunion  de  ce  même  os  avec  les  mass' s 
latérales  de  relhmoïdc  et  de  celles  ci  avec  l'os  m:ixillaire  supé- 
iieur, enfin,  cl ,  audessous  du  coi  net  moyen  ,  l'ouveiturc  des 
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cellules  ethmo'îdales  antérieures.  Ces  dernières,  sans  commimi- 
calion  avec  les  cellules  cthinoïdales  postoiicuros,  sont  fermées 
en  devant  et  en  liant  par  l'os  unguis  et  par  le  frontal;  et  elles 
communiquent  à  l'aide  de  Vinjwidibulum  avec  \Gi sinus  fron- 
tanx.  Ceux-ci,  développes  en  laisonde  l'à£;e  ,  s'étendent  obli- 
quement le  long  de  la  voûte  orbilaiie,  de  la  bosse  nasale,  vers 
l'apoplijse  oibitaire  externe  ;  lormes  aux  dépens  de  la  table  in- 
terne du  coronal,  ils  se  développent  cependant  quelquelois 
dans  sa  table  externe  (Gagliardi ,  Theai. ,  toni.i  ,  pag.  7'^).  Ces 
sinus,  plus  Jarges  en  bas  qu'en  baut,  sont  très  rétrécis  dans  ce 
dernier  sens  et  se  montrent  proportionnellement  plus  déve- 
loppes cbez  riiommeque  cbez  la  femme. 

On  observe  encore  dans  le  méat  moyen,  derrière  l'ouverture 
de  l'infundibulum,  un  orifice  irrégulier  très-large  dans  nne  tête 
sècbe,  mais  fort  rétréci  sur  le  vivant,  par  lequel  le  sinus 
viajcillnirc.  ou  Y  antre  d' Highmor  comnmnique  avec  les  fosses 
nasales.  Ce  sinus  lui-même  ,  appendice  considérable  des  fosses 
nasales,  présente  une  très-grande  cavit*;  creusée  dans  l'épais- 
seur de  l'os  maxillaire  supérieur  et  inférieur,  et  par  consé- 
quent appartenant  k  la  face.  Sa  forme  s'approche  de  celle 
d'une  pyramide  quadrangulaire  ,  dont  le  sommet  serait  tourné 
vers  la  tubérosité  malaire  et  la  base  du  côté  de  la  narine  ,  où 
se  trouve  l'ouverture  par  laquelle  il  communique  avec  cette 
cavité.  La  paroi  supérieure  de  ce  sinus,  quoique  très-mince, 
contient  le  canal ,  les  vaisseaux  et  les  nerfs  sous-oxbilaires.  Sa 
paroi  antérieure  également  mince,  est  située  derrière  la  fosse 
canine.  La  iioslérieure  correspond  [\  la  fosse  zygomalicjue  et  se 
dirige  en  avant  et  en  dehors  vers  -l'antérieure.  La  paroi  infé- 
rieure enfin  ,  fort  étroite  ,  et  qu'on  envisage  connue  un  bord  , 
suilout  eu  devant  où  elle  se  rétrécit,  s'étend  le  long  du  bord 
alvéolaire  supérieur,  à  partir  des  deux  petites  molaires,  jus- 
qu'à la  base  du  sinus.  Cette  paroi ,  poreuse  et  percée  de  trous, 
répond  quelquefois  ,  quoi([ue  rarement  ,  suivant  M.  Boycr 
(  Traité  cpmplet  d'anatomie ,  lom.  i,  pag.  i3'y,  in-8°.  Paris, 
1797  )  ''  ''^  dent  canine.  Le  sinus,  très-voisin  du  fond  des  al- 
véoles, n'en  est  séparé  que  par  une  lame  osseuse  fort  mince  que 
semblent  soulever  les  racines  des  dents.  J\L  Descliamps  filj 
(  Essai  sur  les  maladies  des  fosses  nasales ,  p.  12,  in-8°.  Paris , 
1804  )  remarque,  à  ce  sujet,  que  c'est  principalement  l'avant- 
dernière  dent  molaire,  dont  les  racines  s'approchent  le  plus  du 
sinus,  dans  lecjuel  elles  pénètrent  même  quelquefois.  Rappe- 
lons que  ces  divers  rapports  importent  surtout  pour  les  opéra- 
tions qu'on  pratique  sur  le  sinus.  Ce  sont  les  os  malaire  et  maxil- 
laire supérieur  qui,  réunis  ,  concourent  à  former  le  sommet  de 
l'antre  d'Highnior.  La  base  de  ce  sinus  admet  dans  sa  formation 
la  réunion  des  os  miixillaiie  supéiicur,  ethmoïde  palatin,  le 


cornet  inférieur,  ri  (luelniiLi'oi-,  uuinc  l'iis  immiis  ;  ers  derniers 
o>  rélrecisseiil  niotlimi'Ubi'nienl  l'uiivci  luie,  d  ordinaire  «iioiiiic 
<lii  sinus,  qu'nlVrc  l'os  niaxiHairc  supérieur  Jui^iju'ou  l'cxa- 
Hiine  isolement. 

Le  meal  moyen,  enfin,  est  termine  en  arrière  par  nne  parlic 
de  la  lace  interne  de  l'os  pal.ilin  ,  «jui  s'unit  là  avec  l'apopliyse 
ptérygoïdf  et  le  corrjet  intérieur. 

I.e  cornet  iiift-rieiir  i\u  ou  trouve  audcssons  dn  méat  moyen 
et  de  l'ouverture  du  sinus  maxillaire,  recourbé  sur  hii-mènn-, 
aliernativemenl  concave  et  «iinvexc,  ollre  en  dedans  sa  con- 
vexité; r.c  cornet  est  lixt" ,  on  devant,  ii  ^ap()[l!ly^e  nioiitanti; 
de  l'os  niaxillaire  supt-ricnr,  en  arrière  à  l'os  du  palais,  et  il 
s'atlaclie  au  nulieu  ,  à  l'aiile  d  une  apopliyse  recouibre  en  ma- 
nière «le  crocliet,  au  conlour  de  louverlure  du  sinu''.  Cet  os  pré- 
sente ,  comnje  on  sait,  b -ancoup  de  varieles  sous  les  divers  lap- 
porls  de  i;raudeur,  d  épaisseur  cl  même  déstructure  «ju'il  peut 
otïrir  :  il  est  libre  par  son  bord  inlcrieur  qui  csl  j)lus  ou  moins 
épais,  et  il  borne  en  haut  le  méat  inl('rienr. 

I^e  nu'at  in  fcricur  i[uc  ]nvscn\.c,  «'nlin  ,  la  paroi  externe  des 
narines  et  qui  terniioe  en  bas  celle-ci,  ofire  une  gouttière 
droite  d'avant  en  airièrc,  et  concave  de  liaul  en  bas ,  formée 
en  haut  par  la  lace  externe  du  cornet  inférieur,  en  avant 
pal  l'os  maxillaire  supérieur,  et  postérieurement  par  l'os  pala- 
tin. On  remarque  principalement  dans  ce  méal  l'orifice  infé- 
rieur du  canal  nasal ,  placé  audessous  du  cornet,  [dus  ou  moins 
]>rès  de  l'ouverture  du  nez,  niais  ii  une  distance  variable,  sui- 
v.iiU  Morga^ni  [  Advevs.  vi ,  animad.  li  )  ,  entre  «juelqin>5 
lii;ucs  et  plus  d'iiu  demi  -  p()uce.  Ce  canal,  formé  j)ar  l'os 
un^uis,  l'os  maxdlairc  supérieur  et  le  cornet  intérieur ,  a  son 
ouverture  inférieure  ordinairement  lou-née  un  peu  en  arrière. 
Ces  diverses  vari«'tés  rendent,  comme  on  sait,  le  canal  nasal 
^ssez  dillicile  ii  souder  dans  ce  dernier  sens. 

Après  les  parois  des  fosses  nasales  viennent  leurs  ouvertures. 

Uoiii-erlure  postérieure  des  narines  repartie  le  pbarynx 
et  termine  en  arrière  cliacune  de  ces  cavités.  Cette  ouverture 
offre  un  carré  al  Ionisé,  ou  plutôt  une  soite  d'ovale  dont  le 
grand  diamètre  s'étend  de  liaul  en  bas.  Les  bornes  de  l'arrière- 
narinc  ,  toutes  solides  et  incapables  de  mouvement,  sont,  en 
liant ,  le  corps  dn  splicnoide  .(|ui  contribue  ;>  former  la  voûte 
des  fosses  nasales;  en  bas,  le  bord  postérieur  delà  porti;.n 
lioii^oniale  de  l'os  palatin  ,  (pii  fait  partie  du  plancher  de  ces 
mêmes  cavitfs,  cl  qui  '^erl  d'insertion  au  voile  du  palais  ;  du  coté 
inteiiie,  le  bord  postérieur  «-t  tranclianl  du  vomer,(iui  srpare 
cIkkjuc  arrieri'-narine  de  celle  du  côté  opposé  ;  cl ,  en  debors , 
enlin ,  l'aile  interne  de  l'.ipopliysc  ptér^'goide.  Les  arrièie- 
uarines ,  inclinée»  de  liaul  en  bas   et  cl'arrivrc  en  avant,  ont 
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principalement  cette  dernière  direction  chez  les  jeunes  enfans.' 
U ouverture  antérieure  des  fosses  nasales^  diamctralenfrent 
opposée  à  la  préccdenLe,  ne  paraît  que  dans  une  tête  sèche, 
attendu  que  dans  l'clat  ordinaire  elle  correspond  au  nez,  que 
nous  venons  de  faire  connaître,  et  qui  termine  en  avant  les 
fosses  nasales.  Cette  ouverture,  de  forme  triangulaire,  un  peu 
inclinée  en  avant,  est  bornée  en  haut  par  les  os  propres  du  nez; 
en  dcliors,  par  le  bord  antérieur  des  apophyses  montantes  de  l'os 
maxillaire;  et,  en  bas,  par  l'échancrure  du  même  os.  C'est  dans 
ce  sens  qu'on  aperçoit  sur  la  ligne  médiane  la  saillie  formée  par 
l'épine  nasale  antérieure,  et  la  suture  qu'offre  la  réunion  des 
deux  os  maxillaires  supérieurs  entre  eux.  Suivant  la  remarque 
d'Haller  [Op.  cit.,  tom.  v,  pag.  129),  l'ouverture  antérieure 
des  narines  est  toujours  plus  étroite  que  les  fosses  nasales  : 
variable  suivant  la  forme  particulière  du  nez,  elle  se  montre 
moins  élevée  et  plus  large  en  haut  chez  ceux  qui  ont  le  nez 
camard  ;  et  des  deux  parties  qui  la  forment ,  l'une  est  souvent 
plus  large  que  l'autre. 

§.  II.  Parties  molles  des  fosses  nasales.  Les  fosses  nasales  ne 
montrent  distinctement  les  diverses  particularités  de  conforma- 
tion que  nous  venons  d'y  faire  connaître,  qu'autant  qu'exac- 
tement dépouillées  des  parties  molles  qui  concourent  à  les  for- 
mer, à  l'aide  de  certaines  préparations  ,  elles  ont  été  réduites 
à  leur  élément  osseux.  Mais,  indépendamment  de  leurs  os ,  les 
cavités  nasales  admettent  encore  dans  leur  composition  une 
membrane  rougcâtre,  molle,  sécrétoire  et  perspirable  ,  qui  ap- 
partient à  la  classe  des  membranes  muqueuses,  et  qui,  les 
revêtant  exactement  dans  tous  les  points  de  leur  étendue,  dé- 
robe à  l'œil  qui  les  contemple  la  plus  grande  partie  des  détails 
de  leur  structure.  Or,  c'est  cette  membrane  qui  joue  le  prin- 
cipal rôle  dans  l'organisation  du  nez  et  des  fosses  nasales  que 
nous  devons  maintenant  examiner. 

Membrane  muqueuse  des  fosses  nasales.  Cette  membrane, 
nomuiée  encore  membrane  pituitaire  ,  à  cause  de  l'humeur 
qu'elle  sépare,  ou  membrane  de  Schneider,  en  mémoire  du  pre- 
mier anatomistc  qui  l'ait  bien  décrite,  appartient  à  la  grande 
classe  des  membranes  muqueuses,  et  forme  une  des  origines  de 
celle  à  la(juelle  Bichat  {I  rai  té  des  membranes ,  page  b  ,  in-8°. 
Paris,  an  viii)  a  donné  le  nom  de  gastro-pulmonaire. 

i*^.  Conformation  de  la  membrane  pituitaire.  La  membrane 
pituitaire  ,  commune  au  nez  et  aux  losses  nasales ,  se  continue 
avec  la  peau  au  niveau  de  l'ouverture  des  narines  que  pré- 
sente l'aile  du  nez,  revêt  la  face  interne  de  ce  dernier,  puis 
les  diverses  parois  des  fosses  nasales,  ainsi  que  leurs  sinus  ou 
cavités  access(ures;  et,  parvenue  aux  arrière-narines,  elle  se 
continue  et  se  confond  avec  la  membrane  qui  tapisse  la  partie 
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supi'riiHue  lia  pliàryiix  ,  le  voile  <lii  palais,  et  le  COiiduilgul- 
luial  di"  l'oirillf  ou  lu  trompe  d'Jaislaclic. 

Pour  iudi(jufr  avec  «juelque  pn-cisiou  le  trajet  de  la  mem- 
brane pituitaiie ,  nous  la  ferons  partir  du  plaiM:iiei  des  loitses  na- 
sales. Dételle  région,  qu'elle  revèl,  en  lormaut  une  sorte  degoui- 
lière  lisse  el  unie,  la  membrane  piutitairc  se  porte  en  dclnus, 
le  long  de  la  paroi  externe  des  narines  :  elle  y  revèl  d'abord 
le  méat  iidérieur  ,  et,  renconU.ml  l'orilice  inférieur  du  canal 
nasal,  elle  s'y  introduit  en  formant  une  sorle  de  repli  circulaire 
variable;  s'elend  de  là  dans  la  prolondeur  du  canal  nasal  <-l  se 
continue  ainsi  avec  la  membrane  conjonctive.  Du  méat  infé- 
rieur, la  membrane  piluilaiie  se  porte  sur  le  cornet  iulérieur, 
en  formanl  en  bas,  ol  surtout  en  arrière,  un  repli  coiisid -lablc, 
qui,  suivant  la  remanpie  de  Bicliat  {AnaloiniL-  descrip.ive , 
tome  11,  page    >iH)  s'engorge  avec  beaucou[)  de  facilité. 

Abandonnanl  le  cornet  inférieur,  la  menjbianc  piluitaire 
revêt  le  méat  moyen,  et  pénètre,  en  haut  cl  en  avant,  par 
Y infiindUnduin  ,  d'abord  dans  les  cellules  clliinoïdales  anté- 
rieures ,  puis,  de  prothe  en  proche,  dans  les  sinus  frontaux. 
L'n  peu  plus  en  arrière,  elle  forme  une  ouverture  circulaire 
plus  ou  moins  étroite,  qu'on  n'aperçoit,  ainsi  que  le  remaripie 
Bordenavc  (  Mémoires  de  l  acai^e/iuc  (/te chirurgie ,  in-^". ,  l.  iv  , 
p.  53i  )  ,  qu'à  l'aide  de  quelques  précaution  ,  et  qui  circons- 
crit l'orifice  du  sinus  maxillaire,  dans  la  cavité  duquel  elle 
s'introduit  cl  qu'elle  tapisse  de  loutes  paris. 

La  membrane  piluitaire,  sortie  du  méat  moyen,  recouvre 
la  surface  convexe  du  cornet  cllimoïdal,  foinianl  sin- son  bord 
inférieur  un  repli  làcbc,  qui  s'étend  en  pointe,  en  arrièic. 

Arrivée  dans  le  méat  supérieur  ,  la  membrane  muqueuse 
des  fosses  nasales  s'enfonce  dans  les  cellules  ellimoidales  pos- 
tcrieuies  qu'elle  tapisse,  et  elle  passe  audevant  du  trou  splieuo- 
palalin,  auquel  elle  adhère  el  qu'elle  ferme  du  côté  des  na- 
rines. 

Parvenue  à  la  voûte  des  fosses  nasales  ,  la  membrane  pilui- 
taire s'y  applique  en  bouchant  tous  les  trous  qu'v  présente  la 
lame  criblée  de  l'elhmoïde ,  de  manière  à  ce  (jue  les  nerfs 
olfactifs  qui  sortent  de  ceux-ci  vieinient  aboutir  à  sa  surface 
extérieure.  La  piluitaire,  toujours  dans  la  i«ème  région,  re- 
couvrant cnarrièic  le  corps  du  sphénoïde,  s'enfonce  dans  les 
sinus  sphénoidaux,  en  formant  à  leur  origine  un  repli  (|ui  en 
rétrécit  l'ouverture.  En  devant,  celle  metubrane  (jui  se  relie- 
dut  en  bas,  tapisse  la  face  nasale  des  os  du  nez,  cl  s'étend  de 
là  jusqu'à  l'ouverture  des  narines,  où  elle  admet,  comme  il  .-» 
déjà  été  dit  (  l'oyez  page  rt)  ,  un  assez  grand  nombre  de  poils. 
En  arrière,  celle  membrane  se  continue,  savoir,  en  haut,  avec 
la  Voûte  du  pharynx;  en  bas ,  avec  la  mcuibiaue  qui  revêt  l.i 
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face  poslôiiciire  du  voile  uu  palais;  cl,  sur  les  côlos,  avec  les 
parlii'S  latérales  et  supérieures  du  pharynx,  dans  Je  voisinage 
de  rorifitc  guttural  de  la  trompe  d'Eustache. 

La  membrane  pituitairc,  en  quittant  la  voûte  des  fosses  na- 
sales ,  descend  sur  la  face  correspondante  de  la  cloison  qu'elle 
recouvre  en  entier  sans  y  former  de  pli ,  et  termine  ainsi  sou 
trajet  au  plancher  des  fosses  nasales,  qui  est  le  lieu  même  dont 
nous  l'avons  supposé  partir. 

2°.  Orgnnisalioii  de  la  membrane  pituitaire.  Cette  membrane 
qui  appartient  par  sa  structure  à  la  classe  de  celles  qu'on  nomme 
membranes  muqueuses  ou  veloutées,  se  distingue  toutefois  parmi 
celles-ci  ,  par  sa  mollesse  particulière  et  par  son  épaisseur. 
Elle  est  généralement  d'un  rouge  plus  vif  que  les  autres  mem- 
branes de  cet  ordre,  et  elle  reçoit  cette  teinte  du  sang  que  ren- 
ferment ses  innombrables  vaisseaux  capillaires,  auxquels  elle 
doit ,  comme  on  sait,  de  pâlir  dans  la  syncope  ,  et  de  devenir 
bleuâtre  dans  l'asphyxie,  ainsi  que  Bicîiat  {Anatomie  géné- 
rale^ tom.  IV,  pag.  4t>5)  en  a  déjà  fait  la  remarque. 

A.  Deux  feuille  Is  distincts  constituent  celte  membrane  dans 
la  plus  grande  partie  de  son  étendue  :  l'un,  qui  il'cst  que  le 
périoste  ou  le  périchoudre  des  cavités  nasales,  est  fibreux  ; 
l'autre  est  proprement  inuqueux  ou  velouté.  L'union  de  ces 
deux  feuillets  est  des  plus  intimes  ;  on  les  distingue  facilement 
cependant  l'un  de  l'autre,  soit  sur  les  cornets,  soit  sur  lu 
cloison. 

Un  chorion  très-prononcé,  immédiatement  placé,  par  rap- 
port à  son  épaisseur  j  après  celui  de  la  membrane  muqueuse 
des  gencives  et  du  palais  ,  forme  principalement  le  feuillet 
inuqueuTi  ;  mais  ,  bien  différent  du  chorion  cutané  ,  il  est  mol- 
lasse ,  comme  fongueux,  et,  en  quel;|ue  sorte  pulpeux,  ce 
qui  est  surtout  remarquable  dans  la  partie  qui  correspond  aux 
différens  cornets.  La  membrane  piluitaire  offre  à  sa  surface 
interne,  surtout  lorsqu'on  l'examine  dans  une  direction  obli- 
que et  sous  l'eau,  un  grand  nombre  de  villosités,  trop  ténues 
pour  qu'on  puisse  s'assurer  de  leur  véritable  structure.  On 
sait,  en  effet,  à  leur  égard  ,  que  Lecat  {^Traité  des  sensations  , 
t.  II,  p.  22<)  et  suiv. ,  in-8".  Paris,  i^O^)  les  regardait  comme  des 
glandules  produites  par  l'épanouissement  des  nerfs;  que  San- 
lorini  [Observât,  anatom.  ,  cap.  i,  p.  9?.)  en  faisait  le  siège  de 
la  sensation  des  odeurs  ;  tandis  queHallor  (Ele/n.  phys.^  t.  v, 
pag.  146)  et  Morgagni  [Adversar.  anatom.  vi,  animad.  88, 
pag.  i44)i  s^"s  '"<^i"  positivement  leur  existence,  prétendent 
cependant  n'avoir  pu  les  voir  très-dislinctement. 

La  membrane  pituitaire  n'offre,  sur  les  parties  solides  et  in- 
capables de  mouvement  auxquelles  elle  adhère,  aucun  de  ces 
nombreux  replis  ou  rides  que  présentent  la  plupart  des  mcm- 
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branos  do  la  nirinc  classe  ,  il  (jiii  srivcnt  à  leur  .irnpliaiiuii.  Ou 
n'y  voil  pas  (li^li(lcl^•m'•llt  ,  non  plus,  les  cryplcs  ou  lollitulcs 
luuqueux,  «jui  ,  partout  ailleuis,  vriMiil  l'iiutniur  (jui  lu- 
hrclie  CCS  iminbiancs.  Cette  liuineur  existe  loulelois  sur  la 
pituilaire,  et  l'on  peut  des  lors  penser  (pie  la  lenuit('  des  pe- 
tites glandiiles  (pii  la  sreiètenl,  est  la  srule  lause  (jui  ail  pu 
faiic  douter  de  leur  existence.  La  luaceiatiun  dans  l'eau,  une 
dissetlioii  tièsaltenlive,  quelques  sujets  particuliers  ont  tou- 
tetois  pu  servir  de  bases  aux  opinions  des  autetirs  sur  ces  agens 
de  secr(-tion.  C'est,  en  effet ,  ainsi  ,  suivant  Slenon  [Àppendijc 
de  nariuin  vaiis ,  in  Bibliolh.  nnatoni.  Alaiigeti,  t.  ii  ,  p.  ^^64  ) , 
que  ces  ciyples  existent,  (]u'ils  ont  leur  conduit  evcieteur,  et 
qu'ils  sont  plus  prononcrs,  plus  enfonces  et  plu!>  nombreux  eu 
arrière  des  naiines  qu'en  avant;  qu'ils  ont  paru  à  Hiclial  [Ana- 
tomidfle:scripti\'e,  tome  11,  page  jji  )  former  l.mlol  une  sorte  de 
couche  de  très-petites  granulations  fort  serrées,  et  dès-lors  dif- 
ficiles à  distinguer,  et  d'autres  fois  offrir  des  cryptes  pulpeux  , 
isoles,  arrondis ,  et  pourvus  d'un  pore  pour  leur  ouverture 
sur  la  surface  du  ne/.  ;  et  (pi'llallcr  {op.  vit. ,  t.  v,  p.  i^'j) ,  enfin, 
les  indiijue  dailleursavec  ce  dernier  caractère  ,  conini«;  propres 
à  plusieurs  régions  de  cette  cavité.  Ou  voit ,  en  particulier  ,  à  lu 
partie  antérieure  de  la  cloison,  un«  vaste  lacune  muqueuse 
située  en  travers,  et  qui  est  le  réservoir  commun  de  beaucoup 
de  ces  follicules,  qui  forment  autour  d'elle  une  sorte  découche. 

La  couleur  de  la  membrane  pituitairc  est  d'un  rouge  pà!e 
auprès  des  narines,  et  elle  conserve  le  même  aspect  dans  sou 
développement  sur  les  cavités  des  sinus.  Llle  est  lérnic  et 
mince  ,  dans  le  premier  sens,  et  garnie  de  divers  poils,  ainsi  que 
nous  l'avons  spécialement  fait  connaître  plus  haut,  en  parlant 
du  nez  proprement  dit. 

Dans  les  parties  plus  profondes  des  cavités  nasales,  la  cou- 
leur de  là  pituilaire  est  d'un  rouge  intense,  en  même  temps 
que  celte  membrane  y  devient  plus  molle  et  pulpeuse;  elle  se 
montre,  en  particulier,  très-épaisse  et  d'un  rouge  foncé  au  ni- 
veau des  cornets,  et  surtout  dans  le  repli  qu'elle  fait  le  long 
du  bord  inférieur  du  cornet  inférieur  et  du  coruel  moyen. 

La  membrane  pituilaire  est  pâle,  mince,  faiblement  adhé- 
rente aux  os  ,  dé[)ourvue  de  feuillet  fibreux,  et  de  follicules  ou 
ciyptcs  mu([ucux  ,  dans  toute  l'étendue  de  son  trajet  sur  la  sur- 
lace des  divers  sinus  et  dans  les  cellules  elhmoïdales.  L'élat 
inflammatoire  seul  ,  comme  le  coryza  ,  par  exemple  ,  y  produit 
une  teinte  de  rougeur  prononcée  et  due  seulement  alors  au 
passage  accidentel  du  sang  dans  ses  vaisseaux  capillaires.  Elle 
adhère  fort  peu  aux  parois  de  ces  diverses  cavités,  ainsi  que 
Kiolan  [Aniinad.  in  J.  l'^enli/igii  Jnat.,  in  optr.  iu  -  iyl  ^ 
3U.  a 
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p.  8?.5)  l'avait  reconnu,  et  comme  Bichat  {Anatomie  descrip- 

îive ,  lom.  n  ,  p.  ;^)53),  eu  particulier,  l'a  récemment  avancé. 

B.  Nerfs  de  la  menihrniie  pituitaire.  Les  nerfs  qui  distri- 
buent leurs  nombreuses  lamitications  aux  cavités  nasales,  et 
qui  se  perdent  ou  se  Tondent,  en  quelque  sorte  ,  dans  leur  mem- 
brane, en  devenant  un  de  ses  plus  impoitansélémens  organiques, 
sont ,  comme  on  sait,  les  nerfs  olfactifs  ou  propres  de  l'odorat, 
plusieursfiiets  de  la  ciniiuième  paire  ou  du  trifacial,  et  quelque 
expansion  du  système  des  ganglions  qui  accompagnent  les  ar- 
tères. 

1°.  Les  nerfs  olfactifs  ou  de  l'odorat,  remarquables  entre 
tous  les  nerfs  du  cerveau  par  leur  origine  ,  leur  forme  ,  leur 
«tructure  et  leur  mode  de  terminaison,  appartiennent  exclusi- 
vement à  la  membrane  pituitaire,  à  laquelle  ils  se  distiibuent 
par  un  grand  nombre  de  iilets  qui  parviennent  dans  les  fosses 
nasales  par  les  différens  ordres  de  conduits  qu'offre  la  lame 
criblée  de  l'ethmoïdc.  On  avait  pensé,  d'après  ce  qu'on  sait  de 
3a  continuité  du  nerf  lingual  et  des  nerfs  de  la  peau  avec  les 
papilles  de  ces  parties,  que  les  pa[)illes  de  la  membrane  pitui- 
taire n'étaient,  elles-mêmes  que  l'expansion  des  nombreux  filets 
du  neif  olfactif;  mais  les  recherches  exactes  de  Scarpa  {Annot. 
anatomie  ce ,  §.  xii  )  n'ont  point  confirmé  la  vérité  de  cette  ana- 
logie, et  ce  célèbre  anatomiste  a  été  conduit  à  avancer ,  d'après 
elles ,  que  les  nerfs  olfactifs  s'épanouissent  de  manière  h  for- 
mer eux-mêmes  une  sorte  de  membrane.  Ce  sentiment  se  trouve 
encore  fortifié  par  M.  Bhunembach  [Jnstitutiones  physiolo- 
gie ce ,  in-S".  179^5  pi»g«  '93),  qui  admet  que  ces  nerfs,  insé- 
parables de  la  pituitaire,  se  fondent,  pour  ainsi  dire,  dans  le 
parenchyme  de  cette  membrane.  C'est  d'ailleurs  à  l'article 
consacré  au  mot  olfactif,  auquel  nous  renvoyons ,  que  Ton 
devra  recourir  pour  connaître  les  détails  nombreux  et  étendus 
que  comporte  l'Instoire  completle  des  nerfs  olfactifs.  Nous  ne 
les  envisageons  ici  que  comme  un  simple  élément  organique  de 
la  membrane  pituitaire,  lequel,  spécialement  concentré  sur  la 
partie  de  cette  membrane  qui  appartient  à  la  voûte  des  fosses 
nasales,  en  fait  le  siège  paiticulier  de  la  sensation  de  l'odorat. 
Vorez  ODORAT  et  olfaction. 

2°.  Nerfs  provenant  de  V ophthaUnique  et  du  nerf  maxil- 
laire supérieur.  Un  grand  nombre  de  filets  nerveux,  nés  de  ces 
deux  branches  du  nerf  trijumeau,  ou  de  la  cinquième  paire 
(trifacial,  M.  Ch.),  se  ramifient  dans  l'étendue  des  fosses  na- 
sales el  de  leurs  cavités  accessoires.  Plus  ou  moins  étrangers  à  la 
sensation  des  odeurs,  ces  nerfs  paraissent  destinés  à  donner  à  la 
lîiembiane  pituitaire  la  sensibilité,  générale  ou  tactile,  très- 
viv«  dont  elle  est  animée.  Nous  nous  bornerons  h  faire  une  sorte 
d'éuuuaeralion  de  leurs  différens  filets. 
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u.  Rameau  fniiiiii  |);ir  li'  ncil  lioiilal  ,  hiaiK  Ik-  du  neifoitli- 
tlialini>|(ii'  ,  plus  |iarlictiliL-i<-iiic>iil  dt-ciit  par  Wrisbcit;  et 
M.  Srarpa  (  Annal,  annt. ,  lib.  11 ,  c.  iv,  ^.  vi  ),  cl  qui  pt-uclrc 
dans  II-  sitiits  fruiital  ,  où  il  se  (eriiiiiit'. 

b.  Filet  ctlimoïdaL  (.M.  Hoycr  )  ,  na.uil  intcrnt'  (  Biclial  )  , 
/it'/\!<v  nitutli.^  [  llallrr,  nji.  cil.  ,  loni.  v,  paj,'.  /ji  )  ),  ut'  en  dc- 
dan>  du  llelt'lla^Jl  de  l'(>piitlialnii({uc  ,  rcriiaripiublc  par  sa  dis- 
tribution exclusive  aux  Îdsscs  nasales,  par  la  longueur  de  boa 
tajet,  el  parce  (pi'il  fournit  le  ucii  nasotobairt- ,  ainsi  nonunc^, 
d'après  son  mode  de  dislribulion  ,  par  M.  Cliaus^ier  (  Vablf  .\y- 
noptitjuc  des  nerfs  du  corps  littniain ,  s,i.  in- loi.  Paris,  tlicA 
Barrois  ). 

c.  Ranienujr  .''phi'no  palatins ,  au  nombre  de  iiois  ou  (jualre, 
et  nés  du  (ôté  inleriu-  dt;  citli-  soi  le  de  plexus  nerveux  «lue 
Meckel  {  Mémoires  de  V  Icadcntie  des  Sciences  de  licilin, 
toni.  V,  aun.  17  î*.)'  *-'••  (-Collection  acadt'niiijne .,  partie  clran^lre  y 
tom.  VIII,  pa^'.  171  )  regarde  comme  un  ganglion,  mais  (jui  , 
lie  au  nerlinaxillaire  supérieur,  pourrait  tout  aussi  bien  paraître 
une  simple  dépendance  de  ce  dernier.  Ouoi  qu'il  en  ioil,  ces 
lilels,  variables  poui  le  nombre  entre  trois  et  (juatrc,  pi-uèlrent 
dans  les  fosses  nasales  par  le  trou  spheno-palalin  ,  «t  se  divi- 
sent eux-mêmes  en  quatre  oidres  de  lllcls  secondaires  peu  con- 
stans  (lIaller,oy?.  cù.,  tom.  v,  paf,'.  i5:i),et  parmi  lesquels  ou 
distingue  le  filet  très-retnartpiable,  decouveil  par  Cotui^no,  et 
<{u'on  a  nommé  nerf  nasu-palatin ,  Iccjuel  s'etciid.  par  les  con- 
duits incisils,  jus(pi'à  la  voûte  palatine ,  apiès  avoir  travei>« 
obli;|uement  toute  l'étendue  des  tosscs  nasales,  le  I0113  de  leur- 
cloison.  I  oyez  NASAi.  et  naso-I'alatin. 

d.  Des  filets  très-déliés  ,    nés  du  nerf  vidien  ,  cldiiig(îseu 
dedans,  parviennent  soit  l\  la  membratie  du  sinus  spliénoïdal 
soit  à  la  partie  voisine  de  la  cloison. 

e.  Lue  dernière  braticlie  enfin  ramifiée  sur  l'étendue  de  lu 
membrane  du  sinus  maxillaire,  et  piovenant  du  lameau  den- 
taire antérieur,  fourni  par  le  nerf  sous-orbitaiie. 

3'^.  Mcrfs  du  .yatèine  des  ganglions.  Indépendamment  de  ce 
qu'on  peut  penser  de  la  vraie  nature  des  nerfs  spheno- palatins 
il  faut  a;ouler,  aux  dilférens  neifs  cérébraux  précédcns ,  ceux 
qui  tiennent  aux  ganglions.  On  sait  depuis  Jacobson  ,  umiuel 
la  découverte  en  est  duc,  qu'il  existe,  au  niveau  des  conduits 
incisifs  ,  un  ganglion  nommé  incisif,  et  qui  a  tous  les  c;uacleres 
de  ceux  du  nerf  gratid  >ym[)atlii(jue.  Ce  ganglion  s'anasUjinose 
avec  le  nerf  naso-palatin.  Jus(ju'ici  lrès-j)eu  connu,  li>  gan- 
glion deJarobson  n'avaitguère  t-té  qu'indi(jué,  soit  par  M,  La-a- 
cliainpi  fiU  (  ^Itdadics  des  fo''^cs  nasales,  pag.  2J),  joit  par 
Ludwig  [Auclores  nevroloi^ici  minores  sclccli ;  tom.  i',  p,  tS^ 
iu-4'*.  Lipsix,  179OJ  jusqu'à  l'époque  très-réceute  où  M,  le 
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docteur  llippolytc  Cloquct  {Journal  de  médecine  ,  de  chinir' 
gie  et  de  plinr/nacie,  continué,  arincc  1818)  l'a  rentlu  l'objet 
de  recheiclu's  anatomiques  curieuses  et  de  considérations  pl'y- 
siologiques  pleines  d'iuléièt. 

Aux  tilels  qui  peuvent  naître  du  ganglion  incisif,  il  faut  en- 
core ajouter,  sans  doute,  ceux,  qui  ^  liés  au  tronc  de  rurtcrc 
maxillaire  interne,  et  qui  provieinicnl  du' plexus  fourni  par 
les  filets  supérieurs  du  premier  ganglion  cervical ,  accompa- 
gnent jusqu'à  la  membrane  pituitaire  les  branches  artérielles 
qui  s'y  distribuent.  La  ténuité  extrême  des  nerfs  de  celte  ori- 
gine rend,  au  reste,  leur  démonstration  impossible.  L'analogie 
devient,  dès- lors,  la  seule  véritable  preuve  de  leur  existence. 
C.  Artères  de  In  membrane  pituitaire.  Les  fosses  nasales  re- 
çoivent, en  raison  de  leur  étendue  et  do  leurs  connexions 
avec  la  plupart  des  autres  parties  de  la  face,  leurs  artères  de 
plusieurs  sources  diiiérentes.  C'est  en  suivant  l'ordre  de  ces 
dernières,  que  nous  allons  indiquer  ces  vaisseaux. 

a.  L'artère  maxillaire  interne,  qui  fournit,  1°.  l'artère 
spkéno-palatine  j  principale  source  des  artérioles  des  fosses  na- 
sales; 1°.  des  ramuscules  nombreux  de  T. .itère  sous-orhitaire , 
et  distribués  au  sinus  maxillaire  et  aux  cellules  ethmoïdales 
uioyennes;  3°.  d'autres  rameaux  nés  de  l'artère  alvéolaire  su- 
périeure ^  qui  se  rendent  au  même  siims  et  au  méat  inférieur  j 
Ae.  une  foule  de  rameaux  venant  de  l'artère  palatine  supé- 
rieure, et  qui ,  remontent  dans  les  fosses  nasales,  soit  en  per- 
forant la  voûte  palatine  ,  soit  en  paicouranl  le  conduit  palatin 
antérieur;  5".  enfin,  quelques  rameaux  fournis  par  l'artère 
ptérigo-palatine  y  et  qui  se  rendent  aux  sinus  spliénoïdaux  et 
au  tissu  spongieux  du  corps  du  sphénoïde. 

b.  U artère  ophthalmique  de  TJ'illis  donnant  >°.  de  l'artère 
sus-orbitaire  ou  frontale  un  rameau  très- délié  au  niveau  du 
trou  surcilier,  et  dont  les  ramifications  parviennent  au  sinus 
frontal  et  aux  cellules  ethmoïdales  antérieures;  2°.  immédia- 
tement par  elle-même  ou  par  son  tronc,  les  deux  ethmoïdales 
distinguées  en  antérieure  et  en  postérieure,  presque  exclusi- 
vement destinées  l'une  et  l'autre  aux  fosses  nasales,  et  y  par- 
venant parles  trous  orbilaires  internes,  antérieur  et  postérieur, 
lesquelles  se  distribuent,  d'ailleurs,  aux  cellules  ethmoïdales  , 
aux  sinus  spliénoïdaux  et  à  la  voûte  des  fosses  nasales;  3°.  de 
l'artère  natale  ^  un  rameau  qui  pénètre  dans  le  nez  par  un  trou 
de  l'os  nasal,  et  qui  se  distribue  à  la  membrane  du  canal  nasal 
et  à  celle  de  la  partie  antérieure  du  méat  moyen. 

c.  De  plusieurs  autres  troncs  ^  enfin  ,  divers  auties  rameaux  , 
tels  que  ceux  provenant  1°.  de  ï artère  carotide  interne  «jui , 
dans  le  sinus  caverneux ,  envoie  de  faibles  ranmscules  au  simis 
sphéuoïdalj  "Jt",  de  l'artère  palatinç  inférieure^  née  de  la  fa- 
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cinle,  d'autres  raniiiscnlcs  pour  l.i  |».i»tu'  jinNU-iieuif  Ar  la 
paroi  eKlfinc  des  uaiines;  H",  iiv  l'ailcre  hihmle  mpcrieuve ^ 
qui  vicMl  ilu  rnrine  tronc,  diverse;*  art«-riolfs  pour  la  cloison 
au  nti  cl  pour  l'origine  de  la  incnibiane  piluilaiic;  /,".  ciilia 
des  tii)r>filfs  tin  nez,  ay^^ul  encorr  la  riiènie  oii^inc,  divrisi-s 
raïuilications  ipii  pai  >  ieuiunl  dan^  K-  nez,  à  Itavers  le»  liga- 
lueus  ipjt  uuisbcul  entre  eux  les  libroc  arlilaj;e,s  des  ouvertures 
nasales. 

D.  f  eififs  ilf  In  nirnihrtiiif  pituiltiiiT.  Ces  veine»  ont  cte 
peu  t'iiiilii'ts ,  et  sont  par  consecjtient  Irès-peu  connues  :  on 
peut  due  toutefois  en  pcneral  (pi'elles  suivent  le  trajet  même 
des  artères,  llaller  ( /:7e/;i. /;/i)-.v.,  toni.  i ,  p.  i5o),  dit,  en  par- 
ticulier ,  à  l'égard  des  veines  etiunoïdales,  (pi'il  les  a  vues  sortir 
des  fosses  nasales  eu  même  temps  et  par  les  inènies  conduits 
<]uc  les  artèies  qui  y  pénétraient ,  et  l\I.  Portai  [Cours  d'anat. 
niéd.  y  tom.  m,  p.  ^9^),  ainsi  que  Sabatier  [Traité  d'anat. , 
toni.  il ,  p.  I  14  )  assurent  la  même  chose  du  plus  grand  nombre 
de  ces  veines. 

Plusieurs  veinules  des  arrVMe-narincscommtiniquent,  suivant 
V'icq-d'Azyr  [(Uîuw  coinpl. ,  Paris,  iHo:'),  in  h'o  ,  t.  vi,  p.  222), 
qui  s'en  est  assuré  par  de  nombreuses  dissertions,  avec  le  sinus 
caverneux  ,  ce  qui  expliquerait ,  suivant  ce  savant ,  les  liémor- 
ragies  criti)]ues  (]ui  suivietmenl  dans  les  maladies  aij;ués,  lors- 
que la  tète  est  affectée.  On  peut  encore  remarquer  avec  Bicliat 
[Ariat.  ife«.,  tom.  iv ,  p.  4'^^)  1  touchant  la  disposition  géné- 
rale des  vaisseaux  sanguins  de  la  membrane  pituitairc,  que, 
presque  étrangers  à  son  feuillet  fibreux,  que  les  injections  les 
plus  heureuses  ne  peuvent  jamais  pénétrer,  ils  sont ,  pour  ainsi 
dire,  particuliers  à  sa  surface  interne  ,  sur  laquelle  ils  rampent 
d'ailleurs  si  superliciellement ,  que  la  moiirdre  pression  suffit 
pour  err  faire  suinter  îes  li*[uides.  Celte  circonstance  explique 
très-bien,  au  reste,  la  facilité  des  hémorragies  sans  rupture 
dont  les  fosses  nasales  sont  si  iréquemmcjit  le  siège  dans  une 
foule  de  maladies  ou  même  de  simples  dispositions  constitu- 
liormelles. 

E.  1  aisseaiLT  lymphatiques  de  la  nirinhrane  piluitaire. 
Ces  vaisseaux,  encore  moii>s  connus  que  les  veines,  et  même 
tout  à  fait  omis  par  Cruikshank.  (  Analomie  des  vaisseaux 
absorhnns  du  corps  kuniairi,  traduct.  de  Petil-Radel,,  Paris , 
1788,  in  8°.  ),  offrent  toutefois  qirelques  troncs  qui,  unis  i» 
ceux  du  palais  et  drr  haut  du  ph.iiynx,  se  rendent  aux  gan 
glions  lymphatiques,  qui  forment  nue  sorte  de  cordon  autour 
des  veines  jubilaires. 

^.  m.  /  ariv'trs  des  fosses  nasales.  Ces  variétés,  auxquelles 
k  nez  participe  en  partie,  et  que  nous  allons  succinctement 
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examiner,  se  lappoi lent  aux  âges,  aux  sexes,  aux  idiosyncra- 
sies,  aux  divtrs  jx.iipirs  et  suilout  aux  laces  humaines. 

1°.  Des  figes,  l-ùyc  donne  lieu  au  de'veloppc-inent  du  nez  et 
des  cavités  nusaics  ,  et  les  grands  clianyeinens  apportes  par 
lui  dans  J'elat  anatoraiquc  de  ces  pailies  sont  les  plus  dignes 
de  fixer  notn;  alteiilion.  Le  nez  est  aplati,  comme  on  sait,  et 
plus  ou  moins  constamment  cpalé  avec  très-peu  de  variétés 
chez  tous  les  enfans.  La  rainure  qui  sc'pare  le  iibro  cartilage 
des  ailes  du  nez,  du  cartilage  nasal,  est  alors  très-prononcée; 
ce  dernier  est  encore  comme  membraneux,  et  sa  disposition 
rclrécil  sensiblement  l'ouverture  des  narines  en  donnant  au 
nez  beaucoup  d'épaisseur. 

La  voûte  du  nez  est  large ,  et  sa  racine  forme  ,  par  sa  réunion 
avec  l'os  coronal ,  un  entoncement  très-marqué  qui  tient  à 
l'absence  des  sinus  frontaux;  ses  muscles  propres  sont  pâles  et 
trts  j)eu  développés,  et  se  trouvent  ainsi  en  rapport  avec  le 
peu  de  mouvement  ({u'il  présente  à  cette  époque. 

I>a  p(  titesse  des  fosses  nasales  est  tiès-scnsible  dans  les  pre- 
miers âges,  et  leur  diminution  d'étendue  est  plus  marquée 
d'avant  en  arrièie  que  transversalement;  elles  sont  d'ailleurs 
presque  aussi  largos  eu  haut  qu'en  bas,  ce  qui  tient  au  grand 
développement  do  la  lame  criblée  de  l'elhnioïde  et  à  la  peti- 
tesse de  l'apophyse  palatine  de  l'os  maxillaire  supérieur.  L'ab- 
sence des  sinus  et  des  cellules  ethmoïdales  rétrécit  surtout  le 
diamètic  vertical  de  ces  cavités.  La  lame  perpendiculaire  de 
l'ethnjoïde,  alors  cartilagineuse,  semble  réellement  confondue 
avec  le  cartilage  nasal  dans  sa  partie  nommée  cartilage  de  la 
cloison. 

Les  arrière-narines  sont  très-larges,  surtout  en  haut,  peu 
développées  dans  leur  hauteur,  et  singulièrement  inclinées  en 
avant ,  disposition  (pii  favorise ,  comme  on  sait ,  leur  occlusion 
par  le  voile  du  palais  dans  le  phéiiomène  de  la  succion  du 
lait,  f  oyez  allaitement  et  déglutition. 

La  longiKUi  des  coinets  est  assez  prononcée  ;  mais  leur  lar- 
geur l'est  beaucoup  moins  que  dans  les  âges  suivans. 

Quei(jucs  mois  après  la  naissance  ,  les  fosses  nasales  se  déve- 
loppent dans  tous  les  sens,  leuis  sinus  se  forment;  le  sinus 
frontal,  en  pailiculier,  se  creu.-e ,  suivant  Tliomas  Bartholin 
{Aval,  y  lib.  v,  p.  706)  ,  vers  un  an,  et  ce  développement  dé- 
pend surtout  de  l'anléversion  qu'acquiert  la  table  externe  du 
coronal,  mouvement  qui,  entraînant  les  os  du  nez  dans  le 
même  sens,  diminue  d'autant  la  dépression  marquée  qu'avait 
jusqu'alors  offerte  cette  partie. 

L'augmentation  successive  des  sinus  maxillaires  qui  com- 
menteiil  à  se  creuser  dans  les  derniers  mois  de  la  gestation, 
accroît  la  dimension  de  la  face ,  surtout  du  côté  de  la  bouche  , 
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cl  repousse  les  apopliyses  plérypoulcs  en  an  ièie  ,  en  diminuant 
ri)l)li(iuilr  (les  narines  po>UM  inucs.  On  voit  i>f;alrineiil  le» 
sinus  split-nouhuix  s'agrandir  an  ni(>y«'ii  «le  la  di'pres^ion  de 
leur  hune  inlt  rituro;  i  c  t|ui  al)ai^sanl  »n  nictnc  temps  la  vuulc 

1)alalin«',  donne  au  plancher  dcsTosses  nasale-.  l'obhtiniU' (proii 
ni  confiait. 

Les  cellules  ellimoïdales  se  creusent  d'ailleurs  au  milieu  de 
la  masse  toute  solide  et  gélatineuse  de  l'os  clhrnoidc,  j)arlie 
tpii  est  en  proportion  avec  la  grande  cleridnedu  ciànc,  à  la- 
«picllc  clic  appartient,  et  dont  les  dimcnsious  n'augmentent 
plus  dès-lors  d'une  manière  sensible. 

La  njcmbranc  pituilaire  a  plus  de  mollesse  dans  l'enfance , 
et  c'est  à  peine  si ,  h  la  naissance  ,  on  peut  distinguer  son  feuil- 
let fibreux.  Ses  vaisseaux  et  ses  nerJs  ont  alors  beancotip  de 
développement  :  de  là  sans  doute  la  fré(piencc  des  hémorra- 
gies nasales  dans  les  premiers  âges  de  la  vie. 

On  sait  qu'il  n'existe,  avant  la  formation  des  sinus,  aucun 
vestige  de  la  membrane  qui  les  doit  recouvrir  intérieurement. 
L'on  ignore  entièrement  quel  peut  être  alois  le  mécanisme  de 
la  formation  de  cette  dernière.  :M.  Deschamps  fils  (  Dissertation 
citée  ,  p.  34  )  a  toutefois  essayé  de  soulever  le  voile  qui  couvre 
cette  opération.  On  voit,  suivant  lui  ,  la  membrane  pituitaire 
offrir  une  légère  dépression,  puis  une  petite  cavité,  dont  l'en- 
trée et  le  fond  sont  à  peu  près  de  même  diamètre,  dans  l'en- 
droit où  le  sinus  qui  va  se  former,  doit  communiquer  avec  les 
fosses  nasales.  La  membrane  pituitaire  s'enfonce-t-elle  alors 
sans  se  déchirer  dans  l'excavation  toujours  croissante  du  sinus 
dans  lequel  elle  formerait  comme  une  sorte  de  hernie,  ou  bien 
celle  qu'on  rencontre  ])lus  tard  unie  aux  parois  du  sinus,  se 
développe-t-ellc  avec  boii  caiaclère  propre  dans  le  tissu  même 
des  os  (pii  se  sont  creusés?  11  est,  il  faut  l'avouer,  impossible 
de  se  former  une  opinion  satisfaisante  ,  touchant  l'idée  (pii  peut 
être  la  vraie  dans  l'éliologie  de  celte  menibrane.  Les  sinus,  une 
fois  formes,  conservent  longtemps  encore  après  la  naissance 
une  forme  plus  ou  moins  arrondie  qu'ils  ne  perdent  «jue  par  la 
suite,  cl  il  quatorze  ans  ils  n'ont  pas  eucore  acquis  ni  tout  leur 
développement,  ni  la  ligure  qu'ils  doivent  couserver. 

L'âge  adulte  n'apporte  pas  de  changemens  très-remarqua- 
bles dans  l'étal  des  fosses  nasales.  Les  sinus  paraissent  cepen- 
dant continuer;»  s'agrandir,  attendu  que  chez  les  vieillards  ils 
ont  une  amplitude  plus  grande  encore  «lu'i»  aucune  autre  épo- 
que de  la  vie  ,  el  <|iii  s'y  trouve  généralement  en  rappoit  avec 
les  progrès  de  l'âge  lui-nn"-me. 

La  membrane ,  piluitaiie  ((ui  a  perdu  chez  l'adullc  sa  mol- 
lesse primitive  et  son  exlrènic  rougeur,  pàlil  et  devient  de 
plus  eu  plus  dcnsc  cl  consislanle,  à  mesure  que  l'on  viciliil. 
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("■iClle  membrane  perd  alors  beaucoup  de  sa  stnsibilile  gonéraTe 
ou  tactile, en  même  temps  (jue  sa  sensibilité  spt'cialeou  oU'aclivc 
y  diminue  d'une  manière  assez  marquée.  Il  est  toutefois  digne 
d'attention  fjuc,  tout  en  s'amoindrissant,  la  sensibilité  de  la  pi- 
luitaire  pour  les  odeurs  y  persiste  jusqu'à  la  mort,  et  que,  tandis 
(jue  l'âge  avance'  a  successivement  détruit  les  sens  do  la  vue  et 
de  l'ouïe,  le  vieillard  conserve  encore  la  plus  grande  partie 
de  l'odorat.  La  prérogative  de  durée  qu'offre  ce  dernier  sens, 
cl  qu'il  partage  avec  celui  du  goût,  lient  sans  doute,  ainsi  que 
le  remarque  Bichat  [Anatomie  descriptive ,  tom.  ii ,  p.  56?.) , 
U  ce  que  l'un  et  l'autre  sont  liés  par  leur  fin  à  l'exercice  de  la 
nutrition,  qui  ne  finit  qu'à  la  mort,  tandis  que  les  sens  de 
l'ouïe  et  de  la  vue  qui  dépendent  de  la  vie  de  relation  pou- 
vaient, comme  celle-ci,  cesser  leur  action  avant  le  terme  mar- 
qué pour  la  fin  de  l'existence. 

2°.  Sexes.  Le  nez  et  les  fosses  nasales  n'offrent  pas  de  dif- 
férences fort  trancbées  par  rapport  aux  sexes  ;  cependant 
l'examen  comparatif  qu'on  en  peut  faire  entre  l'homme  et  la 
femme,  prouve,  suivant  la  remarque  de  M.  Deschamps  fils 
(ouvrage  cité,  p.  62  ) ,  que  ces  parties,  et  notamment  les  di- 
vers sinus  des  cavités  nasales  ont  proportionnellement  moins 
de  développement  chez  la  femme  que  chez  l'Jiomme. 

5°.  Jdiosyncrasies.  Les  rapports  étroits  qui  lient  les  sensations 
de  l'odorat  et  du  goût,  et  qui  reçoivent  une  nouvelle  preuve 
de  la  communauté  de  leur  développement  chez  les  mêmes  in- 
dividus, permettent  d'apercevoir, pour  ainsi  dire,  h  la  première 
vue,  que  les  hommes  d'une  même  contrée  diffèrent  souvent 
«mtre  eux  par  rapport  au  développement  deleurs  cavités  nasales. 
On  sait  à  ce  sujet,  eu  égard  au  volume  général  de  la  tête,  que 
si  l'on  compare  la  face,  c'est-à-dire  le  nez  et  la  bouche  avec  le 
crâne,  que,  tandis  qu'on  voit  celui-ci  prédominer  chez  les  uns  , 
on  est  frappé,  chez  les  autres,  de  la  grandeur  démesurée  qu'y 
présentent  les  cavités  du  goût  et  de  l'odorat.  La  saillie  consi- 
dérable de  la  face  en  avant,  l'écartemcnt  des  pommettes  chez 
certains  hommes  offrent  une  disposition  qui  choque  au  premier 
abord,  et  qui  prouve  que  la  grandeur  des  narines  est  très-mar- 
quée chez  ces  individus.  La  hauteur,  la  saillie  et  la  largeur 
du  front,  la  verticalité  de  la  ligne  qui  forme  le  côté  antérieur 
de  l'angle  facial  ,  qu'on  observe  d'ailleurs,  attestent  au  con- 
traire le  peu  d'étendue  des  cavités  de  la  face,  et  par  conse'- 
qucnt  la  petitesse  particulière  plus  ou  moins  marquée  des  ca- 
vités du  nez  chez  certains  hommes. 

4°.  Peuples  et  races  humaines.  I-es  dispositions  dont  nous 
venons  de  parler ,  et  ([ui  sont  individuelles  ,  appartiennent 
encore  non-seulement  à  des  peuples  entiers  ,  mais  encore  aux 
diverses  races  qui  conjposent  l'espèce  humaine.  C'est  en  me- 
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«iiiant  i'aiiglc  facial  ii  la  inariitric  de  Camprr,  ou  bien  en  com- 
p.uaiil  los  aiips  ou  rapacih-s  re-pi-clivrs  du  ciànfcl  <!i-s  cavitrs 
lit'  la  lace,  à  la  iiiaiiièic  (le  IM.  (iuvicr  {Levons  d'analuniie 
loni/nin'f ,  liuilii-iiir  Icioii,!.  ii,iu-S".  l'aiis,  an  viii  ) ,  (ju'oii 
se  ciiiivaiiic  ,  pour  les  Ins.sc  s  nasairs  m  ])ai'tr('uli(  r,  «|ue,  plus  ou 
moins  n-lntits  clitv  les  peiiplrs  «l'iiuiopr ,  ou  (t'ux  (|ui  appai- 
lirniuul  il  la  lacr  aiahiMMiiopi'ciine  ou  caucasi(|ur,  (jui  ne  jouis 
seul  pas  d'une  Ircs-prainle  iinoM-  dans  la  sensation  de  l'odo- 
ral  ,  elles  sonl  exlièniement  develnppros  el;ez  li  s  r.lliiojiiens  et 
chez  les  sauvat^es  de  l'AnM-iicpie.  IMM.  IMuni(-id)a(  li  (  In.^lif. 
f>lirs.  ,  pa^.  ql)  )  et  Surnnieriini;  ont  eu  cfict  conslale(juc  élu  7. 
ces  peuples  les  narines  sont  très-vasles,  que  leurs  sinus  ou  an- 
l'iaeluosiles  sont  Irès-t^rauds ,  cl  que  les  divers  cornets  y  préseil- 
lenl  beaucoup  de  d«'Vcloppefneut  ;  dispositions  qui  ,  ainionçant 
une  iirande  perlectiou  d'ori;anisation  ,  justifient  d'aiib-uis  les 
ii'cils  elounans  f[ue  ("ont  les  voyageurs  de  rexircinc  subtilité 
qtie  présente  la  sensation  des  otleiiis  chez  ces  dillérens  peuples. 
Toutes  les  remarques  d'anatomio  comparée  confirment  d'ail- 
leurs euc».>ie  les  rapports  (|ui  existent  dans  les  animaux  entre 
la  fines>e  de  leur  ntz,  l'élendue  de  leurs  narines  et  le  dévelop- 
pement de  leurs  neits  olfactifs. 

t-UM'iriiE  II.  f^ii  nez  et  des  fosses  nasales  envisages  sous  le 
rapport  physiologique. 

sr.CTioN  u  l  sa^es  ou  fondions  du  nez  proprement  dit.  \.c 
nez  coiiiiibue  bi'auconp  par  sa  forme  ù  la  beauté  et  à  la  régu- 
larilé  des  traits  du  visage  ,  jnir  celle-ci ,  cl  plus  encore  par  ses 
inouvcmcns  variés  h  l'expression  intellectuel  le  et  affective, 
produit  de  la  physionomie.  Cet  organe  sert  encore,  el  con- 
tribue, pardivcîs  antres  nionvcmens,  soil  à  l'exercice  du  sens 
de  l'odorat  ,  soit  à  la  icspiration. 

\°.  SoiLs  le  rapport  de  la  beauté',  et,  d'apré*  les  idées  que 
s'en  font  en  Europe  les  artistes  et  les  amateurs  des  beaux- 
arts  ,  le  nez  aquilin  ,  assez  long  pour  foi  mer  le  tiers  de  la 
hauteur  du  visage,  ou  lequait  de  la  hauteur  totale  de  lit 
tète,  prise  depuis  le  menton  jusf[u'au  verlex,  formant,  avec 
le  front ,  nue  ligne  presque  droite  ,  peu  inclinée  ou  nx'me  ver- 
ticale, réunit  les  principaux  caractères  qne  l'on  se  forme  du 
beau  idéal  de  cette  partie.  Ce  sont  ceux  ,  en  effet  .  que  les 
peintres  et  les  staluaiies  donnent ,  dans  toutes  les  productions 
des  arts  ,  au  nez  des  dieux  el  à  celui  des  héros  des  temps 
fabuleux. 

La  plupart  des  peuples  de  rantiquité  faisaient,  comme  on 
sait  ,  le  plus  grand  cas  'le  la  beauté  du  nez.  Suivant  Platon 
el  Flulartjue,  les  Perses  vo3aicnl  dans  le  nez  atjuilin  les 
qualileslos  plus  convenables  an  «onveiain,  el  des  p  iinuqut  s 
s'occiipaicnt  incfs-î-.nimeiit  à  tlonnei  au  uezdcs  jeunes  princck 
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une  forme  élégante.  On  lit  dans  le  Lévîtique  (chap.  xxt, 
vers.  i8) ,  qu'on  éloignait  du  sacerdoce,  chez  les  Hébreux,  ceux 
qui  avaient  le  nez  mal  l'ail.  L'on  sait  encore  que  les  E^yplit-ns 
coupaient  le  nez  à  la  fominc  adultère,  afin  de  l'eulaidir,  autant 
que  possible  ,  en  la  dofîguranl.  llappt-lons  également  ici  qu'Ho- 
race et  Virgile ,  parmi  les  poètes  latins  ,  parlent  de  cette  muti- 
lation avec  horreur,  et  déversent  une  sorte  de  mépris  sur  les 
difformités  du  nez.  Quelques  casui-tes,  et  notamment  Sancbe» 
{De  niatrimonio ,  lib.  i,  disput.  lviij,  n°.  i  ),  vont  jusqu'il 
décider  que  la  difformité  qui  résulte  de  la  mutilation  de  cette 
partie  devient  un  motif  suffisant  pour  faire  casser  le  mariage. 

Il  convient  cependant  d'ajouter,  touchant  la  beauté  du  nez, 
que  les  idées  que  l'on  s'en  fait,  sont  euliè:ement  relatives,  et 
que  si ,  pour  nous,  un  nez  long  et  aquilin  fait  le  principal 
ornement  du  visage,  on  sait  que,  dans  la  forme  plate  ,  large 
et  épatée  de  cette  même  partie ,  les  nègres  et  les  Holten- 
lots  trouvent  le  même  avantage;  aussi  les  mèrcsfavorisent-elles, 
à  l'aide  dq  la  pression  ,  cette  dernière  disposition  déjà  si  natu- 
relle chez  leurs  enfans. 

Plusieurs  peuplades  trouvent  encore,  dit  l'auteur  de  l'article 
nez  du  Diclionaire  encyclopédique  par  ordre  alphabétique 
(tom.  xxn,pag.42i,  in-8°.  ;  Be.ne  et  Lausanne,  l'jBo),  indépen- 
damment de  l'aplatis-iemcnldu  nez,  qu'ils  s'effoiceuldcse  pro- 
curer, par  plusieurs  moyens,  uti  nouvel  agrément  à  se  percer 
celte  partie  pour  y  passer  toutes  sortes  d'ornemens  à  leur  goût, 
et  cet  usage  est  fort  étendu  en  Afrique  et  en  Orient.  Les  nègres 
de  la  Nouvelle-Guinée  traversent  leurs  deux  nariries  par  une 
espèce  de  cheville  longue  de  trois  à  quatre  pouces.  Les  sauvages 
de  la  Guiane  y  passent  des  os  de  poissons  ,  des  j)lumes  d'oi- 
seaux et  d'autres  choses  de  cegenre.  Les  habitans  de  Gusaraie, 
les  femmes  malabres  et  celles  du  Golfe-Porsique  y  portent  des 
anneaux,  des  bagues  et  d'autres  jtyaux.  C'est  une  galanterie 
chez  quelques  peuples  arabes  de  baiser  les  lèvres  de  leurs 
femmes  ;i  travers  ces  anneaux  qui  sont  quelqncibis  assez  grands 
pour  renfermer  toute  la  bouche  dans  leur  rondeur. 

Mais  si  lenezépalé  fait  la  beauté  des  uns  ,  c'est  le  nez  camus 
et  écrasé  qui  fait  celle  des  autres,  et  l'on  sait,  à  ce  sujet,  que 
les  Tartares  font  grand  cas  de  ce  dernier  qui  leur  paraît  d'au- 
tant plus  beau  qu'il  est  plus  court,  plus  creux  ou  plus  enfoncé 
vers  son  milieu.  Rnbriquis,  anciennement  envoyé  par  saint 
Louis  pour  convertir  le  cham  des  ïarlares  ,  raconte ,  à  ce  sujet, 
dans  la  relation  assez  curieuse  de  son  voyage,  (jue  la  ieninie  du 
grand  cham,  Jenghis,  qui  passait  alors  pour  la  beauté  la  plus 
remarquable  de  ces  contrées,  n'avait ,  pour  tout  nez, que  deux 
petits  trQus  qui  formaieni  l'ouverture  des  narines.   Ceci  con- 
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firme  sans  doute  qu'on  ne  doit  j  aiiiais  disputer  dos  goùls  ,  et  qi(*il 
€St  vrai  de  dire  avec  le  puète  : 

Sua  trahit  t/uenit/ue  voluplas. 

1^.  I^e  nez  contribue,  par  quelques-uns  de  ses  mouvemens  , 
&  faire  connaître  ceux  de  l'arnc,  dont  l'expression  appartient 
h.  la  physionomie.  lUinaïquinis  iprilcst  loutclois,  ii  ce  snj't, 
beaucoup  moins  utile  à  l'expres-iion  du  visage  (jue  l'a  il  el  la 
Louche  (  Voyez  notre  article  r.r.sTK,  loin,  xxvm  ,  pa^.  !>;ii  de 
ce  Dictionaire).  Le  nez  se  meut  et  se  Ironce  toulilois  dans  le 
sentiment  d'horreur  ou  de  vive  répugnance  (|ue  nous  pouxons 
ressentir,  et  il  prend  une  grande  p.Trt  ;i  l'expression  particulière 
du  dédain  et  du  mépris  par  l'èlcvalion  de  ses  ailes,  qui  s'unit 
alors  avec  celle  de  la  lèvre  supérieure.  Le  nez  se  resserre,  s'amin- 
cit dans  la  crainte  et  dans  1  étonnement,  et  il  s'allonge  vérita- 
blement alors  avec  la  plupart  des  traits  du  visage,  de  sorte  (|ue 
l'expression  populaire  et  connue  ,  avoir  un  pied  de  »ez,  (ju'on 
applique,  comme  on  sait,  aux  gens  di't'appuinU's  ,  surpris  ou 
stupéfaits ,  trouve,  en  (juelque  sorte,  sa  justification  dans  le 
changement  réel  et  sensible  (ju'oUVe  alors  cette  partie.  Les  Hé- 
breux plaçaient  comnnniénient  encoie  la  colère  dans  le  nez, 
ainsi  que  l'indique  l'expression  connue  :  Ascendit  fumas  de  na- 
ribus  ejus.  Notre  locution  familière  et  mctaphoii(jue  :  Se  ieritir 
monter  la  moutarde  au  nez  ,  (pi'on  applique  à  une  disposition 
soudaine  à  l'emportement,  n'indique-t-cl!c  pas  la  paît  réelle 
que  celle  partie  prend  alors  h  la  manifestation  du  sentiment 
qui  nous  agite?  On  pensera  peut-être,  d'après  ces  diverses  re- 
marques, que  Bichat  [Anatonde  descriptive  ,  tom.  iv  ,  pag.  25  ) 
a  beaucoup  trop  généralement  refusé  au  nez  l'usage  de  concou- 
rir à  l'expression  de  la  physionomie. 

Indépendamment  de  ses  mouvemens  propres,  le  nez  sert 
encore,  par  ses  rapports  avec  les  autres  traits  du  visnge,  sa 
forme  cl  sa  couleur  particulière  ,  fixe  ou  variable  ,  à  faire  con- 
naître quelques  qualités  habituelles  de  lame.  Le  nez  long 
el  délicat ,  annonce  d'ordinaircde  l'espiit  el  de  la  fiiies.>e  dans 
Jes  idées.  L^n  nez  court ,  épais  et  charnu ,  produit  une  impres- 
sion opposée,  et ,  sous  ce  rapport,  l'expression  avoir  le  nez 
^fin,  employée  métaphoriquement  pour  donner  une  idée  du 
tact  et  de  la  pénétration  de  quelques  personnes,  semble  reposer 
sur  un  fait  mat('ricl  d'observation.  Cardan  a  sans  doute  exa- 
géré les  connexions  (pii  peuvent  exister  entre  telles  ou  telles 
dispositions  du  nez  et  l'état  des  ficullef;  intellectuelles  ;  mais 
nous  pensons  que  ce  serait  aller  audclii  du  vrai,  que  de  luer 
l'existence  de  tout  ra])porl  :i  ce  sujet.  Le  l'ir  tniunctœ  naris 
des  Latins,  employé  pour  df-signer  un  homme  d'esprit,  lait 
connaître  leur  seutimentsur  les  liaisons  de  cet  oreancuvec  l'en- 
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tentlcmcnt.  Le  peintre  Charles  le  llvun  et  Porla  ont  cru  recon- 
naître flans  l'homme  et  dans  plusieurs  animaux  des  signes  de 
courage  et  (rintrcpidilc  à  la  forme  du  nez  ,  et  beaucoup  de 
grands  capitaines  et  d'hommes  remarquables  ,  au  rapport  de 
ce  dernier,  ont  eu  le  nez  aquilin  et  renflé.  Parmi  les  historiens, 
Plutarque,  pour  Cyrus;  Justin,  pour  Artaxerxès-le-Giand, 
Suétone,  pour  Constantin,  etc.,  etc.,  qui  tous  font  mention 
des  belles  proportions  du  nez  chez  ces  hommes  célèbres,  con- 
firment sans  doute  ainsi  les  notions  avantageuses  que  l'on  peut 
généralement  induire  de  la  longueur  de  celle  partie. 

Le  nez ,  trop  fortement  recourbé,  a  paru  encore  indiquer 
lin  esprit  entreprenant,  un  conspirateur  hardi,  tel  que  le 
fut,  par  exemple,  Catilina,  dont  le  nez  avait  cette  forme. 
Le  nez  relevé  indique,  suivant  les  anciens,  la  grandeur  d'ame 
et  la  fierté.  Le  nez  épaté  ou  écrasé  a  passé  communément  de 
tout  temps  pour  un  signe  de  luxure  ;  et  Socrate ,  dont  le  nez 
avait  ce  caractère,  avouait  lui-même  que  son  penchant  le 
confirmait.  La  rougeur  habituelle  du  ne»  ,  lorsqu'elle  n'est 
pas  maladive,  indique  l'ivrognerie. 

3°.  Le  nçz  ouvert  et  béant  sans  effort,  cl  par  le  seul  fait  de 
sa  structure  osseuse  et  cartilagineuse,  sert  à  la  respiration ,  en 
offrant  constamment  à  l'air  qui  entre  et  qui  sort  des  poumons, 
une  double  issue  par  les  narines.  On  sait  combien  on  éprouve 
de  gène  à  respirer  et  de  sécheresse  à  la  gorge  ,  lorsque  le  défaut 
de  liberté  du  nez  oblige  à  respirer  exclusivement  par  la  bouche. 
Le  nez  plus  ou  moins  rétréci  et  garni,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  de  poils  aux  ouvertures  qu'il  présente  à  l'air,  accélère,  par 
cette  première  disposition,  la  vitesse  de  ce  fluide  en  même  temps 
que,  par  la  seconde,  il  tamise,  en  quelque  sorte  celui-ci,  en 
défendant  les  fosses  nasales  ,  l'arrièrc-bouche  et  l'organe  respi- 
ratoire d'une  partie  des  corpuscules  légers  qui  y  sont  suspendus, 
et  qui  pourraient  pénétrer  avec  lui  dans  ces  diverses  cavités.  Le 
nez  se  dilate  et  augmente  de  largeur  lorsque  nous  voulons  res- 
pirer amplement;  il  se  resserre  ,  au  contraire,  en  s'al longeant 
plus  ou  moins,  lorsque  nous  nous  efforçons  de  diminuer 
ou  d'empêcher  notre  respiration;  mais  nous  ne  pouvons  cesser 
entièrement  de  respirer  l'air  environnant  par  le  nez  qu'autant 
que  nous  rapprochons  forcément  ses  ailes  de  la  cloison,  en  pin- 
çant son  lobe  avec  force,  à  l'aide  d'une  compression  extérieure 
plus  ou  moins  permanente. 

4°.  Quant  à  Vodoralionou  à  la  sensation  des  odeurs ,  les  mou* 
vemens  des  ailes  du  nez,  qui  élargissent  ses  ouvertures,  coopè- 
rent activement  à  l'action  (le  flairer.  Le  nez  se  meut  encore 
sensiblement  dans  celle  de  renijler.  La  voûte  que  (orme  celle 
éminence  paraît  d'ailleurs  destinée  à  diriger  les  odeurs  vers  Ja 
partie  supérieure  des  fosses  nasales.  On  sait,  à  ce  sujet,  que 


plu^siouis  personnrs  Jotit  \c  i\v/.  csl  Jifloiinc,  cl  <tuiloiit  c'crasi-, 
t'I  celles  t|ui  ont  ilfs  iiaiinrs  pclilts  ,  (liriy»-«s  en  avaiil  ,  iium- 
quoiil  otcliiiaiirriunt  d'oiloral.  l<a  piivatioii  du  ne/,  par  inala- 
tlif  ou  par  an  idtnl  trilraîiu',  sijivaiit  AI.  iMayciidie  (  l'n'ds 
e'it'nit'tilaii  ('  de  pliysiolti^ir ,  Idiii,  i,  na;^.  iiH,  iii  K*.  Paris, 
1816),  ptrs<iirL'iilifreniciit  la  j)citL'  df  Vodoiat,  cl  il  est  cuihiii, 
d'après  la  icmnKiUL'  inijL'iiicust'  d<'  M.  le  [)i(»tcssrur  Ik-claid , 
qu'on  peut  parvenir  à  rétablir  l'oliattioii  chez  I«s  individus 
qui  sont  dans  ce  cas  ,  en  leur  adaptant  un  nez  artificiel. 

Placerons-nous  enfin  au  nombre  des  usages  ,  à  la  vérité  peu 
inipoitnns  et  plus  ou  moins  accessoires  du  nez,  la  pail  (juc 
prennent  ses  ailes  par  divers  mouvemens  sensibles  à  l'expul- 
sion des  mucosités  rendues  dans  l'action  de  se  moucher,  et 
ne  devrons  nous  pas  nous  faire  encore  la  nième  (juestion  tou- 
chant l'appui  fixe  et  ncccss.iire  qu'il  rouinil,  dans  la  pailic 
solide  de  son  dos,  aux  secours  que  les  personnes  ipii  ont 
la  vue  basse  ou  faible,  eiiq)runtent  à  la  dioptritjue? Personne 
n'ignore,  à  ce  sujet  ,  combien  le  nez  est  utile  à  ceux  cpii  por- 
tent lunettes ,  surtout  pour  ceux  de  ces  instrumens  qui  man- 
quent des  branches  destinées  à  embrasser  les  tempes. 

SECTION  II.  /'"onctions  des  fosses  nasales  et  de  leurs  dépen- 
dances. Les  cavités  nasales  ainsi  que  le  nez,  qui  leur  appar- 
tient par  sa  face  interne  et  par  les  ouvertures  de  son  lobe,  ser- 
vent a  l'olfaction  ,  participent  au  tact,  contribuent  à  l'absojp- 
tion  et  aux  sécrétions  folliculaire  et  perspiraloire,  se  trouvent 
liés  à  la  respiration,  participent  à  la  [)lionation,  en  modifiant 
d'une  manière  sensible  la  voix  et  la  parole,  et  enfin  sont  le 
siège  de  plusieurs  phénomènes  sympathicjues.  Nous  allons 
succcssiv.  nient  les  envisager  sous  le  rappoil  de  chacun  de  ces 
usages  en  particulier. 

A.  Des  cn^'ite's  nasales  comme  organes  de  l'odorat.  C'est 
aux  mots  consacrés  à  Voljaction  ou  ii  la  sensation  de  Vodorat 
(  f'oyez  ODORAT  et  olfaction),  qu'il  convient  d'exposer  l'iiis- 
toi;e  coinj)Ielle  de  cette  sensation  spéciale,  qui  embrasse  dans 
son  ensemble  la  théorie  pliysi([ue  des  odeurs  ,  leur  dissolution 
dans  l'atmosplièie,  le  mode  de  leur  aj)plicalion  sur  le  nez,  et 
la  perception  qui  s'ensuit.  Les  variétés  de  celte  sensation,  et 
ses  nombreux  rapp<jrls  avec  les  autres  fonctions  de  1  eco.iomie, 
ce  sauraient  non  plus  trouver  place  ici.  Nous  ue  devons,  en 
elTcl ,  nous  occuper  de  Vodoralioii  que  sous  le  rapport  parti- 
culier des  cavités  du  nez,  qu'on  envisage  comme  en  étant  it 
siège. 

Des  considérations  tirées  du  raisonnement  et  des  faits  posi- 
tifs, qui  résultent  d'observatiofis  el  d'expéi  iences,  se  réunis- 
sent pour  prouver  en  commun  que  les  losses  nasales  soûl  Is 
siège  de  l'olfuction.  Sous  le  premier  rapport,  on  remarque,  eu 
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effet,  la  position  élevée  de  ces  cavités,  leur  place  à  l'une  des 
oigines  des  voies  de  la  respiration  ,  leur  ouverture  audessus  dff 
la  bouche,  leur  étendue  considérable,  les  sinus  accessoires 
qu'elles  présentent,  les  os  spongieux  qui  les  forment ,  la  mol- 
lesse et  l'hunicctalion  con'.inuelle  de  la  membrane  qui  les  ta- 
pisse, dispositions  ou  circonstances  diverses  ,  qui,  remplissant 
le  but  de  multiplier  les  points  de  contact  de  ces  cavités  avec 
l'air  qui  nous  environne  et  qu'y  appelle  continuellement  la 
respiration  ,  tendent  évidemment  toutes  ensemble  à  faire  penser 
que  ces  cavités  remplissent  un  usage  relatif  aux  odeurs  ou  aux 
émanations  particulières  dont  l'air  est  le  véhicule. 

Mais  des  preuves  d'un  autre  ordre  confirment  pleinement 
que  les  fosses  nasales  sont  bien  le  siège  spécial  de  l'odorat.  Ces 
cavités,  examinées  dans  les  divers  animaux,  sont-elles,  ert 
effet,  chez  les  uns,  petites  et  rétrécies,  ceux  ci  ont  tièspeu  de 
nez;  offrent-elles,  au  contraire,  beaucoup  d'amplitude ,  l'odo- 
rat acquiert  aussitôt  la  plus  grande  fi  le^se.  Les  fosses  nasales 
sont  elles  fermées ,  les  odeurs  les  plus  fragrantes ,  répandues 
autour  de  nous,  ne  produisent  aucune  sorte  d'impression,  et 
il  nous  suffit ,  comme  ou  sait,  pour  ne  rien  sentir  ou  pour 
nous  dérober  aux  plus  fortes  odeurs,  de  nous  boucher  le  nez, 
de  suspendre  notre  respiration  ou  seulement  encore  de  respirer 
par  la  bouche.  Les  expériences  de  Pérault  [Essais  de  physi- 
que, t.  IV )  et  de  Lower  [Transact.  philosophicce ,  n°.  xxix), 
instituées  sur  des  animaux  chez  lesquels  une  large  ouverture, 
prati([uée  à  la  trachée-artère,  prévient  tout  passage  de  l'air, 
et,  par  conséquent ,  des  odeurs  par  le  nez,  ont  été  suivies  du 
même  résultat,  c'est-à-dire  de  l'absence  entière  de  la  sensation 
des  odeurs.  A  ces  preuves,  déjà  si  concluantes  ,  on  peut  encoie 
ajouter  que  tout  ce  qui  lèse  les  fosses  nasales,  ou  en  altère 
l'intégrité,  comme  le  coryza,  l'.ozène,  les  polypes  du  nez,  les 
maladies  des  sinus,  etc.,  etc.,  diminue  ou  détruit  même  entiè- 
rement l'olfaction. 

Mais  en  admettant,  comme  un  fait  incontestable,  que  les 
fosses  nasales  sont  le  siège  de  la  sensation  des  odeurs ,  on  se  de- 
mande quel  est  celui  de  leurs  élémens  organiques  dans  lequel 
ellcrésidespécialement.  Or,  si  l'on  remarque  que,  parmi  ceux- 
ci ,  les  os,  les  cartilages  et  les  fibro-carlilages  des  narines , 
sont,  par  leur  position,  inaccessibles  aux  odeurs,  et  que,  de 
plus  ,  ils  sont  insensibles  ou  du  moins  dépourvus  de  sensibilité 
de  relation,  on  conclura,  en  procédant  seulement  par  voie 
d'exclusion,  ([uc  c'est  dans  la  membranes  pituitaire  qu'il  faut 
placer  le  véritable  siège  de  l'odorat,  et  cette  idée  paraîtra  de 
plus  en  plus  conlirmée  ,  si  l'on  remarque  que  celte  membrane  , 
très-sensible  et  continuellement  lubréfije,  est  le  siège  exclusif 
et  ioynédiat  de  l'application  des  odeurs  qui  péuètient  dans  le 
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wri.  Mais  ce  fait  l'taiit  posr  cl  rtabli  cniiiiiu' viai  par  l'assciiti- 
iiicnl  uiutiinii'  ilt'S  pliysiolo^isti*»  ,  on  sr  dt  iiiande  «iii.nic  si 
c't'!>t  ilatiii  loiilcs  SCS  parties,  ou  d.tii»  l'une  il'rMcs  s<uiiiii(iii, 
que  la  lueuibiaiie  ])i(uitaii°c  sert  h  i'oduiul,  si  les  siiius  du  nez 
et  les  celluli's  eliwnuidales  cuncuurent  ù  la  sensation  ,  et  si, 
enfin,  des  ditïérens  iicils  (|ui  parviennent  aux  narines,  seivenl 
tous  indistinclenuMit  à  l'odoiat,  ou  si  Tun  d'eux  seulenu-nt 
y  devient  propic  .'  Essayons  île  lepondie  à  ces  diver*cs  ques- 
tions. 

1°.  r.a  inenibratie  piluitaire  n'est  pas  partout  Cf^alcment 
sensible  à  l'impression  des  odeurs,  et  <jucl(|uis  uns ,  tels  que 
M.  Scarpa  en  particulier  (  Anatoniicœ  (li.'-</ui.\U.  i ,  De  aiuiitu  ri 
oljartu,  17H0,  in  folio),  le^ardeJil  même  sa  partie  supérieure 
comme  étant  seule  le  vrai  sitt'e  de  la  sensation  qu'elle  en  ri - 
çoit.  Mais,  sans  pouvoir  aitirmer  (pi'il  eu  est  lout-à  fait  ainsi, 
on  s'assure,  toutefois,  que  c'est  sur  la  voùio  des  losses  nasales 
que  l'olfaction  s'exerce  avec  le  plus  d'étendue.  C«'lte  région  de 
la  [)iluilaire,  en  effet,  reçoit  d'abord  le  plus  de  nerfs, et  les  lilels 
de  l'olfactif  s'y  répandent,  pour  ainsi  dire,  exclusivement;  c'est 
là  que,  dans  l'action  île  tlairer,  nous  attirons  particulièrement 
les  odeurs  qui  nous  donnent  alors  la  sensation  la  plus  vive; 
c'est  encore  celte  réiçion  qui  produit  la  sensation  la  plus  forte, 
si  on  y  dirige  spécialemeul  les  odeurs  à  l'aide  d'une  canule 
recouibi'e,  qui  prévient  leur  dilfiision  dans  les  fosses  nasales  ; 
nous-mêmes  avons  fait  cette  expérience  un  grand  nombre  de 
lois,  en  nous  convaincant,  d'ailleurs,  ainsi  ((ue  Galien  [De 
instruniento  oiluralûs)  l'avait  déjà  indiqué,  qu'en  portant  l'air 
le  plus  odorant  vers  toule  autre  rét^ion,  au  moyen  du  même 
insirument,  ou  ne  produit  (pi'une  sensation  oKaclivc  incom- 
parablement plus  laiblc.  On  s'aperçoit  njême  à  peine  de  la  pré- 
sence des  odeurs  les  plus  fortes,  si  l'on  borucleur  applicatiou 
au  plancber  des  fosses  nasales. 

2".  Les  divers  .sinus,  ainsi  que  les  cellules  cthmoïdalcs ,  ne 
paraissent  pas  le  siège  de  la  sensation  qui  nous  occupe.  On 
sait,  eu  eflel ,  suivant  la  remarque  de  Scar|)a  {  Atiat.  annot.  , 
lib.  Il,  cap.  m,  ^.  xi),  qu'ils  ne  sont  pas  encore  Ibrmés  chez 
lesenfans,  qui  ont  cependant  déjà  l'odorat  très-fin  ,  et  que  leur 
membrane  n'a  pas  la  même  organisation  (jue  celle  de«  autres 
régions  de  la  pituitaire;  ([ue  l'etroilesif  de  leur  ouveiture  dan$ 
les  lusses  nasales  est  si  petite  ,  comme  le  remarque  Ilamberger 
{  Fhy.uol  nied.  De  olfaclu ,  pag.  /<o),  que  ce  n'est  qu'avec 
beaucoup  de  peine  et  de  lenteur  que  les  odeurs  y  peuvent  par- 
venir; Cl,  l'on  peut  ajouter,  enfin  ,  que  les  expériences  directes 
de  M.  Descbatnps  fils  (  Dissert,  citée ^  pag.  (3i  et  suiv,),  failis 
sur  le  sinus  trontal,  cl  celles  de  M.  le  prolèsseur  Richeraud 
(  Nouveaux  élément  ele  phjniolo'^ie  ,  4*.  édil. ,  loin.  11,  pag.  jO^ 


32  NEZ 

in-8''.  Paris),  à  l'égard  du  sinus  maxillaire,  prouvent  que 
les  odeurs  les  plus  puncUaules ,  coiniiïe  celles  du  campure 
et  du  musc,  par  exemple,  dirif^ées  sur  leur  surlace,  n'ont 
produit  aucune  imprcssioti  olfactive.  Les  sinus  agrandissant , 
au  reste,  les  fosses  nasales,  ont  paru  mcdiatement  concourir  à 
l'olfaction  ,  en  servant,  de  réceptacle  aux  odeurs,  dont  ils  pro- 
longent ainsi  l'application  sur  la  voûte  du  nez,  et,  suivant 
M.  Hlumembach  {Institut,  physiol.^  pag.  iqS),  eu  servant, 
par  leur  sécrétion  propre ,  à  humecter  les  trois  méats,  sur 
l'étendue  desquels  ils  s'ouvrent  respectivement. 

3".  Parmi  les  ditlérens  nerfs  de  la  membrane  pituitaire  , 
plusieurs  raisons  portent  à  penser  que  ce  sont  les  nerfs  olfac- 
tifs, en  particulier,  qui  donnent  à  cette  membrane  la  propriété 
de  recevoir  l'impression  spéciale  des  odeurs.  Nous  venons  de 
voir,  en  effet,  que  c'est  à  la  voûte  des  fosses  nasales  que  se 
fait  la  sensation,  et  l'on  observe  (jue  c'est  presque  exclusive- 
ment vers  cette  légion  que  les  nerfs  olfactifs  distribuent  leurs 
nombreux  filets.  Ce  nerf,  d'une  forme  et  d'une  structure  parti- 
culières, uniquement  créé  pour  la  membrane  pituitaire,  offre 
ainsi  les  plus  grandes  analogies  avec  ceux  des  autres  sensa- 
tions spéciales,  et  notamment  avec  les  nerfs  de  la  vue  et  de 
l'ouïe,  tandis  que  les  lilets  nerveux  provenant  de  la  cinquième 
paire  de  nerfs,  communs  aux  fosses  nasales,  et  à  plusieuis  au- 
tres parties,  n'ont  aucun  caractère  qui  les  distingue  de  ceux 
qui  donnent  partout  ailleurs  la  sensation  générale  du  tact  aux 
tégumens  conmmns.  A  ces  raisons,  Haller  [Ele/nent.  phyiiol.., 
tom.  V,  pag.  175)  ajoute  que  la  présence  du  nerf  olfactif, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  animaux  qui  jouissent  de 
l'odorat,  est  déjà  une  grande  présomption  qu'il  sert  effective- 
ment à  cette  sensation.  On  sait  encore  que  ce  nerf  est ,  pour 
son  développement ,  dans  les  différentes  classes  d'animaux, 
dans  un  rapport  constant  avec  l'étendue  même  de  l'olfaction, 
de  sorte  que,  fort  volumineux  dans  ceux  qui  ont  le  nez  très- 
fin  ,  son  bulbe  au  contraire  est  petit  et  plus  ou  moins  grêle  chez 
ceux  dont  les  cavités  nasales  sout  rétrécics,  et  qui  ont  la  sensa- 
tion des  odeurs  faible  ou  sans  énergie.  L'on  sait  d'ailleurs,  enfin, 
touchant  les  effets  de  ses  lésions,  que  si  iVléry  a  rencontré  uu 
cas  dans  lequel-  l'altération  de  ce  nerf  n'avait  pas  détiuit  la 
sensation  des  odeurs,  c'est,  néanmoins,  avec  raison,  qu'on  re- 
garde généralement  ses  lésions  pathologiques  comme  incom- 
patibles avec  l'intégrité  de  l'olfaction.  Loder  {Ohserv.  tunioris 
scirrhosi  in  basi  cm iiii repenti ,  Gen,,  1769,  in-4''.)i  *-'"  P'"''- 
culier ,  cite,  [\  ce  sujet,  un  cas  (ïanosfuie  ou  de  perte  entière  de 
l'odorat,  qui  avait  été  produite  par  la  compression  qu'une  tu- 
meur squirrcuse  exerçait ,  dans  le  crâne,  sur  ce  nerf.  Ainsi 
donc,  on  peut  conclure,   louchant  la  question  qui  nous  oct 
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rupe,  t|iir  l«'s  fusses  iiasulcs  rc(;oivcnl  du  iioi t' (tlfatlif  seul  U 
laCiillf  d'i'ln;  alltcli-cs  par  les  ojcuis  ,  vl  (jiic  cis  <  uvilcM  doivctil 
aux  autix's  juils  (jui  kb  j»ciiclicnl,  la  scnsibililc-  f^cut-ralc  doul 
rllfs  jouissriit. 

iJ.  E^^visa^c•cs  ooniinc  organes  <lc  ta(  l  ou  de  sensation  ex- 
terne m'ut-i  aie ,  les  losses  nasales  jouissenl  «l'une  manière  ex- 
quise, el  dans  toutes  les  parties  de  leur  étendue  ,  sans  distinc- 
tion, de  la  faculté  de  recevoir  l'impression  de  toutes  les  causes 
uidinaires  des  sensations.  On  connaît  la  sensation  piquante  et 
désagréabli'  »pi  y  causent  un  air  très-froid  cl  le  contact  des 
gaz  ou  des  vapeurs  irritantes.  Il  en  est  encore  ainsi  du  prurit  y 
«|ui  résulte  de  l'action  mecaiiiipie  des  corps  solid<'s  introduits 
dans  le  nez  avec  certaines  puxautions,  des  corpuscules  (jui 
voltigent  dans  l'air,  ou  des  poudres  diverses  ,  comme  le  tabac, 
par  exemple,  (jue  nous  v  ftisons  pénétrer  à  volonté. 

La  sensibilité  générale  de  la  pituitaire,  en  rapport  ordinaire 
avec  l'air,  les  odeurs  el  les  mucositc's  nasales,  ne  doinie  point 
d'idée  de  la  présence  de  ces  divers  aj^ens,  qui  sont  ses  cxcilans 
naturels. 

Plusieurs  autres  corps,  introduits  ou  développés  dans  les 
fosses  nasales,  d'abord  vivement  sentis,  finissent  également, 
après  un  certain  tenips,  par  ne  plus  causer  de  sensation. 

La  sensibilité  tactile  de  la  pituitaire,  excitée  par  quelqu'a- 
gent  que  ce  soit,  étranger  aux  stimulans  (pii  lui  sont  habi- 
tuels, produit  une  sensation  incommode  ou  douloureasc.  Les 
phénomènes  de  celle  sensation  varient  d'ailleurs,  ainsi  que  le 
remarque  I\L  Deschamps  fils  (  Dissert.  rit. ,  pag.  52  ),  suivant 
les  régions  de  celle  membrane  sur  lesquelles  les  excilansagis- 
sent.  C'est  ainsi  (ju'cn  avant,  ceux-ci  produisent  le  chatouil- 
lement, au  milieu  une  véritable  douleur  avec  écoulement 
sym[)alhi(pic  de  larmes  ,  el  que,  tout  à  fait  en  arrière,  ilsocca- 
sioncnl  une  gène  accompaL^née  de  véritables  nausées,  comme 
si  une  semblable  impression  avait  lieu  sur  le  voile  du  palais 
lui-même.  M.  Deschamps  s'est  également  assuré  que  le  plus 
léger  contact  d'un  corps  étranger  sur  la  membrane  des  sinus 
frontaux,  en  particulier,  produisait  une  douleur  extrêmement 
vive.  Les  maladies  des  tbsscs  nasales  et  celles  de  leurs  si- 
ims ,  principalement  l'cnchifrencmcnt  et  le  véritable  catar- 
rhe, donnent  lieu,  comme  on  sait,  à  un  sentiment  paiticu- 
lier  de  chaleur,  de  gène  el  de  pesanteur,  (|ui  dérive  des  modi- 
fications apportées  dans  l'espèce  de  sensibilité  qui  nous  occupe, 
el  auquel  la  sensibilité  olfactive  demeure  étrangère. 

La  plupart  des  phénomènes  de  sensations  genc-ralcs  éprou- 
vées par  le  nez  el  ipie  nous  venons  de  passer  en  revue,  prou- 
vent,  sans  doute,  (|ue  la  sensibililt- à  la({uelle  ils  se  rattachent 
. -si  distincte  de  celle  (pij  fuit  des  narines  le  siège  de  l'odorat. 
3G.  3 
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Novis  ferons  toutefois  vcmaïqucr,  h  ce  sujet,  que  quelque* 
fails  curieux  d'observations  icceiitcs  montrent  encore,  d'une 
manière  toute  spéciale,  riiidc'pcndance  réelle  qui  existe  entre 
les  deux  modes  de  sensibilité  générale  et  olfactive  de  la  mem- 
brane piluitaire.  La  première,  qu'on  lit  dans  l'ouvrage  de 
M.  Descliamps  (  pag.  5(3) ,  est  relative  a  une  anosmie  complet  le, 
dans  laquelle  l'absence  de  toute  espèce  de  sensation  ollactivc 
n'altérait  en  rien  le  développement  de  tous  les  phénomènes  de 
sensation  générale,  dont  jouissent  les  fosses  nasales.  L'air  le 
plus  fétide  ne  causait  aucune  sensation  désagréable  sur  le  nez, 
mais  il  annonçait  sa  présence  par  un  sentiment  de  malaise 
provenant  des  poumons.  Le  tabac,  quoique  sans  odeur,  n'en 
agissait  pas  moins  de  manière  à  provoquer  réternuement,  et 
les  gaz  ir  la  fois  irritans  et  félidés  ,  tels  que  l'ammoniaque  ,  par 
exemple,  produisaient  tous  les  phénomènes  dus  à  leur  qualité 
caustique  sans  occasioner  le  sentiment  de  dégoût  que  donne 
leur  odeur  particulière.  Lne  seconde  observation,  non  moins 
curieuse,  d'anestbésie  coniplctte  pour  les  odeurs,  état  héré- 
ditaire et  qui  s'allie  ,  chez  la  personne  qui  en  est  alfecléc 
depuis  sa  naissance,  avec  l'intégrité  de  la  sensibilité  générale 
la  plus  vive  de  la  membrane  pituilaire,  se  trouve  encore  dans 
l'excellent  ouvrage  de  notre  ami  M.  le  docteur  Hip.  Cloquet, 
écrit  auquel  nous  renvoyons,  et  que  nous  citons  d'aulant  plus 
volontiers,  qu'il  nous  a  beaucoup  servi,  dans  cet  article,  par 
l'excellente  et  vaste  érudilion  qu'il  renferme  (Voyez  Dis,\cr- 
lation  sur  les  odem^s ,  sur  le  sens  et  les  organes  de  L'olfaction  , 
collection  in-4^.  des  Thèses  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  , 
année  i8i5,  n°.  48  ,  pag.  i^e). 

Nous  ferons  remarquer  encore,  en  terminant  l'exameri  des 
phénomènes  qui  dérivent  de  la  sensibilité  générale  de  la  mem- 
brane pituilaire,  que,  s'il  est  vrai  que  ceux-ci  soient  assez  indé- 
pendans  de  la  scnàibilité  olfactive  pour  conserver  leur  intégrité 
dans  l'anosmie  completle,  nous  ne  connaissons  aucun  fait  qui 
constate  que  la  disposition  réciprocjne  ait  lieu  ,  ou  ,  en  d'autres 
termes ,  que  l'olfaclion  puisse  exister  alors  même  que  les  fosses 
liasales  sont  paralysées  <lans  leur  sensation  tactile.  On  sait, 
d'ailleurs,  que  dans  les  maladies  cérébrales  produisant  la  pa- 
ralysie universelle  ou  l'hémiplégie,  les  deux  sensibilités  géué- 
lalc  et  olfactive  suivent  le  même  sort,  c'est-à-dire  qu'elles 
sont  tout  à  fait  abolies  en  commun  ,  ou  dimiiuiées  de  la  même 
manière,  soit  d'un  côté  du  nez,  soit  dans  les  deux  narines  à  la 
fois. 

Ce  sont  les  nombreux  filets  provenant  de  la  cinquième  paire 
de  nerfs  cérébraux  et  ramifiés  sur  toutes  les  paities  des  fosses 
nasales  et  de  leurs  sinus,  qui  deviennent  le  principe  ou  la 
source  de  la  sensibilité  générale  dont  jouit  la  memb.ane  pitui- 
laire; et  l'on  peut  dire,  sous  ce  rapport,  que  ces  nerfs  sont  ah- 
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Soliimenl,  aux  plu'nomôues  do  srnsation  pi'ni'iaîc  do  celle 
tiioinbraiio ,  c«'  (jiie  li-s  iwif-,  oll.iclils  sotit  à  cnix  df  r«idoi.il. 
C'csl  pour  n'avoir  pas  assez  claiiiTiitiii  disliiimié  ciilrt- elles  les 
deux  espères  de  sensibililii  ^('necile  cl  olt':ictivc  des  iiai iiits 
el  les  nerfs  paiticuliers  aiix(|iieh  eliacune  d'elles  seiapporie, 
que  piusienrs,  cl  uut.iniment  Dumas  (  Prihcipcs  de  phy.siulo- 
gie ,  loni.  m,  pag.  .{••"t  in-8^. ,  Paiis,  ibot)),  en  pailiculier, 
ont  faussement  altiibtié  la  sensation  de  l'odorat  à  lf)nles  les 
parties  des  fosses  nasales  iiidi^liiictemenl ,  ainsi  (jii'a  l'ensem- 
Lle  de  leiiis  dilferens  neifs. 

C  Les  fosses  natales,  examinc-cs  sous  le  rapport  de  W'jlin- 
iatioii  et  (le  Iti  st'rrcHnu  ,  dont  elles  sont  le  llieàtre,  de>  ien- 
«ent,  à  ce  sujet,  un  des  (•moiicloires  impoi  (ans  de  reconornic. 

Ces  cavités,  ennnemnienl  vasciilenses ,  pourvues  de  noni- 
breuv  vaisseaux  exlialans  ,  en  même  tt  nips  que  de  follicules  et 
de  lacunes  nuujueux ,  loruutit  sans  cissc,  en  effet ,  à  l'aide 
de  ces  deux  sources  réunies,  un  iluide  conrm  sous  Icnoni'dc 
mor\'e  ou  de  mucus  nasal,  el  «pu-,  d(  pui>>  Sclincider  (  De  os.'^r 
cribrifornii  etse^u  el  orgatio  odorulûs ,  Witleb.,  i (Jj5 ,  in- 12), 
l'on  sait  être  exclusivement  produit ,  contre  l'opinion  des  an- 
ciens ,  qui  l'attribuaient  au  cerveau,  par  la  membrane  pilui- 
taire  elle-même. 

Le  mucus  nasal,  observé  sur  la  membrane  piluitairc  •  qu'il 
recouvred'unccouilie  plus  ou  moins  1  paisse,  est  ordinairement 
inodore  ;  il  est  épais  ,  visipieux  ,  le  plus  souvent  d'une  couleur 
un  peu  jaunâtre,  «-t  d'une  saveur  fade  lei^ercment  salce.  il  se 
durcit  en  se  desséchant  ,  et  est  peu  solublO  dans  l'eau. 

La  sicri'lion  de  celte  humeur,  peu  ma.queedans  les  parties 
de  la  membrane  piluilaire,  levèlm  s  d'i'piderme,  comme  a  ren- 
trée du  nez,  par  exemple,  est  plus  abondante  là  où  cette  mem- 
brane en  est  dépourvue. 

La  partie  de  la  membrane  piluilaire,  développée  sur  les 
différens  cornets  ,  et  celle  qui  s'éter.d  dans  la  profondeur  des 
sinus,  doit  h  la  nuilliplication  de  sa  surface,  née  de  ces  cir- 
constances, aussi  bien  (|u';i  sa  composition  particulière,  de 
concourir  le  plus  activement  à  la  sécrétion  qui  nous  occupe, 
et  celle-ci  devient  des-lors  uu  des  usaj^is  iinportaus  des  sinus 
et  des  cornets. 

La  sécrétion  du  nez  varie  singulièrcmrnt.  Elle  est  très-abon- 
dtnte  chez  les  entan>,  qui  sont,  omme  on  sait,  presque  toujours 
plus  ou  moins  morveux;  chez  les  personnes  i vnijihatuiues,  cl 
chez  celles  (|iii  présentent  celte  sorte  de  temj)erament  partiel 
nomnn;  piluiteux  ,  et  (jui  se  plai;;n'iil ,  ainsi  qu'eth-s  le  disent, 
d'avoir  le  cerveau  très- humide.  Cluz  d'auties,  et  particulière- 
ment les  adultes,  les  gens  secs  ,  nerveux  ou  bilieux  ,  celte  sérré- 
liou  est  le  plus  souvent  si  faibic,  que,  bornée  à  la  tratispira- 


3(i  NEZ 

tioii  iiiseiiâible,  clic  y  par;\ÎL  int'tue  loul  à  fait  nulle.  L'hiver 
et  les  climata  luiinidcs  et  tioitls,  les  varialious  plus  ou  moins 
siibilcs  de  leinperalare  raugtneutenl ,  laïuiis  que  l'etc ,  les 
pays  chauds,  et  la  fixité,  dans  les  conditions  atmosphériques, 
ont  sur  elle  une  influence  opposée,  et  laissent,  dès  lors,  comme 
ou  sait,  le  nez  plus  ou  moins  sec.  L'usage  habituel  du  tabac, 
si  répandu  parmi  nous ,  auj^mente  beaucoup  la  sécrétion  qui 
nous  occupe,  et  lui  donne  les  caractères  d'un  écoulement  liabi- 
lu(;l  très  analogue  à  celui  qu'entretiendrait  lui  véritable  exu- 
loire.  On  sait ,  à  ce  sujet ,  que  l'un  et  l'autre  une  t'ois  établis  ,  ne 
j)euvcnt  ^uère  être  supprimés  sans  inconvéniens,  et  quelque- 
lois  même  sans  dangers.  Sans  produire  le  vrai  coryza  ,  beaucoup 
de  gaz  irritans,  conime  l'ammoniaque,  l'acide  murialique 
o\igéné  et  le  gaz  nitreux  ,  par  exemple,  momentanément  in- 
iroduils  dans  les  cavités  nasales,  y  déterminent  encore,  presque 
subitement,  une  vraiefluxion  ,  qu'accompagne  an  écoulement 
copieux,  mais  le  plus  souvent  éphémère  de  la  membrane  pi- 
tuilaire.  Le  simple  refroidissement  ou  l'humidité  des  pieds,  la 
position  basse  et  inclinée  de  la  tcle  en  avant,  suffisent  encore, 
comme  on  sait ,  pour  enchifrener  et  modifier  ensuite  l'état  or- 
dinaire de  la  sécrétion  qui  nous  occupe  ,  et,  s'il  faut  en  croire 
l'auteur  de  l'article  nezj  déjà  cité,  du  Dictionaire  encyclopé- 
dique, la  constipation  ne  serait  pas  non  plus  sans  influence 
sur  l'élat  d'humidité  du  nez.  Toutes  les  maladies,  tant  de  la 
membrane  piluitaire  (coryza,  épistaxis,  pol^-^pes,  etc.),  que  de 
la  plupart  des  autres  éléniens  organiques  des  fosses  nasales, 
telles  que  la  carie,  l'ozène,  les  fongus ,  etc.,  allèrent  d'une 
manière  évidente  la  sécrétion  du  nez. 

Lorsque  le  mucus  nasal  est  peu  abondant  et  plus  ou  moins 
liquide,  il  livre  ses  parties  les  plus  fluides  à  l'air  qui  tra- 
verse les  narines,  et  ce  qui  en  reste  suit  la  double  pente  que 
lui  offre  le  plancher  des  narines,  et  s'écoule  en  avant  par  le 
nez,  et  postérieurement  par  les  arrière-narines  dans  le  pha- 
rynx, d'où  il  passe  dans  l'estomac  à  l'aide  de  la  déglutition; 
mais  le  plus  souvent  l'abondance  de  la  sécrétion  du  nez,  sa 
consistance  visqueuse,  ses  adhérences  intimes  aux  parois  des 
fosses  nasales,  sur  lescjuellcs  elle  séjourne  et  se  dessèche, en  ren- 
dent l'expulsion  plus  ou  moins  vioîenteetforcée,ceqiii  nécessite 
en  effet  l'effort  particulier  connu  sous  le  nom  de  moucher^  Veter- 
mwnierJ,  ou  bien  encore  ,  ce  qui  est  assez  fréijuent ,  l'espèce  de 
reniflement  spécial ,  par  lequel,  attirant  l'air  avec  beaucoup  de 
force  et  de  vitesse  dans  les  narines,  nous  parvenons  à  entraîner 
le  mucus  collé  a  leurs  anfractuosités  jtisqu'à  la  gorge  ,  d'où  nous 
l'expulsons  dtfînilivemcnt  ensuite  à  l'aide  de  Tcxpuilion. 

L'excrétion  des  mucosités  nasales  produites  par  l'action  parti- 
culière des  siuus,  est  facile  àcoacevoirpourceJlesde  ces  anfrac- 
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tuosid's,  ouvcrles  t'ii  avaiil  el  cii  arrière  des  fofiscs  nasales,  par 
leur  p;irlic  la  plus  (U'ilivc;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  (ju.tiid 
celle  ouverlure  esl  1res  petite  et  silnee,  loninie  tela  a  lien, 
pour  le  sinus  maxillaire  en  particulier,  beaucoup  audessus  tin 
bas-fond  de  (e  tnènie  sinus.  (IcKc  excn-linn  piehenlc  alois,  eu 
eiït'l,  un  pioldèine  viainu-nl  dilluile  à  résoudre.  Lesparois  du 
sinus  el  la  membrane  (pii  les  revêt  elant,  aiuM  que  le  rcinurquc 
Biclial  (  Analomic  t/rscripti^-e ,  l(»mc  ii  ,  pa;^c  Oj'i  ) ,  immobiles 
par  elles  mêmes,  sonl  toul  ii  fail  inca])abl(  s  de  favoriser  en  rien 
que  ce  soil  cite  e\pulsion.  Eu  y  reeliereliant  donc  une  aulrc 
cause  ,  on  pourra  peut  êlrc  avancer  »pie  l'air  dissoul  el  entraîne 
au  dehors  une  partie  des  pioduiti  de  celle  sêcrelion  ,  cl  (pie  l'autre 
esl  enlevée  par  voie  de  résorption.  Il  paraîtrait  assez  piobable 
d'après  celle  idée,  cpie  ce  sciait  au  dclaul  de  celle  rés>)iplion 
liabitnelle  tjne  pourrait  <pielipictois  être  duc  ralïcclion  patlicu- 
lièreqni  porte  lenom  d'abcès  on  d'c/»/>)è///r  du  sinusniaxillairc. 

Les  narines,  réceptacle  des  larmes  qu'y  versent  sans  cesse 
les  voies  lacrymales,  se  débarrassent ,  par  un  seul  el  même 
mécanisme,  de  ce  fluide,  qui  se  mêleà  leur  sccrclion  j>ropre: 
nous  ferons  seulement  remarquer,  h  ce  sujet,  avec  Bianclii 
(Theal.  aiiat.  Manget.,tom.  ii,  lib.  iv,p.  4^^  )  »  4"c  ,  si  les 
larmes  s'écoulent  d'ordinaire  en  arrière,  c'est  que  les  cornels 
inférieurs,  indépendamment  de  leurs  autres  usages,  les  écai - 
lant,  p.u  leur  disposition  spéciale,  des  ouvertures  antérieures  du 
nez,  les  obligent  à  se  porter  en  arrière,  suiNant  la  penle  du 
plancher  des  narines. 

La  sécrétion  muqueuse  du  nez  est  essentielle  à  l'olfaction. 
Elle  est  en  elfel  plus  abondante  à  la  voûte  des  narines  ,  qui  est, 
comme  nous  l'avons  vu  ,  la  partie  énnnemuienl  destinée  à  re- 
cevoir rnuprcssion  des  odeura  ;  elle  paraîl  dailleuis  servir  à  la 
sensation  en  enveloppant  et  dissolvant  le  principe  subtil  des 
odeurs,  de  raauière  à  en  prolonger  le  contact  sur  la  membrane 
pituitaire.  L'absence  de  celte  sécrétion,  qui  produit  la  séclic- 
icsse  du  nez,  d>-truil  plus  ou  moins  entièrement  l'odorat, 
ainsi  qu'on  le  voit  cliez  (fuebpies  individus  dont  le  nez  est  sec, 
et  comme  on  l'observe,  d'ailleurs  ,  dans  les  diverses  affections 
qui  supprimenl  accidentellement  celte  sécrétion. 

De  même  que  la  diminution  ou  l'absence,  on  voit  encore 
raugmentation  plus  ou  moins  forte  de  la  sécrétion  nasale  dé- 
truire la  sensation  des  odeurs;  el,  dans  ces  deux  cas  opposés, 
ce  n'est  que  loi sque  CL'lte  sécr(;lion  revient  à  sou  l_>'pe  ou  à  sa 
mesure  orduiaire  ,  (jne  l'odorat  lui-même  peut  se  lelablir. 
C'est  donc  par  une  propoiliou  moyenne  el  lixe  de  quantité,  que 
cette  humeur  seille  mieux  ii  l'olfaclion. 

Le  mucus  nasal  recouvrant  d'un  enduit  plus  ou  moins  épais 
el  qui  Se  reproduit  à  mesure,  les  parois  des  fosses  nasales,  les 
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préserve  ainsi  de  IVfi'ot  dessir.calif  de  l'air  ,  qu'y  appollenl 
sans  cesse  les  mouvemens  de  la  respiration.  On  sait  <jue,  des- 
séchées, les  fosses  nasales  sont  le  siège  d'une  sensation  trcs-pe'- 
nible.  Cet  usage  des  mucosités  nasales  paraît  au  reste  confirmé 
par  rexistence  de  cette  sécrétion  chez  tous  les  animaux  qui 
respirent  dans  l'air,  et  par  son  manque  plus  ou  moins  complet 
chez  les  aninjaux  aquatiques  qui  n'étaient  point  exposés  au 
dessèchement  dont  il  s'agit. 

La  sécrétion  muqueuse  des  narines  en  saisissant  l'air  ii  sa  pre- 
mière entrée  dans  les  voies  de  la  respiration,  s'y  incorpore  eu 
partie,  l'échaulTe,  le  pénètre  d'humidilé,  et  lui  communique 
ainsi  un  premier  degré  d'ahéralion  qui,  le  rendant  moins 
étranger  à  l'économie,  le  dispose  en  quelque  sorte  au  grand 
phénomène  d'élaboration  vitale  qu'il  doit  subir  dans  la  respi- 
ration. 

On  doit  enfin  envisager  la  sécrction'muqucuse  et  l'exhalation 
coticomitanle  dont  les  cavités  nasales  sont  le  théâtre  ,  comme 
olïrant  nn  des  émoncloires  assez  imporlans  du*  l'économie,  et 
qui  prend  chez  plusieurs  individus  en  particulier  une  grande 
part  au  mouvement  général  d'excrétion  ,  lié,  comme  on  sait,  à 
celui  de  décomposition  nutritive  :  aussi  cette  excrétion  ,  comme 
ce  dernier  mouvement  lui-même,  prédomine-t-clle  dans  l'âge 
avancé. 

D.On  ne  s'est  point  occupé  d'une  manière  spéciale  des  cavités 
ïiasales  sous  le  rapport  de  V absorption  dont  elles  peuvent  être 
le  siège;  mais  si  l'on  remarque  que  leur  membrane  est  éminem- 
ment perspirable  ,  et  que  toutes  les  membranes  de  celte  classe 
sont  en  ri)ènn,'  temps  absorbantes,  on  trouvera  dans  te  fait  une 
analogie  en  laveur  de  l'inlialalion  que  nous  lui  attribuons  : 
plusieurs  circonstances  confirment  d'ailleurs  cette  analogie  j 
on  sait  que  beaucoup  d'odeurs  et  diverses  émanations  mises  en 
contact  avec  la  membrane  pituitaire  produisent  au  loin  et  sur 
d'autres  organes  des  effets  qu'on  a  généralement  attribués  a  la 
seule  influence  sympathique  qu'exerce  la  sensation  de  l'odorat 
sur  ces  mêmes  organes,  mais  qu'on  est  sans  doute  également 
en  droit  de  regarder,  au  moins  en  partie,  comme  des  résultats 
d'une  véri  table  abiorplion.ïels  para  liront  peut-être,  entre  au  très, 
le  cas  de  ce  vieillard  (  Domocrile,  au  rapport  de  Bacon  De  vitd 
et  morte) ,  dont  on  soutint  quelques  jours  l'existence,  près  de 
l'abandonner,  en  lui  faisant  respirer  la  vapeur  du  pain  chaud  , 
cl  celui  de  ces  personnes  étiques,  (jue  l'odeur  ou  l'émanaliort 
animale  des  étables  soutient  cl  parvient  même  quelquefois  à  ré- 
tablir. On  sait,  touchant  la  propagation  de  quelques  maladies 
contagieuses,  que  celles-ci  ont  paru  se  communiquer  à  l'econo- 
ïnie  par  la  voie  du  nez,  et  que  l'odeur  parliculièicdu  cancer  au- 
rait pu,  ît  ce  sujet  j  dévclopncrdaus  les  fosses  uasak^  une  ticui- 
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M.iblc  maladie.  Hichat  icniuri|uuit  (  Cours  oral  tic  nialièrr 
tnt'iUcale y  an  s.  )  «juc,  si  la  tin  ra(>L-uli({uc  n'avail  pas  iiis(|u'ici 
lin*  plus  lie  parti  de  l'ubsurpliuii  des  incdiraUK'ns  p;u  le;»  losscs 
nasales  ,  cela  louait  eti  grande  |  arlic  à  la  dilikullé  de  luaiulctiir 
ceux-ci  pendaul  uu  temps  sut  lisant  en  cuiitad  avec  la  iiit  ni- 
Lraiic  pitiiilaite.  Ce  tuudcciu  ingénieux  peiis.iil  à  ee  sujet ,  iju'oa 
pouiiait  bleu  alors  sunnuntcr  ,  pour  les  (as  «pii  l'exii^eraieiil , 
tel  inconvénient,  en  lain[)oiniant  les  ouverluies  antérieure  et 
poslérieuie  des  narines  ,  dans  lescpielles  on  inj ci  levait ,  à  l'aide 
d'une  eauule  lix.ee  dans  l'ouvertuic  du  nez  les  préparations 
médicamenteuses  donl  on  jugerait  le  séjour  nécessaire  ,  ii  eu 
favoriser  l'absorption.  La  résorption,  en>isa^ée  comme  fonc- 
lion  de  la  membrane  du  ne/.,  servirait  encoie,  si  la  remar- 
que ipie  nous  avons  laite  plus  baut  esl  vraie,  ii  enlever,  sur 
lélenduc  du  simis  maxillaire,  la  plus  grande  partie  des  mu- 
cosilés  qui  s'y  lormcnt,  cl  dont  la  disposition  de  ce  sinus 
ue  peut  d'aillcuis  lavoriscr  l'issue.  M.  le  professeur  Cbaussiei* 
{  Uibliothiijiœ  mt'diiale  ^  Icm.  i,  p.  108)  s'est  assuré  (jue  le 
contact  du  gaz  lijdrogènc  sulfuré  sur  la  nicnibiane  pitnilaire 
sulllsail  pour  entraîner  très-proniptemenl  la  mort  d'animaux 
de  dilférenles  classes,  au  moyen  de  l'absorption  lapidc  de  cet 
agent,  <jui  se  passait  alors  exclusivement  sui  l'étendue  de  celte 
même  membrane.  Nous  avons  lait  nous-mêmes  péiir  avec  la 
plus  ellrayaule  lapidilé  quelques  animaux,  et  nolanunent  uii 
gros  cbien,  en  plaçant  dans  ses  naseaux  deux  gouttes  d'acide 
prussique  extrêmement  concentré  ,  et  i[ue  l'absorption  la  plus 
rapide  transporta  de  ce  point  dans  le  resle  de  réconomie. 

ÏL.  Les  cavités  nasales c|ui  commencent  les  voies  aérienncsscr- 
vcnl  etlîcacemenl  à  \d  rcspiralion;  l'odorat  explore  cl  juge  en 
quelque  sorte  les  qualités  de  l'air,  et  ce  sens  nous  indjquc  avec 
assez  d'exactitude  la  présence  desémanalions  nuisibles  (jui  peu- 
vent en  altérer  la  pureté  pour  nous  porter  à  les  éviter.  Quel- 
ques corpuscules  légers,  pulvérulensj  diverses  substances  irri- 
tantes, suspendues  dans  l'air,  sont,  comme  on  sait,  arrêtées 
dans  les  fosses  nasales,  soit  par  les  poils  ijui  garnissent  les  ou- 
vertures des  ailes  du  nez,  soil  par  la  saillie  que  forme  dans 
les  narines  le  renflemeul  de  leurs  divers  corncls.  On  sait  d'ail- 
leuis  que  la  plupart  de  ces  corps,  étrangers  à  l'air  que  nous 
devons  respiier,  el  qui  seraient  par  conséquent  nuisibles  au 
poumon  daus  lequel  ils  viendraient  à  pénélier  ,  deleiminent  , 
en  arrivant  aux  narines  ,  ce  mode  paiticulier-  dexcilalion 
utile  nommé  pruril ,  elcjue  suit  le  plus  souvent  l't:tcrnuenicnt  ^ 
mouvement  expulsif,  dont  le  bienfait  débarrasse  alois  iiistau- 
tancmenl  le  nez,  et  préserve  à  temps  le  poumou  d'une  cause 
d'irrilation  plus  ou  moins  nuisible. 

Le  ucz  ollie  à  l'air  qui  doit  servir  ù  la  rcspiraliou  une 
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grande  cavité  anfractueuse ,  fort  ëlendue,  qui  renveloppe,  le 
circonscrit  et  le  touche  par  une  vaste  étendue  de  surlàce,  et 
qui,  par  là,  rccliaultc  et  le  rarélie  avec  beaucoup  de  lacilitc. 
L'élroitesse  dos  ouvertures  des  ailes  du  nez  influe  encore  sur  la 
rapidité  du  passage  de  l'air  qui  traverse  les  narines,  soit  eu 
arrivant  au  poumon,  soit  en  sortant  de  cet  organe. 

F.  Touchant  la  voix  et  la  parole  j  les  fosses  nasales  rem- 
plissent un  usage  qu'on  ne  saurait  méconnaître,  et  qui  consiste 
à  impiinur  au  son  qui  les  traverse  un  résonnement  particulier, 
qui  en  augmente  l'intensité  en  même  temps  qu'il  eu  modifie  le 
timbre.  11  suffit,  pour  se  convaincre  de  l'influence  de  ces 
cavités  sur  le  son  vocal,  d'essayer  de  parler,  par  exemple, 
en  tenant  le  nez  fermé.  On  nasonne  alois,  comme  on  le  dit 
communément ,  lorsqu'on  veut  indiquer  la  voix  singulière  et 
désagréable,  à  la  production  de  laquelle  les  fosses  nasales 
n'ont  qu'imparfaitement  concouru.  C'est  aux  mots  parole  et 
a»o/a:  auxquels  nous  renvoyons,  qu'il  conviendra  de  recourir 
pour  y  trouver  l'histoire  exacte  de  la  part  que  le  nez  prend 
aux  diverses  modifications  imprimées  au  son  vocal  après  sa 
sortie  du  larynx.  Nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer 
ici  que  plusieurs  consonnes,  et  notamment  celles  qu'on  a 
nommées  consonnes  nasales^  n'ont  en  effet  reçu  ce  nom  que 
parce  qu'elles  sont  essentiellement  formées  par  les  cavités 
du  nez.  Les  sous  répandus  dans  les  fosses  nasales,  et  péné- 
trant secondairement  dans  leurs  appendices  et  leurs  sinus  an- 
fraclueux ,  paraissent  devoir  particulièrement  à  l'action  de 
ces  dernier  le  résonnement  prolongé  qu'ils  éprouvent ,  et 
sous  ce  rapport  on  pourrait,  ain§i  que  le  remarque  notre  col- 
laborateur M.  le  docteur  Hipp.  Cloqnet  (Dissertation  citée , 
page  169),  comparer  avec  assez  d'exactitude  les  usages  particu- 
liers des  sinus  du  nez  à  ceux  que  remplit  chez  les  singes  hm- 
leurs  l'espèce  de  fosse  qui  occupe  le  corps  de  l'hyoïde. 

La  dernière  preuve  que  l'on  peut  offrir  de  l'influence  que  les 
cavités  du  nez  ont  sur  la  voix  et  la  parole  se  déduit  du  na- 
jonneme/îf  constant,  qui  accompagne  si  ordinairement ,  comme 
on  sait,  la  plupart  des  lésions  pathologiques  de  l'appareil  de 
l'olfaction  tels  ([ue  V  enchifrené  nient  ^  le  coryza,  les  polypes  du 
nez  ,  la  carie  de  cet  organe,  etc.,  etc. 

M.  le  docteur  Lespagnol  {Dissertation  sur l'engaslrimisme , 
collection  \n-.\°.  des  thèses  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  , 
année  i8i  t  ,n*^.  64,  page  8  et  suivantes),  en  fournissant  dans 
cet  excellent  opuscule  une  théorie  nouvelle  et  physique  de  ce 
«[ui  constitue  Ja  voix  ventriloque,  nous  semble  avoir  rigou- 
reusement prouvé  que  celte  manière  particulière  de  parler 
dépend  surtout  de  ce  (jue  les  fosses  nasales ,  exactement  fer- 
mées cil  arrière  chez  le  ventriloque  par  l'élévation  permanente 
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du  voile  ilii  {Kilais,  Cessent  alors  d'cxeicor  Icui-  influeiicp  at- 
couluiiKC  sui  le  son  ilo  la  voix.  Dans  l'articulalioii  ordiiiaiic 
«les  son>  tjdi  lornuiil  l.i  parole ,  il  y  a  en  «fiel  associalmn  ilc  la 
j)artic  des  sons,  (jui,  tinis  pai  le  laiynx  ,  pininenl  l.i  \«'m  «le 
laljouclie,  d'où  ils  vont  direiletm  ni  à  l'oicdle  ,  senlrnu  ni  nu  - 
dilîcs  par  l'ai  ticulalion  ,  avec  l'antie  pailie  *\c  ers  menus  sons 
<iui  liaversent  les  losses  nasales  ;  eeiix-ei ,  i\  lK-(  liis  |«ar  l«  s  pa- 
rois de  CCS  cavités  aidVaclueuse-» ,  où  ils  se  prop:i;^cnl  et  s'c-lcn- 
dent,  arrêtes  et  accms  par  plusieurs  réilrxions  snci  essives, 
n'arrivent  à  l'oreille  (pj'après  les  prcniieis.  Anssi  la  v«ix  du 
ventrilo(jue,  privée  de  cel  •  h'inont  accessoire  et  foitiliinl ,  esl- 
clle  à  la  fois  somde  et  affaiblie  ,  ainsi  qu'elle  le  iciail  [lar 
l'effet  d'un  grand  iloignenicnt. 

G.  éSym/fadiic-s  {!es  fw^scs  nnsnles.  Les  cavités  du  nez,  et 
particulièreiuenl  la  membrane  piluilairc  qui  les  rcvèt,  doivent 
aux  deux  espèces  de  sensibilité  animale  ([u'clles  ont  en  par- 
tage, à  leur  organisation  éminemment  vasculaire,  cl  à  l'acti- 
vité des  forces  organitiues  ou  tonicjucs  (jui  y  piésidenl  à  leurs 
«écrélions  folliculaire  et  pcispiraloire,  les  sympathies  nom- 
breuses et  iinp-^rlanles  qu'elles  uni  avec  la  pluparl  des  organes 
de  l'économie.  ISous  allons  offrir  suivant  celle  division  le  ta- 
bleau des  principaux  phénomènes  de  cet  ordre  qui  s'}'  ratta- 
chent. 

i^.  Synipalhies  du  nrz  qui  lit'iuicrit  à  V exercice  de  la  sen- 
sibililt-  olfaetiic  de  la  membrane  pituitaire.  Nous  rappoitcrons 
à  cet  ordre  de  sytupallnes  la  migraine  cjui  suit  l'impression 
causée  par  beaucoup  d'odeurs  fortes;  le  vomissement,  la  nau- 
sée, le  ptyalismc  <pj'amène  celle  des  odeurs  fétides;  la  syn- 
cope, qui  résulte  d'odeurs  fragrantcs  ou  même  douces,  mais 
qui  répugnent  à  l'idiosyncrasie.  C'est  encore  sympalhiqite- 
inent ,  mais  par  une  iniUience  diamélralemcnt  oppoée,<pie 
les  excitations  olfactives  de  la  mcmbiane  piliiitaire  détruisent 
la  céphalalgie,  dissipent  la  migraine,  rétablissent  les  mouvc- 
niens  du  cieur,  préviennent  le  vomissemcnl,  arrèlent  la  nausée, 
et  mettent  souvent  fin  aux  convulsions  générales  les  plus  vio- 
lentes. Les  sensations  olfactives,  produites  dans  la  vacuité  de 
l'estomac  par  des  alimens  qu'on  aime,  excitent  le  goût,  font 
venir,  comme  on  ledit,  l'eau  à  la  bouche ,  et  réveillent  l'ap- 
pétit. Dans  la  surchargcgastrique,  les  mêmes  impressions  odo- 
rantes produisent ,  comme  on  sait ,  des  effets  opposés.  C'est  en- 
core par  sympathie,  mais  à  notre  sens  d'une  manière  médiate, 
ou  dependantedu  sentiment  général  de  plaisir  ou  de  bien-être, 
(jui  trouve  sa  source  dans  les  impressions  olfactive? agrt'ables  , 
comme  celle  des  parfums  et  des  Heurs,  que  les  sensations  de 
celte  dernière  espèce  réveillent  les  facultés  intellectuelles,  et , 
suivant  J.-J.  Rousseau  [hmile,  tome  i ,  page  3(i- ) ,  peuvent 
si  particulièrement  exalter  l'irnagiDation  ,  que  ce  philosophe 
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a  ciu,  comme  on  sait,  pouvoir  alti ibuer  h.  l'odorat  d'être  le  sens 
particulier  de  celte  facuUé.  I-es  mauvaises  odeurs  éteignent  le 
i;e'nie ,  et ,  suivant  Tissot  (  Maladies  des  gejis  de  lettres  ) ,  elles 
abattent  l'àine. 

l.'eilc't  syn)patliiqiie  excitant  ou  débilitant  que  les  impres- 
sions olfactives,  ressenties  par  la  membrane  piluilaire,  exercent, 
suivant  leur  nature  propre,  sur  les  organes  génitaux,  a  parti- 
culièrement attire!  rattenlion  de  Cabanis  [llappnrts  du  phy- 
sique et  du  moral  de  l'homme  ;  iii-8^.  Paris,  i8o5;  tome  i , 
page  ^2  1  et  suivantes).  Renvoyant  à  son  ouvrage  pour  les 
nombreux  exemples  de  sympathies  de  celte  espèce  qu'il  a 
louruis,  nous  rappellerons  toutefois  îi  ce  sujet,  que  celle 
sorte  de  sympathie,  qui,  dans  la  plupart  des  animaux, 
.s'exeice  avec  tant  d'empire,  que  la  moindre  odeur  de  la  le- 
melle  met  aussitôt  le  màle  en  rut,  nous  païaît,  dans  l'espèce 
Jjumaine,  non-seulement  peu  prononcée,  mais  même  tout  à 
lait  inditecte.  Les  parfums  et  les  fleurs  ne  nous  disposent  point 
en  effet  immédiatement  h  l'amour,  et  si  les  courtisanes  et  les 
^ens  voluptueux  rcchcichent  avec  tant  d'empressement  la  sen- 
sation des  odeurs  agréables,  c'est  qu'elle  est  par  elle-même 
]a  source  d'un  plaisir  très-vif,  et  qu'exalte  beaucoup  l'habitude 
qu'on  en  a  :  mais ,  si  dans  celle  disposition  heureuse  et  préli- 
minaire, l'homme  se  sent  plus  propre  i»  faire  l'amour,  comme 
on  l'observe  communément,  ce  n'est  point  par  un  privilège 
particulier  ou  par  une  action  spéciale  de  l'olfaction  dirigée  sur 
fees  orgarics  reproducteurs, mais siin[;lemeut,  au  moins,  suivant 
iious,paicc  qu'il  jouit  alors  d'un  bien  aise  réel,  état  quilerind 
également  propre  à  l'emploi  de.lous  ses  genres  de  facultés. 
L'idée  que  nous  présentons  nous  paraît  encore  applicable  à  ce 
<ju'on  sait  de  l'influence  sédative  de  l'olfaction  du  camphre, 
par  exemple,  et  de  toutes  les  odeurs  repoussantes  et  félidés  en 
général,  sur  les  organes  génitaux.  Affeelé  alors  d'un  sentiment 
pénible  ,  l'homme  qui  se  montre  plus  ou  moins  impropre  au 
travail  intellectuel ,  comme  aux  exercices  du  corps,  ne  saurait 
guère  en  effet  se  trouver  plus  habile  à  caresser  sa  compagne. 
Ajoutons  cependant  que  ces  remarques  n'infirment  pas  toute 
idée  des  coimexions  sympathiques  qui  lient  le  nez,  sous  le 
point  de  vue  de  l'olfaction  ,  avec  les  organes  génitaux.  On  sait 
que  ctrlains  hommes  lascifs  trouvent  dans  l'iiitluence  (ju'cxerce 
le  smegma  vuh'ce  sur  la  pituitaire,  le  principe  de  dispositions 
très-éiotiques,  et  que  l'odeur  de  l'iiommc  réveille  chez  cer- 
taines femmes  ardentes  le  besoin  du  plaisir.  L'olfaction  de 
diverses  émanations  odorantes  empj'reumatiques  ou  fétides, 
agit,  comme  on  sait,  puissamment  encore  pour  faire  cesser 
l'affection  ulérine  nommée  hystérie. 

Dans  tous  les  cs.einplcs  de  sy mpalliies  que  nous  venons 
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(l'examiner,  la  momhraiic  |iiiiiii;iirc  osl  \c  point  de  départ 
de  rinadiatioii  sviii|iatlni|uc.>  :  «|uil(|iic!>  uulres  circonstanccii » 
à  lu  vcriti- beaucoup  plus  laies  ,  la  inoiilrtnl  à  son  tour  pas- 
sivement aH'cclee,  t'esl-hdiie  dcvenatil  leleinic  ou  l'abou- 
ti>sant  d'intluences  syinpatliiipies  étnani'es  d'oif^aiies  plus 
ou  moins  eloi^nrs.  C'est  en  ellel  ainsi  tjiie  rolfaciion  est 
souvent  d«'pr;ivée  dans  certains  (lats  de  iail)le<;se  de  i'uleius, 
tels  «pie  l'aniéuoi  iliée  et  la  «liloiose;  «jne  l'enei^ie  ilc  «  elto 
sensation  est  a(  ci  ue  tlicz  (pieWjues  femmes  pendant  la  période 
menstruelle;  ipi'une  j^randt  mobilité  dans  les  fonctions  ner- 
veuses et  C('r»'bialf.s  développe,  pour  les  odeurs,  une  sensibilité 
exquise  de  la  piluitaire,  et  que  certaine-,  fièvres  ataxi«iues  et 
queUpies  vesanie*  produisent  le  sentiment  plus  ou  moins  per- 
manent et  incommode  de  diverses  odeurs  ,  telles  que  celles  (jui 
naîtraient  de  la  présence  du  cuivre,  du  musc,  de  l'ail,  el(., 
dont  les  principes  ne  se  rencontrent  point  réellement  alors 
dans  l'air  <]ue  respirent  les  malades. 

15.  Sy/npalliir.s  du  nez  qui  licnuent  à  l'ejcercice  de  la  sensili- 
lilé  générale  de  oa  niend>rane  interne.  Plusieurs  irritations 
vives  des  narines,  connue  celles  qu'3'^  causent  les  agens  méca- 
niques tels  «pie  divers  slcrnulatoiies,  ou  certains  agens  clii- 
luiques,  comme  le  t;az  acide  nmrialique  oxigéncf ,  l'aunno- 
liiaque,  le  vinaigre  «'t  ijnehpio  vapeuis  non  moins  stinuilantes, 
agissent  sympatliiquenienl  d'une  manière  j)lus  ou  moins  sûre 
pour  rétablir  les  toiu  tions  du  cerveau  ,  du  cœur  et  du  potnnou 
momentanément  suspendues,  dans  l'apoplexie  légère,  la  para- 
lysie ,  les  convulsions,  la  syncope  et  l'aspliyxie.  La  sensibilité 
générale  de  la  pituitaire  alors  mise  en  jeu  produit  ordinaire- 
ment des  effets  sympathiques  d'une  elHcacité  beaucoup  plus 
grande  que  ceux  qui  tiennent  au  sirn|)le  développement  de  la 
sensibilité  olfactive.  On  pourrait  peut-être  remaïqner ,  à  ce 
sujet,  que  la  différence  tient  à  ce  que  la  plupart  de  ces  irrilans 
généraux  sont  en  même  temps  capable-»  d'exciter  spécialement 
la  sensibilité  olfactive,  comme  on  le  voit  en  particulier  pour 
l'ammoniaque  et  les  vapeurs  acétiques,  de  sorte  que  les  eficts 
svmpalliicpies  (ju'occasiouenl  ceux-ci  doivent  répondre  alors 
à  la  réunion  des  deux  espèces  de  forces  sensilivescpj'ils  mettent 
concomitamnienl  en  jeu.  Les  irritations  de  la  sensibilité  gé- 
nérale de  la  metnbrane  piluilaire  augmentent  encore  dans  un 
ircs-grand  nombre  de  cas  la  sécrétion  des  larntcs,  et  ces  der- 
nières que  les  points  lacrymaux  ne  peuvent  plus  résorber 
m  totalité,  s'échappent  alors  sur  les  joues. 

Plusieurs  causes  cloignccs  modilient  sympatlii(juemcnt  la 
sensibilité  tactile  de  la  piluitaire  :  l'injpression  trop  vive  de 
certains  alimens  sur  la  bouche,  et  notamment  de  la  moutarde, 
par  cxci:i[)lc,  produit  auc  douleur  vive  au  sommet  des  lossei 
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Dasaleset  à  la  racine  du  nez;  les  vers  qui  irrilent  par  leur  pre'- 
sencc  le  canal  intcstinnl ,  causent  un  pruril  incommode  vers  les 
ailes  du  nez;  un  j^rand  nombre  d'afii-clions  gcnc'iaies  Icbrilos  , 
plusieurs  exanllièmcs,  et  notamnienl  la  rouj^colc  et  la  variole, 
dès  leur  dc'biil  allèrent  presque  toujours  la  sensibilité  de  la 
membrane  pituitaire,  (pu"  laitéprouvcr  alors  tour  à  tourna  sen- 
limenl  pénible  de  dèmanc;eaison,  de  tension  ,  de  gène  et  de  cha- 
leur. L'épistaxis,  souvent  sj^mptomaliqiie  d'autres  aflections, 
présente  dans  son  état  d'imminence  les  mêmes  phénomènes. 

Le  prurit  des  cavités  du  nez  ,  produit  de  diverses  causes  di- 
rectes ou  symp'ilhiques,  s'accompagne  fréquemment  lui-même 
de  Yctevmieinent^  phénomène  sjîupathique  le  plus  digne  de 
remarque,  et  qui  n'ayant  pas  été  traité  en  son  lieu  (  tom.  xiii, 
pag.  3^6  de  ce  Dict.)  avec  tout  le  développcmeut qu'il  mérite, 
trouve  naturellement  sa  place  ici. 

Le  prurit  qui  piécèd  ■  l'éternuement ,  et  qui  résulte  indépen- 
damment de  celles  de  ses  causes  sympathiques  déjà  examinées  , 
de  l'inlrodiiclion  dans  le  nez  de  divers  slernutatoires,  de  la  pré- 
sence du  mucus  nasal  ,  du  contact  de  l'air,  du  séjour  de  vers 
dans  la  sinus  frontaux  ,  du  contact  de  la  lumière  sur  la  con- 
jonctive ,  de  certaines  langueurs  d'estomac  ,  et,  dans  quelques 
cas  singuliers,  dont  le  récit  est  consigné  dans  Sralpart-\'ander- 
Wiel  {(jbservatioiis  rares  de  médecine ,  d'anatomie ,  etc. ,  tra- 
duct.  de  Planque,  lom.  ii,  pag.  4^1  in-12),  et  dans  Amalus- 
liiisitatius  {Schol.  carat,  m,  cenl.  iv),  de  la  seule  répétition 
de  l'acte  vémirien  ;  ce  prurit,  disons-nous,  se  montre  toujours 
comme  la  cause  immédiate  et  nécessaire  de  l'éternuement.  On 
sait,  en  effet,  que  toui  es  les  fois  que  celui-ci  doit  s'effectuer,  il 
se  manifeste  u!ie  titillation  plus  ou  moins  forte  dans  le  nez, 
laquelle  sembiesc  propager  successivement  en  gagnant  la  voûle 
de  cette  cavité,  et,  eu  conservant  le  même  caractère,  jusqu'à 
ia  région  précordir.le.  Pendant  ce  temps  ,  la  personne  que 
l'éternuement  recherche^  attentive  et  concentrée  dans  cette 
sensation,  qui  se  lie  avec  une  sorte  de  besoin  vague,  fait  une 
longue  inspiration  volojitî'.ire,  qu'interrompt  brusquement  une 
expiration  violente  qu'il  est  regardé  comme  poli  d'étouder, 
mais  qui,  d'oidinnire ,  s'accompagne  d'un  grand  bruit  et  d'un 
soulagement  marque'.  Dans  cette  expiration  que  produit  prin- 
cipalement l'état  coiiYuisif  du  diaphragme,  à  peu  près  comme 
dans  le  hoquet,  l'abaissemcment  de  la  base  delà  langue  et  du 
voile  du  palais  garantissant  la  bouche,  l'air  chassé  violemment 
du  poumon,  est  exclusivement  reçu  dans  les  arrière-narines,  il 
traverse  alors  avec  beaucoup  de  vitesse  et  de  bruit  ces  cavités  , 
qu'il  balaye  et  qu'il  débarrasse  ainsi  d'autant  plus  efficacement 
«les  dificrens  corps  étrangers  qui  peuvent  j"-  séjourner.  Dans  ce 
mouvcïJient,  aucune  partie  du  corps  n'est  en  repos,  et  la  plu- 
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]>:til  lies  muscles  tl«s  in(-iiii>H's  cl  <K' la  lèh*  sniit  (.-mployi-s  jiour 
iaviniïei  l'action  s(iuilaiiic(li''i  muscles  uxpiialeiiis. 

L'clciuucnicnl  sort  cvidciiinienl,  par  sun  but,  h  (It-buriassci* 
les  i'psscs  nasale»,  et  par  là  il  est  exactement  puur  le  nez  ce 
i|uc'  lu  toux  est  pour  le  puuinon.  L'ebianit  nient  violent  qu'il 
occasione ,  suttout  lors(|uM  est  Irèsiépile,  et  qu'il  se  rrpio- 
tiuit,  ctminie  on  l'a  vu  ,  par  accès  prolonges  ,  jusqu'à  deux  et 
trois  ceins  fois  de  suite  (  Ephcm.  rurios.  nal. ,  dec.  11 ,  aiin.  vi  , 
1^87,  obs.  tj3  ;  dec.  1,  ann.  111  ,  i(.)7  2,  obs.  1  i8  )  :  cettbran- 
Icuient,  disons-nous,  peut  être  suivi  d'accideiis  graves  ,  tel* 
que  i'Iieinoplyjie,  une  peile  utérine,  la  cecite  (  l'abr.  Hild. , 
cent.  I  ,  obs.  ■>.  \  1 ,  un  cli.in^cment  de  direction  dans  le  ylobc  de 
J'œil  (llaller,  l'.leni.  piiysiol.  ,  loin,  m  ,  paj^.  3oj  ^  ,  et  enliu  il« 
la  nioil  elle-nu'nie  (  hplic/n.  rù.,dec.  11,  ann.  vi,  itiS^,  obs.  11). 
On  doit  loutetois  poiisor  que  dans  ces  cas  exlièines  ii  a  du  <xis- 
tcr  quelques  collections  sanguines  ou  purulentes  dont  la  rup- 
ture seule  aura  causé  le  pnncipal  danger  .  On  sait,  en  eflct, 
que  ce  pliénoinèue,  qui  est  innocent  par  lui-même,  a  pu  se 
lepéter  plusieurs  fois  par  beure  ])endant  des  ann-Jes,  sans  que 
la  saule  iùt  en  rien  altérée  (  L'phi'/n.  cilt'cs  ,  iGS'j}. 

L'elcmuement  étant  un  j>liénonièi;esvinpall»i(jucnous  paraît 
par  là  même  tout  à  fait  inexplicable  (/  cycz  svmi'athif.  ).  11 
iaut  donc  prendre  pour  ce  qu'elle  vaut  liiypotbese  émise  il 
y  a  peu  d'années  par  M.  Gall  (  Jiiatoniie  et  phr.\iolog{{^  du 
:>yt.ttme  uervciuv ,  in-fol.  ,  lom.  i,  pag.  -jH  )  qui  \iul  que  l'é- 
panouissement du  nerf  trijumeau  dans  le  nez  et  dans  l'iiis, 
puisse  servir  en  particulier  à  expliijuer  rétcrnuenicnt  occasion^? 
par  une  lumière  très-vive,  celui  qu'on  se  prociirc  en  reg:irdant 
le  soleil ,  comme  auïsi  la  cécité  qui  résulte  quelquefois  de  ce 
même  pliénomènc. 

C.  i^yrupalhies  du  nez  qui  portent  sur  les  forces  toniques 
de  la  membrane  pituitaire  et  les  phénomènes  sécn'toires  <pU 
s'y  rattachent.  La  répercussion  de  la  transpiration  culan.écet  le 
froid  qui  tombe  sur  le  somm«'l  de  la  tt'le  qu'on  expose  ii  l'air 
lors(|u'elle  est  en  moiteur,  altèrent  souvent  d'une  inalièic  sym- 
palbique  la  sécrétion  du  mucus  nasal,  et  produisent  bicmùt 
l'écoulement  connu  sous  le  nom  de  coryza  ou  de  calm  ibe  d'i 
nez.  Le  seul  relroidisscin»  ni  de-?  }>ietîs  donne  encoïc  S')'.ivent 
lieu  ,  comme  on  sait  ,  au  même  phénomène.  L'on  voit ,  dautn; 
part  ,  MU  pédiiiive  chaud  mettre  lin  it  l'irritation  des  narines, 
et  faiie,  en  (juelqup  soif,  avorter  i'écoulemcnî  dont  elles  pa- 
raissaienldisposées  ii  devenir  le  sii-gc.  Le  coryza  produit  la  mi- 
graine ,  et  celte  lésion  de  sécrétion  occasione  quelquefois  une 
réaction  assez  vive  sur  les  piincipaux  organes,,  pour  entraîner 
le  iroiible  universel  qui  c«inslilue  l'ilat  tebrilo.  La  plupart  des 
maladies  générales,  et  notamment  les  fièvres  cl  les  pliîegmu- 
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sies,  siipprimrnt  dans  leur  période  de  crudité  la  sécrétion  diï 
nez  ;  et  c'est  déjà  un  signe  de  coction  que  le  nez,  apics  avoir  été 
plus  ou  moins  sec,  commence  à  sMiumecler  et  revieime  à  son 
état  d'humidité  ordinaire.  Les  maladies  du  sinus  maxillaire, 
et  le  dévclopp  ment  d'un  polype  dans  une  des  régions  des  na- 
rines augmciucnt  encore  sympatliiquement,  en  même  leuips 
qu'elles  altèrent  sensiblement,  la  sécrétion  qui  nous  occupe. 
On  ne  connaît  guèie  de  déplacement  ou  de  métastase  du  coryza 
sur  queltjue  antre  organe  plus  ou  moiu  éloigné.  Biclial  (  Cours 
oral  de  mat.  médicale  de'jàcitc)  semblait  craindre,  toutefois  , 
que  ce  d.'placement  n'eût  lien  ,  et  d'après  cette  idée  il  ne  vou- 
lait pas  qu'on  songeât  à  diminuer  par  des  applications  locales 
diverses  et  même  plus  ou  moins  émollientcs,  le  catarrhe  du. 
nez;  il  remontait  surtout  qu'en  guérissatit  le  nez,  la  fluxion 
ne  se  dirigeât  alors  sur  les  yeux.  Il  s'étonne  d'ailleurs,  ;i  ce 
sujet,  que  dans  les  uialadies  des  yeux,  et  notamment  dans 
J'oplithalmie  qui  est  souvent  si  rebelle,  on  ne  s'efforce  pas 
d'établir,  en  augmentant  la  sécrétion  de  nez  par  des  moyens 
€xcitans  appropries,  une  sécrétion  dérivative  qui  lui  paraîtrait 
alors  d'autant  plus  efficace  que  les  plus  intimes  connexions 
lient  entre  elles  les  deux  membranes  conjonctive  et  pitui- 
taire. 

Jusqu'à  quel  point  serait  il  permis  d'envisager  comme  le  ré- 
sultai de  la  sympathie  «jui  existe  entre  les  différentes  parties 
du  système  muqueux,  la  facilité  cxtrên)e  suivant  laquelle  la 
syphilis  et  les  dartres,  par  exemple,  abandonnent  soit  les  or- 
ganes gt'nitaux,  soit  diverses  parties  de  la  peau  qu'elles  attei- 
gnent ,  pour  se  diriger  spécialement  sur  l'étendue  de  la  mem- 
biane  piluitaire  du  nez  et  des  cavités  nasales? 

Au  nombre  des  lésions  sympalhi(|ues  de  l'action  sécrétoire 
du  nez, il  faut  sans  doute  placer  encore  l'exhalation  sanguine  de 
la  membrane  pituilaireou  l'épislaxis,  qu'on  observe  si  souveitt 
chez  les  jeunes  sujets  en  particulier,  à  la  suite  des  exercices 
violens ,  de  l'action  du  soleil  sur  la  tète,  des  simples  émotions 
de  lame.  Il  en  est  encore  ainsi  des  In  morragies  nasales  symp- 
tomatiques,  des  exatuhèines,  et  de  la  disposition  à  la  phlhisie 
pulmonaire,  ainsi  que  de  celles  qui  se  montrent  vraiment  cri- 
tifjues  des  affections  du  cerveau  et  d'oigancs  plus  ou  moins 
éloignés  des  cavitivs  nasales. 

cuAPiTRF.  III.  Du  nez  et  des  fosses  nasales  envisagées  par 
rapport  à  l'état  morbide. 

SECTioîx  VRiMiÈRK.  I\tat  pal]ioloi^i(jue  du  nez  proprement  dit. 

§.  I.  Pices  de  conj'orination  du  nez.  i^es  grandt^s  ditlormités 
du  nez  assez  rajement  naturelles  et  le  plussouvent  ac(piises,oii 
ses  vices  notables  de  conformation,  nuisant  comme  de  véri- 
tables maladies  .à  l'exercicfe  des  fondions  do  cet  organe,  vont 
d'abord  nous  occuper. 
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1*.  I.a  ih\inlion  ilii  nez,  son  a  ilroilc,  soit  .'i  gauche,  boincii 
nu\  parties  imillis  lie  cet  o^^.llll•,  nuit  seulemeiil  auv  iij;;r(  mcii* 
du  visage;  inu^  loisiiue  celte  inclinaison  est  extièiue  et  i|u'»lle 
j'éleuil  à  la  luialité  uu  nez  en  inlriessaiit  sis  os  piojnes.  «lie 
oliie  une  incoijuuodite  Irès-gOiianlc  qui  delij^^iiic  et  (jui  nuit  à 
la  lespitation  cl  à  rolfuclion.  liicliat  {  .huiUtniie  tleM-rifjlU-f  ^ 
lome  11  ,  {^a^.  J.jo)  icmarque  i|iic'  presque  loiijouis  alors  celip 
ile>iatioii  se  trouve  li('e  à  celle  de  la  cloison  des  narines.  Celle 
ditïoiinité  ,  iiremt-diable  (jiiand  elle  «st  naturelle,  est  qucl(|ue- 
lois  le  résultat  d'une  chute  sur  le  nez  avec  écrasement  «Je  celte 
partie,  ainsi  que  (^uelniaL  ( /V.  tic  nnriuin  earunujuc  sti>ti  in- 
iui\ationf ,  J.ipiiii',  i'Sd,  r><?/  in  J/nllfii  Collccl.  diss.  pr.  i, 
n^.  24)  en  pailiculicr  en  oliVeun  exemple  ieinar(iuable.  Dans 
ce  (leinicr  cas  ,  les  moyens  mecani(jues  «le  l.i  cliirnr^ie,  ilinj-^es 
avec  soin  et  employés  à  tem(»s,  c'est  à-dire  dès  le  principe 
de  la  chute,  prcviei. ciraient  ,  sans  doute,  au  moins  en  yrandc 
partie,  la  d.lVorniite  (|ue  nous  signalons. 

a°.  Les  observateuis  lent  inenlion  de  quelifucs  singularité^! 
raies  de  coulormatiou  du  nci:  plus  ou  moins  dilforines,  ou 
même  moiislrueuscs  ;  tel  est,  en  particulier,  le  cas  de  cet  eii- 
lanl,  ne  en  Suisse,  dont  parle  Schenclvius  {(Jbserv.  med.  rar.  ^ 
Jib.  I,  pag.  170,  Lugil.,  fol.  i(J4">).  cl  qui  avait  le  nez  l'endu  et 
écarte  dans  son  milieu,  de  manière  à  ce  qu'on  pouvait  aperce- 
voir le  ceiveau  au  tond  de  cette  ouvcituie,  et  ceiui  d'un  nez 
vraiment  double,  que  portait  un  chaipenlier  d'une  province 
de  l'ratice,  et  dont  nous  enlrelient  Borelli  (  J/islur.  et  ohs.  tnt- 
dico-phy.s. ,  ceiil.  m  ,  obs.  4^  )• 

j  '.  La  scuaralioii  ou  la  simple  diduclion  de  la  partie  infé- 
rieure du  nez,  jiar  suite  de  l'intervalle  que  laissent  entre  eu:^ 
les  deux  os  maxillaires  supérieurs,  établit,  comme  on  sait,  une 
conuuunicalinn  plus  ou  moins  large  aud.  ssous  de  la  cloison  du 
uez  ,  entre  le  nez  et  la  bouche.  Cette  difformité  (\m  nuit  beau- 
coup à  la  prononciation,  accompagneou  complique  assez  ordi- 
nairement le  bec-de- lièvre  naturel ,  et  ne  réclame  d'autre  se- 
cours que  ceux  qu'indique;  le  bec-de-lièvrc  lui-niT-me  (  T'oyez 
btc-uh-Lii-VKi.).  Cielui-ci  étant  opéré,  on  voit,  rueffet,  ladiduc- 
lion  de  la  voûte  palatine,  et,  parlant,  celle  du  nez  lui-niênic, 
se  dissiper  insensiblement.  Cette  disposition  particulière  mo- 
tive quelquefois  cependant  l'avulsion  des  dents  incisives  supé- 
rieures et  la  résection  de  l'épine  nasale  antérieure  et  inférieure 
des  os  sus -maxillaires. 

4".  ( hcltLàion  des  ouverlurcs  du  nez.  Cet  état  qui  réjiilip 
quebpietdis  de  la  coalition  des  bords  libres  des  narines  ;i  la 
suit»-  de  la  petite  vérole,  des  brûlures  et  de  (pielqucs  ulcère-i 
spécifiques  du  nez  qui  ont  été  négligés,  n'est  jamais,  suivant 
l'auteur  de  railicle  nez  de  l'Encyclopédie  ,  déjii  cilc,  naturel 
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ou  de  nnissancc.  Les  premiers  soins  de  l'art  sont  de  le  prcve- 
nir,  ce  qu'on  obtient  en  tenant  les  bords  ulcères  de  l'ouverture 
des  narines  c'carlés  l'un  de  l'autre  au  moyen  d'une  canule 
creusée  pour  le  passai^e  de  l'air  ,  et  qu'on  place  à  demeure  dans 
la  narine  ,  et  si  l'occlusion  est  déjà  produite  ,  on  doit  suivre  le 
même  procédé  après  avoir  incisé  la  cicatrice  qui  se  serait  déjà 
formée  dans  la  diiection  la  plus  rapprochée  de  celle  qui  est 
ordinaire  à  l'ouverture  du  nez. 

5°.  La  perle  du  nez  ou  l'absence  entière  de  cette  partie , 
mutilation  horrible  et  afiligcanle,  et  qui  résulte  d'une  plaie  du 
nr'/.  on  de  l'action  destructive  et  bornée  de  la  gangrène,  ou 
d'ulcèies  rongcans  vénériens,  darlreux  ou  cancéreux.  Dans  ces 
cas,  la  maladie  qui  détruit  le  nez  étant  guérie  ,  on  doit  re- 
couvrir la  cicatrice  plus  ou  moins  difforme  et  anfractucusequi 
ren)p!ace  cet  organe,  à  l'iiided'un  nez  artificiel  de  carton,  d'argent 
ou  de  tout  autre  métal ,  construit  avec  art ,  et  qu'on  ajuste  sui- 
vant les  règles  générales  de  la  prothèse  (  Voyez  prothèse). 
Consultez  d'ailleurs  touchant  l'emploi  des  nez  artificiels  l'ou- 
vrage allemand  de  Pierre  Camper  ,  publié  à  Amsterdam  en 
1^71  ;  le  recueil  déjà  cité  de  Schenckius  (oZ>^.  4i  i  ,  n°.  Sya), 
et  les  lecherches  consignées  par  Verdier  dans  l'ancien  Jour- 
nal de  médecine  (  lomc  xi.v  ,  pag.  224  ;  Paris,  in- 12).  Le  nez 
artificiel  ne  borne  pas  du  reste  ses  avantages  à  détruire  au 
moins  autant  que  possible  la  difformité  du  visage,  il  résulte 
encore,  des  observations  particulières  de  M.  le  professeur 
Béclard,  que  ce  moyen  de  prothèse,  en  imprimant  aux 
odeurs  répandues  dans  l'air  la  même  direction  tjue  le  nez  na- 
turel ,  rétablit  l'olfaction  jusque-là  presque  entièrement  dé- 
truite clîcz  la  plupart  des  personnes  c[ui  manquent  de  nez.  Re- 
marquons, en  passant,  que  ce  fait  d'observation  médicale  est 
tout  à  fait  confirmatif  des  usages  attribués  au  nez  dans  l'olfac- 
tion ,  ainsi  que  de  ce  qu'il  faut  d'ailleurs  penser  du  lieu  spécial 
des  cavités  nasales  dans  lequel  elle  se  passe. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire  du  nez  artificiel  que  ré- 
clame la  destruction  de  cette  partie  ,  nous  ne  ferons  qu'indi- 
quer l'opération  singulière ,  qu'on  connaît  généralement  sous 
le  nom  de  méthode  de  ïaliacotli  ,  et  qui  consiste  à  réunir 
avec  le  contour  de  la  cicatrice  rendue  saignante,  et  qui  tient 
la  place  du  nez,  la  peau  d'une  partie  de  l'avant  -  bras,  sui- 
vant les  uns ,  du  front  suivant  les  autres  ,  avec  laquelle  on  tail- 
lerait, dans  tous  les  cas  ,  un  lambeau  triangulaire  auquel  on  fe- 
rait prendre  la  forme  du  nez.  On  peut  lire  les  détails  de  ce  projet 
d'opération  dans  l'ouvrage  même  de  Gaspard  Taliacotti,  inti- 
tulé :  Chirurgia  nova  ,  de  narium  ,  auriuni ,  lahiorumcjue  dc- 
feclH,per  inciiionem  cuùs  ex  humera  sarciendo.  Fr.    iSgB, 
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în-8^.  Nous  renvoyons ,  (r.nlIiHus,  pour  l'Iiisloir»'  d««  c<*lte  ope^ 
ration  cl  pour  le  jum-nienl  iju'il  convient  ircn  pojtcr,  uu  lu- 
ruineui  ailklc  »i  pi({iiant  et  lii  plein  d'intérêt  ,  cunsarn*  un  nii>t 
nez,  et  dont  notie  ceJebrc  niiiilre  ,  M.  ]<•  prolisseur  F«'i«  j  a  en- 
ridii  ce  Uiclionaiie.  l  oyez  ci -après  twz  (  paf;e  bo  et  buiv.  j. 

^.  II.  Maliulies  ilit  nez.  i^.  t  'o!Uiu>ii)n.  Le  nez  doit  à  sou 
organi>alii)n  (i-llulea!>e,  nienibiaiieuse  (  tnii(|Ui-use  et  culanrc) 
et  svtrtout  à  ses  ueil»  n<>nib.eu\,  tl'ètre  eniineunnent  sensible  aux 
luoindtes  causes  d'irrilalion.  Un  sait  i\  ce  sujet  combien  It-s  con- 
tu>iou!i  de  celte  pailie  sont  vivement  ressenties,  et  «jue  la  dou- 
leur si  vive  et  comme  insupportable  (pii  en  résulte  se  pr<>|)aj;e 
aux  fosses  nasales  et  pioduit  recoulcm«ut  de  larmes  in\<)lon- 
tairos.  La  contusiou  dn  iw/.  est  ordinairement  suivie  d  une  cc- 
cliynioscde  la  peau,  (pii  se  dissipe  le  plus  souv<  nt  d'elle-même: 
la  seule  crainte  qu'on  pourrait  avoir  alois,  serait  (|ue  le  coup 
porté  sur  le  nez  ebianiàt  lu  cloison  des  narines,  cl,  par 
•uitc,  pût  fracturer  la  lame  criblée  de  rethnioùle.  Mais  la  lai- 
blesse  de  la  cloison  des  narines,  et  sa  structnie  en  partie  carli- 
la^inen$e  ,  la  rendent  lioiireusenaenl  peu  piopie  à  la  transmis- 
sion d'un  ébiaulemetit  considriablc  :  elastii|ue,  elle  lêiisle,  en 
cédant,  ou  bien  elle  ce  ie  tl  se  brise,  et,  dans  ces  deux  cas, 
elle  ne  saurait  t^uere  propager  avec  assez  de  \iolence  le  mou- 
vement >pn  lui  est  commuiiiipié  ,  jiisi|u";i  la  base  du  cràiie,  pour 
entraîner  la  liaclure  de  la  lame  ciiblcuse  de  rellimuïde. 

i^.  J'facture  du  nez.  Le  carlilai^e  du  nez  et  ses  os  propres 
peuvent  être  haciurt-s,  ce  qui  ariive  toujouis  directement, 
c'est-à-dire  par  l'ellet  de  quel«pie  cause  contondante  qui  a  im- 
médiatenienl  ayi  sur  le  nez.  Or,  dés  qu'on  a  dans  ce  cas  ,  rclevd 
les  os  enfoncés ,  à  l'aide  d'une  pince  à  pansement ,  par  exemple 
introduite  dans  la  narine,  et  réduit  en  quel([uc  sorte  la  fracture, 
au  moyen  du  doi;^l  qu'on  porte  en  même  temps  ^ur  ledosdu  nez, 
on  previenl,  s'il  y  a  lieu,  le  déplacement  ultérieur  qui  pour- 
rait s'opérer,  en  introduisant  avec  précaution,  audessous  des 
os  fracturés,  des  bundooiiets  de  cliarpie,  (pi'on  diii;^e  pardes- 
sus un  bout  de  sonde  de  gomme  éla>tique ,  pre.'ilableineiit  <'ii^u- 
gée  le  lony  du  piaiiclii'r  îles  fusses  nasales.  Ce  traitemenl  d-oit 
être  primitif.  On  coinbil  d'aulie  part  les  accidens  inflamma- 
toires, ceux  de  commutioii  <:Lr«biaie  et  d'epanclieinens  dans 
le  crâne  qui  peuvi^iit  compl  quei  et  a^^raver  la  fiactuic;  des  os 
du  nez,  pour  laquelle  nous  devons  renvoyer  d'ailleurs  au 
traité  spécial  de  feu  le  proll'^seur  La>sus,  nuiiulé  :  JJis.sertatio 
de  noiO  fraclo,  Paris,  i^Oj,  ainsi  qu'à  ce  (ju'en  a  pub'.ie  De 
Lau'iiier,  sous  le  litre  de  Disberlatio  de  fractura  tiCu  V  ,■•• 
i;(.-l.  »-o«.s, 

J".    Plaies  du  nez.  Plus  ou  moins  profoudcs,  elles  exi'cnt  ■ 
la  reunion  imuiediatc  qu'un  y  obtient,  cg/nme  ailleurs    p  »r  lus 
36-  4'^' 
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moyens  ordinaires ,  et  spécialement  les  emplâtres  agglatinalift 
auxquels  le  soutien  d'un  banduge  peut  devenir  utile.  On  doit 
^eu  compter,  quoi  qu'en  ait  dit  Gaiengeot,  sur  la  cicatrisation 
de  CCS  plaies  dans  le  cas  de  Tenticre  séparation  du  nez  j  n^ais, 
comme  il  est  sans  inconvénient  de  la  tenter,  on  tâchera  alors 
même  de  l'obtenir  en  réunissant,  par  première  intention,  le 
bout  du  nez  enlevé  avec  la  plaie  saignante  causée  par  son  abla- 
tion. Cette  pratique  a  d'ailleurs  pleinement  réussi,  et  la  réunion 
immédiate  qu'on  a  tentée,  a  été  suivie  d'une  guérison  aussi 
prompte  qu'inespérée  ,  dans  des  cas  ou  le  nez,  pour  ains*!  dire, 
entièrement  détaché,  ne  tenait  au  visage  que  par  un  lambeau 
de  peau  très  étroit.  Ce  qui ,  au  reste,  est  appuyé  du  sentiment 
de  Gilibert  {Adversaria  pract.  pr.  ^  pag.  96)  et  de  plusieurs 
observations  de  Lamotte  {Chirurgie,  obs.  200  et  suiv. ),  de 
Fallope  (  De  vulnerihus ,  cap.  vm  ) ,  ainsi  que  de  Scultet  (  Ar- 
ment, chir.y  obs.  22  ) ,  auxquels  nous  renvoyons. 

4^^.  Ulcères  du  nez.  Les  ulcérations  simples  du  nez ,  ses  ger- 
«^ures,  produites  par  des  causes  accidentelles,  guérissent  par 
des  moyens  simples  comme  elles  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  d'une 
foule  d'ulcérations  chroniques  superficielles  ou  rongeantes, 
qui  montrent,  comme  on  sait,  la  plus  grande  affinité  pour  le 
nez ,  et  qui  deviennent  un  des  caractères  des  affections  herpé- 
tique, scrofuleuse,  vénérienne  et  cancéreuse.  Ces  ulcères 
chroniques  et  rebelles  ne  cèdent  qu'au  traitement  général  ap- 
proprié au  vice  particulier  qui  les  entretient.  Le  dernier  seul , 
connu  sous  le  nom  de  noli  me  tangere  ou  de  chancre  du  nez 
(  Voyez  NOLI  me  tangïbl),  parait  moins  lié  à  un  vice  général 
de  la  constitution,  et  l'on  sait  qu'il  cède  le  plus  souvent  à  la 
seule  application  locale  et  méthodique  de  la  pâte  arsenicale; 
caustique  énergique  déjà  anciennement  indiqué  par  Guy  de 
Chauliac,  modifié  par  frère  Côme,  et  que  MM.  les  pro- 
fesseurs Dupuylrcn ,  Dubois  et  Boyer  ont  souvent  employé 
sous  nos  yeux,  avec  le  plus  heureux  succès  [Voyez.,  pour  la 
composition  de  ce  puissant  remède,  le  nouveau  Codex  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  iii-b". ,  Paris,  i8i8). 

5*^.  Tumeurs  du  nez.  Ces  tumeurs  sont  distinguées  en  aiguës 
et  en  chroniques.  Les  premières,  éminemment  intiammatoires, 
analogues  à  de  petits  furoncles,  érysipélatcuses  ou  phlegmo- 
neuses  ,  sont  très-remarquables  par  l'état  de  gène  ,  de  tension, 
et  par  l'intensité  des  douleurs  (qu'elles  occasioneut.  Elles  se 
gut^rissent  avec  assez  de  facilité,  en  se  terminant  par  réso- 
lution ,  sous  l'influence  des  applications  locales  ,  éniollieiites 
et  sédativt'?.  Les  tumeurs  chroniques  du  nez,  formées  plus 
lentement,  et  c^ui  vaiient  beaucoup  pour  leur  forme,  leur  na- 
lure  et  leur  voluniC,  consistent  1°.  en  de  simples  verrues,  qui 
ne  sont  que  difformes  et  qu'on  peut  exciser  si  elles  prennent 
du  voluQic  (  Voyez  Araniiuj,  De  tumoril/HS,  cap.  a3  )  ;  2°,  eu 
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tifS  tubercules  plus  ou  moins  inulliplics ,  oLseives  par  Sylva- 
licus  {CoriAÏL,  cent,  ii  ,  2O  )  et  qu'on  guérit,  suivant  Coniadi 
(m  Arnemann  niagazin,  1.  B. ,  page  1  ')l)) ,  par  des  lotions  <l'eau 
fVoidc,  et ,  d'après  Ivorntlianer  (  ^'o/?i///t'«/rtr/rt  in  PdirwUunt  ^ 
De  peste,  paj^eSt))  ,  à  l'aide  du  ceral  de  Saturne;  6^'.ende.s  tx- 
croissances  formant  de  vraies  tumeurs  sarcomateuses  ou  plutôt 
d'une  nature  celluleuse  et  vastulaire.  Ces  tumeurs  du  nez  ,  qui  no 
août  pas  extrêmement  rares,  ressemblent  à  des  loupes  par  leur 
iadolenccet  l'état  sain  de  la  jteau  qui  les  recouvre  ,  et  elles  consis- 
tent dans  une  réunion  de  tubercules   arrondis,  d'une  couleur 
rougeàtre  foncée.  Si,  après  un   long   temps,   leur  volume  est 
médiocre  et  leur  accroissement  borné ,  comme  elles  n'offrent 
d'autre  inconvénient  que  la  difformité  choquante,  née  de  leur 
position,  ou  les  abandonne  à  la  nature.  Mais,  dans  quelques 
circonstances,   les  tumeurs  de  ce  genre  peuvent  prendre  plus 
ou  moins  rapidement  un  accroissement  très-considérable,  pro- 
duire une  gène  de  plus  en  plus  grande,  par  leur  poids  et  par 
leur  volume,  rendre  l'introduction  des  alimens  dans  la  bouche 
très  difficile,  détruire  le  sommeil,  et  menacer  alors  l'existence 
par  l'état  de  suffocation  qu'entraîne  l'occlusion  de  la  bouche. 
Or,  on  lit  à  ce  sujet ,  dans  les  Ephéme'ridcs  des  curieux  de  la  na- 
ture (decur.  5  ,  ann.  vu  et  vin,  obs.  ib.j  ),  que  la  ligature,  que  l'on 
pratiqua  sur  une  tumeur  de  cette  espèce  ,  en  procura  la  guérison. 
Ce  moyen  peut  donc  convenir  à  celles  de  ces  tumeurs  qui  tien- 
nentau  nez  par  un  pédicule  plus  ou  moins  étroit  ;  mais ,  lorsqu'il 
n'eu  est  pas  ainsi,  et  que  les  végétations  tuberculeuses  du  nez 
ont  une  base  large,  l'excision  seule  peut  leur  être  opposée.  Im- 
bert  Delonnes  [Progrès  de  la  chirurgie  en  France,  ou  Phétto- 
mènes  du  règne  animal  guéris  par  des  opérations  nouvelles,  etc. , 
opuscule in-b°.;  Paris,  an  viii)  nous  apprend  avoir  excisé,  avec 
un  prompt  et  heureux  succès ,  une  tumeur  énorme  de  ce  genre  , 
laquelle  pesait  plus  de  deux  livres ,  tombait  audevanl  de  la  poi- 
trine ,  et  qui  menaçait  l'existence  du  malade.  Ce  chirurgien  a  re- 
présente par  une  gravure  ,  et  avec  beaucoup  de  vérité  ,  l'aspect 
hideu-x  de  cette  tumeur.  Nous  avans  connu  personnellement  l'in- 
dividu qui  la  portait:  l'opération  l'en  délivra  coinplétement ,  en 
ne  laissant  subsister  à  sa  place  (ju'un  beau  nez  aquilin^  mais  le 
malade  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  bienfait,  et  il  mourut 
un  an  environ  après  sa  guérison  d  une  maladie  d'ailleurs  étran- 
gère à  celle  son  nez. 

^.  m.  Lésions  syniptomati</ues  du  nez  qui  deviennent  signex 
de  maladie.  Les  altérations  du  nez,  qui,  comme  celles  de  toutes 
les  autres  parties  delà  face ,  frappent  au  premier  abord  le 
médecin  observateur,  sont,  dans  plusieurs  circonstances  ,  si 
constamment  liées  avec  certaines  maladies  générales  ou  celles  de 
quelque»  t>i;^auc5  phiii  ou  moiui  éloignes,  que  depuis  Hippi»- 

4« 


5î  NEZ 

craie  ou  les  a  envisagées  avec  raison  comme  propres  à  signaler 
ces  dernières.  La  couleur,  le  volume  du  nez,  sa  leiuperaUirc,  ses 
mouvemens,  varicnl,  en  eUet,  dans  un  i^raiid  nombre  d'affec- 
lions  de  tonte  I  économie.  Le  nez  s'ecliauife  et  roxif^it  moinen- 
tatî[C.nent([ueliiue{ois  chez  les  peisonnes  délicates  ,  dans  la  laini , 
ou  le  bo.s>>iti  prolongé  de  l'esloniac.  il  ottVe  asse?.  souvent,  et 
isolemoiil  ues  auues  pailics  de  la  tace  ,  la  même  disposition 
peu  après  ou  pendant  les  repas  un  peu  copieux.  On  sait  que 
J'iiabitude  de  l'ivrognerie,  en  stimulant  continuellement  l'es- 
lomac.  ,  rend  le  nez  oïdinairement  rouge  et  plus  ou  moins 
bourgeoinié.  La  couleur  de  cet  organe  est  jaune,  surtout  vers 
ses  ailes,  dans  les  maladies  gastriques;  elle  est  livide  et  plom- 
bée dans  l'asphixie ,  les  maladies  organiques  du  cœur,  toul<5 
celles  de  la  poitrine  qui  gênent  la  circulation  pulmonaire,  et 
dans  la  plupart  des  agonies  5  dernier  état  que  signale  d'ordi- 
naire ,  eu  etfet,  ou  du  moins  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
l'imniinence  primitive  ou  secondairede  l'interruption  proeliaine 
des  phénomènes  chimiques  de  la  respiration. 

La  couleur  du  nez  est  d'ailleurs,  comme  on  sak  ,  conco- 
mitante, dans  une  foule  de  cas,  de  celle  de  la  face  :  pâle  et  blan- 
che dans  les  iiydropisies  ,  les  cachexies,  les  hémorragies,  le 
frisson  des  ilevres  intermittentes  et  une  foule  de  lAi'vroses, 
elle  est  plus  ou  moins  rouge  dans  l'état  fébrile,  celui  de  re- 
doublement ou  de  paroxysmes  des  maladies  aiguës  et  les  in- 
flammations cérébrales.  On  sait  que  la  rougeur  du  nez,  jointe 
à  la  dilatation  maniteste  de  ses  veines,  indique  d'ordinaire 
l'epistaxis  ,  qui  devient  la  crise  de  ces  dernières  affections.  La 
température  du  nez,  qui  égale  oïdinairement  celle  des  extré- 
mités du  corps,  suit  souvent  aussi  ses  variétés  maladives  de 
couleur  :  c'est  ainsi  que  le  nez  rouge  est  ordinairement  th.aud  , 
et  que  paie  il  est  froid.  Celte  dernière  température,  très-sou- 
vent insignifiante,  comme  on  le  voit  dans  la  syncope,  l'hysté- 
rie, etc.,  paraît  au  contraire  t:  es- fâcheuse  ,  et  annonce  même 
une  mort  prochaine  dans  létal  avancé  des  nialadies  chroniques 
et  de  consomplioti.  11  eu  est  encore  ainsi  lorsqu'elle  se  trouve 
unie,  dans  les  maladies  qui  gênent  la  circulation  pulmonaire, 
à  la  lividité  du  nez.  Ces  deux  signes,  unis  au  râle,  indiqueul 
la  cessation  prochaine  de  i'aclion  du  poumon. 

Le  nez  est  plus  ou  ujoins  épais  et  gonflé  dans  la  plupart  des 
exanthèmes  et  dans  la  période  d  irritation  des  maladies  aiguës; 
sou  volume  esi  plus  fixement  accru  dans  la  constitution  scro- 
fuleuse  et  la  dialhèse  hydropique,  il  s'amincit,  s'allonge,  s'ef- 
file et  devient  poiulu  ;  ses  ailes  se  dépriment,  sej.  cartilages 
s'affaissent,  et  il  pâlit  dans  toutes  les  affections  organiques 
qui  tendent  à  la  mort,  :«  la  suite  de  la  fièvre  hecli(îue  et  do 
U  cousoaiplion.  Ces  caraclètes  du  nez  apparticnneiit ,  comme 
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on  sait,  à  la  f;ui'  ilt's  nioi ibondit,  dtoiitr  «li*  ni;iii)  di"  Tii;iîlic, 
]>.u  le  pèif  de  la  medcciiH'  ,  et  fjiie  par  celle  raison  on  di-si^rie 
uidiiiuircinciit  suu<»  la  deiioininalion  de  lare  hi|i|)()(  iali<{iio. 
f'oyez  KAt.r. 

l^es  moiivciiuiis  du  ne/,  (essnit  dans  loiiti-  inlerniplinii  des 
foiiclious  cérebiales  (apoplexie,  syncope,  léthargie, elc.).  l'Iiô- 
luiple^ie  ,  iic  les  déiiiiisaiil  (pie  d'un  cote  Keuleineni  ,  donne  au 
iie^  une  léf;éie  obliquité,  l.es  inouveinens  convul.sifs  agitent 
souvent  ses  ailes  d'un*-  oscillation  particulière,  roniinunt' avec 
la  lèvie  supc'iieuie.  JMais,  de  tous  les  inouveinens  «lu  nez 
oHeiis  par  l'elat  moibide,  le  pins  leniarcpiable  est  celui  de 
dilatation  vraiment  instinctive,  très  lai;;»- et  Io.lcv  ,  «pi'il  pré- 
scnle,  dans  les  (as  de  t;ène  exlK-nie  de  la  rcspii  ;ilion  ,  pioilnils 
par  la  pt-ripneiitnonie ,  la  plitliisic  avancée  ,  le  cat.iiili<'  piilnio- 
naiie  sulïocanl  ,  le  croup,  etc.  ;  tontes  les  maladies  ,  en  un  mot  , 
dans  lescpielles  les  obstacles  niecani(jues ,  ap[>orli's  à  l'i  nir-ee 
de  l'air  dans  les  poumons  ,  nécessitent  impt'iiciiscmenl  l'entier 
développement  de  toutes  les  puissances  mspiiatrices  ;  le  but 
pr(ssani  étant  alors  d'eloij;ncr,  autant  que  possible,  le  manque 
total  de  lespiration  ,  <jui  m*  nace  l\  chaque  instant,  li'espèce  de 
mouvement  du  nez  (pie  nous  signalons  est  Irès-iàclieusc,  et  re- 
gardée avec  raison  comnic  d'une  ^tande  valeur  pour  le  pronos- 
tic des  maladies  des  organes  respiratoires. 

\ous  bornerons  là  ces  renjarqucs  som?naires  sur  l'intérêt 
(pi'olTre  le  nez,  envisagé  dans  ses  relations  avec  les  mala- 
dies générales.  On  pourra  consulter  d'ailleuis  ,  pniu  complé- 
ter cette  étude,  l'excellent  ouvrage  de  sémi'iotique  de  l\i.  Lan- 
diéUeauvais  (p.  47?  et  suiv.,  in  8°.  Paris,  1809);  Barioilhet 
[  l'Jssai sur  les  signt's  que  prescrite  la  face.  Paris ,  ilSoq,  in-4°. , 
)).  3^),  et  le  traité  particulier  dr  Hiu:liner,  intitulé  :  Disser- 
tatio  de  morhorunt  si^nis  qu  v à  narihus  desumuntur.  liai,  1 7^4. 
SECTION  II.  Maladies  des  fosses  nasales  et  de  leurs  sinus.  I, 'exa- 
mendes alïectionsdes  cavités  nasales,  présenté  ici  d'une  manière 
tiès-|éncrale  et  comme  une  sorte  de  vue  d'ensemble  dont  les 
(iétails  sont  répandus  dans  une  foule  d'articles  de  ce  Dictio- 
naire  auxquels  on  devra  recourir,  nous  paraît  ,  pour  être  me'- 
ihodique ,  devoir  comprendre,  les  difformités  ou  vices  de 
conformation  des  naiines,  les  corps  étrangers  qu'on  y  ren- 
contre, les  lésions  notables  de  leurs  fonctions,  comme  organes 
sensibles  et  comme  organes  sécu'toires,  et  leurs  véiitables  ma- 
ladies, enfin,  portant  une  atteinte  plus  ou  moins  profonde  à 
la  structure  des  différens  éléniens  oiganiques  (jui  entrent  dans 
Jeur  composition. 

§.  ].  f^  ices  de  conformation  des  narines.  Leurs  vices  ou  leurs 
difformités,  sont  assez  rares,  et  s'ils  existent,  comme  cela  serait 
t.ès-possible  pour  plusieurs^sans  gêner  les  lonclions  de  ces  ca-^ 


5^  ivr.z 

vite's ,  on  pciil  penser  qu'ils  sont  souvent  méconnus ,  la  vue  ne 
pouvant  losconsialcr  pendant  la  vie  ,  et  rouvcrluredcs  narines  , 
après  la  niort,  ii'clant  guère  pratiquée  que  pour  quelques  pré- 
parations spéciales  d'anatomie.  Quelnialz  ,  que  nous  avons 
précédenijneiit  cilé  (  Payez  paj:;.  ^7  )  et  auquel  nous  renvoyons, 
fait  une  nienlion  delà  de\'iation ,  du  dcjellemcnt  et  des  cour- 
bures de  la  cloison  des  narines,  qui  ont  lieu  de  diverses 
manières,  et  qui  nuisent  d'ailleurs,  comme  les  déviations 
mêmes  du  nez,  avec  lesquelles  elles  se  lient  le  plus  sou- 
vent, soit  au  passage  de  l'air,  soit  au  timbre  ordinaire  de 
Ja  voix.  L'auteur  de  l'article  nez  du  Dictionaire  encyclopé- 
dique, déjà  ciLé,  assure  qu'il  ne  connaît  aucun  exemple  de 
communication,  vicieusement  établie  entre  les  deux  narines 
au  moyen  de  l'absence  ou  de  la  perforation  naturelle  de  la 
cloison  qui  les  sépare.  On  voit  quelquefois  la  diduction  des 
os  maxillaires  supérieurs,  qui  complique  le  bec- de  -  lièvre 
naturel,  établir,  à  l'aide  d'une  fente  plus  ou  moins  large, 
située  au  devant  du  plancher  dos  fosses  nasales  ,  une  commu- 
nicatioTi  entre  ces  cavités  et  celle  de  la  bouche.  Le  resserre- 
ment ou  l'élroitesse  naturelle  et  vicieuse  des  narines  paraît 
encore  s'être  présenté  à  quehjues  observateurs,  et  notamment 
à  Sylvalicus  qui  enfail  une  mention  spéciale  (  cent,  ii,  cons.  24) 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Consiliorum  et  responsorivn  medic. 
centurice  iv.  Patav. ,  i65G,  auquel  nous  renvoyons. 

Ou  observe  encore ,  enfin ,  la  coalition  des  fosses  nasales ,  suite 
assez  fréquente  des  ulcères  que  produit  la  variole,  ou  même  la 
rougeole (Platcr,  obs.  1.  iii,p.bo),  surtout  chez  les  enfans,  et 
<iui  offre  une  difformité  acquise  où  accidentelledes  narines,  que 
les  soins  de  l'art ,  indiqués  par  Fischer  (  De  voriolis ,  pag.  94  )  > 
doivent  prévenir,  et  qu'il  importe  de  détruire  lorsqu'elle  est  une 
fois  formiic;  ce  qui  se  fait  par  une  opération  analogue  à  celle 
que  nous  avons  déjà  indiquée  pour  l'occlusion  du  nez ,  et  dont , 
parmi  nous,  Fabre  {l'raitc  d'ohf>ervalions  de  chirurgie ,  etc.) ^ 
et  Lamarque  [  Traité  des  bandages  de  chirurgie,  etc.) ,  en  par- 
ticulier, ont  transmis  plusieurs  exemples  de  réussite. 

§.  îi.  Corps  étrangers  existons  dans  les  narines.  Les  corps 
étrangers  qu'un  grand  nombre  d'observateurs  indiquent  avoir 
trouvés  dans  les  narines,  ou  en  avoir  vu  sortir,  s'y  introduisent 
de  dehors  ,  conanie  des  haricots  ,  des  pois,  de  petits  morceaux  de 
bois  que  les  enfans  y  plongent ,  et  qui  s'y  égarent ,  ou  bien  ils 
se  développent  dans  ces  cavités,  comme  des  vers  ,  des  larves 
d'insectes,  des  hydatides,  des  calculs  et  diverses  concrétions 
liumorales  durcies  et  (  ondensées. 

S'il  faut  eu  croire  les  faits  rapportés  dans  les  Ephémérides 
des  curieux  de  la  nature  (decur.  m  ,  an.  v  et  vi,  obs.  5oo  , 
cl  cent.  X,  obs.  Ho)  ,  quelijucs-uns  de  ces  corps  étrangers  ont 
pu  séjouiuer  dans  les  fosses  nasulcj   sans  y  causer    d'acci- 
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cîcn»  notables  juscju'à  dix-sepl  et  im'ine  vingl  cinq  uiinccs  j 
mais  duiis  les  eus  ordinaires,  alors  nx'iiu*  que  l'Iiabiliide  de 
leur  présence  a  fa  il  cesser  la  douleur  produite  par  leur  inlro- 
ductiuii  ,  ils  causent  une  (^ène  habituelle,  nuisent  au  libre 
pa>sai;e  do  Tair,  et  iiugniunlent  ou  altèrent  la  sécrétion  des 
inurositt'S  nasalos. 

Nous  leious  ici  à  ce  sujet  mcntiou  d'un  fait  qui  s'est  rcceni- 
nienl  titli'i  l  à  noli  e  observation  ,  et  (]ue  nous  avoii»  lenconlrc  sur 
une  pelilf  tille  (jui  avait ,  depuis  piusieuis  mois  ,  le  uez  dans  un 
état  iuijuit-tant  de  ^oitUcnuMit  douloureux  cl  de  suppuration 
intérieure  ,  et  «ju'on  croyait  alhinle  di- (jucbpie  ulcère  sciofu- 
leux  ,  qu'une  foule  de  leinètb's  iiiulilenient  euiployi's  faisaient 
regarder,  sinon  comme  incuiable,  au  moins  comme  très- rebelle. 
Ce.lut  alors  qu'en  examinant  avec  soin  et  à  un  beau  jour  l'inlè- 
rioiir  du  nez  de  tel  enlant ,  nous  apei crûmes  un  corps  étranger 
obliquement  dirige  en  travers,  et  arrêté  dans  la  naiine  droite, 
à  huit  ou  n-'uf  lii^nes  environ  de  l'ouverture  du  nez.  L'exlracli<n 
en  fut  facile  :  opérée  à  l'aide  d'une  pince  ii  anneaux  de  petite  di- 
mension ,tll;-  permit  la  prompte  ce.%salion  de  tous  les  accidens. 
Ce  corps  n'était  autre  chose  qu'un  petit  mort  eau  de  bois  déjà 
altère  et  ramolli,  long  d'un  deini-pouce  au  moins,  que  cette 
petite  lillc  avait  laisse  échapper,  en  jouant,  dans  la  cavité  du 
nez,  et  sur  la  présence  duquel  la  crainte  d'être  grondée  lui  avait 
lait  gaider  le  sileticc. 

L'hisioiie  completle  des  corps  étrangers  qu'on  rencontre 
dans  les  fosses  natales  exigerait  beaucoup  plus  de  développc- 
mens  que  ne  le  comporte  cet  article  :  ainsi  nous  nous  conten- 
terons de  renvo^'er  aux  auteurs  qui  ont  fait  connaître  ceux 
de  ces  corps  les  plus  singuliers  par  leur  nature.  On  devra 
donc  consulter  en  paiticalier,  pour  les  7.<ers  des  narines  ^ 
Angelinu»  (De  vernie  admirando  per  nares  egresso,  Ra- 
vena%  iGio,  in-4*.),  et  liai  1er  {Bihliot.  med.pract.  ii ,  pag.  362;  ; 
pour  les  iongsues  ,  Zacutus  Lusitanus  [De  projci  adniirandn  ^ 
Amst. ,  ibji,  i!;-b'.  ),  (|ui  raconte  la  mort  d'une  personne  , 
causée,  en ^eu  de  temps,  par  l'introduction  accidentelle  d'un 
de  ces  animaux  dans  le  nez;  pour  les  insectes  ti  \c$  larx'es , 
les  Epbémeridcs  des  curieux  de  la  nature  (Zo^.r/^  ,  et  dec.  ii, 
an.  I,  obs.  9'>-,  année  ii  ,  obs.  5^  ;  ami,  vu  et  vm,  obs.  i.|i); 
le  Médical  comment,  von  Edimb.  (  ii  ,  B.  ,  p.  Sip) ,  etc.  ;  pour 
les  l't'ge'taujr  cpii  ont  commencé  à  y  germer,  les  Actes  des  cu- 
rieux de  la  nature  (vol.  viii  ,  obs.  20)  ,  et  Renard  ,  dans  le 
Journal  de  médecine  (  tom.  xv,  pag.  fiaS);  pour  1rs  concré- 
tions singulières  rt  les  divers  calculs  qu'on  assure  y  avoir  ren- 
contres, entre  autres  observations,  celles  consignées  dans  les 
Epbi-mérides  citées  (  dccur.  i  ,  aim.  i  ,  obs.  26  ,  etc.  )  ;  celles  de 
lliediin  [Lin.  med. ,  1696,  p.  i5),  de  liarlholin  {Hiu.  anat.  y 
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cent.  I ,  hist.  35),  de  Biichner  {Mise.  ,  Ï727,  p.  356),  dePlatcr 

(  Prajc. ,  tom.  m,  cap.  xv  )  ,  clc.  ,  etc. 

Nous  renverrons  d'ailleurs  eniin  ,  tant  pour  la  connaissance 
de  la  nature  cl  de  la  diversité  de  ces  corps,  que  pour  celle  de 
leurs  effets  ,  et  principalement  encore  des  moyens  de  l'art 
qu'ils  peuvent  rocl;tmer  à  l'excellent  aiticle  de  ce  Diclionaire, 
consacre'  par  notre  ami  M.  le  docteur  Breschet  à  la  doctrine 
des  ror^.v  étrangers  ^  envisagés  en  général  {  P'oyez  tom.  vu 
de  ce  Diclionaire,  pag.  11  et  suivantes,  dans  lesquelles  l'au- 
teur de  ce  beau  Iravail  a  spécialement  traité  des  corps  étran- 
gers introduits  dau'J  les  fosses  nasales). 

§.  III.  Lésions  de  fonctions  de  la  membrane  pituitaire.  Ces 
lésions  se  rapportent  aux  troubles  essentiels  ou  symptoma- 
tiques  des  sensations  et  de  la  sécrétion  du  nez  dont  cette  mem- 
brane est  le  siège  et  l'agent. 

A.  Lésion  de  sensation  du  nez.  On  doit  distinguer,  dans 
les  affections  de  la  membianc  pi'uitaire  ,  envisagée  comme 
organe  sensible,  les  b'sions  de  rollattion  et  celles  de  tact  ou  de 
sensation  externe  générale, 

T*.  Altération  de  l olfaction.  La  sensation  de  l'odorat ,  envi- 
sagée par  rapport  à  5e>i  lés  ons,  ou  à  son  mode  d'exercice  dans 
l'état  morbide,  est  augmentée,  diminuée  ou'abolie,  et  per- 
vertie. 

Quelques  personnes  jouissent  d'une  sensation  olfactive  si 
exquise ,  qu'elles  ne  peuvent  supporter  aucune  odeur  forte, 
ou  même  certaines  odeurs  particulières  spéciales  ,  qu'aussitôt 
elles  ne  soient  prises  de  niigiaine,  fie  tremblement  et  quelque- 
fois même  de  syncope  (Lecat ,  1  raité  des  sensations ,  t.  11)  ,  ou 
tout  au  moins  qu'elles  ne  se  plaignentd'ètre  alors  plus  ou  moins 
fortement  entêtées.  Celle  légèie  maladie  est  connnune  chez  les 
personnes  Irès-nerveuscs,  nolamment  les  femmes,  chez  les- 
quelles elle  augnicnte  d'ordinaire  à  l'époque  des  j«enstrues. 
3^ lie  se  lie  comme  syniplômc  à  rétat  d'exaltation  générale  des 
.';  .'jisations  qu'on  observe  dans  le  principe  des  maladies  de 
l'encéphale  (céphalile  cl  phrénésie  )  ,  dans  l'ataxi*  nerveuse  , 
et,  suivant Borelli  ( //i,v/.  et  ob.^er^'.  ccnl.  m,  obs.  (-8),  dans 
plusieuis  névroses,  et  notamment  dans  rhydro[)liobie. 

L'état  opposé,  qui  consiste  dans  la  dimituilion  ou  même  la 
perte  entière  de  l'olfacticn  ,  et  qui  p<>iic  le  nom  particulier 
iïaiiosniie y  qui  signifie  pri\ation  d'odoiat,  conslitue  ,  suivant 
Cullen  et  Sauvages  {i\osoL  meih.  ,  in-4". ,  Anislel.,  1768, 
t.  I,  p.  5o  )  ^  un  génie  particulier  de  maladie,  lang  <{ue  sem- 
ble toutefois  lui  refuser  notre  célèbre  nuiître  i\j.  le  professeur 
PincI  (  JSosog  aphie  philosophique  ,  in-8"*.  ;  Paris,  1807,  t,  m  , 
pag.  8),  tjui  se  fonde,  h  ce  sujet,  sur  ce  que  lanosniie  est 
presque  toujours  une  afl'ectixm  secondaire  j  mais  les  exemples 
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de  perle  <le  l'odorat  que  nous  avons  donnes  prrci'dcmincnt 
(  page  S'\)  ,  <  t  *[(ii  ne  8onl  pas  du  (oui  rares,  oHiaiil  l'aiius- 
niie  la  plus  absolue  liiez  les  g<  lis  les  mieux  porlaiis,  piuuxcnt, 
si  l'un  peut  due  ainsi,  sou  ess(  ulialilc.  Mous  leions  (uuletois 
reiiiar(|iiei  (pie  ntic  lésion  de  l'oduiat  ,  paitiiuliere  à  un  asser. 
gruiid  noiiiltie  d'iiuliviilus  (|ui  la  puiteiil  depuis  leur  nai-saiice 
et  «)ui  nieuii  nt  sans  avoir  senti  la  moindre  odeui  ,  est  toujuuis 
une  sorte  d'état  e\(  lusivenient  conblitutioniicl  ,  nu  (jue  du 
moins  les  (-iicon->tanecs  de  la  vie  dans  les(|ueiirs  il  peut  sur- 
venir isulcment ,  c'est  à-dirc  chez  un  homme  d'ailleurs  bien 
puitant,  sont  très-rares.  Ou  sait,  en  elfet,  que,  pour  un  cas 
d'unosmie  accidentelle,  ou  cpii  survient  iuupinemeni,  on  en 
rencontre  viiij;t,par  exemple,  d'amanrosis  et  de  surdité.  On 
neronnaît  giu-ie  d'anosmie  produite  par  le  pio^rès  des  années^ 
et  les  vieillards,  déjà  privés  de  leurs  autres  sensations  ,  jouis- 
sent, ainsi  que  nous  l'avons  dit  piétt-demnient ,  piesque  avec  la 
même  étendue  ipie  dans  leur  jeunesse,  de  celle  des  odeurs. 

Le  sens  de  l'odorat ,  détérioré  ou  plutôt  usé  et  blasé  par 
l'Iiabiludc  constante  de  (|uel(pjes  odeuis  loi  t<  s  ,  tombe,  au 
moins  pour  ces  ilemières  ,  dans  une  sorte  d'anosmie  pailielle  , 
«l  (pi'on  ponnnit  nommer  relative.  Les  droguistes,  les  parlu- 
meurs.  les  anatomi>les  ,  ceux  que  leur  misère  condamne  à 
ICspiier  1  air  empesté  des  éj^onts  et  des  l'sses  d'ai>ance,  sont 
bientôt ,  comme  ont  sait ,  respectivement  ins«.'nsiblesàceil«de  ces 
odeurs  qui  leur  est  devenue  lamilièie;  et  tel  élève  queùl  empoi- 
sonné l'odeur  d'un  .<cul  cadavre  le  mieux  conservé,  se  tiouve, 
après  quinze  jours  de  dissections  ,  presque  sans  Ils  sentit  ,  au 
milieu  des  débris  de  vingt  corps  à  demi  putrélits.  iMai>  cite 
salutaire  anosmie  n'otïie,  comiiic  on  sait  ,  qu'un  bienta  l  tem- 
poraire, et  réloii;nemciit  de  ses  causes  produtliices  rend  bien- 
tôt il  l'olfaction  toute  son  étendue  jniinitive. 

L'anosmie  symptomaticpie  ,  on  telle  qu'on  remarque  comme 
la  consé(]ueneode  quelque  au tie  maladie  ,  se  trouve  liée,  1^.  ..ux 
allections  di-s  fu-ses  nasales  mêmes,  comme  la  sétlieus-e,  le 
calarrlie,  l'ulcère  de  la  membianc  piluiluire  ;  les  polypes,  la 
carie,  l'alfettion  véïK-rienne  et  vermineuse  des  narims,  qui, 
toutes  en  forment  autant  de  va  liétrs,  aussi  difléren  tes  entre  elles 
que  les  maladies  (|ui  les  produisent  ;  :  •.  aux  maladies  géné- 
rales; comme  celle  qui  suit  les  afie( lions  ct-rebrales  et  sopo- 
reuses ,  et  que  Sauvages  nomme-  anosmie  paralytique;  mais  à 
laquelle  il  faut  ajouter  l'anosmie  tempoiaire  et  fuj;a<,e  (jui  suit 
Ja  syncope,  l'Iiystérie,  l'épilcpsieet  plusieurs  auties  névroses. 
Nous  ferons  toutefois  lemarquer  que,  dans  ces  dernières  affec- 
tions, en  particulier,  l'anosmie,  plus  ou  moins  complette 
qui  existe,  senible  n'être  pas  universelle  pourtoutes  les  otieurs: 
c'est  ainsi  que  tel  le  femme,  dans  uu  accès  d'iiyslcric  ,  insensible 
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aux  autres  émanations  odorantes,  et  même  à  l'ammoniaque,  senb 
trcs-vîvemcnl  ou  l'odeur  de  fumée,  ou  celle  du  cuir  et  de  la 
corne  brûles.  On  sait  encore  que  l'anosraie  symptomatique  est 
plus  ou  moins  complelte  dans  la  fièvre  adynamiquc ,  ainsi  que 
dans  les  paroxysmes  de  prostration  et  d'affaissement  de  la  fiè- 
vre ataxiquc,  qui  présente  h  ce  sujet,  louchant  l'olfaction ,  beau- 
coup d'alternatives  d'affaissement  et  d'exaltation. 

L'atiosmie  essentielle,  constitutionnelle  ou  acquise  n'est  pas 
plus  curable  que  la  goutle  sereine  et  la  surdité.  Symptomati- 
que,  cette  paralysie  cesse  d'elle-même  ou  par  suite  du  traite- 
ment particulier  que  réclame  l'affection  à  laquelle  elle  est  liée. 

L'extrême  concision  de  l'article  consacré  à  Vanosmie ,  a*iqueï 
nous  devons  toutefois  renvoyer  (  Voyez  tom.  ii,  pag.  i'^8  de 
ce  Dictionaire) ,  paraîtra  motiver  peut-être  les  développement 
dans  lesquels  nous  venons  d'entrer.  Nous  ferons  remarquer 
d'ailleurs,  en  passant,  que  l'anosmie ,  ainsi  qu'un  assez  grand 
nombre  de  lésions  de  fonctions,  trop  peu  graves  pour  apparte- 
nir à  la  pathologie  particulière,  et  cependant  hors  du  domaine 
de  la  physiologie ,  réclament  celte  science  particulière  que  nous 
nommons  physiologie  pathologique  ,  et  dont  le  but  est  de  rem- 
plir la  grande  lacune  qui  sépare  encore  l'étude  de  l'homme  sain  ^ 
de  celle  de  l'homme  malade.  Ces  deuxparties,  inséparables  d'un 
même  tout,  doivent  trouver,  dans  la  piiysiologie  pathologique, 
leur  théorie  commune.  Voyez  physiologie  pathologique. 

La  sensibilité  olfactive  pervertie  change  encore,  dans  quel- 
ques circouslances  ,  le  sentiment  qui  suit  d'ordinaire  l'impres- 
sion de  telle  ou  telle  odeur.  C'est  ainsi  que,  dans  la  chlorose, 
à  l'époque  de  la  menstruation,  durant  certaines  grossesses,  les 
anomalies  du  goiit  s'étendent  à  l'odorat,  et  qu'on  voit  les 
femmes  rechercher  avec  délices  les  odeurs  empyrcumaliques 
les  plus  désagréables  ,  et  éprouver  un  très  grand  éloigncmeut 
pour  celles  qui ,  d'ordinaire,  leur  plaisent  le  plus.  Nous  con- 
naissons une  jeune  personne  très-nerveuse ,  et  encore  mal 
réglée  ,  qui  fait  ses  délices  de  l'odeur  du  soufre,  du  camphre  et 
même  de  l'assa  fœtida,  tandis  qu'elle  éprouve,  pour  les  fleurs 
les  plus  suaves,  une  aversion  invincible. 

Indépendamment  de  la  perversion  de  l'olfaction,  cette  sen- 
sation se  reproduit  quelquefois  avec  ie  plus  d'exaltation  et  de 
durée  sans  aucune  cause  occasionelle  et  par  une  perception 
toute  spontanée.  C'est  ainsi  que,  dans  les  fièvres  alaxiques,  les 
irritations  directes  du  cerveau  et  des  méninges  ,  et  plusieurs 
affections  des  organes  abdominaux,  et  notamment ,  suivant 
Cabanis  (  Rapport  du  physique  et  du  moral  de  l'homme  ,  t.  n , 
pag.  44^  )>  dans  certains  états  spasmodiquesdes  intestins,  des 
organes  génitaux  et  surtout  de  l'utérus,  le  sens  de  l'odorat 
devient  le  siège  d'un  vi'iiiii|)lc  délire.  Les  malades  se  plaignent^ 
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•Il  effet,   d'èiro   obscdi's   cl   poursuivis  par   des    odeurs    qui 
n'existent  que  dutis  leur  iiu:if;iii(itioii. 

1°.  Levions  lie  .\r>^tAalit>n  gc'nc'rnlrili'  la  mrmhrnnrpiluitaire. 
l.e  tact  exquis  dont  jouisse iil  les  fosse»»  nasales  suit  souvent, 
dans  ses  alleialious  ,  la  même  lui  que  rolfactioii  :  c'c"»l  ainsi 
«lu'il  est  soumis  avec  toutes  les  sensations  exterms  à  l'élal 
de  paralysie  qu'amènent,  d'une  manièic  durable  ou  momen- 
tanée ,  les  maladies  du  cerveau  qui  interrompe  ni  ,  susjKn'Ieiit 
ou  diminuent  les  fonctions  de  cet  orf^anc.  On  doit  remaKjuer 
toutefois  qu'alors  miîpne  (|ue  les  autres  sensations  externe» 
sont  suspendues,  ainsi  tju'on  le  voit  dans  la  syiir<ipe,  l'cpi- 
lepsic  ,  l'hystérie  ,1a  commotion  du  cerveau,  ou  même  l'apo- 
plexie légère  ,  on  rétablit  d'ordiniiire  avec  une  facilité  toute 
fiarticulicie  la  sensation  qui  nous  occupe.  On  voit,  en  eflet , 
es  excilans  généraux  du  nez,  comme  rammonia(jue  et  les  sler- 
nutatoires,  n)érilcr  f-videminenl  alors  la  préltMcnce  qu'on  leur 
accorde  sur  l'emploi  des  substances  qui  n'aj^isscnt  sur  les  na- 
rines que  par  l'odeur  plus  ou  moins  pénél;antc  qu'elles  ont  en 
partage  :  ainsi,  au  milieu  de  renf^ourdissemcnt  ou  de  l'espèce 
de  stupeur  «le  toutes  les  sensations,  le  tact  du  nez  n'est  qu'as- 
soupi, et  se  montre  prêt  à  s'éveiller. 

Mais  les  analogies  de  Jésious  que  présentent  le  tact  des  na- 
rines avec  l'olfaction,  se  bornent  là  :  on  voit,  en  effet,  toutes 
les  causes  d'anosmic  qni  tiennent  à  l'état  maladif  des  fo.sses 
nasales  ,  exercer  sur  leur  sensalicm  générale,  qu'elles  exaltent 
et  qu'elles  rendent  plus  ou  moins  douloureuse,  une  influence 
entièrement  opposée.  Il  suffît  de  rappeler,  à  ce  sujet,  par 
exemple,  que  le  coryza,  l'ozène ,  les  vers  et  les  polypes  des 
narines  ,  qui  détruisent  ou  diminuent  beaucoup  la  sensation 
des  odeurs,  produisent  constamment,  dans  toute  l'étendue  des 
narines,  une  sensation  manilestede  gêne  ou  même  de  vive  dou- 
leur. I.e  prurit  plus  ou  moins  incommode  (jue  plusieurs  affec- 
tions d'organes  éloignés  de  la  membrane  pi tuila ire  elle-même,  oc- 
casionenl  dans  les  narines,  offre  encore  une  des  lésions  exclusive 
et  particulière  de  la  sensation  qui  nous  occupe.  C'est  parcelle-ci 
que  nous  avons  successivement  d'ailleurs  les  diverses  sensations 
de  gène,  d'embarras,  de  sécheresse,  de  chaleur ,  de  picotement, 
de  cuisson,  elquelqucfois  de  battement,  que  les  maladies  gé- 
nérales et  celles  du  nez  en  particulier  nous  font  rapporter  à 
l'étendue  des  fosses  nasales. 

B.  Altérations  de  la  sécrétion  nasale. 

1°.  Sécheresse  des  narines.  Le  nez,  ordinairement  humide 
par  suite  de  la  double  sécrétion  perspiratoirc  et  folliculaiicdont 
jouit  sa  membrane  muqueuse,  devient  plus  ou  moins  «ec,  état 
qui  esl.quclquefois  essenliel  ,  habituel  à  certaines  personnes, 
assci  commuu  en  été,  et  qu'accompagne  un  sculinunt  de  clu- 
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leur  plus  ou  moins  incommode,  uni  à  une  dlminiiiion  sensîMe 
de  l'odorat.  Cette  sécheresse  des  narines  est  d'ailleurs  le  plus  or- 
dinaiiemenl  symplomatique  de  l'état  d'créthismegc'neral  qu'of- 
frent les  fièvres  et  les  phlegmasies  dans  leur  période  d'irrita- 
tion ou  de  crudité.  Elle  trouve  sa  cause  essentielle  dans  une 
sorte  d'irritation  des  vaisseaux  de  la  membrane  pituitaire  qui 
s'y  lie  avec  la  suppression  de  leur  action  sccrétojrc  ordinaire, 
et  le  plus  souvent  avec  le  gonllenicnt  de  la  membrane  pitui- 
taire ,  qui  canslilue  l'enciiifrencment ,  ou  le  premier  étal  du 
ilmmc  de  cerveau  [Voyez  enchifpk?  h.\.  mï,  lom.  xii,  p.  178 
de  ce  Dictionaire  ). 

2°.  Coryza  Le  c«)t:yza  ou  le  rhume  de  cerveau^  ainsi  nommé 
d'après  i'crictti  de-s  anciens,  renouvelée  par  Spigcl ,  qui  jien- 
saient  qa^  lo  nez  était  l'emonctoire  des  liumidifcs  du  cer- 
veau, analogue  aux  autres  affections  calarrbalcs  ,  toi  sistc  es- 
sentiel leaieat  dans  raugmenl:ilion  de  séciétiuu  de  la  membiane 
pituitaire.  Celte  maladie  ayant  dcja  élc  décrite,  tom.  vu  , 
pag.  i^G  de  ce  Dictionaire,  dans  un  aiticle  particulier  au(juel 
nous  renvoyons,  ne  nous  laisse  d  autres  remarques  à  laiie,  si- 
non que,  peu  grave  ,  souvent  iegere  et  éplirmore,  elle  devient 
quclque'ois  tenace  el  en  quelque  sorte  haijiiuelle  et  couslitu- 
ticnnelle;  que  le  plus  souvent  essentielle,  elle  seniontre, 
toutefois,  encore  syiiiptcmaiique ,  ainsi  qu'on  le  voit,  soit 
dans  les  maladies  mêmes  de-^  fosses  nasales,  telles  (jue  l'ozène, 
les  polypes  et  la  carie,  soit  dans  le  dcbut  lU:  plusieurs  mala- 
dies éloignées,  comme  le  catarrhe  pulmonaire,  l'a;  g. ne  gut- 
turale, la  rougeole,  le  typhus,  etc.,  e4c. 

3*^.  Epistaxis.  L'hémorragie  nasale  ou  répi>taxis,  quelle  que 
soit  son  abondance  ou  son  mode,  se  laisant  toujours  par  ex- 
halation, ainsi  que  les  recherches  les  plus  multipliées  l'ont 
constaté,  nous  paraît  devoir  être  lapportée  aux  simples  alté- 
rations de  sécrétion  de  la  memb-vane  pituitaire.  Celle-ci,  riche 
en  vaisseaux  sanguins,  dont  les  nombreux  capillaires ,  très- 
superficiels  ,  donnent,  à  sa  surface  sécrétoire,  une  rougeur  des 
plus  marquées,  puise,  comme  on  sait,  dans  le  sang,  pour  four- 
nir il  leur  action  perspiratoire  ordinaire  les  fluides  blancs  émanés 
de  celui-ci.  Mais,  dès  que  ces  mêmes  vaisseaux  sont  exaltés 
dans  leurs  forces  toniques  ,  soit  par  des  causes  pMliculières  aux 
fosses  nasales  ,  soit  par  des  causes  générales  et  qui  appartien- 
nent à  l'ensemble  de  l'économie  ou  seulement  à  des  organes 
qui  sympathisent  activement  avec  le  nez,  on  voit  survenir, 
par  un  premier  effet  de  cette  exaltation,  un  flux  plus  abon- 
dant, plus  épais,  et,  pour  peu  que  celle-ci  augmente  encore, 
le  travail  sécrétoire  n'a  plus  lieu  ,  et  c'est  du  sang  pur  lui-même 
que  les  vaisseaux  exhalans  rejettent  au  dehors.  11  suit  de  la 
que  l'écoulement  du  sang  n'est ,  pour  ainsi  dire ,  qu'une  nuance 
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particulière  de  l'irrilnlion  sécreloire  ordinaire.  On  sait,  en  tl- 
lel ,  que,  dans  une  i'oulc  de  cas,  rau{;n)i-nl:ition  simple  de  sr- 
créliou  ou  le  coi  y/a  précède  l'Iumoiia^ie  nasale,  tl  <pje  ce» 
deux  niudcs ,  d'une  même  si-crèli«»n  ,  alteincnt  i-nlie  «n\.  l'ii 
^raud  nombre  île  maladies  génrrales  pnsenifiil  indill<'i<  rii- 
UH-nl,  comme  on  sait ,  l'un  ou  l'an  Ire  au  notnbudi-  !<  ur^  plii  no- 
mènes  pu  curseurs.  On  peut  voir  d'ailleni  s,  an  iiixl  lifinurraf^ic, 
traite  en  {général ,  tom.  xx,  pag.  3'S<)  de  ce  Diitionaire,  loul  <  «r 
tpie  l'épistaxis  a  de  coinnuin  avec  celte  clause  de  maladies,  et 
axiiinA t'pi.'>t(iji.\  en  particulier,  auipul  nous  renvoyons  spccia- 
Icmenl  ^tom.  xu  ,  pat^.  itjH  el  suivantes  de  ce  même  ouvra;;»;) 
riiisloiie  exacte  (|u'en  a  tracée  IM.  le  docliur  Ls(juirol  ,  ei  à 
la(]uelle  nous  n'ajouterons  que  la  description  du  proc  dé  ii 
l'aide  duquel  on  effectue  le  tamponncniciit  des  narines ,  quand 
l'épislaxis  prend  les  caractères  d'une  hémorragie  inquiétunl* . 
Voyez  ci -après,  paj^e  65. 

^.  IV.  Maladies  réelles  on  lésions  organi(/urs  profondes  des 
cavités  du  nez.  Toutes  ces  maladies,  traitées  en  leur  lieu  et 
•DUS  le  nom  auquel  elles  appartiennent  dans  les  diverses  par- 
ties de  cet  ouvrage,  n'exigeront  dès  lors ,  de  notre  paît, 
qu'une  sorte  d'énuméiation  ou  de  revue  fort  sommaire. 

i*^.  Ozène.  C'est  I  ulcère  plus  ou  moins  éteiulu  de  la  mem- 
brane qui  revêt  les  fosses  nasales ,  et  dont  les  produits,  jdus 
ou  moius  abondans,  se  mêlent  avec  la  sécrétion  minpieuse, 
qu'ils  altèrent  et  (ju'ils  rendent  souvent  très-fétide.  On  nomme 
panais,  par  cette  raison  (  l^oyez  tunais),  les  personnes  affec- 
tées d'ozène,  lorscjue  l'odeur  de  leur  ulcère  s'étend  à  l'air  de 
la  respiration  qui  traverse  les  narines. 

L'ostvjff  ,  rarement  essentiel ,  lient  le  plus  souvent  à  un  vire 
général  de  la  constilution,  el ,  le  plus  ordinairement,  au  vite 
scrofuleux  ou  vénérien.  .Symptôme  de  ces  maladies,  il  ne 
cède  alors  qu'au  Irailemcnl  qu'elles  réclament  elles-mêmes. 
Très-rebelle,  il  tieiii  à  la  carie  plus  ou  moins  profonde  dis 
os  qui  forment  la  région  de  la  narine  à  laquelle  il  apparlienl. 
ï  oyez  ozt>K. 

1°.  Carie  des  fosses  nasales.  La  structure  spongieuse  et  la 
disposition  lamc!leu>>e  de  la  |>liip.ut  de-;  os  (jui  forment  les 
fosses  nasales ,  les  exposent  sinirulièrement  à  la  carie,  elles 
progrès  ordinairement  leiils  et  successifs  de  cette  maladie  , 
peuvent  détruire  en  «lélail  le  nez  el  les  fosses  nasales,  en  meltie 
h  nu  les  anfracluosités,  ouvrir  leurs  sinus,  el  établir  enliu  de 
larges  ouvcrtuies  flstuleuses  entre  le  nez  cl  la  bouche. 

La  carie,  traitée  en  général  ,  el  la  carie  vénérienne  envisagée 
en  particulier,  ayant  reçu  isolément  {T'oyez  tom.  iv  de  «e 
Diclionaire,  pag.  78  el  q^î  )  tous  le»  déveluppemens  qu'exige 
l'élude  de  ce  geuru  d'affection,   nous  nous  conlenlerons  d'y 
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renvoyer  le  lecteur.  Nous  ferons  remarquer,  toutefois  ,  que  s'il 
est  vrai ,  comme  nous  pensons  que  l'auteur  du  premier  de  ces 
articles  l'avance  avec  raison,  qu'indépendamment  des  vices 
généraux  qui,  le  plus  souvent,  produisent  ou  entretiennent 
la  carie,  celle-ci  dépend,  quelquefois  encore,  de  quelque  cause 
interne  particulière  tout  à  fait  locale  :  c'est  surtout  à  la  carie 
qui  occupe  l'étendue  dcs»cavite's  nasales  que  cette  remarque  de- 
vient applicable. Déjà,  deux  fois,  nous  avons  rencontré,  dans 
notre  pratique,  cette  affligeante  maladie,  que  son  affinité  par- 
ticulière pour  les  cornets,  les  cellules  ethmoïdales  et  toutes  les 
lamelles  spongieuses  des  narines,  ont  fixé  sur  ces  diverses  par- 
ties avec  une  cruelle  persévérance ,  et  qu'il  n'est  pas  permis  de 
pouvoir  rapporter  à  aucun  vice  de  la  constitution.  L'une  de 
ces  caries  est  suivenue  chez  une  personne  qui  a  été  soumise  au 
froid  horrible  qui  affligea  l'armée  française  à  la  retraite  de 
Moscou,  mais  qui  ne  s'aperçut  de  la  maladie  que  nous  signa- 
lons ,  que  plusieurs  mois  après  son  retour  en  France.  Notre  sa- 
vant ami,  M.  le  docteur  Ducrotay  de  Blainville  ,  a  vu  encore 
une  carie  du  même  genre  ,  entretenue  pendant  plusieurs  an- 
nées, indépendamment  d'aucun  vice  spécifique  de  l'économie. 
Le  malade  qui  la  portait,  fatigué  d'une  série  de  traitemens  in- 
fructueux, avait  fini  par  abandonner  a  la  nature  cette  affection 
qui  s'est  guérie  d'elle-même,  et  a  la  longue,  d'une  manière 
•olide  et  complette. 

La  nécrose  et  l'exfoliation  des  os ,  qui  suivent  la  carie  des  fosses 
nasales,  en  détachent  quelquefois  des  pièces  trop  considérables 
pour  qu'on  les  puisse  entraîner  au  dehors  par  les  ouvertures 
du  nez  :  ce  cas  exige  qu'après  avoir  échoué  dans  les  tentatives 
méthodiques  d'extiaction,  on  divise  avec  des  ciseaux  celles 
des  esquilles  que  l'étroitesse  des  ouvertures  du  nez  retiendrait 
dans  les  narines.  La  carie  des  narines ,  fixée  le  long  de  leur 
région  externe ,  peut  intéresser  les  parois  du  canal  lacrymal , 
et  donner  ainsi  lieu  à  une  tumeur  lacrymale.  Si  elle  s'étend 
en  haut  de  manière  à  perforer  l'os  onguis  au  niveau  du  sac 
lacrymal,  cette  carie,  qui  devient  alors  salutaire,  fait  cesser 
la  maladie.  Elle  agit,  en  effet,  dans  le  sens  des  procédés  ima- 
gines pour  guérir  la  fistule  lacrymale,  et  qui  consistent, 
comme  on  sait,  à  pratiquer  une  voie  artificielle  aux  larmes. 
C'est  par  la  carie  de  la  partie  du  sinus  maxillaire  qui  avoisine 
le  fond  des  alvéoles  qui  correspondent  aux  deux  dernières  pe- 
tites molaires  et  à  la  première  des  grosses,  que  s'établissent 
ces  fistules  du  sinus  maxillaire,  qu'on  ne  fait  cesser  que  par 
l'avulsion  des  dents  qui  y  correspondent ,  et  souvent  encore  par 
la  perforation  qu'on  prati({ue  ensuite  dans  le  même  lieu,  de  ma- 
nière à  en  beaucoup  élargir  l'orifice  fisluleux  ;  les  injections  dc- 
lersîves  qu'on  fait  dans  le  sinus  achèrent  enfin  la  cure.  C'est , 
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le  plu»  oiiliiiaiiemcnt  eticure,  lu  caiic  de  la  (ablo  exteino  ilc» 
sinus  fiutUuux  qtii  ilouuc  lieu  à  ces  liïtulcs  \>.u  lcs(|uclies 
s'échappe  l'air,  cl  cpi'oii  a  cru  luiigicinps  ciilicUMiue;»  par  1« 
pa3;>ai;c  continuel  de  ce  Uuide.  La  liopanaliun,  le  caulcie, 
guérissent  celte  caiie,  mais  peuvent  laisser  subsister  «.es  fis- 
tules, dont  la  citatrisalion  csl  d'ordinaire  empêchée  par  rélcri- 
due  plus  on  moins  ^tandc  de  la  perle  dv  la  substance  des  05. 

Loixjuc  la  tarie  des  lusses  nasales  est  bornée,  c'est  par  def 
machiues  ou  des  moyens  de  prolhése  (  /  oyez  M.\cllI^L  ,  l.  xxix, 
paij;.  56i)  de  ce  Diclionaire,  ainsi  que  >ï.i  ARruK.itL  et  oi.tu- 
ratev'R),  ipii  sonl  approprié*  à  la  nature  et  à  retendue  de 
la  destiuclion  opérée  pai'-la  carie  ,  (pi'on  remédie,  au  moins  au- 
tant nue  possible  ,  aux  suiles  laciieuses  (jue  peut  laisser  cette 
maladie. 

5^.  Abcès  (lu  sinus  niajàllaire.  I.cs  abcèi  du  sinus  maxil- 
laire, connus  sous  le  nom  iïcinpyèinc  de  V antre  r/Hif^hniore,  à 
cause  de  la  colleclion  ou  de  la  masse  de  pus<pt'ils  renierment^ 
résultent  tantôt  de  la  suppuration  ulcéreuse  de  lu  membrauc 
pituilairc  qui  tapisse  le  sinus  ,  tantôt ,  et  le  plus  souvent ,  de  la 
carie  de  ses  parois  osseuses;  ces  abcès  peuvent  subsister  assez 
Iwnglenqjs  sans  acijuérir  beaucoup  dau>^meiitalion  ni  produire 
d'actidens  {graves,  attendu  (pj'ils  se  videnl  en  partie,  soit  par 
l'ouverture  naturelle  du  sinus,  cju'on  trouve  dans  le  méat 
moyen  des  fosscs  nasales,  soit  par  de  véritables  fistules  ,  qui  se 
forment  taïUÔl  au  fond  des  alvéoles  des  dents  molaires  corres- 
pondantes au  boid  inléiieur  du  sinus  ,  lanlôl  à  la  partie  anté- 
rieure de  ce  dernier  et  audessus  des  gencives  qui  bornent  infé- 
rieurement  la  losse  canine.  Celle  aiïcction  ,  à  peine  indiquée  au 
mot  abcès ,  tom.  i,  pag.  ii  de  ce  Diclionaire,  passée  sous  silence 
au  mot  maxillaire^  devant  trouver  sa  place  au  \n<r>\.  sinus  f 
auquel  nous  renvoyons,  n'attirera  pas  plus  longtemps  notie 
attention. 

4*^.  Fondus  du  sinus  maxillaire.  Celte  maladie  grave  de 
l'appendice  maxillaire  des  cavités  du  nez,  à  laquelle  succom- 
bent le  plus  souvent  les  m.dades,  et  qui  ne  céue,  (piand  elle 
guérit,  qu'à  l'action  réunie  du  ter  et  du  feu,  sera,  com'ue  la 
précédetilc-,  reproduite  au  mot  imuv  maxillaire,  auquel  nous 
renvoyons.  Notre  estimable  collaborateur,  M.  le  docteur  Brcs- 
chct ,  chargé  de  l'article /bnga.v ,  eu  a  déjii  d'ailleurs  eu  partie 
exposé  la  doctrine  d'une  maïuere  concise  et  satisfaisante.  Poj-ez 
FO^GL■s,  loni.  XVI ,  pag.  55y  de  ce  Diclionaire. 

j*.  Polypes  du  nez.  Les  polypes  des  cavités  nasalos,  pour 
l'histoire  cl  le  traitement  desquels  nous  devons  renvoyer  au 
mot  polype  [t'oyez  polype),  sont,  comme  on  sait,  exlième- 
meut  Iretjucns,  el  se  montrent  avec  les  caractères  de  prodnc- 
tious  ou  de  végétations  molles,  vésiculaircs ,  ou  dures,  libro- 


64  NEZ 

cellulaires  et  sarcomateuses.  Ces  prodtictions,  qui  gênent  beau- 
coup suivant  le  degré  d'accroissenicrit  qu'elles  prennent ,,  et 
qui  nuisent  aux  fonctions  du  nez,  se  montre'.t  plus  ou  moins 
rebelles  aux  secours  de  la  thérapeutique.  La  chirurgie  attaque 
les  pretniers  sans  dangers  ;  la  dégénérescence  carcinoniateuse 
des  seconds  exigi;  beaucoup  plus  de  prudence  dans  l'emploi 
des  moyens  qu'elle  leur  oppose  ,  et  sur  lesquels  nous  revieu- 
drons  bientôt. 

ObseiAoïJs,  en  finissant  cette  sorte  de  table  des  maladies 
des  t'osses  nasales ,  que  les  tongus  des  sinus  sphénoïdaux,  ceux 
des  sinus  frontaux,  les  corps  étrangers  d'une  nature  singulière, 
qui  se  tormenl  dans  ces  derniers  (Bartholin),  les  vers  qu'on 
y  t.ouve  a[)rès  la  mort,  leur  carie,  etc.  ;  sont  autant  d'états  pa- 
thologiques qu'on  ne  peut  connaître  pendant  la  vie,  et  que 
la  profondeur  de  leur  situation  placerait  encore,  presque  tou- 
jours, audessus  di-s  ressources  de  l'art,  alors  même  que  les  phé- 
iiomèties  obscurs  et  équivoques  qui  les  accompagnent  seraient 
capables  d'en  iaire  à  priori,  rigoureusement  juger  l'existence. 

cuvFiTf.F.  IV.  Des  fos.ses  nasales  en\'isagées  sous  le  rapport 
tliérapeutiijiie.  Les  nombreuses  maladies  <(ui  affectent  le  nez 
et  les  fosses  nasales,  et  auxquelles  s'appliquent  immédiate- 
ment, dans  le  but  de  les  prévenir,  de  les  pallier  et  de  les  gué- 
rir, les  secours  des  deux  branches  de  la  thérapeutique,  moti- 
vent d'-jii  l'intérêt  attaché  à  l'examen  général  qu'on  peut 
faire,  et  de  leurs  moyens  propres  de  traitement,  et  des  mo- 
difications particulières  que  le  mode  d'ajiplication  de  ceux- 
ci  peut  recevoir  de  la  disposition,  de  la  forme  et  des  usa- 
ges des  fosses  nasales.  Mais  si  1  on  réfléchit  d'ailleurs  corn- 
bien  les  connexions  étroites ,  directes  ou  sympathiques  des 
parties  qui  nous  occupent,  avec  le  reste  de  l'économie,  four- 
nissent de  ressource>  ii  la  médecine,  en  molivanl ,  à  juste  titre, 
le  choix  particulier  (jue  l'on  fait  des  cavités  du  nez  pour  en 
faire  le  théâtre  des  lu'dicalions  les  plus  générales,  on  trouvera 
sans  doute,  dans  celte  rt-union  de  considérations,  la  justifica- 
tion du  chapitre  parliculur  que  nous  leur  i^ccordons. 

Quel  quesoit  celui  des  deux  buts  dilTérens  que  remplissent 
les  médications  dont  les  cavités  nasales  sont  le  siège,  les  unes 
appartiennent  à  la  classe  des  moyens  ciuruigicaux  ,  les  autres 
ionl  purement  médicales  ou  pliaruiaceulicpies. 

A.  Médications  vhirwffcales  du  nez  et  des  fosses  nasales. 

^.  I.  Médications  chirurgicales  particulières  à  leurs  maladies 
propres.  Les  opérations  de  la  cinruigie  qui  se  tout  sur  le  nez  et 
les  narines,  et  qui  sont  reia  ives  aixuialadies  propres  de  ces 

f)arties  ,  ont  déjà  été  nionlionnees  il  1';  gard  de  celles  qu'exige 
e  nez  propreinenl  dit ,  et  (|ue  peuvent  léelanier  ses  contusions  , 
ïa  fiacture,  ses   plaies,  ses  tumeurs  et  les   moyens  proposés 


\EZ  65 

pour  son  n'iiihlisscmcnt,  loiscju'il  a  t'ir  (](-lruil  :  rcstc  donc  ceux 
qui  s'a|)|)li(|U(-iit  aux  tossi-s  nasales,  et  iloiit  les  piiiu  ipaiix  sunt 
le  tani|)()iuieiiieiit ,  (|uc  irelanie  l'i-pisluxis,  la  li^alure,  i'ix- 
cisioii  tt  rurraclieuieiit  qu'on  opposr  aux  polypes,  et  la  j)eiro- 
ralion  (\n  sinus  maxillaire, qu'exigent  l'enip^enie  el  les  Iun|^us 
de  cilte  partie. 

1°.  Le  Itiinpoiinernent  des  fasses  nasales,  piocetlr  «prindiquc, 
comme  on  sait,  l'épislaxis  sponlané  de  cause  inli-inc  «pu- les 
moyens  g<-n<'raux  n'ont  pu  borner,  assure  encore  le  succès  do 
quelquesopt-ialions,  comme  l'excision  «t  l'an  aclicnicnl  des  po- 
lypes, (jui ,  sans  lui  ,  ou  seulement  lors([u'il  est  lait  av<c  ncj^li- 
gence,  peuvent  doniUT  lieu  a  une  licmorrai^ie  mortelle.  Cetl« 
«pération,  dans  laquelle  on  se  propose  de  retenir  le  sanj»  dan» 
la  cavité  de  la  narine  d'où  il  provient,  afin(}u'il  serve  lui-même 
h  cornpiimer  inunédiatenunt  les  vaisseaux  (jui  le  fournissent, 
est  fondée  sur  la  structure  solide  des  fosses  nasales  qui  ne  peu- 
vent recevoir  aucune  ainpiialion,  et  sur  le  peu  d'étendue  de  cha- 
cune de  leurs  ouverluies.  Lu  fort  bourdonnel  de  charpie,  trop 
gros  pour  pouvoir  passer  par  l'arriére-narine ,  et  lié  à  sa  partie 
moyenne  par  un  fil  double  et  ciré  ,  étant  préparé  ,  on  fait  glisser 
par  l'ouveilure  anti'rieure  du  nez,  le  long  du  ])lanrlier  des  na- 
rines, la  sonde  de  Bcllocq,  dont  l'cxtrémit- ,  franchissant  l'ar- 
rière-narinc,  revient  naturellement  par  la  bouche  en  passant  dtr- 
lière  et  audessou»  du  voile  du  palais.  On  attache  au  bouton  (jui 
termine  cette  extrémité  l'un  des  bouts  du  fil  <pii  fixe  le  bourdon- 
net,  et  dégageant  la  sonde  du  nez,  on  entraîne  avec  elle  ce  même 
lil  ,  q'i'on\etirc  en  avant  j>ar  l'ouverture  du  nez;  saisissant 
alors  ce  fil  d'une  main,  tandis  qu'avec  le  doigt  indicateur  de 
l'autre  main  on  porte  le  bourdonnet  de  charpie  dans  Tarrière- 
bouche  jusque  derrière  le  voile  du  palais,  on  force  ce  bour- 
donnet ,  tire  d'arrière  en  avant  et  de  bas  eu  haut,  à  s'appliquer 
avec  exactitude  contre  l'ouverture  postérieure  de  la  nannequ'il 
bouche  ainsi  hermétiquement  :  on  écarte  alors  les  deux  biins 
du  chef  de  fil  double  qui  coirespond  :i  la  narine  antérieure,  et 
laçant  dans  l'angle  qui  résulte  de  leur  séparation  quelques 
ourdonnels  de  charpie  ,  les  uns  sur  les  autres  ,  de  manière  à 
bien  lermer  la  narine,  on  noue  avec  force  sur  ces  derniers  les 
deux  aubCS  du  fil  «n  (juestion.  Ce  qui ,  en  rapprochant  les  bour- 
donnets  antérieurs  de  celui  (jui  ferme  l'arrierc-narine,  diminue 
l'espace  qui  existe  entre  eux  ,  et.  augmente  ellicaceraenl  l'effet 
de  la  Compression  qu'ils  exercent. 

C'est  ordiiiaiiement  après  trois  ou  quatre  jours  qu'on  enlève 
cet  appareil  ;  ce  qu'on  fait  en  coupant  le  nœud  qui  correspoud 
à  la  uaiine  ant'-rieure,  el  eu  tiiant  le  tampon  placé  en  arrière,  à 
l'uide  de  celle  de->  extrémités  du  iîl  double  au({uel  il  est  uni ,  et 
qui  était  demeurée  dauslaboucJu".  Ce  ré^'ulateur  utile  est  propre 

m. 
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k  prévenir  les  dangers  qui  le'siilleraiont  de  la  clmtc  de  ce  bour- 
dontiet  dans  la  gor.^e,  cl  de  la  suiro';alioii  que  pourrait  pro- 
duire ua  semblable  accident.  Des  injections  éinollifiilcs  faites 
dans  la  narine  servent  ensuite  à  la  débarrasser  du  sang  coa- 
gulé qui  la  remplit  ,  tl  qui  adliôre  lortenicnt  à  ses  parois. 

2*^.  Ligature  des  polypes.  Ccttf'  liijaluic,  qu'on  oppose  aux 
polypt-s    sarcomateux  avec  le   plus   d'avantage,    est  plus  ou 
moins  lacile  suivant  la  situation  du  pédicule  du  polype  qu'il 
s'agit  de  lier.  Elle  est  dans  tous  les  cas  soumise  à  un  vrai  tâ- 
tonnement  ou    à   des   tentatives  plus    ou    moins  prolongées, 
faites  à  l'aide  des  instrumcns  imaginés  pour  la  piatiqiier.  Le- 
vret  (  Ohsen'ations  sur  la  cure  radicale  de  plusieurs  polypes  ; 
în-8°.   Paiis,  i74y)»  employé  une  anse   de  fil  d'argent,  dont 
les  deux,  extrcuiités  [)réalablement  rapprochées  s'engagent  dans 
une   canule   à   double  conduit,  destinée    à   servir   de  serre- 
nœad.    L'anse  de  ce  fil  d'argent,  embrassée  à  son  milieu  par 
une  anse  de  tîl  ordinaire,  dont  les  ciiets  ont  ("te  préalablement 
conduits  du  nez  jusqu'à  travers  l'ouverture  de  la  bouche,  de 
la  même  manière  qu'il  vient  d'être  dit  à  l'occasion  du  tam- 
ponnement \  cette  anse,  disons-nous ,  est  dirigée ,  par  ce  fil ,  des 
ouvertures  antéiieares  du  nez,  par  delà  les  postérieures  :  c'est 
al  us  que,  tirant  en  avant  lus  deux  extrémités  du  fil  d'argent 
qui  répondent  a  la  canule,  on  essaye  d'engager  le  polype  dans 
l'anse  métallique  tenue,  ii  cet  ctYcl,plus  ou  moins  ouverte  ;  mais 
ce  but  est  d'ordinaire  Tort  difficile  à  atteindre,  à  cause  de  l'é- 
troilesse  des  parties  dans  lesquelles  il  convient  de  laire  péné- 
trer celte  anse  qui  conserve  trop  d'étendue.  Si  toutefois  l'on 
réussit ,  la  double  canule  est  portée  profondément  dans  le  nez  , 
à  contre  sens  dos  deux  bouts  du  fil  d'argent,  et  son  extrémité 
s'arrête  au  lieu  môme  oîi  le  polype  a   été  saisi.  Si  on   n'a  pas 
réussi  dans  une  prcmièic  tentative  ,  le  fil  attaché  à  l'anse  mé- 
tallique, et   qui  correspond   à  la  bouche,  sert  à  attirer  de 
nouveau  celte  an^e  en  bas  et  en  arrière,  afin  qu'on  puisse  com- 
nieiicer  une  seconde  tentative. 

La  perfection  apportée  par  Desault  dans  les  instrumens  pro- 
pres à  favoriser  la  ligature  de  tous  les  polypes  en  général,  doit 
faire  pr;  férer  leur«nq)loi  dans  la  ligalure  particulicrequi  nous 
occupe.  On  portera  donc  au  niveau  de  la  tumeur  une  anse  de  soie 
à  l'aide  de  la  canule  et  de  la  pince  porte-nœud  de  Desault,  di- 
rigées ensemble  dans  l'ouvelture  antérieure  du  nez,  presque 
pa.i:llè!euient,et,aprèsavoir  cmbiassé  le  pédicule  de  la  tumeur, 
on  glissera  le  serre-nœud  jusqu'au  lieu  de  son  étranglement, 
qu'il  ne  s'agira  plus  qued'augmcnter  de  temps  a  autre,  en  dimi- 
ii;-iant  jiiogr'-ssivement  la  grandeur  de  l'anse  qui  l'établit.  Bichat 
(  ^v^uvres  chirurgicales  de  Desault,  tome  ii ,  page  5oi  ;  in -8°. 
Puis,  iH.)i  )  a  exposé  dans  ce  travail  avec  beaucoup  de  soins 
ei  d'éleuduç  loules  les  variclés  de  procédés  que  peut  offrir  eu 


iNi:/  d^ 

particulier  la  ligature  des  polypes  Ju  iicx  ;  on  consultera  doue 
ce  mcjuoire  vraiiiunl  ('lassi<|iie  avec  l(.>  pins  graiid  iiihiri.  Parmi 
les  iioiiibrciix  (Miviai^cs  cniils  mu  la  l'^  iiiire  ili  b  pol v'|)L'>  ,  cl 
(prori  pfiil  lue  avec  \v  plus  de  Iruil  ,  nous  et  eiotis  en  tue  (clui 
d«'  Reil  ,  iniiiiiU-  :  Di-^t^crtnlio  fù'  iu'tru/iicntoriti/i  ati  fjtfj  i)r)s 
nariurn  .  aurium,  œsofilia^i,  cl  iulVAtiiu  idi  ti ,  ta.tii fjn.KU»'  u\u 
chini r^it  o  [  f/nLv  ,  i  ;;  »  » '  ) . 

S**.  /xt'Afction  </<'.\  pohprs.  (>olle  o[)t-i'aliuu  li.isard»  use,  faite 
sur  des  partie;»  (pi'on  ne  peut  voir  et  JonI  lr.«,  liniiu-s  surit 
mal  connues,  et  ipii  ex^)ose  aux  dafi^^cis  d'une  iicinorraf^ie 
grave,  dilticile  ii  réprimer,  ainsi  qu'aux  inconvenieus  d'iriiter 
une  sorte  d'atVcction  dont  on  craint  avec  raison  d'amener  la 
degénératiun  cancéreuse,  est  en  <pieltpic  surtr  prosciilc  du  do- 
maine de  la  chirurgie.  Jam;iis  la  Ircijuentaliun  assid.ie  cl  pro- 
lonjjée  des  ho[>itaux  de  Paris  ne  nous  a  misii  niènj.  de  la  \oir 
pratiquer;  de  soi  te  (ju'elle  paraît  vraiment  niéiiier  la  désué- 
tude d.ins  laquelle  elle  est  tombée.  On  en  lioiive  louleiois 
plusieurs  exemples,  (jue  l'on  pouna  consulter ,  dans  Plessius 
[Ànatnrnr  /nngna,  etc.),  ainsi  que  dans  lu  Hlb'ioilicque  chirur- 
gicale dellalltc  (tome  i,  pa^e  3")5).  I  0)vc  d'ailleiir>  encore , 
à  ce  sujet,  les  ailicles  de  ce  Dicliunaiie  consacres  aux  muta 
amputation  ,    exii.^iun  et  reAectioii. 

4  '•  .irmclw/nent  (les  pol)  pes.  Celte  opération  ,  Irès-heureu- 
scnient  em[>lovée  pour  lu  guéiison  des  polypes  niuqneux  ou 
vésiculaires,  (pii  sont  les  plus  communs  de  ceux  du  nez,  exiye 
qu'en  bouchant  la  narine  saine,  le  malade,  qui  fait  une  forlc 
ex|)iration,  dirige  le  polype  ([u'il  porte,  le  plus  en  avant  pos- 
sible. Un  saisit  alors  celle  tumeur  avec  une  pince  à  polype 
{ï'oyez  pince),  et  la  tirant  en  avant  avec  beaucoup  de  pré- 
caution ,  en  lui  imprimant  un  léger  mouvement  de  lorsion  sur 
elle-même,  on  l'enlraîne  hors  de  l'ouverluie  du  nez;  une  se- 
conde pince  la  saisit  bientôt  audessus  du  lieucju'uu  peut  aper- 
cevoir entre  le  nez  et  la  première  pince ,  et  cVsl  ainsi  (|u'en 
continuant  de  pioclie  en  pioche  avec  luie  lenleLir  méthoduiue, 
on  enlève  quehpielois,  sans  les  déchirer ,  des  lambeaux  fort 
longs  de  celte  production.  On  est  le  plus  ordinairement  obligé 
de  procéder  à  de  nouvelles  rci  hcrches  et  de  s'y  piendie  à 
plusieurs  fois  pour  purger  entièrement  la  cavité  nasale  des 
masses  quelquefois  Irès-considérablesde  polypes  de  celle  espèce 
qu'elle  renferme. 

5*.  Nous  indiquerons  encore  les  opérations  que  peuvent  exiger 
l'empyeme  et  le  fongus  du  sinus  maxillaire  ,  et  (pii  consistent 
principalement  l'une  et  l'autre  à  ouvrir  par  une  laige  oii\er- 
ture,  dans  laquelle  on  puisse  porter  au  niuiiis  le  peiii  doigt,  lu 
pirlif  la  plus  déclive  du  sinus  alleclé,  a  laide  de  peilurati! ,  de 
{,'ouge  et  de  maillet.  On   choisit  prcsquw  toujours  poui  cette 
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opération  le  bord  alvcolahc  de  la  mâchoire  supérieure  ,  ordî- 
naireineirt  alors  fistulciixet  carié,  et  on  agit ,  au  niveau  des  deux 
petites  molaires  ei  de  la  première  des  grosses.  On  trouve  d'or- 
dinaiie  ces  dcnls  vacillantes  ou  même  détachées,  mais  dans  le 
plus  graiid  nombre  de  cas  leur  avulsion  préliminaire  devient  né- 
cessaire. Biciial  (ouvrage  cité,  tome  ii,page  i56)  a  rassemblé 
dans  un  mémoire  intitulé  Remarques  et  observalions  sur  les 
maladies  du  sinus  maocillaire,  plusieurs  observations  tou-- 
chant  ces  deux  opérations;  nous  nous  contenterons  d'y  ren- 
voyer le  lecteur. 

t»"^.  Nous  ne  ferons  enfin  que  mentionner  ici  les  secours  que 
reçoivent  delà  main  armée  du  fer  rouge,  la  carie  et  la  nécrose  des 
fosses  nasales,  lorsque  ces  maladies  sont  devenues  accessibles 
à  la  vue.  Prosper  Alpin  [De  ined.  /Egypt. ,  page  168)  préco- 
nise en  particulier  ce  moyen  pour  lequel  Bass  (decur.  11, 
obs.  9),  a  imaginé  un  instrument  particulier,  une  sorte  de 
sjjeculitm  nasi.  Nous  ne  nous  étendions  pas  non  plus  davantage 
sur  les  affections  des  sinus  frontaux  qu'on  a  pensé  qu'il  pour- 
rait convenir  dans  certains  cas  d'ouvrir  à  l'aide  d'une  couronne 
de  trépan.  Cette  opération  serait  simple  et  facile,  et  on  la 
pratitjuerait  sur  la  table  antérieure  de  ce  sinus 5  mais  ses 
Viaies  indications  ne  paraissent  guère  de  nature  à  pouvoir  se 
rencontrer. 

<^.  11.  Dans  des  circonstances  diverses  et  plus  ou  moins  étran- 
gères aux  aj/'ections  propres  des  cavités  nasales,  divers  moyens 
chirurgicaux  ne  parviennent  à  leur  but  qu'en  les  traversant. 
C'est  en  eftet  ainsi,  qu'en  agissant  sur  les  voies  lacrymales  ,  les 
injections  qu'on  y  fait  par  les  pojnls  lacrymaux  baignent  les  na- 
rines et  tombent  dans  la  gorge,  si  on  ne  prend  la  précaution  de 
faire  pencher  en  avant  la  tctc  du  malade;  et  que  dans  le  traite- 
ment de  la  fistule  lacrymale  par  le  procédé  de  Laforest,  on  ne 
parvient  au  canal  nasal,  au  moyen  des  diverses  algalies  ima- 
ginées par  ce  chirurgien,  qu'à  l'aide  d'une  étude  approfondie 
delà  courbure  paiticulière  qu'elles  doivent  avoir,  eu  égard  aux 
variétés  de  position  affectées  par  l'orifice  inférieur  de  ce  même 
canal ,  dans  le  méat  inférieur.  Cette  pratique  des  fosses  nasales 
•exige  dès-lors  une  habitude  très-particulière.  Dans  le  procédé 
de  iVléjao,  relatif  à  la  même  maladie,  l'obliquité  de  haut  en 
bas  et  de  dedar.s  en  dehors  qu'affectent  ensemble  la  paroi  ex- 
terne des  narines  et  le  canal  nasal,  sert  de  guide  au  stylet 
-de  cet  opérateur,  ainsi  qu'à  l'introduction  de  la  sonde  dont  il 
fait  usage,  ou  de  la  palette  de  Cabanis,  destinée  à  entraîner 
l'extrémité  de  ce  stylet  au  dehors.  Des  remarques  analogues 
sont  encore  applicables,  touchant  la  même  opération,  à  la  pra- 
tique particulière  des  procédés  deDcsault,  deWoolhouse,  etc. 

Nous  rappellerons  encore  une  perfection  importante,  im- 
primée pur  M.  le  professeur  Bojcr  au  procédé  employé  par 
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Pesault,  dans  certains  cas  de  dyspliapic,  pour  nonnir  Ifs  ma- 
lades, ou  d'obslaclcs  apporli';»  à  riiilioduttioi»  «le  l'aii  dans 
les  pDiimiMis  (  l'oyez  en  particulier,  pour  »e  deiiiit-r  «as,  le  Me- 
rnoiiv  de  liicluit  Mir  lu  linmcUittoniie  ,  et  Mtr  les  cas  (hiiis  leujuels 
la  ionUe  peut  lu  reiiiplnu^r  ;  <*l\iivres  cliirur^it  nies  de  Denult, 
lom.  Il,  p.  xid)  pour  leiiii  les  voies  aériennes  lil)i«'s,  el  <jui 
consisle  ^introduire  par  la  bouche,  soit  dans  l'œsopliago,  soit 
dans  la  tracliée-arlère,  suivant  le  cas,  l'espèce  de  sonde  do 
gomme  clasli([ue  dont  l'usage  paraît  propre  au  bnl  «ju'on  veut 
remplir,  en  prenant  la  précaution  d'attacher  un  li!  f'ut  el  ciié 
à  son  pavilhm.  Ce  lll  ayant  d'ailleurs  ètt»  pri-ai.ihlenicnt  conduit 
de  la  bouche  dans  le  nez,  à  l'aide  «le  la  sonde  de  lUIlorj],  seit 
t'flicaccmeiit  pour  attirer  de  bas  en  haut  justpie  «l.ius  l'ouverluio 
du  nez,  où  on  le  lixc,  le  pavillon  de  la  soude.  On  imprime  à 
celle-ci  le  mouvement  «1  ascension  dont  il  s'agit ,  dès  iju'a  l'aide 
de  son  introduction  dans  rd-sophagc;  ou  dans  la  tra«:he«;-artère  , 
5on  extrémité,  attachée  au  lil , a  dépassé  le  niveau  du  \.  ile  du 
palais. 

C'est  encore  par  les  cavit«'S  nasah's  et  d'après  la  connaissance 
approfondie  de>  rappoàts  de  l'ouverture  posléiieure  des  narines 
avec  l'orifice  guttural  ou  l«:  pavillon  de  la  trom[)e  d'tustache  , 
qu'on  a  été  conduit  à  porter  avec  succès  des  injections  divers«'S 
jusque  dans  cette  partie  de  r«ij>pareil  auditif,  dans  la  vue  du 
faire  cesser  certains  cas  de  surdité. 

li.  Médications  ordinaires  ou  phannaceutitjues  des  cavités 
nasales. 

Les  différens  moyens  employés  par  la  médecine  pour  agir  sur 
les  fosses  nasales  sont  ré[)anclus  dans  l'atmosphère,  ainsi  que 
le  sont  les  odeurs  et  les  gaz;  réduits  en  vapeurs  et  rendus  expan- 
sibles, comme  les  lumigalions  et  la  fumée;  dissous  dans  divers 
liquides  ou  menstrues  ,  tels  «jue  les  lotions  v^ariées  ,  et  enfin  ré- 
duits en  poudres  plus  ou  moins  fines,  comme  le  sont  les  dillé- 
rens  stcrnulatoires. 

L'airatmosphérique,  les  gaz  divers,  et  les  v.Tpeurs  se  présentent 
d'eux-mêmes  aux  cavités  nasales,  et  il  suffit,  pour  qu'ils  s'in- 
troduisent dans  leur  profondeur ,  que  la  respiration  qui  les  at- 
tire ne  soit  point  interrompue.  L«ur  mode  d'action  peut  donc 
par  là  devenir  perpétuel  et  se  continuer  UR-me  duiant  le  som- 
meil. Pour  se  dérober  h  leur  influence  ,  il  faut  clianger  de  lieu, 
ou  bien  se  fermer  le  nez  en  respirant  par  la  bouche.  Les  médi- 
camens  liquides  ne  conservevit  une  partie  de  ces  avantages 
qu'autant  qu'ils  ont  une  odeur  plus  ou  moins  volatile:  aulrc- 
menl  leur  action  sur  le  nez  exige  ce  mode  de  respiration  parti- 
culier qu'on  nomme  reniflement,  et  qui  constitue  un  mouve- 
ment tout  à  fait  volontaire,  auquel  on  peut  d'uilhurs  suppléer 
en  portant  les  substances  liquid«s  dans  le  nez  à  l'aide  diiijec- 
lions  ou  d'aflusious  spéciales.  11  est  rare  que  les  substances  pul- 
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vcMiilcntes  parviennent  iiatmtllcrncnt  on  d'elles-mêmes,  c'esl- 
à-diic  eu  iiiètue  temps  <|ue  l'air  que  nous  respirons,  dans  icS 
fos-rs  nasales;  c'c>t  le  plus  souvent,  comme  on  sait  ,  par  une 
inspi.alion  longue  et  entiecoupi-e,  ainsi  qu'on  le  voit  en  parti- 
culier clicz  ceux  quiprentjenl  une  prise  de  tabac,  que  se  fait  leur 
introduction  dans  le  nez.  Pour  tavoriser  celle-ci ,  on  ferme  d'or- 
dinaiic  l'ui  e  des  uarir)es,  afin  que  l'air  qui  se  précipite  avec 
plus  de  vitesse  dans  ctile  qui  reste  ouverte,  puisse  y  porter 
plus  efficacement  les  corps  pulvcrulens  dont  il  s'ag.l. 

Ma.s  l'art  su  ppleeeticorecians  (j u cl 'jues  circonstances  à  cesdif- 
férens  modes  d'introduction  des  agens  iicrapeutiquessur  les  fos- 
ses nasales  :  c'est  ainsi  que,  si  la  respiiation  est  suspendue,  ce 
serait  en  vain  que  les  odeurs  les  plus  fortes  et  1<  s  émanations 
les  pliis  iiritanlt's  seiaient  pir.cees  aude^sous  des  ouvertures  du 
nez:  (  n  effet ,  pour  qu'elles  puisseijt  y  pénétrer,  il  convient  alors 
d'enipl  iyer  un  flacon  que  tertuine  un  tube  à  robinet,  dont  l'cx- 
trcmitc  recourbée  ])nisse  s'engager  à  travers  l'une  des  ouxcrtures 
des  ailes  du  nez.  On  connaît  l'appareil  ingénieux  imagine  par 
M.  Boulay ,  pharmacien  de  Paris,  pour  favoriser  la  respiration 
des  etliers  et  des  dilferens  principes  liquides  que  l'air  j.eut  tenir 
en  dissolution,  ainsi  que  l'usage  de  la  machine  de  Girtanner, 
conseille  dans  un  but  analogue  par  notre  savant  collaborateur 
M.  le  docteur  Alibert.  On  agit  encore  sur  la  membrane  pitui- 
taire,  qu'on  titille  et  qu'on  agace  à  l'aide  d'agens  njtfcaniqncs , 
tels  qu'une  estompe,  par  exemple  ,  qu'on  introduit  alors  plus  ou 
moins  profondément  ,  avec  succès  ,  dans  l'intérieur  des  naiines. 

Quels  que  soient  du  reste  la  natuic,  le  nombre,  la  foi  me  e!  le 
mode  d'i.pplication  des  mcdicinrens  dirigés  par  la  théiapratique 
sur  IVteiidue  de  la  membrane  qui  revêt  les  cavités  nasales  , 
tous  ces  médicatnens  ont  le  double  eifet  :  i°.  de  modifier  cette 
membrane  soudainement  par  une  excitation  vive  qui  i'ebranle, 
comme  organe  sensible,  de  manière  à  influer  au  loin  sur  l'état 
des  organes  importans  avec  lesquels  elle  a  des  sympailnçs; 
2°.  de  modifier  ses  forces  toniques  avec  lenteur  et  persévé- 
rance, dans  Je  but  d'augmenter  ou  de  diminuer  la  sécrétion 
dont  elle  est  le  siège. 

C'est  d'après  ces  deux  modes  d'action  foit  différens,  que  le 
médecin  est  appelé  à  diriger  l'emploi  des  mrdicamens  appli- 
ques sur  l'étendue  du  nez,  soit  pour  remédier  aux  maladies 
des  fosses  nasales  elles-mêmes,  soit  pour  obvier  à  des  affections 
qui  leur  son!  p'us  ou  moins  étrangères. 

§.  1.  !\!eaicatioiu-  dirigées  contre  les  maladies  de  la  mern- 
hrane  piUiilaire  elle  n.ènie.  La  mfdt'cine  n'o])pose  que  peu  de 
moyens  locaux  aux  inaîadies  des  fosses  nasales;  aucun  remède 
n'a  paru  propre  à  guérii  i'anosmie:  des  liqueurs  émollienles  et 
aromatiques  qu'on  renifle,  ou.  des  fumigations  de  même  nature 
dont  la  vapeur  est  placée  audessous  des  ouvertures  du  nez, 
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sont  toutefois  opposées  avci-  (|ui  l.|iir  avantage  h  l'rlat  tl'iirita- 
lioii  (jiii  accompaj^iu'  rtMitliiru'iitiiiiiil  nu  k'iin}/a,  soit  <lans 
Sun  piiiici|io ,  son  l>.i'>q(iM  nviiiil  t  lin)iii<|uc. 

Lts  iiijcLlioiis  b.ilsainiqiies  il  iliu-isivrs,  (|iii  concouicnt  à 
guoril  la  siipptiruliuii  du  simis  iiiaxiltuito,  ccliOiifiit ,  coiutiic 
ou  Sait,  dans  rozèiic  ;  elles  soûl  iiiusilres  dans  le  ccMyza,  et 
Bii  liai  eu  trouvait  la  raison  ,  ainsi  que  nous  l'avons  pu  c<  d<  iii- 
mcnt  icinaïqué,  dans  la  ciainlenù  l'on  devait  ètie<jii'en  gué- 
rissant celtr  liuxion  iiniocenle,  elles  ne  devuissunl  l'ocCdSiori 
do  ({iicl(|ue  lâcheuse  inotaslaie. 

I^  stcluics>e  liabiluelie  et  la  tension  desagréable  de  U 
mcnibranc  piluilaiic  cèdent,  comme  on  sait,  à  l'usage  ordi- 
iiuiic  du  tabac,  qui  pioduil  un  plaisir  d'ollaction  ou  de  sen- 
sation lac;ile  (jue  l'oililie  l'Iiabitude  ,  mais  dont  l'illi  t  viaini'iit 
utile  cl  essentiel  est  relatif  à  rau^inentalion  continuelle  de  sii- 
citlion  (pi'il  dcteiniine. 

Aucune  des  maladies  des  fosses  nasales  n'rxif^e  rapplicalion 
des  excitons  actifs  de  la  sensibililé  de  leur  mernb.ane.  Les 
parties  frappées  d'ozène  ou  de  carie  ne  réclament,  romine 
ou  -ait,  (piand  elles  sont  accessibles  à  nos  moyci.s  ,  qiio  des 
calliéiéli(pies  plus  ou  moins  énergiques.  Les  corps  solides  avec 
les<piels  on  pioduil  le  cliatouillenu-nt  de  la  membrane  pilui- 
laire  en  les  promenunl  légèrement  à  l'entrée  des  ouvertures  du 
nez,  sont  ,  ainsi  (pic  le*  slernutaloires,  mis  en  usage  avec  suc- 
cès pour  favoriser  l'issue  de  certains  corps  étinngers  ariètés 
dans  les  narines;  mais  ces  excitans  spéciaux  de  la  si  lisibilité 
tactile  de  la  membrane  piluitaire  sont  alors  moins  utiles  pour 
le  bul  qu'on  se  propose,  que  l'action  do  se  mouclicr  avec 
force,  qu'on  est  toujours  libre  de  mellre  en  usage,  cl  qui  est 
plus  propre  à  débarrasser  les  cavités  du  nez. 

§.  11.  Médications  des  fosses  nasales  pour  la  traitement  de 
maladies  qui  leur  sont  étrangères. 

\°.  Affections  des  parties  contigiies.  L'oplillialmie  ,  le  ca- 
tarrhe des  voies  lacrymales,  l'angine,  el  queUpicfois  la  sur- 
dité, reçoivent,  comme  on  sait,  des  avantages  plus  ou  moins 
réels  des  applications  émollienles  el  aromatiques  qu'on  dirige 
sur  les  fosses  nasaîes.  Hicliat,  remarquant,  pour  la  conjonclivc 
en  particulier,  combien  ses  connexions  avec  la  membrane  pilui- 
taire sont  étroites,  s'élonnail  de  ce  que,  dans  ropiitlialmic ,  on 
n'établissait  pas  sur  celte  dernière,  îi  l'aide  de  raDimoiiiaque 
ou  des  autres  irritans  énergiques,  une  vive  excitation,  qui  lui 
semblait  devoir  être  bien  plus  ellicacemenl  dérivative  que  celle 
qu'on  produit  si  conimuiK-mcnt  alors  au  cou  el  derrière  les 
oreilles.  Celle  idée  de  Hiclial  peut  êtrei)onnej  mais  la  crainte 
d'augmenter  l'ophtalmie  doit  laire  allciidrc  que  l'expérience 
ail  prononcé  en  sa  faveur.  On  voit  très-souvenl  la  douleur 
suàOibilair'j  ,    celle   des  sinus   frontaux  ,  diverses    migraines 
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accidentelles  ou  habituelles  céder  avec  facilité,  soit  à  Tu- 
sai^c  des  mcdicamcns  ciiiiins,  soit  h  l'iuiprtssion  forte  et  sou- 
daine que  cause  l'introductiou  de  liqueurs  spiritucuscs  dans 
le  nez.  Plusieurs  personnes  dissipent,  comme  on  sait,  leur  mi- 
graine en  reniflant,  par  exemple,  de  l'eau  de  Coloijiie.  Nous 
connaissons  un  liommc  assez  nerveux  qui,  en  se  chatouillant 
le  nez  de  manière  à  se  faire  éternucr ,  détruit  constamment ,  par 
ce  moyen  simple,  une  sorte  de  malaise  à  l'estomac,  voisin  de 
l'otal  de  nausée,  et-qu'une  seule  secousse  d'éternuement  suffit 
pour  faire  cesser  aussitôt. 

•2°.  Médications  de  la  pituilaire  propres  aux  affections  d'or- 
ganes éloignés.  Les  stimulations  énergiques  de  la  sensibilité  ani- 
male ou  derelalion,soit  générale,  soit  olfactive  de  la  membrane 
pituitairc,  telles  que  celles  qui  résultent  de  l'application  de 
l'ammoniaque,  de  l'éther,  de  l'huile  de  Dippcl,  du  vinaigre  ra- 
dical ,  etc. ,  sur  cette  membrane,  sont  les  seules  qui  exercent  un 
mode  d'action  utile  et  avéré  sur  les  affections  des  autres  or- 
ganes de  l'économie.  On  ne  connaît  eu  effet  aucun  avantage 
thérapeutique  du  même  genre  ([ue  l'on  puisse  attribuer  au 
mode  lent  (a  chronique  d'irritation,  que  leserrhins  ,  par  exeni- 
ple ,  entretiennent  vers  le  nez.  Un  autre  caractère  de  ce  genre 
de  médication  est  d'agir  instantanément,  ou  du  moins  avec  une 
grande  promptitude  dans  les  cas  où  il  lui  est  donné  d'être  ef- 
ficace. 

L'.rdre  de  médication  qui  nous  occupe  reçoit  ses  prin- 
cipales applications,  en  même  temps  qu'il  a  sa  plus  grande 
utilité  dans  la  suspension  d'action  accidentelle  et  momentanée 
qu'offrent  le  cœur,  le  cerveau  et  les  poumons  dans  quelques 
espèces  de  syncope,  d'apoplexie  "et  d'asphyxie  :  c'est  alors, 
en  effet,  qu'on  voit  l'ammoniaque  et  les  autres  excilans  éner- 
giques de  la  membrane  pituitaire  rétablir  eu  quelque  sorte  ius- 
lautanément  la  connaissance. 

Mais  celte  grande  cause  d'excitation  ,  toute  puissante  qu'elle 
est,  n'a  d'efficacité  incontestable  et  constante  que  pour  le  vul- 
gaire ;  elle  échoue  nécessairement ,  en  effet,  dans  l'apoplexie  forte 
et  l'asphyxie  confirmée  ;  elle  pourrait  même  nuire  dans  la  pre- 
mière de  ces  maladies,  lorsque  l'épanchement  est  une  fois 
commencé,  en  augmentant  la  tendance gérérale  à  la congestiou 
du  cerveau  :  et,  dans  l'asphyxie  réelle,  les  secousses  les  plus 
énergiques  de  la  membrane  pituitaire  ne  sauraient  réveiller 
une  action  entièrement  éteinte.  Les  médications  de  ce  genre 
ne  peuvent  que  nuire  encore  dans  l'espèce  de  syncope  qui  dé- 
pend d'une  lésion  organique  du  cœur,  d'une  péricardite  et  de 
l'intensité  de  certaines  douleurs. 

Mais  toute  la  vertu  de  la  médication  stimulante  dirigée  sur 
la  membrane  pituitaire  reparaît  dans  la  syncope  due  à  une 
affection  morale,  auxpiemicis  inouvenieiis  d'un  convalescent, 
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h  celle  qu'on  observe  dans  l'iinbarras  gastii(|Me,  l'envie  de 
vomir,  cluz  les  malades  adynan»iques ,  clc,  el< .  (^ui  ne  sait 
encore  que,  dans  une  foule  de  névroses,  et  nolamnu-ni  IVpiJep- 
sie,  riiysléiie,  k-seonvulsions ,  etc.,  l'assa  lœiiiiu,  l'ammunia- 
quc,  les  (hKuis  cmpvreumatiques  jouisbCiil  d'une  ellicatilé  bi 
reconnue  «jue,  pour  iclablii  roidic  dans  los  litncliuns  du  sys- 
tème nerveux,  et  même  pour  en  prevernr  le  b-mlcveisemcnt , 
il  suffit  souvent  de  la  seule  imprcs->ion  de  l'un  do  ces  initans  , 
portée  à  temps  sur  la  menibiane  du  nez? 

Nous  devons  placer  encuieau  nombre  des  n'ai  tiun?  qu'exer- 
cent les  médications  stimulantes  de  la  pituitaiic,  celles  ([ui 
tiennent  au  chatouillement  ;  celui-ci,  ajjacant  d'une  mauièic 
bien  particulière  la  sensibilité  j^cncrale  de  celle  membrane , 
produit  l'clat  convulsif  des  a^ens  de  la  respiration,  <jui  cons- 
titue l'éteiimement.  Ce  moyen,  beaucoup  trop  préconisé  par  les 
anciens,  paraît  aux  moderues  bien  rarement  indiijué:  aussi  les 
sternuiatoires  ,  en  ne  les  cnvisaf^eanl  que  dans  leurs  rapports 
avec  sa  production,  sont-ils  cnlièremenl  tombés  en  désuétude. 
Dans  les  cas  d'angine  gutturale,  d'obstacles  ,  d'embarras  vers 
les  amygdales,  la  trachée-arléie  el  le  larynx,  de  vomiquc 
des  plèvres  et  des  poumons,  clc.  ,  pour  lesquels  les  anciens  re- 
cour.tient  it  l'éternuement  ;  on  convient  aujourd'hui  de  lui  pré- 
férer l'emploi  des  moyens  ihéiapeutiques  (jui  provoquent  la 
toux  ou  le  vomissement.  Ces  derniers  mouvemens,  en  lessup- 
posatit  indiqués ,  donnent  sans  doute,  en  effet ,  une  secousse  gé- 
nérale bien  supérieure  à  celle  que  cause  réternuement. 

Nous  bornerons  ici  cet  essai  sur  l'histoire  anatomique  et 
hjsiologique  des  fosses  nasales,  unie  ii  la  revue  sommaire  de 
eurs  maladies  el  des  moyens  thérapeutiques  ijui  leur  sont  op- 
posés. Un  traité  plus  étendu  eût  dépassé  les  bornes  que  prescrit 
la  nature  de  cet  ouvrage.  (rullier) 

ÀKCELI5US  (Fulvius),  De  verme  aJinirando  pernares  cgresso ;  \n-^°.  Ra- 

weimœ ,  16 10. 
BOHB  (johannes),  Disserlalio  Je poljpo  narium;  in-4".  Lipsite,  i6^a. 
BLKCF.it   (  johanues-codofiedus),   Disiertalto  de  corjzâ,  poly  po  ,  ournâ; 

in-4°.  f^tlcmberga' ,  i6gi. 
tvEDEL  (  ceorgiui-'woit'gang),  Ditserlatio  depolypo  narium;  in-4°.  lenœ, 

1715. 
ALDERTi  (Michael),  Disiertallo  de  cxcrescentid  nasi,  cum  hcemorrhoidum 

unottiuUU  coruieiu;  iii-^^.  Il  al  ce  ,  17^9. 
DE  jcssiEu,  Ergo  ex  Ugalurd  polj  pi  narium  tutior  curatio  ;  in-40.  Pa- 

risiis  ,  I  74^- 
VATER  (  Abiuhamas),  Dissertalio  depolypo  narium  ex Jaucibus féliciter 

CJClraclo;  io-4''.  P^ileml'crçœ  ,  I74j- 
>ia;<7iE  (Loois-Fiaucois)  ,  ObsL-rvations  île  cliirurç;ie,  an  snjiii  J'iin  polype  ex- 

traordiaairc  qui  occupait  la  narine  gauclir-  in -8''.  Avignon,  1747- 
QiELMALZ,  Programma  de  narium,  earumi/ue  septi  incurvtitione  ;  \n-\°. 

Lipsiie,  17.50. 
BCEcHXER  (Andreas-Elias),  Dissertalio  de  prurieiitc  naio,  Jrequente  ver- 

jiunm indice;  m-^' .  Ilula,  1757. 
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DE  lAumiew  ,  Disserlatio  de  fractura  ufisi;  in-4''.  Parlsîis,  T^63. 
LASsus  (l'ieiie}.  Disserlatio  de  frucin  nnso  /w-^^ .  Parisiis,  i^65. 
WEis,  Dlssertalio  de  ozœnû  el polypo  narium  ;  \n-\°.  yindobonœ,  178», 
BETKY  ,  Dtssertutto  de  vermihus  nasaUhus  ;  iii-4°.  Ihullasœ ,  1782. 
WEBEH  ,  Dissertalio  de  polypn  narium  i^enuino  ;  in-^".  AUnrJii ,  j  792. 
HAASE  (Guilicliiiiis-Andrca»',  Programma  de  narium  morbis  ;  in-4°.  Lipsice, 

»EiL  (jolianncs-rlnjstiamis),  Dissertalin  de  instrumentorum  ad  pol)  pos 
narium,  uuriuni ,  œsophagi,  et  inlestini  recti  exstiipandos ,  usucfiirur- 
gico;  in-^".  I/alœ  ,  1797. 

KliEYSiG  (f.  I,.  ),  Disserlatio  de  poljpis  narium;  in-4°.  f^itemhergœ, 
1802,  (v.) 

NEZ,  en  lalin,  nasiis ,  en  grec,  fiv  ou  fiç.  C'est  l'organe  de 
l'odoial  et  lapai  lie  du  visage  qui  contribue  le  plus  à  déterminer 
]a  physionomie.  S'il  est  aquilin,  il  donne  un  air  majestueux; 
s'il  est  retrousse,  il  donue  un  air  eifronté;  s'il  est  plat  et  al- 
longé, il  donne  un  air  béat  (Tlicoph.  Rayiiaiid,  Laits  bi'evitatis). 
On  est  très-reconnaissable  quand  on  a  perdu  un  œil ,  on  ne  l'est 
plus  guère  quand  on  a  perdu  le  nez;  et  s'il  semble  que  tous  les 
traits  de  la  face  soient  arrangés  pour  lui,  on  n'est  pas  moins  porté 
à  croire  qu'il  est  coniiguré  tout  exprès  pour  les  traits  de  la  face. 

De  tout  temps  ou  lira  de  la  forme  du  nez  des  inductions  que 
l'expérience  démentit  le  plus  souvent  :  sa  longueur  ne  prouve 
pas  plus  le  degré  de  virilité,  qu'elle  n'indique  le  courage  et 
Je  génie;  celui  du  maréchal  de  Saxo  était  court  et  écrasé,  et 
Cclos  en  a  un  d'une  grandeur  démesurée  :  Cetos  est  tout  en 
nez,  totus  iii  tiat'ibiis ;  il  n'a  guère  de  remarquable  que  son 
nez,  comme  le  Tongilien  de  Martial  : 

Tongilianiis  hahct  nasum  :  scio ,  non  nego ,  sedjam 
IVilprœier  nasum  Tongilianus  habet. 

Lib.  XII,  cpig.  8g. 

Dans  bien  des  cas,  le  médecin  consulte  l'état  du  nez,  soit 
pour  découvrir  une  alléialion  cachée  que  lui  seul  peut  révéler, 
soit  pour  juger  de  l'imminence  du  péril  où  se  trouve  un  ma- 
lade :  ainsi  la  Icinle  livide  et  violacée  de  son  extrémité  et  de 
ses  ailes  fait  présumer  que  le  foie  commence  à  s'affecter;  sou- 
vent c'est  aussi  chez  la  femme  l'indice  d'une  leucorrhée  chro- 
nique. Quand,  dans  une  maladie  grave,  il  s'allonge,  s'elfileet 
pâlit,  c'est ,  selon  la  remarque  d'Hippocrale  et  de  CeUe  ,  un 
funeste  présage.  Il  est  curieux  de  lire,  à  ce  sujet,  la  disserta- 
tion de  (ioltlieb  RoU,  De  viorhonim  si'gm's  quœ  in  naribus 
demimunliir ;  Hall.  Magd.,  1756. 

Les  nez  sont  aussi  diversifiés  que  les  caractères,  dans  l'ex- 
pression et  la  manifestation  desquels  Lavater  leur  a  fait  jouer 
un  si  grand  rôle.  Sur  ce  point  les  anciens  avaient  une  foule  de 
préjugés  dont  le  temps  et  la  raison  n'ont  pu  encore  triompher  : 
ils  se  défiaient  d'un  homme  qui  avait  le  nez  petit  et  relevé  en 
crochet,  nasus  aduncus  et  hrevis;  ils  aimaient  mieux  celui 
qui  l'iivait  louj  et  cane  au  bout  :  longus  quadralusque  nasus. 
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Celui  df  C.icrron  Icnail  ilr  l'iiii  it  *lf  l'iiitrc  :  niissi  (jiialifia- 
l  ou  vu  (iiifl(|ues  circoiisiaiires  cvl  oialcin  li'lioiiniic  au  net 
«Miuivoque,  viruin  ancipiti  nn.\n\  louii-lois  (iuy  Putin  ilait  fur 
d\ii  avoir  un  paioil,  il  l'appelait  nez  cici-roiiieu  ,  lui.Mini  lùe- 
roninna/n,  *-t  ou  sail  avec  (pullc  aiiiniositc,  <]U('I  iK-daiu  ,  «picl 
nupi  IN  il  liala  (.u(-naiit  »jui ,  liuil  cainaiil  ijuil  «-lail  ,  l'cnipoi- 
tail  sur  lui  daus  la  contlaiicc  du  public,  alors,  connut;  aujoui- 
d'iiui.u'ayanl  nulUrucnl  \c  ne/ lui  daus  Iv  choix  d'un  nu  dc«  in. 

Ou  ne  comprend  i^ucie  couinienl  devait  clic  celui  d'un  Ile- 
hieu  qui  aspirait  au  tiôiic  ou  au  sacerdoce:  il  fallait,  selon 
le  Levitiijue  (cap.  xxi ,  vers.  i8),  (|u'il  ne  lût  ni  petit,  ni 
grand,  ni  {^tos,  ni  de  ti a\ei s  :  i\ec  acceilet  ad  minùteriurn 
ejus il  pars'O  ,  iwl  i^runt/i ,  7'el  torto  nnso. 

Ce  fut  ce  peuple  qui  ,  I»'  premier,  plaqa  le  siéf^c  delà  colère 
dans  le  nez  :  Asccndil J'uinus  de  nnribits  ejits  ;  de  naribns  ejiis 
proifdit  fiinnis  :  en  quoi  il  lut  imite  j»ai-  les  auleuis  «jui  vin- 
reni  apies  lui,  et  en  particulier  par  l'erse,  comme  le  prouve 
le  vers  suivant  : 

Disce  :  sed  ira  cadal  iiaso ,  rugosaqne  sonna. 

Sal.  V.  (ji. 

Autrefois,  pciulaiit  une  épidémie,  on  se  mettait  dans  les  na- 
rines de  petites  i-ponges  indjibecs  d'essences  aroniali(jues,  dans 
J'espoir  de  se  préserver  do  la  contagion  ,  qui  souvent  n'existait 
pas.  C'était  une  erreur  qui  ne  pouvait  ctic  comparée  qu'à 
telle  des  anciens  Israélites  qui,  pour  chasser  l'esprit  malin,  se 
les  tamponnaient  avec  la  fameuse  racine  barad  :  leurs  pùics 
n'auraient  pu  eu  faire  autant,  car,  au  rapport  de  Diodore,  ils 
avaient  tous  eu  le  nez  coupé  par  ordre  d'Aclisan  ,  lequel,  après 
cette  mutilation,  méritée  par  «le  longs  brigandages,  les  força 
de  se  retirer  veis  Oreb,  (|ui  ,  depuis  ,  s'a{)pela  llhinocolnre. 

Les  Osliaks  et  Icuis  voisins  sont  dans  l'usage,  lorsqu'ils 
vont  à  la  chasse  pendant  l'hiVer,  <jui  est  extrêmement  rude 
daus  leur  pays,  de  se  lemplir  le  ne/,  de  substances  acres  et  ir- 
ritantes, telles  que  le  poivie,  le  gingembre,  etc.,  qui  réchauf- 
fent, l'enflamment,  cl  par  là  le  protègent,  ainsi  (]ue  la  face, 
contre  i'impKSsion  destiuctive  iU\  Iroid. 

Le  nez  fut  longtemps  ,  chez  les  Chinois  ,  qui  l'aiment  court, 
la  voie  dont  on  se  servit  }iour  inoculer  la  variole  :  on  y  tenait 
pendant  (|uel(|ues  heure»  du  colon  saupoudre  de  croûtes  va- 
rioli(]ues  pulvérisées,  et  l'éruption  mamiuail  rarement  de  se 
faire  apre^  celte  application. 

La  nudecine  ialraleptiipie  imite  de  nos  jours  ce  procédé, 
6oiten  inlioduisanl  cl  Jais-aut  (juehjue  temps  daus  Its  narines 
iinbuurdoiuiet  île  charpie  humide,  roulé  dans  nu  sel  moicuriel, 
tel  que  le  talouipl ,  leprolochlorure  de  mercure ,  soit  en  exer- 
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çant,  dans  lear  înlërieur ,  au  moyen  d'un  pinceau  xxn  peu  dur, 
des  tVictions  avec  quelque  piëparation  d'or  "  ou  d'argent, 
comme  lemuriale  triple,  indique  par  le  docteur  Cbreslieu. 

11  arrive  assez  souvent  qu'une  personne  ayant  un  ulcère 
syphilitique  aux  parties  génitales,  porte  un  doigt  souillé  de 
sanie  dans  le  nez,  et  y  établit  ainsi  un  second  foyer  de  cette 
afleclion,  qui  bientôt  le  rongera,  en  cariera  les  os  et  le  minera 
complètement,  si  on  n'y  porte  promptemenl  remède. 

Nous  respirons  autant  par  le  nez  que  par  la  bouche  :  il  faut 
donc  que  le  nez  soit  conformé  de  manière  à  ce  (ju'il  puisse  li- 
vrer à  l'air  un  passage  libre  et  facile.  Les  individus  habituelle- 
ment hémorroidaires  l'ont  assez  ordinairement  bouché  :  son  oc- 
clusion est  l'effet  presque  constant  de  la  présence  de  polypes  dans 
sa  cavité:  le  nez  serré,  quoique  très-saillant,  nuit  beaucoup  à  la 
respiration;  mais  il  est  moins  sujet  qu'un  autre  aux  hémor- 
ragies. Si  la  voix  est  altérée  par  les  obstacles  qui  se  trouvent 
dans  le  nez,  la  bouche  en  souffre  bien  davantage,  surtout  si 
l'air  est  sec  et  froid  ,  et  qu'il  fasse  de  la  poussière  ou  de  la  fu- 
mée. Celte  disposition  n'est  bonne  qu'à  prémunir  contre  les 
mauvaises  odeurs. 

Les  anciens  étaient  dans  l'usage  d'irriter  le  nez,  d'en  scari- 
fier l'intérieur,  pour  déterminer  un  saignement  plus  ou  moins 
abondant ,  sur  l'efficacité  duquel  ils  comptaient  beaucoup  dans 
certaines  maladies  aiguës  et  dans  quelques  affections  chroni- 
ques de  l'encéphale:  ils  cherchaient  en  cela  à  imiter  el  à  sup- 
pléer la  nature  qui ,  dans  un  grand  nombre  de  cas ,  suscite  cette 
crise,  et  se  sauve  à  la  faveur  d'un  épistaxis.  M.  le  docteur 
Chambon  a  lu,  il  y  a  quelques- années,  à  l'Institut,  un  mé- 
moire fort  intéressant  a  ce  sujet. 

Le  nez  est  le  siège  de  plusieurs  maladies  dont  chacune  a  eu 
ou  aura  son  article  dans  ce  dictionaire  :  nous  ne  nous  arrête- 
rons ici  qu'à  ces  végétations  tuberculeuses,  verrucales  ou  sar- 
comateuses qui  le  font  quelquefois  disparaître  sous  leur  nombre 
et  sous  leur  volume,  en  se  transformant  en  une  masse  qui 
peut  égaler  la  grosseur  du  poing.  Tel  était  celui  dont  le  doc- 
teur In>bert  de  Lonnes  a  publié  le  dessin  et  la  figure  à  la  suite 
de  ses  mémoires,  et  qui  a  fait  tant  de  bruit  dans  le  temps  ,  non 
à  cause  de  l'opération  ,  en  soi  très-simple,  qui  l'avait  presque 
rétabli  en  son  état  naturel ,  mais  par  la  faute  que  coramirent 
l'opérateur  trop  exigeant,  et  l'opéré  trop  parcimonieux,  de 
faire  retentir  les  tribunaux  du  scandale  de  leur  querelle. 

Un  autre  nez  non  moins  monstrueux  a  donné  lieu  naguère 
à  une  dispute  aussi  honteuse  el  aussi  publique  entre  un  Suisse 
auquel  il  appartenait  el  un  ophthalmiatre  ambulant  qui  avait 
fait  prix  avec  lui  pour  l'en  délivrer.  Certes  la  façon  ne  devait 
pas  être  chère,  et  cependaut  l'oculiste  périodonte  avait  exigé 
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une  somme  considi-iablc  «jui  lui  avait  e'tt*  payt'e  d'avance; 
mais  il  lallail  au  moins  ({u'il  tîtit  parole  et  qu'il  f;uciît  ;  cl  c'est 
ce  qu'il  ne  lil  pas  :  il  op<'ra  et  pat  lit  pour  ne  plus  revenir.  Le 
uez  lubéit'ux  avait  i-tc  pcsatntuont  dt-thicpiclc  ,  les  tumeurs  en 
avaient  disparu  ;  mais  ce  ne  devait  ètr«"  que  pour  peu  de  temps 

rarce  ([ue  l'éradicaliou  en  avait  elc  trop  imparfaite;  cl  le  bou 
Icivttien  n'en  fut  pour  toujours  délivre  (ju'après  avoir  passé, 
en  sortant  des  mains  d'un  tiiai  lalan  ,  j)ar  celles  d'un  cliirurgicn 
éclairé  et  lionut'te. 

Mous  avon6  eu  ;i  i-mondcr  plus  d'un  nez  comme  ceux-là  ,  de 
«es  fruits  d'une  nutrition  exubérante  et  anormale.  11  suKlt  de 
Jes  couper  par  leur  base,  sans  aucune  dissection,  et  quand  le 
sang  est  arrêté,  de  cautériser  la  plaie  avec  le  niliale  d'argent 
fondu,  ou  le  muriate  d'antimoine.  Celte  manière  est  prélérable 
aux  lijjalures,  qui  ne  laissent  pas  d'être  douloureuses,  et  qui 
ne  coupent  jamais  asse^  près  de  la  peau  ,  ce  qui  fait  qu'à  leur 
chute  il  reste  des  inonlicules  désagréables. 

Nous  avons  vu  des  cancers  du  nez  :  c'est  la  plus  terrible  et 
la  plus  rebelle  des  maladies;  elle  produit  des  fongosités  qui 
pullulent  et  repullulent  sans  cesse,  et  jettent  des  racines  si  pro- 
londes,  qu'aucun  m(-dicament ,  aucune  opération  ne  peut  y  at- 
teindre :  c'est  alors  un  bonheur  pour  le  malade  que  le  virus 
syphililiipie  soit  la  cause  de  sa  déplorable  situation;  car  sans  la 
ressource  des  fumigations  et  des  vapeurs  mercurielles,  il  n'y 
aurait  point  de  salut  pour  lui. 

De  tout  temps  il  y  eut  des  nez  coupés,  et  celui  des  empe- 
reurs ne  fut  pas  à  l'abri  de  cet  accident,  témoin  ce  Jusliuien, 
qui  fut  surnommé  Rinotmète  pour  avoir  perdu  le  sien.  Ce  fut 
aussi  quehiuelois  pour  eux.  qu'on  se  mutila  ainsi.  On  connaît 
l'histoire  de  Zopire  :  c'est  celle  des  courtisans,  qui  doivent 
être  sans  nez  et  sans  yeux.  Lan'a  aulici  vullûs  dignoscenda 
salleni  ex  defectu  nariuin  et  oculorum. 

La  perte  du  nez  fut  le  châtiment  des  adultères  chez  les 
Egyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains  :  elle  vengeait,  mais  elle 
ue  réparait  pas  l'injure  : 

Trunci  naribiis ,  aurihusque  vultus. 
CreJis  le  ialuvirulicalum? 

Erras 

Maht.  ,iib.  II,  ep.  83. 
Le  mari  pouvait  se  faire  justice  lui-même  : 

Fvedasli  miserum ,  murilc,  morchum. 
Et  se  qui  fuerant  pniis ,  requirunl. 
Ibid. 

Si  ce  genre  d'expiation  était  en  usage  chez  nous,  disait,  il  y 
a  cent  cin(]uaiilcans ,  Charles-André  Musitan  ,  combien  de  cn- 
vianU  courraient  le  inonde.^ 
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Simeecfiis  rasum  mos  esset  tollere  nasum, 
Multi  fer  munduni  sine  nanbus  esset  eunJum. 

Le  bon  Musilaii  aimait  un  beau  nez  :  c'était  ,  selon  lui, 
comme  le  soleil  de  la  face  :  Sicut  ao/,  auo  lamine,  macrocosnio 
singulavem  splendorem  et  pidchritudinem  confert,  ita  nasussuâ 
jjidchnludine  inicrocosinum  dlustrare  videtur^  et  il  se  iàcliait 
contre  le  proplièle  Ezccliiel,  qui  avait  menacu  de  le  faire  cou- 
per auï  fornicaleiirs  de  Jerusaleai ,  comme  si  celte  partie  si 
innoccn'.e  du  délit  eut  du  en  porter  la  peine  plutôt  qu'une  cer- 
taine autre  qui  était  la  seule  coupable.  tSe<'/////wfnfwm  suppli- 
cium ,  quia  nasus  mdlam  hahet  enm  instnimentis  generaUonis 
sympathiam.  Polias  psccant  pudenda ,  et  hanc  pœnam,  non 
vevo  nasiLs  y  subire  deberent. 

A'^otre  confrère  avait  raison  de  dc'fendre  les  nez  et  de  les  ap- 
peler, non  le  promontoire  de  la  face,  comme  les -appelait 
Jean-Maurice  Hoffmann,  De  nasofnciei promontorio  ,  Hall. , 
l68i  ;  maissonpius  bel  ornement:  car  on  est  bien  laid  lorsqu''ori 
n'a  pas  de  ncï.  Les  femmes  et  les  jeunes  tilles  d'Angleterre 
le  savaient  l)ien  quand  elles  se  le  coupèrent,  afin  d'inipêcher 
les  Danois  ,  devenus  les  maîlres  de  leur  pays  ,  d'atten- 
ter à  leur  honneur  [Chron.  ongl.),  Eusebic,  abbesse  du 
monastère  de  Saint-Cjr,  à  Marstilie,  ne  l'ignorait  pas  non 
plus  quand,  pour  conserver  sa  virginité  aux  approches  des 
Sarrasins,  elle  s'en  fît  autunl  :  action  courageuse  qui  fut  inu'tée 
par  ses  quarante  religieuses,  et  qui  outra  lellemeut  ces  vain- 
queurs féroces ,  qu'ils  les  mirent  toutes  à  mort. 

Il  fut  un  temps  où  Ton  coupa  aussi  le  nez  en  France;  mais 
ce  n'était  guère  qu'aux  blasphémateurs,  et  la  sainteté  du  njotif 
excusait  jusqu'à  un  certain  point  celte  sévérité.  11  n'eu  lut  pas 
de  même  lorsque  la  reine  Elisabeth  qui,  soit  dit  en  passant, 
avait  un  des  plus  grands  nez  enlie  toutes  les  femmes  de  son 
loyaume,  fit  ordonner  par  un  bill  du  parlement  qu'on  le  cou- 
pât, ainsi  que  les  oreilles,  à  quiconque  parlerait  d'elle  et  de 
son  gouvernement  d'une  manière  injurieuse  :  ce  qui  ne  fut 
guère  exécuté  que  sur  de  vieux  baudets  à  qui  les  Irlandais  , 
que  ce  bill  concernait  et  offensait  surtout,  abattaient  les  na- 
seaux, les  oreilles  et  la  queue,  et  qu'ils  lâchaient  ensuite  dans 
les  rues,  avec  cette  inscription  ironique  au  cou  :  justice  de  la 
reine. 

Il  n'y  a  pas  très- longtemps  que  l'opinion  des  tribunaux  est 
fixée  sur  la  gravité  du  délit  résultant  de  l'excision  du  nez. 
Forlunatus  Fidelis  est  un  des  premiers  médecins  juristes  qui 
aient  sérieusement  traité  cette  question  {De  relat.  mcd.,  eaj). 
VIII,  lib.  Il),  de  laquelle  se  sont  aussi  beaucoup  occupes  Zac- 
chias,  Valenlini,  et  surtout  le  fameux  Carpzùe,  sans  néanmoins 
décider  ce  qu'il  importait  le  plus  de  résoudre  ;  savoir  si  le  nez 
doit  C'Ue  mis  au  rau.5  dcsmeaibres  du  corps  humain? 
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Profitant  ilu  silence  garde  h  cet  rgard  par  Ifs  jiirlsronsultcf 
les  plus  accrrditts ,  deux  pai  titnliers  (ia<Jiiit!i  en  jni^cmcnl 
poiircfllc  rnittilalioii  perpelirr  par  l'iin  d.ms  une  ri  .c ,  et  par 
l'autre  à  la  suite  «l'une  ^a^eiire,  soulinienl  (jne  le  n«/,  n'<;- 
tant  pas  un  iiieinbrc,  ils  ne  devaient  t'iie  passibles  ni  de  la 
peine  COI  porelle  ni  de  la  niulelc,  anx(|uelles  les  lois  punitives 
condaninaienl  les  niulilaleurs  des  n)end)res  propreotcnt  dits. 
Lcpailenienl  de  Paris,  après  d'assez  longues  lié:'itations,  sta- 
tua eulîn  (pie  le  nez  elail  un  membre,  et  (pi'il  serait  di-sormais 
considéré  comme  tel  en  inatièie  de  jurisprudence  criminelle 
(  t^oyt'z  les  Lf  tires  de  Murait  sur  les  Anglais  et  les  FranraU). 
Ce  pailcnu'iil,  fidèle  ii  sa  décision  ,  voulut,  sous  Louis  xiv, 
la  faire  exécuter  avec  une  sévérité  jus(|ue-là  inouïe,  sur  la 
personne  de  la  femme  d'un  notaire  de  Paris,  la(|uclle  avait, 
par  jalousie,  coupé  le  luz  à  celle  d'un  bouclier,  (|u'elle 
croyait  être  sa  rivale.  Ix'S  juges  la  condaninèreiil  à  être  mar- 
quée, avec  un  fer  chaud  ,  d'une  fleur  <le  lis  au  front  :  sentence 
que  le  public  et  !c  roi  désapprouvèrent,  et  dont  la  révoltante 
rigueur  vaUil  Ji  la  délinquante  sa  grâce  et  son  pardon  (Dioiiis, 
Opt'r.  de  chir. ,  p.  5.S8).  Il  n'en  avait  pas  été  de  même  pour 
la  ft  nime  de  chambre  de  r«'poused'nn  conseiller  du  parlement 
de  Toulouse,  convaincue  d'avoir  aidé  sa  maîtresse  à  exercer 
la  même  violence,  et  pour  le  même  motif,  sur  la  femme  d'un 
peintre,  et  ipie  ce  parlement  condamna  scandaleusement  à 
mort,  en  sauvant  celle  dont  elle  n'avait  été  que  là  complice  et 
l'aveugle  instrument. 

Dans  celle  cause  mémorable,  la  cour  consulta  moins  la 
loi  de  son  pays  que  celle  d'Angleterre  qui ,  effectivement  ,  fait 
un  crime  capital  de  la  mutilation  dont  il  s'agit,  et  voici  à 
quelle  occasion  cette  loi  fut  établie  :  «  Le  chevalier  Cowcntry 
s'étant,  en  i()- i,  permis  une  raillerie  très-amèrc  sur  Charles  ii, 
à  propos  de  deux  actrices  entretenues  par  ce  monartiuc,  le 
roi,  piqué  ,  ordonna  à  ses  gardes  de  châtier  l'insolent ,  de  ma- 
nière à  cctju'il  lui  en  le-.làl  des  marques  visibles  :  ils  lui  coupè- 
rent le  nez.  La  chambre  des  communes  ,  indignée  de  l'outrage 
lait  à  un  de  ses  membres  ,  fit  pendre  les  gardes  qui  s'en  étaient 
rendus  coupables,  et  porta  la  loi  précitée.  » 

Si  on  est  curieux  de  savoir  combien  vaut  le  nez  d'un  cor- 
donnier, on  le  trouvera  dans  une  histoire  de  divers  cas  juri- 
diques, imprimée,  en  1-71  ,  h  Lemgow,  chez  Meyer  :  il  y  est 
dit  <pi'un  de  ces  artisans  s'étant  lait  traiter  d'un  mal  au  nez 
par  un  chiiurgien  dont  les  soins  et  le  savoir  n'avijient  pu  em- 
pêcher la  chute  de  cette  partie,  celui-ci  fut  traduit  en  justice 
par  son  malade,  a  <|ui  il  se  vit  condamui-  ii  payer  trois  mill» 
ïrafics  di;  flnnimagcs  et  intérêts.  Ce  nez  était  tombé  ,  sans  doute 
comme  devait  tomber  celui  dont  parle  Pacifique  Maxime,  qui. 
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déjà  en  14*^91  Cl,  par  conséquent ,  quelques  années  avant  \e 
départ  de  Clirisloplie   Co]i)inb  pour  l'Amérique  ,  parlait  de 
tous  les  symptômes  qui  caractérisent  la  syphilis  : 
^besusfœdo  nasus  ab  ore  cadet. 

Si  le  nez  d'un  simple  cordonier  a  pu  être  estimé  mille  écu?, 
quelle  somme  n'eût  pas  coulé  celui  qu'un  des  m(;nechmes  vou- 
lait couper  à  ce  créancier,  à  la  lois  marguillier  et  fournis- 
seur, à  qui  le  valet  le  conserva,  en  disant  plaisamment  à  son 
maître  :  Que  feriez-vous  ,  monsieur,  du  nez  d'un  marguillier? 

Sixte  V  lit,  un  jour,  couper  le  nez  h  une  multitude  de  lar- 
rons, bélîtres,  cagnardiers ,  etc.,  qui  inrcstaitnl  Rome  et  ses 
environs.  Quel  las  de  nez  !  (Chez  les  Africains  occidentaux, 
la  mutilation  d'une  main,  d'une  oreille  ou  du  nez  vaut  six 
filles,  et  se  rachète  à  ce  prix).  Ce  supplice,  du  temps  de  l'in- 
llexible  pontife,  était  particulièremmcnt  réservé  aux  voleurs  : 
ainsi  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  l'art  de  la  restauration  na- 
sale ait  pris  naisance  ou  du  moins  qu'il  ait  fait  tanl  de 
progrès ,  en  Italie. 

Virgile  traite  d'ignoble  la  mutilation  du  nez  : 
Et  truncas  inhonesLo  vulnere  nares. 

Celle  qui  eut  lieu  sur  le  cadavre  de  Déiphobe  (  /f^/î. ,  lib.  vi  ) 
ne  fut  qu'une  lâcheté.  La  cause  et  l'intention  font  tout.  Ty  cho- 
Brahé  n'eut  un  peu  à  rougir  de  se  voir  sans  nez,  que  parce 
que  l'accident  lui  était  arrivé  dans  un  duel.  Un  brave  qui 
laisse  le  sien  sur  le  champ  de  bataille,  est  il  déshonoré?  El 
même  quand  Frédéric  11  le  fil  impitoyablement  couper,  ainsi 
que  les  oreilles,  à  ce  noble  Scquanien  qui  ,  a3'ant  clé  enrôlé 
par  dol ,  daïis  ses  troupes,  osa  s'en  plaindre  avec  fierté,  ce 
ne  fut  pas  à  la  victime  que  s'attachèrent  la  honte  et  l'indigna- 
tion (Volt.,  (^uest.  encjclo]}.). 

Voilà  bien  assez  de  nez  coupés.  Il  s'agit  à  présent  de  savoir 
si ,  et  comment  on  peut  les  racoutrer;  et  avant  tout ,  nous  di- 
rons que  ce  mot  qui  dérive  dtrecurtare,  refaire,  raccommoder, 
opposé  à  celui  de  decurtare ^  détruire  ,  tronquer,  est  le  meil- 
leur de  tous  pour  exprimer  le  genre  de  réparation  dont  nous 
allons  nous  occuper. 

11  n'est  plus  permis  de  remettre  en  question  la  possibilité 
de  racoutrer  les  nez.  H  y  a  plusieurs  manières  d'y  procéder  j 
toutes  sont  extrêmement  anciennes,  car  il  y  a  longtemps  que 
les  infirmités  et  les  difformités  dépendantes  du  nez  existent 
parmi  les  humains. 

Lorsqu'il  fallut  rétablir  un  nez  délruit  ou  perdu,  la  pre- 
mière idée  qui  dul  se  présenter  à  l'esprit,  fut  de  chercher  à  en 
faire  un  nouveau,  ou  du  moins  à  recouvrir  la  place  de  l'ancien, 
aux  dépens  de  la  peau  du  voisinage.  Or  ,  on  fut  obligé  d'amc* 
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ner  ccHc-ci ,  <lo  dioile  cl  de  gauclie ,  vois  le  lii-u  ou  nn  en  avait 
bt-suiii;  et  coiuiiu*  elle  ne  dfVail  pas  tmijoiiis  se  piêlfi  suUi- 
s:itutueiit,  nii  se  dc-i  idu  à  l'incistM  loii^iliidiiialt-iiKMit  ni  dc- 
vaul  des  orcillis  [)o(ir  <'U  utlircr  davarilag»'.  LJIe  ttail  disse- 
qucf  el  libre  au  pourtour  du  iwi  pour  rire  t  onduite  et  (ixec 
au  delà  par  tpielques  points  de  suture.  Telle  esl  la  dcrx  ripliou 
donnée  par  Celse  (  iib.  vu,  cap.  ix  ),  parGalicn  {Mtlh.  tnt'd. 
lib.  XIV  ,  cap.  XVI  ) ,  el  par  Paul  d'Egine  (  Iib.  vi  ,  cap.  xxvi  ) , 
du  moyen  le  plus  ancien  et  peul-èlre  le  moiiis  praticable  de 
remédier  à  la  perle  du  nez. 

Dans  la  suite  ,  on  essaya  de  faire  un  V('rilable  nez  ,  non  avec 
la  peau  de  la  lace  ,  mais  avec  la  chair  d'une  volaille  vivante, 
ainsi  que  le  rappoit»'  Olaus  iMagnus,  danois,  «pii  ,  dans  ses 
voya;j;e-î ,  avait  vu  recourir  à  cet  ex|)c'dient  po'jr  la  gui-rison 
du  bec-de-lièvre,  niais  (jui  n'a  pas  osé  en  altlrrner  la  K'ussite, 
en  cela  ,  plus  réservé  que  son  com|)alriote  Thomas  Harlhoiiri , 
qui  n'a  pas  liésité  d'avancer  qu'un  nialelol  ayant  une  plaie 
aux  deux  hypochondrcs  avec  perle  de  substance  consid<;rabIe  , 
avait  été  très-promptemenl  i^uéri  par  un  chirurpien  qui  avait 
rempli  le  vide  avec  de  la  viande  de  mouton,  laquelle  s'y  adhéra 
cl  s'y  nourrit  bientôt  (  cent,  vi  ,  obs.  i.ix).  (Quelle  déplorable 
crédulité  !  quelle  absurdité  pitoyable  ! 

Cependant,  celte  sottise  a  duré  irès-longlcmps  ;  et  après 
avoir  été  le  triste  partage  d'hommes,  d'aillcuis  savatis  et  re- 
commandables  ,  elle  s'est  reléguée  parmi  les  sots  et  les  char- 
latans. Un  de  ceux-ci,  croyant  réussir  plus  sûrement  à 
réunir  un  nez  qui  ne  tenait  presque  plus  ,  interposa  de  la  chair 
de  poule  noire  qui  produisit  un  eftel  tout  contraire.  Au  bout 
de  quelque  temps,  Roonhuyscn  l'ut  appelé;  il  détrin'sil  les 
callosités  parlout  où  il  en  trouva,  et,  en  iiréscnce  de  Bla- 
sius ,  Barbette  el  de  .Slado,  ses  confrères,  il  lil  une  coaplalioii 
qui  ,  eu  moins  de  (|uinze  jours,  fut  suivie  d'une  parfaite  gué- 
rison  (  Blas.  Ohs.  ,  part,  v  ,  obs.  i  ). 

Le  nez  tenait  très-peu  ,  mais  il  tenait  encore.  S'il  eût  été 
totalement  séparé,  aurait-on  pu  le  réunir  ?  André  de  la  Croix 
eût  répondu  (jue  non  :  (^iiod  li  amputatus  fiu-rit  ex  loto  ,  et 
confident  in  soluni  ,  agglutinalioneni  non  recipit  (  De  nat. 
vuln.  ,  cap.  m,  tract.  11),  et  il  n'aurait  pas  été  seul  de  son 
avis.  Cependant ,  combien  d'inductions,  combien  de  faits  ana- 
logues portent  el  autorisent  li  penser  autrement  ?  Nous  ne 
parlerons  pas  de  ces  morceaux  frais  d'oreilles  qu'on  vend  au 
marché,  h  Hanconc ,  dans  l'île  de  Madagascar,  pour  rajuster 
celles  des  enclaves,  dans  la  vue  de  s'en  défaire  plus  avanta- 
geusement (  .-inn.  des  voy. ,  par  Mallhe  -  Brun  ,  t.  xi ,  p.  i84)  ; 
mais  peut-on  révoquer  en  doute  ce  que  Hcister ,  cet  homme  si 
éclairé  el  si  probe,  ce  digue  ami  du  sayaul  Kuyscb,  racouU 
36.  tj 
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de  la  femme  d^tin  bouclier  qui ,  d'un  coup  de  hache  ,  s'était 
CHtièieraent  coupé  un  doigt,  et  chez  laquelle  ce  doigt ,  icinis 
et  maintenu  à  sa  place  par  un  band;igc  approprie' ,  reprit  par- 
faitement (  Jnst.  chiriirg. ,  pari,  ii  ,  scct.  i,  cap.  xxxiii  ,  §.  ii  j 
pag.  468)?  Pout-on  ne  pas  ajouter  loi  au  récit  du  rospeclahle 
Flurant  ,  de  Lyon ,  ({ui  ,  ayant  été  mandé  peur  un  ouvrier 
tjui  venait  de  s'emporter  l'extrémité  de  l'indicateur  de  la  main 
gauche,  ne  put  remettre  qu'au  bout  d'un  quart  d'heure  cette 
extrémité  ,  et  n'en  obtint  pxs  moins  ,  en  très- peu  de  temps  , 
la  cicatrisation,  quoique  la  section  fut  oblique,  qu'elle  tra- 
versât l'articulation  des  deux  dernières  phalanges, et  qu'elle  di- 
visât une  partie  des  tètes  de  chacun  des  os{Pouleau,.17cw.  sur  les 
eut.  anini.)?  Est-il  possible  de  nier  l'observaliou  si  authen- 
tique et  si  légalement  constatée  de  sir  Willam  Balfour,  médecin 
d'Edimboui;g  ,  dans  laquelle  un  doigt  indicateur  que  s'était 
abattu  avec  un  ciseau  le  menuisier  George  Pédie,  fut  replace, 
après  vingt  minutes  de  séparation,  quoique  Iroid  et  décoloré, 
le  docteur  Reid  et  le  nommé  Robertson  cîlant  présens,  et  se 
ranima  si  bien  que,  le  vingt-deuxième  jour,  l'adhésion  eu 
était  complette  {BibL  hrit. ,  sciences  et  arts ^  vol.  lix  ,  p.  46)  ? 

Ce  fait,  aux  preuves  duquel  il  n'a  rien  manqué,  met  à 
•l'abri  de  toute  suspicion  un  fait  pareil  qui  s'est  passé  presque 
dans  le  même  temps  à  Thctford ,  et  qui  a  été  communiqué,  le 
î2  mai  i8i5,  par  le  docteur  Henri- Will.  Bailey,  à  l'appui 
de  celui  de  M.  Balfour,  qu'il  surpusse  en  singularité,  puisque 
le  doigt,  séparé  de  la  main,  était  resté  près  d'une  heure  et 
demie  sans  y  être  rétabli.  Mais  en  voici  un  qui  est  arrivé  tout 
près  de  nous  ,  et  que  le  docteur  Lespagnol ,  l'ainé  ,  médecin 
a  Armentières,  qui  le  publia  l'an  dernier,  aurait  pu  s« 
dispenser  de  faire  attester  juridiquement,  tant  sa  véracité  et 
son  caractère  sont  connus.  Il  s'agit  encore  d'un  doigt  que  le 
sieur  Sarlandier,  tanneur  ,  s'était  entièrement  coupé  avec  ua 
outil  de  Fa  profession,  appelé cassoirj qui  resta  égaré  parmi  di\s 
écorces  de  chêne  pendant  un  grand  quart  d'heure;  qu'après  ce 
temps,  on  rappliqua,  après  l'avoir  nettoyé  et  lavé,  et  qui 
reprit  vie  au  su  et  vu  de  trente  témoins  {(jazette  de  santé). 

Serait-il  permis  de  rejeter  l'assertion,  aussi  consciencieuse 
el  aussi  désintéressée  que  les  précédentes,  du  docteur  Wigoru' 
qui  a  vu  reprendre  et  s'agglutiner,  en  peu  de  jours,  la  masse 
musculaire  du  pouce  gauche  qu'une  jeune  fille  s'était  enlevée 
en  découpant  du  pain  :  accident  et  phénomène  qu'une  très- 
vertueuse  dame  de  Lausanne  avait  déjà  vus  d.ms  sa  propre 
maison,  chez  sa  cuisinière  même  ,  laquelle  s'était  ainsi  bless.  e 
avec  un  couperet ,  el  dont  elle  avait  raconté  tous  les  détails 
4^  W.  Pictet,  qui  les  a  consigué»  dans  l'cciit  périodique  qu'il 
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mîige  avec  tant  de  cclcbrilc  ei  de  succès  (Bihl.  hrit. ,  n°.  /[-"i 
47  f ,  sopii'iiibic  i>Si>)  ? 

>'otis  poun  ions  ajoulrr  los  expériences  <le  M.  Josf-pli  B,i- 
roiiio  de  .Milan  sur  ces  liaiisplunlaiioiis  de  poiiions  de  peau 
eulcvees  îles  lianes  d'un  animal,  et  replacées  ,  celui  deiJioiteà 
gauche,  et  celui  de  jjanciic  à  «lioile,  ou  appliipiées  à  un  autre 
animal  aux  endroits  d'uù  de  pareils  pièces  ctitan(-<-s  Qfit  été 
lirèes  pouruii  autrfecliaii}.;e  experimcnlal,  à  lii'pielle  ont  (luet- 
quefois  assiste  MM,  Monlci;f;ia,  IMacari,  Palclta  et  Acpii  sola. 

^luus  pourrions  aussi  taire  mention  de  ce  •ju'on  a  dit  de 
certains  jeunes  gens  du  nord  de  l'Alli  nia<^no,  «pii,  entraùies 
:ir  renllion>iasnie  de  l'aniitiè,  el  peul-ètie  par  le  f.inalrsnic 
'une  associaliiiii  pailiculière  el  secrète,  se  sont  lail  couper 
chacun  un  lambeau  ei',al  et  unitorme  de  d'i^iimens  a  la  lace 
inlcrne  de  l'avaia-bias  gauche,  où  il  était  aiissilot  remplacé 
par  un  lamb<-au  .semblable  cjue  fournissait  un  des  inities  ,  et 
qui  devait  être,  pour  tous,  comme  un  lien  de  consan-^uinité 
el  un  gat;e  de  discr«-lion  et  de  lidclite  à  toute  (-jjreuve.  Le 
docteur  Savrey  ,  An;;laii,  a  acquis  intuitivement  la  preuve 
de  la  réalité  e«.  du  succès  d'un  pareil  ec  lauf^f* ,  ou  de  celle 
greffe  animale  mulnellc,  entre  deux  gentilsiiommes  suédois. 
Mais  si  ce  qui  précède  sullil  pour  deiiionirer  (jue  les  entes  ani- 
males ne  sont ,  comme  l'ont  prétendu  quelques  sceptiques 
obstinés,  ni  des  hallucinations  et  des  prestiges,  ni  des  contes 
et  de  pures  suppositions  ;  el  si  un  doigt  tout  \x  fait  séparé  de  la 
main,  si  une  certaine  étendue  de  peau,  détachée  entièrement 
d'an  membre,  peuvent,  étant  remis  et  retenus  à  leur  ancienne 
jdace  ,  ou  dispost-s  el  fixés  en  un  lieu  équivalent,  jcvivre  et 
taire  de  nouveau  jjaitie  de  l'économie  animale,  il  n'y  a  pas 
de  raison  pour  (pi'un  nez  (jui  aurait  subi  le  même  sort  et 
qu'on  Irailorail  de  même,  ne  recouvrât  pas  aussi  sa  vitalité, 
et  ne  revînt  pas  ,  connue  auparavant ,  {)arlie  intégrante  de  l'en- 
semble anime  dont  il  avait  élé  plus  ou  moins  de  temps  re- 
tranché. 

(i'esl  bien  ici  le  ca>  de  dire  avec  Fhèdrc  :  Periculurn  est  cre- 
dere  et  non  crer/^re.  Sans  doute,  il  ne  faudrait  pas  accueillir 
liop  lé^eiemeut  toutes  le>  histoires  (jui  ont  élé  publiées  sur  la 
revivincation  du  nez;  mais  il  ne  faudrait  pas  non  plus  les  re- 
pouss'-r  toutes  avec  le  niême  j)yrrhonisme,  et  si  nous  avons  dit 
ailleuis  qu'un  jour  viendrait  peut-être  oii  l'on  serait  forcé  de 
l'aire  amende  honorable,  à  la  mémoire  de  Garengeot,  des  pam- 
phlets, des  insultes,  des  démentis  dont  elle  a  été  souillit,  k 
l'occasion  du  nez  de  ce  soldat,  aurpiel  ,dans  une  rixe,  son  ca- 
maïade  en  avait  emporté,  avec  ses  dents,  toute  la  partie  car- 
tilugincuic ,  et  qui ,  ayant  roulé  daus  le  ruisseau  ,  jHjis  été  la\é 
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et  rëappllqué  par  le  cliirurgieu  Gaulin,  parul,  le  qualilèrac 
jour,  il  (iarcDgeot,  qui  le  pansa  lui-mcme,  en  état  de  réunion 
déjà  très-avancée,  et  finit  par  se  consolider  parfaitement;  si  , 
disons- nous  ,  nous  avons  porté  ce  présage  de  réparation  d'hon- 
neur, nous  sommes  très-disposés  à  penser  que  celte  époque  tar- 
dive de  justification  est  enfin  arrivée. 

On  aura  beau  citer  Lanfranc  ,  qui  déjà ,  en  i58o  ,  traitait  de 
menteur  impudent  quiconque  se  vanterait  d'avoir  réussi  à  re- 
mettre et  a  guérir  un  nez  coupé  qu'il  aurait  tenu  dans  sa 
main  :  Eos  derideo,  et  mendacii  impudentissimi  arguo  qui  af- 
ûvniare  audent  in  manu  incisum  portasse  nasum  qui  posteà 
fuerit  in  suum  locuni  restitutus  ;  on  aura  beau  encore  appeler 
à  son  secours  Musitan,  qui  enveloppe  dans  la  même  classifi- 
cation les  racconimodeurs  de  nez  et  les  raccomniodeurs  de 
doigts  :  6(epè  enitn  chirurgos  audietis  jactabundos ,  qui  nasum 
longé  antè  abscissum  et  sera  tandem  in  nive  repertwn  ,  digitos 
etiam  prœsectos .  se  reslituere  posse  (  Trat.  chirurg.  physic.  de 
vuln.,  t.  m,  cap.  xxvi,  p.  6i  ),  Hippocrate  lui-même  et  son 
fameux  aphorisme  seront  mvoqués.  Ce  n'est  point  avec  des  au- 
torités, mais  par  des  faits  qu'on  doit  juger  la  question  ,  et  nous 
pouvons  en  produire  un  assez  grand  nombre  en  sa  faveur. 

On  est  si  bien  persuadé,  dans  l'Inde,  qu'un  nez  coupé  peut 
être  réuni ,  que  quand  l'exécuteur  l'a  amputé  à  un  malfaiteur, 
ce  qui  a  toujours  lieu  au  milieu  d'un  bazar,  il  le  jette  aussitôt 
dans  un  brasier,  afin  qu'il  ne  puisse  être  rendu  au  supplicié. 
M.  Huddiman,  qui  raconte  cette  particularité,  ne  nous  a  pas 
dit  si  dans  ce  pays,  qu'il  a  si  longtemps  habité,  on  peut, 
comme  dans  un  certain  autre,  s'-arranger  avec  l'homme  de  la 
justice  pour  qu'il  fasse  son  office  sans  trop  défigurer  le  patient , 
ou  le  mettre  hors  d'état  de  se  faire  faire  un  autre  nez. 

11  paraît  qu'autrefois  en  Italie  ,  où  ce  châtiment  était  aussi 
commun  que  dans  l'Inde,  la  sentence  se  bornait  à  l'acte  de  la 
mutilation,  et  que  les  juges  s'inquiétaient  peu  de  ce  qu'on 
pourrait  ensuite  faire  du  nez  :  aussi ,  recuciilait-on  celui-ci  avec 
soin  ,  et  on  ne  peut  douter  que,  plus  d'une  fois,  on  ne  soit 
parvenu  à  le  rétablir.  C'est  ce  que  Henri  de  Mocnicken  assu- 
rait avoir  entendu  dire  à  des  témoins  oculaires,  et  en  particu- 
lier a  Antoine  Molinelli ,  son  maître,  alors  célèbre  professeur 
d'analomie  et  de  chirurgie  à  Padoue,  dont  le  père,  habile  chi- 
rurgien à  Venise,  avait  rendu  ce  signalé  service  à  un  Italien 
de  bonne  maison,  à  Texéculion  duquel  il  avait  assisté,  et  dont 
il  avait  reçu  le  nez  dans  un  pain  chaud.  C'était  en  1626. 

Quarante-deux  ans  après,  Michel  Leyseri  s'y  prit  de  même, 
et  se  rendit  également  utile  à  un  jeune  homme  de  famille,  qui, 
pour  ses  méfaits,  avait  été  condamné  à  perdre  le  nez.  Les  détails 
de  ce  lait  furent  pu)jliés  dans  le  Journal  italien  de  l'abbé  Nazari, 


en  iG(j-,  cl  dan*  le  Jnurnal  dos  suvaiis ,  aiiiit'o  lOl'irt,  mois  de 
juillet. 

Il  paraît  (lu'à  di-laiit  du  nez  propic ,  on  a  pu  (juclquifois  re- 
courir à  un  iici  d'emprunt  ,  et,  dans  l'Inde,  ce  doit  être  L'ien- 
tôt  l'ait  de  s'en  procurer  parmi  les  mallunircux  parias.  Dionis 
rapporte  u  ipie,  des  voleurs  ayant  de  nuit  atlatpié  des  passaiis  , 
l'un  d'eux  eut  le  ne/,  coupé  net.  Il  courut  i  lie^  un  chirurgien, 
qui  lui  demanda  ce  ne/,  pour  le  lui  remettre.  Aussitôt  ses  ca- 
marades sortirent,  et  ayant  rencontré  un  individu  ,  ils  lui  cou- 
pèrent le  sien,  ((u'ils  portèrent  tout  »  liaud  au  chirurgien,  le- 
quel le  recolla  et  recousit  trùs-heureusement  »  [Opâ:  de  vhi- 
l'urg. ,  pai^.  5Hi)  ). 

La  Faye,  ([ui  ajouta  des  notes  Irès-instrurtives  à  l'ouvrage 
de  Dionis,  ne  put  s'empêcher  d'avouer  (ju'il  était  un  peu  dilli- 
cile  d'ajouter  foi  h  cette  liistoirc;  mais  il  ne  montra  [)as  plus 
de  soup(;on  sur  la  réalité  de  celle  de  Garcngeot,  publiée  (|ualrc 
ans  seulement  auparavant,  que  n'en  avaient  nianileslé  ^^ins- 
low,  Morand  ,  Petit,  cl  tous  leurs  contemporains.  El  qu'eùl-ou 
gagné  à  faire  une  pareille  injure  i»  un  hoinnic  qui  pouvait  en- 
core alors  produire  vingt  témoins,  et  en  j)arliculier  le  soldat 
au  ucz  coupé  lui-même,  le  sieur  (îaulin  ([ui  avait  appliqué  le 
premier  appareil,  et  les  trois  élèves  de  ce  chirurgien  rccom- 
mandablc  et  véridique  ?  Ce  fui  ainsi  que  le  docteur  Léonard 
Fioraveuti,  chevalier  de  Saint-î\larc,  défia  les  incrédules  qui 
refusaient  de  croire  qu'il  eût  remis  le  nez  au  senor  Andréas 
(ruitcro,  espagnol,  h  qui  un  soldai  l'avait  abattu  d'un  coup 
de  sabre,  dans  une  dispute  :  «  Allez,  leur  disait-il;  allez  visi- 
ter le  seigneur  André,  qui  demeure  à  Naples,  où  chacun  con- 
naît son  liistoirc.  Il  vous  dira  comme  quoi ,  me  trouvant  sur  les 
lieux  lors  de  son  accident ,  je  ramassai  son  nez  tom!)é  sur  le 
sable,  je  le  nettoyai  avec  de  l'eau  tiède,  je  le  replaçai  le  mieux 
que  je  pus  ;  examinez  bien  ce  nez  et  sa  cicatrice,  écoutez  toutes 
les  déclorations  qui  vous  seront  offertes,  et  nous  verrons  si 
vous  osez  encore  douter  d'un  fait  dont  la  vérité  est  si  bien  dé- 
montrée {Compend.  de  secrcl.  nalur.  ). 

Loubet,  ancien  chirurgien-major,  auteur  d'un  Traité  sur  les 
plaies  d'armes  à  feu  ,  avait  vu  absolument  le  même  cas  à  Ro- 
croy.  Le  nez  avait  été  relevé,  lavé  et  réappliqué  par  lui ,  et  sou 
agglutination  avait  été  achevée  en  quinze  jours.  Mai»  cet 
homme,  pieux  et  timide,  sachant  à  combien  d'('pigramn>es  et 
de  méchancetés  son  confière  ("larengcot  avait  été  en  butte  de- 
puis son  observation  ,  se  garda  bien  de  publier  la  sienne.  Il  se 
contenta  d'en  faire  coididence  h  quehjues-uns  de  ses  amis  ,  et 
nous  avons  vu  entre  les  mains  de  Ï\L  Lericlic,  ancien  chirur- 
gien en  chef  (le  lliôpiial  mililaiic  de  Strasbourg,  une  lettre  eu 
date  du  22  juillet  17  J*:^,  dans  laquelle  le  bon  Loubcl  lacoa- 
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tait ,  sons  le  secret ,  h  cet  ancien  camarade  d'arme'e,  la  ciiie  sirr- 
guJicie  et  iuespéicc  qu'il  avait  opciee  quelques  mois  aupa- 
ravant. 

Tout  cela  paraît  bien  positif  :  ce  qui  suit  l'est  bien  davan- 
tage encoie  :  Lu  jeune  docteur  en  médecine  de  la  faculté 
d'Heidclber}^  nous  raconta,  il  y  a  trois  ans,  et  affiinia  avec 
serment  et  sur  son  honneur,  en  présence  de  trois  docteurs  de 
celle  do  Paris,  dont  un  allait  partir  pou  iConslanlinop  le,  (pi'un 
étudiant  de  son  pays  s'ctanl,  en  iHi"),  bal  lu  en  duel  à  Hei- 
delbeig  même,  son  adversaiie  lui  abattit ,  d'un  coup  de  rcNcrs, 
le  bout  du  nez,  qui  tomba  à  terre  sans  qu'on  l'apeit^ût;  (ju'un 
des  témoins,  élève  en  chirurgie,  appliqua  à  la  hâte  un  pelis 
appareil;  que  le  frère  du  blessé  étant  accouru,  enleva  cet  ap- 
pareil ,  et  qu'ayant  remarqué  que  le  bout  du  nez  manquait  ,  il 
le  chercha,  le  trouva,  et  le  fit  remettre  et  assnjtltir  soigneu- 
sement à  sa  place,  où  il  reprit  facilement  sur  ses  bords,  mais 
sans  pouvoir  èlrc  cicatrisé  dans  son  milieu  avant  le  vingt- 
sixième  jour  de  sa  réhiibilitalion  :  toutes  choses  parfaitement 
connues  dans  le  pays,  et  que  personne  n'y  oserait  révoquer  en 
doute,  taiit  elles  y  ont  eu  de  témoins,  presque  tous  encore 
vivans. 

Nous  pouriions,  s'il  en  était  besoin,  retracer  ici  un  plus 
grand  notnbre  de  faits  analogues  on  pareils  à  ceux  qui  pré- 
cèdent; mais  à  quoi  bon  grossir  une  liste  (jui,  telle  (ju'elle  est , 
suffira  à  justifier  Garengeot  dans  l'esprit  des  lecteurs  dociles  à 
la  raison  et  accessibles  à  la  résipiscence;  et  qui,  fnl-ello  cent 
fois  plus  forte,  ne  pourrait  con\ertir  ceux  <jui  se  plaisent  dans 
leur  pievenlion  ,  et  pour  l'amour-^propre  desquels  il  serait  tiop 
pénible  de  convenir  qu'ils  se  sont  trompés? 

Nous  revenons  sur  un  point  que  nous  n'avons  fait  qu'efilcu- 
rer,  et  qui  nous  semble  mériter  quelques  développemens. 
Quand  ,  après  une  blessuie  ou  une  exécution  judiciaire,  on  n'a 
pas  le  même  nez  à  remettre  en  place,  peul-orj  y  suppléer  par  un 
nez  étranger,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut?  et  lorsque  le  nez  a 
été  détruit  par  la  congélation  ,  par  un  ulcère  ou  par  toute  autre 
cause,  esl-il  possible  de  le  remplacer,  en  y  grefïant ,  soit  un  nez 
tout  fait,  soit  une  partie  vivante  propre  à  l'imiter  un  jour?  Les 
observations  recueillies  en  plusieurs  contrées,  et  suilout  ca 
Angleterre,  ainsi  que  les  expériences  tentées  en  Italie  et  en 
Allemagne,  nous  font  un  devoir  de  suspendre  notre  jngement 
et  d'attendre,  pour  prononcer,  des  résultats  plus  di-cisifs,  re- 
lativement au  nez  d'autrui  qu'on  essaierait  de  subsliiuer  à 
celui  qui  viendrait  d'être  séparé  et  perdu.  Il  est  probable  que 
si  des  nez  étrangers  ,  achetés  ou  enlevés  de  vive  force,  eussent 
réussi  pour  des  restaurations  nasales,  on  s'en  serait  tenu  à  ce 
mode  de  réparalion,  de  tout  temps  praticable,  puisque  de 
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•tout  temps  il  y  cul  <^cs  pauvres  et  des  riches ,  <lcç  faibles  et  de» 
r.Ml*  ;  el  on  iruiuait  pas  l'ail  de  si  loustics  lenlali\cs  pour  en 
tiouv«T  il'aiilio  ,  (pli  ne  pouvaient  valoir  celui  ci. 

(^lant  à  la  mdTo  animale  iK'slincf  ii  la  l'oiinalion  aM'dci'  Ile 
«l'un  tuv. ,  on  n'ose  ^uèie  en  conleslei"  I  rllieacite,  loi^ipi'on  a 
lu  ce  qu'en  a  publie-  dans  <pielipies  journaux,  el  <e  (pi'cn  u 
raconte  h  pinsieuis  de  ses  coulièies,  M.  le  dncleui  Dulioclicl  , 
nn'decin  non  moins  estinK"  [)ar  la  (laniliise  de  son  caiarlère  (jue 
par  ses  lnnuèr<'s  et  ses  lalens.  t^'i  st  de  son  beau  lière,  ancien 
g»'noral  en  chit'des  tidupes  iej;l»'(  s  du  prince  maralle  Siiudial», 
dans  rinde.  que  iNI.  Pulrocliel  lient  ces  renseimieniens  ,  de  la 
vérité  des<|uels  il  ne  doute  p:is  plus  (|ue  s'il  les  eût  iccueillis 
lui-même  sur  li's  lieux.  V  oici  ce  (pic  lui  u  dit  el  ce  (ju'est  tou- 
jours piTl  à  allirmer  ce  brave  général  :  «  l'armi  les  inélliodes 
usitées  chez  les  Indiens,  au  milieu  desipiels  j'ai  si  lonj^lemps 
vëcu  ,  pour  refaire  nu  nez  coupé  (et  on  en  coupe  beaucoup  et 
sou\cnl  dans  ces  contrées) ,  la  meilleure  consiste  à  yieffer,  li  la 
place  du  nez  (|ui  n'est  plus,  un  morceau  de  peau  avec  son  lissu 
cellulaire,  pris  à  la  fesse  préfciablemcnt  à  toute  autre  partie, 
parce  ijue  c'est  là  qu'il  y  a  le  plus  de  ce  tissu,  et  (ju'on  peut 
enlever  un  morceau  avec  le  moins  d'inconvéniens.  L'exemple 
suivant  expli(|ncra  la  manière  de  f.;ire  des  Indiens  en  pareil  cas. 
Un  sous  officier  de  canonnier»  de  l'armée  que  je  commandai» 
avait  été  pris  en  Iiainc  particulière  par  un  officier  supérieur  : 
celui-ci  profila  d'une  faute  ligcre  (ju'avait  commise  ce  sous  of- 
ficier, pour  lui  tiir  couper  le  nez.  On  était  alors  en  campagne, 
et  le  mallieureux  mutile  fut  obligé  de  continuer  son  seivice, 
sans  pouvoir  faire  restaurer  son  nez.  Ce  ne  fut  qu'un  certain 
temps  après,  lors(fue  la  plaie  commençait  déjà  ;»  se  cicatriser, 
qu'il  lui  fut  possible  de  faire  piali({uer  cette  restauration  par 
des  Indiens  en  possession  du  procèd"-.  Les  operateurs  débutèrent 
par  rafiaichir  la  plaie  du  nez;  ils  choisirent  ensuite  un  endroit 
de  la  fesse  qu'ils  frappèrent  à  coups  redoublés  avec  une  pan- 
loulle  ,  jiis(ju'à  ce  qu'il  fût  bien  tuméfié.  Alors  ils  coupèrent 
en  cet  endtoil  un  morceau  de  peau  el  du  tissu  subjacent  ,  de  la 
grandeur  el  de  la  f.irmc  de  cequi  manquait  au  nez,  et  ils  l'ap- 
pliquèrent sur  ce  dernier,  et  l'y  fixèrent  solidement.  Us  eurent 
soin  de  meltrc,  dans  (liaque  narine ,  un  petit  cylindre  de  bois 
pour  en  maintenir  l'ouverture.  Cette  espèce  de  greffe  animale 
réussit  à  meiAeille.  J'ai  eu  longtemps  à  mon  service  cet 
homme,  après  son  opération;  il  n't'lait  point  défigure,  et  il 
ne  restait  d'autre  trace  de  la  mutilation  qu'une  cicatrice  visible 
autour  de  la  greffe.  » 

Nous  n'avions  jamais  entendu  parler  de  cette  manière  de  re- 
nouveler les  nez  coupés,  cl  c'est  vainement  (|uc  nous  eu  avons 
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cheixlic  des  traces  clans  Boniius ,  dans  Chardin  cl  dans  lc3 

voyageurs  modernes. 

Personne  ,  avant  le  vaillant  général  des  Maratles ,  n'en  avait 
tait  mention,  quoiqu'tvi  ait  cru  voir  quelque  chose  de  sem- 
blable dans  le  poème  burlesque  d'J/udibras,  par  Samuel  Lcske, 
poème  d'un  passage  duquel  on  peut  tout  au  plus  inférer  que 
du  moins  le  retranchement  d'un  morceau  de  peau  d'une  fesse 
étrangère  e'iait  connu  en  Italie  depuis  un  temps  immémorial  , 
sans  toutefois,  comme  on  peut  bien  penser,  y  avoir  été  prati- 
quée, tant  on  y  était  persuadé,  outre  l'incertitude  de  ce  genre 
de  racoutrement ,  que  la  pièce  rapportée  devait  se  flétrir  pen- 
dant les  maladies ,  et  se  putréticr  à  la  mort  de  l'individu  qui 
l'aurait  fournie,  ainsi  que  l'a  exprimé  un  peu  librement  Vol- 
taire * 

Quelle  que  puisse  être  la  supériorité  de  la  méthode  que  nous 
a  communiquée  M.  Dutrochet ,  il  paraît  qu'elle  est  peu  répan- 
due dans  rinde,  ou  que  le  secret  en  est  bien  gardé,  puis- 
qu'elle a  toujours  échappé  à  la  découverte  et  aux  recherches 
des  Européens  habitant  cette  vaste  partie  du  globe.  Il  est 
étonnant  surtout  que  les  Anglais  l'aient  ignorée  jusqu'à  ce 
jour  ;  et  on  peut  croire  qu'en  effet  ils  ne  la  connaissent  pas 
encore,  puisque  notre  savant  et  honorable  ami,  le  docteur 
Carpue,  de  Londres,  qui  est  en  relation  habituelle  avec  la  plu- 
part de  ceux  de  ses  compatriotes  établis  ou  employés  dans 
l'Inde,  et  qui  s'est  si  souvent  entretenu  de  ce  pays  avec  les 
personnes  qui  le  connaissent  le  mieux,  avec  MM.  Penant , 
Charles  Mallet,  le  major  Heitland  ,  James  Stuart  Hasl ,  etc., 
n'en  a  absolument  rien  dit  dans  ssn  bel  ouvrage  sur  la  res- 
tauration nasale,  publié  en  anglais  l'an  1816,  et  que  M.  Bres- 
chet ,  l'un  de  nos  jeunes  docteurs  les  plus  éclairés  et  les  plus 
laborieux,  vient  de  traduire  dans  notre  langue  et  fait  imprimer 
en  ce  moment. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  est  en  droit  de  présumer  que  si  cette 
singulière  et  presque  incroyable  opération  réussit  ordinaire- 

*  Les  Esculapes  d'Llrarie 

Réparaient  tous  les  nez  perdus  ; 

Par  nne  nouvelle  industrie 

Ils  vous  prenaient  adroilement 

Un  niorcean  du  c. .  d'un  pauvre  homme , 

L'appliquaient  au  nez  pro|iremcnt  : 

Enfin  il  arrivait  qu'en  somme  , 

Tout  juste  h  la  mort  du  préteur 

Tombait  le  nez  de  l'emprunteur. 

Et  souvent  dans  la  même  bière, 

Par  justice  el  par  bcn  accord  , 

On  remettait,  an  gré  du  mort, 

Le  nez  auprès  de  son  derrière. 

Diclionaire  philosophique. 
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mcnl  ilans  l'cinpin'  raogol ,  seul  lieu  où  on  l'ait  vu  praliciucr , 
c'est  à  la  bont'i  tlu  climat,  à  l'e^aliti'  do  la  tcin|n'jaluri-,  cl  k 
la  constante  siicnitt-  de  l'almospljiie  qu'on  en  est  redevable, 
et  (ju'en  Lurope,  sous  des  inlluences  coutiaircs,  elle  ne  j»our- 
lait  èlie  suivie  de  pareils  siic(  es. 

11  n'en  est  pas  d»;  iiit'nu-  d'un»-  antre  façon  de  refaire  les  ne/., 
qui  a  aussi  ete  inventée  dans  l'Inde,  et  qui  est  exercée  exclu- 
sivement par  une  caste  d'Indous  qu'on  appelle  Koomas,  des- 
cendant,  à  ce  (pj'on  prétend,  de  bralimines  déj^radés.  (k'Ilc-ci 
a  fait  ses  preuves  dans  nos  contrées,  comme  dans  l'Inde  même, 
malgré  la  diUerence  du  «ici,  des  saisons,  de  la  chaleur ,  etc. 
Ce  second  mode  consiste  à  prendre,  avec  de  la  cire  pétrie  et 
étendue  en  feuille,  la  mesure  de  ce  qu'il  faut  de  peau  pour 
couvrir  largement  la  place  du  nez  manquant;  à  applicjuer 
cette  cire  sur  le  Iront,  pour  faire  autour  une  marque  avec  de 
l'encre;  à  disséquer  et  détacher  la  portion  de  peau  comprise 
dans  cet  enclave,  moins  une  colonne  qu'on  laisse,  à  sa  base 
et  près  des  sourcils,  en  communication  avec  lo  reste  des  tégu- 
mens  ,  pour  la  nutrition  du  lambeau  ;  à  rabattre  celui-ci ,  on  le 
retournant  sens  dessus  dessous,  au  moyen  d'une  torsion  faite 
à  la  colonne  adhérente  j  enfin,  à  l'appliquer  avec  précaution, 
bord  sur  bord,  au  nez  préalablement  dépouillé  de  ses  callo- 
sités et  cicatrices,  et  à  le  fixer  par  des  bandelellcs  agglulina- 
tives  et  un  bandage  approprié.  Au  bout  de  quelques  jours ,  on 
forme  des  narines  avec  des  bourdonnets  de  charpie  introduits 
à  la  place  où  elles  doivent  être,  et,  vers  le  vingt-cinquième, 
le  lambeau  ayant  bien  pris  et  pouvant  se  nourrir  lui-même, 
on  coupe  la  portion  de  peau  au'ou  avait  tordue,  et  on  s'oc- 
cupe à  perfectionner  la  configuration  du  nouveau  nez. 

Ce  ne  fut  qu'en  179^,  que,  du  fond  de  l'Indostan,  réveil 
fut  donné  aux  gens  do  l'art  sur  cette  opération,  pour  eux  aussi 
étonnante  <[ue  nouvelle,  quoiqu'elle  fût,  depuis  des  milliers 
d'années ,  connue  et  même  commune  dans  le  paj'S.  Un  Ma- 
rattc,  nommé  Cowasjée,  bouvier  à  l'armée  anglaise,  en  f^ç^n. , 
fut  pris  par  Tipoo-Saéb  ,  «jui  lui  fit  couper  une  main  cl  le 
nez,  et  le  renvoya  eu  cet  étal  à  Scringapaïam.  Un  an  après, 
cel  infortuné,  dont  les  Anglais  avaient  pris  le  plus  grand  soin  , 
alla  trouver  à  Kumar,  près  Poona ,  un  célèbre  refaiseur  de 
nez,  lequel  lui  en  refit  un  qui  étonna  toute  l'armée;  et  les  pa- 
piers anglais  ,  ainsi  que  VHircarrali  ou  la  Gazette  de  Mm/ras, 
publièrent  bientôt  une  cure  aussi  étonnante,  en  annonçant  cm 
même  temps  que  les  docteurs  Thomas  Cruso,  et  James  Slud 
lay,  médecins  à  Bombay,  en  avaient  vu  depuis  opéi-er  deux 
semblables. 

On  a  vu  dans  la  suite  ,  que,déjit  quelques  années  auparavant, 
le  doclcar  Lucas,  chiiurgieu  anglais,  avait  imité  le  procède  de:» 
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praticiens  îndous  avec  un  succès  complet ,  et  que  son  confrère 
Kani  l'avait  vu  plusieurs  lois  rncltre  à  executioo,  du  vivant 
d'Jrlyflor- Ali ,  par  l'un  dos  anciens  chirurgiens  de  ce  prince. 

11  n'en  fallut  pas  davanlage  pour  di-lermiuer  quelques  chi- 
rurgiens à  tenter  uu  moyen  qu'avec  de  meilleurs  inslruinens, 
et  plus  d'inslruclion  que  n'en  avaient  les  Koomas,  ils  se  flat- 
taient de  pratiquer  pour  le  moins  aussi  heureusement  qu'eux; 
en  quoi  ils  se  trompèrent,  car  leurs  essais,  qui  eurent  lieu 
en  i8o3,  à  Londres  même,  échouèrent  complètement  :  ce  qui 
discrédita  la  méthode  jusqu'en  i8i3,  époque  où  M.  Lynn  la 
réhabilita  dans  l'opinion  publique,  par  le  succès  avec  lequel 
il  la  mit  en  œuvre;  qu'obtint,  à  son  tour,  quelque  temps 
après,  M.  Sntelisse  de  Piochdale,  avec  encore  plus  de  bruit 
que  n'en  avait  tait  le  premier. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  M.  Carpue,  bien  in- 
formé des  procédés  nasifiques  des  Indiens,  trouva  l'occr.tsioa 
de  les  mettre  en  pratique,  et  y  réussit  aussi  bien  qu'il  fût  pos- 
sible de  faire.  Ce  fut  le  23  octobre  i8i4  qu'il  fit  sa  première 
opération.  Le  sujet  était  un  officier  de  l'armée  britannique, 
qui,  ayant  depuis  douze  ans  le  nez  rongé  et  détruit  par  l'effet 
d'une  syphilis  contractée  en  Egypte,  mal  traitée  à  Malte,  et 
vainement  attaquée  en  Irlande  à  foicc  de  mercure,  était  venu 
de  Gibraltar  à  Londres  pour  s'en  faire  làire  un  à  la  manière 
des  Indiens. 

Après  avoir  balancé  quelque  temps  entre  cette  manière  et 
celle  dite  calabroise,  dont  il  sera  parlé  plus  bas,  M.  Carpue 
se  décida  pour  la  première,  et  il  la  pratiqua  avec  une  grande 
habileté,  en  présence  de  MM.  Sawry,  Yarren  et  Lamert,  et 
assisté  de  MM.  Lochlin  ,  Morris  et  Domville,  chirurgiens  de 
riiôpilal  de  Greenvich. 

11  serait  trop  long  de  suivre  l'auteur  dans  les  détails  d'une 
opération  qu'il  croyait  alors  être  la  première  de  ce  genre  qu'on 
eût  laite  en  Angleterre.  Ces  détails,  d'ailleurs,  ont  été  rendus 
publics  ,  et,  tout  en  faisant  honneur  h  la  sagacité  de  M.  Carpue, 
ils  se  rattachent  presque  tous  a  la  description  précédemment 
donnée  de  la  réparation  nasale  des  Indous. 

Aucun  événement  fâcheux,  ne  traversa  cette  belle  cure.  La 
perte  de  substance  du  front,  quoiqu'effrayantc  d'abord  par 
son  étendue,  se  resserra  de  jour  en  jour  par  le  rapprochement 
des  tégumens  voisins,  et  finit  par  ne  laisser  qu'une  cicatrice 
étroite  et  médiocrement  apparente.  La  peau  étendue  sur  le 
nez,  où  elle  avait  été  fixée  par  quelques  points  de  suture,  y 
adhéra  peu  h  peu  ,  prit,  autant  qu'elle  pût,  la  forme  du  nez, 
et,  sans  précisément  embellir  le  patient ,  diminua  de  beaucoup 
l'aspect  désagréable  qu'il  avait  auparavant. 

M.  Carpue  a  fait,  une  seconde  fois,  l'opération  indienne > 
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m.ni*  incoinplitcrnciif  ,  ^iir  un  cupilaitir-lifutcnniil  d'infarUnic 
anglaise  iiuiiiino  Lalhuin,  (|ui  ,  voulant  iiauvcr  le  (li.iptau  de 
S<u)  régiment,  t-ul  lu  juite  (gauche  et  la  inoilir  du  ne/,  du  nirnic 
coté,  einnoitis  d'un  coup  dtr  sabre  de  la  lac^on  d'un  (!<•  nos 
gens.  Cet  ollitier,  tiés-ietoiiiniandé  au  print;ei('}^<nt ,  et  pour 
sa  bravoure  et  à  caiiso  de  la  singuluiité  de  sa  blessure,  vou- 
lut absolument  (pi'on  lui  leinit  ce  qu'il  avait  peidu  de  son 
nez;  et  l'opeiateur  alla  piendte  au  fiotit  ce  (ju'il  lui  l'allail  de 

{)iau  pour  cette  n'[)ai  ali(Hi.  Il  eut  pour  aides  et  pnui  témoins 
JM.  Asiley-Cooper,  Sawiyj'l  Andeuon.  il  lallul  lui  nue 
aiteie  ipii  donnait  beaucoup  de  sani;  l.a  fièvre,  la  douleur, 
rinsornnie,  ri'.iUainmalion  ne  t;ii 'leient  pas  àsniNenir;  la  peau 
appliipu'e  sur  la  uiuilié  du  nez  rompit  ses  attaelu  s,  se  souleva  , 
devint  œdeinalcuse  ;  tependant  elle  conliacla  peu  à  peu  dt  s 
adliPienees  solidi  s  le  lorii;  de  sou  boid  Mipeiieiii.  Pour  iaiie 
adliéier,  à  sou  tiuii  ,  le  b<ud  interieui  <|ui  l'iail  en  enniac  t  a\ec 
les  léi^umens  rommunâ  de  la  face,  auxcpiels  il  ne  pouvait  s'u- 
nir, M.  Caipue  fil  une  incision  longitudinale  à  la  ba--e  du  nez 
de  liaul  en  bas,  cl  il  y  greffa  ou  iuMia  ce  bord,  <jui  s'y  agglu- 
tina Iles  bi<>n  :  ce  (pii ,  au  bout  de  deux  uioiâ,  ne  laissa  plus  h 
laiietjuc  l'ouverture  pour  la  naiiue  du  côté  de  la  lestauration. 
Celle  seconde  ri  dernièie  pailie  de  l'opi-ralion  se  pas» a  sous 
les  3'eux  «Je  MjM.  \Naieu  et  Lociiiin  ;  et  il  n'y  eut  bientôt 
peisonne  à  Londres  qui  ne  se  montiàt  curieux  de  voir,  avec 
son  nez  raccommodé,  le  capitaine  Lalliani,dont  cliacuu  avait 
connu  riionorable  blessure. 

j.e  major  géïK'ial  liloomfiebl  donna  au  docteur  Carpue  un 
crrlifîeat  aiitlienti(|ue  et  flatteur,  (pion  trouve,  avec  d'autres 
piéeo  relatives  à  la  première  opéiation,  à  la  fin  de  l'ouviago 
publié  par  ce  savant  et  babilc  cliirui:;icu  ,  sous  le  titre  suivant  : 
yln  nccount  of  two  siiccc-ful  opérations  for  rcAtoring  a  loi^t 
/iO*e,elc.,  London,  i8iG. 

A  c<"S  deux  fails,  nous  joindrons  l'obseivation  suivante  ,  qui 
vient  d'être  comnmniqiiée  jiar  ]\l.  le  docteur  (iilbcit  lilane, 
et  qui  appariient  ;>  M.  Ilutcliiiison ,  cbirurgicn  du  dispensaire 
g(  lierai  de  VVeslminslcr ,  etc.  Ce  dernier  prati({ua,  le  5  mai 
i8ib,  l'opéialion  indienne  à  une  pauvre  mère  de  famille  qui 
avait  eu  le  nez  rongé  par  une  gangrène  survenue  h  la  suite 
d'un  ér^'sipèle  à  la  face,  et  qui,  à  cause  de  sa  liideuse  diffor- 
mité, ne  trouvait  plus  h  gagner  ni  sa  vie,  ni  celle  de  ses 
enfaus.  Les  bommes  de  l'art  les  plus  distingués  de  Londies 
désirèrent  assister  à  cet  acte  curieux  de  cbirurgie  ,  lequel 
n'attira  d'autres  accidcns  «juc  ([uciques  béinorragies,  dont  on 
vint  facilement  ii  bout ,  et  qui ,  dans  l'espace  d'un  mois  ,  eut 
à  peu  près  les  résultats  qu'on  s'<n  était  promis;  c'est-h-iiiie 
<|ue,  Je  4  juin  suivant,  la  plaie  du  frout  u'avait  plus  que  Je 
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diamètre  d'un  schelling  ;  que  les  narines  étaient  bien  forme'cs, 
quoique  toujours  maintenues  ouvertes  avec  de  l'éponge  ou  de 
la  charpie;  que  la  réunion  était  partout  achevée,  et  que  déjà 
la  femme  éfait  arrivée  au  point  de  pouvoir  être  regardée  sans 
horreur,  comme  auparavant;  et  de  ne  plus  inspirer  la  répu- 
gnance qui  longtemps  lui  avait  ôté  tous  les  moyens  d'exis- 
tence. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  qu'il  n'y  a 
pas  plus  lieu  à  suspecter  qu'à  contester  le  renouvellement  ou 
le  racoulrement  des  nez ,  à  la  façon  des  Indiens  ,  et  qu'on  peut , 
eu  toute  assurance,  admettre  au  nombre  des  vérités  de  fait 
cette  brillan;c  industrie  dans  laquelle  nous  n'atteindrons  peut- 
être  pas  de  sitôt  ,1a  dextérité  de  ces  peuples,  parce  que  les  oc- 
casions de  l'exercer  seront  toujours,  heureusement,  plus  rares 
chez  nous  qu'elles  ne  le  sont  chez  eux. 

Passons  maintenant  à  une  méthode  qui  semble  appartenir  à 
l'Europe,  quoiqu'il  pourrait  bien  se  faire  qu'elle  vînt  aussi  de 
rinde ,  ancien  berceau  des  sciences  et  des  arts.  Nous  voulons 
parler  de  la  restauration  nasale,  improprement  nommée  ita- 
lienne ,  car  elle  est  originaire  de  la  Calabre  ou  de  la  Sicile,  et 
mal  à  propos  qualifiée  de  taliacotienne,  car  elle  remonte  à 
deux  siècles  avant  que  Taliacot  en  fît  le  sujet  du  livre  qui  a 
fait  croire  qu'il  l'avait  inventée.  Nulle  question  n'était  plus 
facile  à  décider  que  celle  de  savoir  si  on  pouvait  refaire  et  si 
on  était  parvenu  à  refaire  des  nez  avec  un  morceau  de  peau 
pris  au  bras  de  l'individu  privé  de  cette  partie,  et  désirant 
s'en  procurer  une  équivalente  :  et  pourtant  on  a  disputé  pen- 
dant deux  cents  ans  pour  et  contre  ,  aimant  mieux  se  quereller 
et  même  s'injurier,  que  d'éprouver. 

La  restauration  dont  il  s'agit  était  connue,  et  même  usuelle, 
lorsque  Taliacot  s'en  empara,  pour  en  parler  longuement ,  pe- 
samment, ennuyeusement.  Cependant,  on  a,  à  cet  écrivain  , 
l'obligation  d'avoir  recueiili  et  conservé  quelques  bonnes  tra- 
ditions, et  de  les  avoir  converties  en  un  corps  de  doctrine, 
non  d'après  sa  propre  expérience,  car  on  est  porté  à  croire 
qu'il  ne  refit  jamais  un  seul  nez  ,  mais  d'après  celle  des 
Boiani,  des  Branca,  des  Pavoue ,  des  Montigore,  qui  avaient 
véritablement  mis  la  main  à  l'œuvre  :  Çid  tam  stupendce 
refectionis  fiiére  veri  opi/ices  (Gabr.  Falbsop.  de  Décor.). 

Lorsque  Saint-Thoan,  chevalier  français  qui  avait  perdu  le 
nez  et  s'ennuyait  d'en  porter  un  d'argent ,  lequel,  dit  Ambroise 
Paré,  lui  attirait  souvent  des  risées,  partit  pour  s'en  faire  re- 
mettre un  en  Italie,  ce  ne  fut  pas  Taliacot  qui  lui  refît  celui 
avec  lequel  il  reparut  à  la  cour  de  Henri  m,  ou  chacun  i'eWr- 
veilla  d'un  prodige  jusque-là  inouï,  ftlais  ,  il  faut  en  convenir, 
sans  Taliacot,  jamais  Sulmulh,  Jean  Yigier,  Salumes  For- 


/'.///  .1^. 


NEZ  ç)3 

nirv,  Flaminius  Crassus,  etc.,  n'auraient  song«:  à  répéter  ce 
piodige;  el  jamais  Jt-an  Griffon  n'eût  osé  entrcprciidio  <)«•  lé- 
part'i,  aillé  do  son  élève  Fabrice  dt-  Hildon,  le  nez  qu'avait 
làcliernenf  coupr  à  une  jeune  fille  de  Lausanne  une  solda- 
les([u<'  irritro  de  sa  noble  et  coiiiaiieuse  lésistance. 

Il  n'y  a  pas  plus  moyen  d»-  doiiler  de  la  réalité  de  la  res- 
tauration laliacolienne,  i|ue  de  rcilc  usitée  dans  l'Inde;  el  si 
on  V  fait  attention,  on  verra  qu'elles  ont  un  principe  commun 
et  peut-être  une  coinnuine  orij^ine  ;  car,  dans  l'un  el  dans 
l'a'itre,  c'est  un  lambeau  dr  peau  taillée  dans  le  vif  et  y  tenant 
encore  d'une  part ,  tandis  «pie  de  l'autre,  elle  est  appliqm'c 
à  la  région  du  nez,  qu'on  procède  à  la  reproduction  de  celui-ci  ; 
et  si  en  Sicile,  qui,  de  tout  temps,  eut  des  communications 
avec  riude;  si,  dans  la  Calabre  ,  qui  imita  si  docilement  la 
Sicile,  on  préféra  tirer  le  lambeau  du  bras,  plutôt  que  de  le 
détacher  du  front ,  c'est  qu'alors  la  moindre  cicatrice  en  celle 
dernière  partie  devenait  suspecte,  à  cause  de  l'usage  où  l'on 
e'iaitd'y  imprimer  une  mar(jue  flétrissante  avec  un  fer  chaud, 
en  punition  de  plusieurs  crimes  houleux  cl  déslronorans. 

Depuis  les  railleries  de  Van  Helmont,  el  les  déclamations 
de  Juncker,  ainsi  que  de  quelques  autres  «lélracleurs  de  la 
méthode  laliacolienne,  personne,  même  dans  les  lieux  qui  la 
virent  naître,  n'avait  plus  osé  la  niellre  en  pratique,  et  peut- 
être  (jue  sans  les  opérations  faites  el  publiées  par  M.  Carpuc, 
on  n'eût  pas  encore  songé  de  sitôt  h  y  revenir. 

Ce  fut  la  publicité  donnée  en  181 5  à  la  première  de  ces  opé- 
rations, qui  détermina,  l'année  suivante,  le  docteur  Graéff, 
chirurgien  en  chef  de    ''institution  clinique  de  Berlin  ,  à  la 
tenter  à  son  tour,  autant  dans  l'intention  de  se  rendre  utile, 
que  dans  l'espoir  bien  louable  ,  sans  doute,  d'acquérir  encore 
un  peu   plus  de  célébrité.  Mais  ce  hardi  expérimentateur  fit 
choix  de  la  méthode  italienne,  ou  du  moins  de  celle  qu'il   lui 
a  plu  d'appeler  ainsi.  Ce  fut  à  un  soldat  prussien  ,  nommé  Mi- 
chel Schubring,  lequel  avait  eu  le  nez  coupé  par  un  des  nôtres, 
sous  les  murs  de  Paris ,  eu  1814,  que  le  (ioclcur  Graéff  entre- 
prit  d\n  faire  un  neuveau.    Il  commença,    le  8  mars  1816, 
par  inciser  el  disséquer   une    longue  portion  de  la   peau  du 
bras  ;  ce  qui  causa  de  vives  douleurs  cl  une  intlammalion  ,  qui 
se  calmèrent  a   mesure  (jue  la   suppuration  s'établit  dans  la 
partie.  La  peau  ,  sans  avoir  changé  de  couleur,  s'était  rétrécic 
d'un  liers,  en  s'épaississaut  dans  la  même  proportion  ,  cl  ses 
bords  tendaient  h  se  cicatriser.  Le'j  juin  suivant,  le  lambeau 
cutané,   qui   jusque-là,   selon   la   leçon   de    Taliacot,   avait 
conservé  sa  continuité  par  ses  deux  extrémités ,  fut  détaché 
par  celle  d'en  haut,  et  le  patient  soufTrit  encore  plus  (juc  la 
première  fois.  Ce  lai.  beau ,  devenu  d'abord  froid  et  pile,  se 
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laniina  peu  à  peu ,  et  fut,  le  19  octobre,  mis  en  contact  avec 
l'cntlioil  où  avait  clc  Je  nez.  Le  bras  lui  alors  appliijuc  et  lié 
à  la  tiHo  ;  ?nais  celle  posiliou  ,  moins  longue  dans  i'oj)éialion 
dite  deïaliacot ,  qu'on  ne  Ta  dit  depuis,  laule  d'avoir  eulcuda 
cet  auteur,  lut  encore  alnx'gce  par  M.  Graëff,  qui,  au  bout 
de  quatorze  jours,  découpa  la  pièce  de  peau,  et  la  sépara 
enlièrenicnt  du  bras,  auquel ,  par  là  ,  la  libcjté  fut  rendue.  11 
fallut  recourir  à  quelques  points  de  suture,  rafraîchir,  avec  le 
bislouri,  quelques  parties  déjà  cicatrisées  ou  devenues  cal- 
leuses, exciter,  dans  d'autres,  la  vie  trop  languissante  par  le 
jnoycn  du  Icu;  mais  enlln  tout  alla  assez  bien  pour  que,  le  5 
février  iBiy  ,  l'on  eût  pu  comiuencer  à  faire  des  narines  et  à  en 
entretenir  les  ouvertures  ,  d'abord  avec  des  bourdonnets  et 
ensuite  avec  de  pelils  cylindres  de  plomb.  On  mit  sur  la  pro- 
duction nasifornie ,  dont  il  fallut  encore  retrancher  (juelques 
inégalités,  le  conqiresseur  ou  tectoriu/n  d(  cril  par  Taiiacotj 
et  le  pauvie  Scbubring  sortit  dt-  celle  longue  épreuve  avec 
une  apparence  de  nez  qui  lui  causa  laiu  de  joie,  el  aux  autres 
tant  de  suiprise,  qu'il  prit  le  parti  de  se  monlier  au  public 
pour  de  l'ai  gent ,   avec  la  gracieuse  permission   de  ses  supé- 


rieurs. 


On  a  besoin  de  reprendre  haleine,  après  le  récit  que  nous 
venons  de  faire,  quoiqu'il  ne  soit  qu'un  court  extrait  de  celui 
de  iluffeland  [Journal  de  mëdec.) ,  et,  h  plus  forle  raison,  de 
celui  du  docteur  (jraélf,  dans  la  RJiinoplaslik  ducjucl  oa 
trouvera  bien  d'autres  détails  i\uq  nous  avons  passés  sous  si- 
lence ;  comme  on  y  verra  le  porlrait  plus  ou  moins  ressem- 
blant du  sold;it  racoulré,  peinl  avani  el  après  l'optiration. 

M.  Giaéfl  n'a  pas  clé  le  dernier  à  se  montrer  mécontent  de 
la  méthode  dont  on  vient  de  due  les  etlVayaiUes  circons- 
tances et  le  résultat  trop  chèrement  acheté-,  ,i  semblait  même 
qu'il  eût  voulu  grossir  ses  délauis  el  ses  iinpei  feclions,  pour 
avoir  des  droits  de  plus  de  lui  substituer  celle  qu'il  a  qualitiée 
de  méthode  aliemande,  en  allendanl  qu'f-n  la  uonnne  méthode 
de  (Traéff.  Celle  ci  est  divisée  en  sept  actes  ou  lemj>s,  et  ayant 
sept  ou  huit  ai  leurs  sachant  bien  l(!ur  rôlciespettif  :  elle  consiste 
à  prendre,  a\ec  du  papier  ou  de  la  bsaue  blanche,  sur  un 
niodèle  de  nez  de  caiton  assorti  au  visage,  la  mesure  de  la 
pièce  de  peau  nécessaiie  pour  en  faire,  s'il  est  possible,  une 
copie  vivante.  On  a[)plique  cette  espèce  de  patron  sur  la  face 
interne  du  b:as,  poui  tracer  autour,  avec  de  l'encre,  une 
ligne,  connue  fuit  les  Indiens  ,  et  connni;  Taliacot  l'a  indii]ué. 
On  nuise  sur  celle  ligne,  on  forme  le  lambeau  triangulaiie  , 
on  en  dissèque,  on  en  d  lâche  la  [lointe  qui  est  en  haut,  ayant 
soui  dg  laisser  du   tissu  lauiellcuxj  on  pousse  la  dissecliou 
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jusqu'à  labasp,qui  reste  en  coinniiniîralion  avec  les  Ir'mimens 
du  bias;  alors  cilui-ci  e>l  lcv<-  tt  li\  •  :i  la  Iclc,  <lc  iiiaiiii.'if  Ji 
ce  que  la  pièce  de-  p^au  puisse  s'ajusii-r  au  lu^,  pit-alabli  lu'Mit 
excuiic  paituut  où  clic  doit  poilt-r.  Ou  la  icli'.'ul  en  place 
avec  des  aiguilles  et  des  sutures  eutoi  (illi-es ,  el  cpiaud  oti 
s'est  assure  ipie  l'agiilutiualiun  est  eu  bon  Ir.iiu,  ou  isole  tout 
à  lait  le  lambeau  ,  en  le  eoupaiil  eu  travers  à  sa  raciu«-;  ce  ipii 
met  fui  il  l'altitude  très-m'uaiile  du  lu  as,  et  achève  de  couvrir 
partout  le  vide  iju'a  laissé  le  nez  perdu.  /  ojez  l.i  liguie. 

Tel  est  en  substance  le  mode  opératoire  adopté  par  le  doc- 
teur («racrt ,  à  qui  il  n'a  pas  <lù,  coniuie  ou  voit,  couler  un 
grand  ellort  d'inuginalion.  Mais  c'est  (jueUpie  chose  d'avoir 
su  le  lî\er  ;  c'est  bL'aucou|)  de  l'avoir  mis  en  prati(pie,  i  l  nous 
devons  savoir  gré  à  cet  h;djile  ei ranger  d'avoir,  après  le  doc- 
teur Carpuc,  donné  à  sou  pays  ei  au  nôtre  ,  rcxeirq)le  d'une 
opération  qu'on  n'y  conuaissail  (pi  historiquement ,  et  dont 
même  très  peu  de  chiruigiens  avaient  eu  le  couiagc  di;  lire 
l'ennuyeuse  et  prolixedcscriplion  dansTaliacot,  le  plus  diffus, 
le  plus  faligaul  des  écrivains.  On  va  voir,  dans  l'observaliou 
suivante,  que  M.  Graelfa  «-té  incomparablenif  ni  pluscxpédilif, 
plus  rationnel  et  plus  méthodique  c|uc  le  no^ifcx  italien,  des 
principes  duquel  il  s'est  toutefois  peu  écarté,  cl  n'a  pas  cesse 
de  rester  tributaire  au  moins  pour  le  fond  de  la  doctrine. 

Augusie-W  illielinine  Biann  ,  ài^ée  de  vingl-qualie  ans  ,  ncc 
et  demeurant  à  Hcrlin  ,  était  affectée,  depuis  scpl  ans,  d'un 
ulcère  phagédenique  (pii  avait  rnngc;  les  ailes,  la  cloison  cl 
tout  le  tiers  inférieur  du  nez  où  l'on  ne  vovail  plus  (jue  deux, 
petites  fentes  transversales  (|ui  avaient  remplacé  les  fosscs  na- 
sales. L'opération  fui  entreprise  et  exécutée  le  i  i  scpicm.  i8i-, 
suivant  le»  règles  auxipielles  M.  le  docteur  Graelf  avait  léduil 
celle  de  Taliacot.  Le  quatrième  jour,  la  réunion  parut  si  bien 
faite  qu'on  se  décida  à  couper  el  à  enlever  les  iils  des  sutures; 
le  sixième  jour,  on  détacha  du  bras  le  lambeau  cutané,  et 
ce  membre,  débarrassé  de  ces  liens,  reprit  ses  mouvcmens  et 
ses  usages  ordinaires;  le  vingt-sixième,  on  put  commencer  à 
donner  au  nouveau  nez  la  forme  qu'il  devail  avoir  :  les  ou- 
verlures  nasales  qu'il  avait  fallu  pratiquer  dès  les  premiers 
jours  de  l'opéralion ,  furent  maintenues  par  Tmlroduclion  de 
petits  liibes  de  zinc.  On  reprima  avec  le  nitrate  d'argent  des 
vég('laiions  qui  rendaient  Ire— sensibles  les  plaies  non  encore 
gueiies.  Il  fut  nécessaire  d'agrandir  un  peu  plus,  avec  l'instru- 
meul  iratichant,  les  narines  artiliciclles  ;  enliti ,  le  ^A)  octobre 
de  la  même  année,  la  cure  fut  terminée  si  heureusement,  (ju'à 
peine  le  nez  lefait  ditferail-il  de  celui  <)u'il  avait  remplace, 
et(]u'il  lemplis^ail  les  mêmes  fonctions  qu'un  nez  nalurel,  à 
ce  qu'a  public  l'auleur  (  f'o/ez  la  Hhinoplastit^k  ,  ou  l'art  de 
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remplacer  d'une  manière  organique  la  perte  d'un  nez,  éclaircîe 
d'apics  l'expe'ricnce,  et  perfectionnée  par  de  nouveaux  pro- 
cèdes,par  M.  Graëtï;  in-4''.,  avccsix  planches.  Berlin  ibiB). 
Le  docteur  Hecker  a  traduit  cet  ouvrage  de  l'allemand  en 
]atin. 

Nous  ne  nous  permettrons  pas  de  rien  rabattre  de  ce  que 
les  succès  obtenus  à  Berlin  dans  la  rc.-fection  des  nez ,  offrent 
de  séduisant;  mais  il  ne  peut  nous  être  interdit  de  penser 
qu'avec  quelque  sagacité  ,  quelque  adrcssequ'on  y  ait  procédé , 
les  nez  qu'on  est  parvenu  à  refaire  ont  dû  être  irréguliers, 
défectueux,  plats,  pâles  et  blafards,  surtout  par  le  moindre 
froid,  s'élevant,  s'abaissant  par  les  mouvernens  alternatifs  de  la 
respiration,  servant  imparfaitement  à  l'olf.iction ,  et  i-essem- 
blant  à  ces  nez  ignobles  et  déprimés  qu'on  appelle  nez  de 
mouton  {nasi  ovilli).  Notre  ami  le  docteur  Carpue  et  sir 
Hutchinson  n'ont  pas  pu  en  disconvenir;  et  si  nous  ne  nous 
sommes  pas  trompes  sur  les  dispositions  du  premier  ,  nous 
croyons  lui  en  avoir  très-peu  trouve  à  recommencer  ses  opé- 
xations  nasifîques  ,  quoiqu'il  ail  fait,  sur  cette  matière,  un 
ouvrage  vraiment  intéressant ,  dans  lequel  des  planches  élé- 
gantes l'eprésentent  des  nez  très-bien  réparés  ,  mais  ({ui  peut- 
être  sont  plus  beaux  en  peintuie  que  sur  les  visages  où  ils  ont 
été  reproduits. 

Nous  n'avons  pu  savoir  si  M.  Graeff  qui,  dans  son  livre  sur 
ia.  rhinoplastik ,  a  fait  aussi  dessiner  et  graver  avec  goût  des 
nez  remis  par  lui ,  et  que  nous  n'avons  pas  vus  en  place,  con- 
serve sa  première  ferveur;  et  s'il  persiste  dans  l'opinion  où 
il  était ,  vl  y  a  deux  ans,  relativement  à  cette  restauration 
vivante  et  artificielle,  dans  laquelle  il  n'a  échoué  qu'une  fois 
sur  quatre  ou  cinq  qu'il  a  tentées. 

Toutefois ,  entre  les  nez  à  refaire ,  il  faut  distinguer  ceux 
qui  sont  entièrement  détruits,  et  ceux  qui  ont  conservé  leurs 
os  propres ,  ainsi  que  la  peau  qui  les  recouvre.  Dans  la  pre- 
mière catégorie,  se  trouvent  les  nez  coupés  à  rase  face  par  un 
coup  de  sabre  ou  de  tout  autre  instrument ,  et  ceux  que  la  sy- 
philis ou  un  ulcère  cacoèthe  a  dévorés  :  dans  la  seconde,  doi- 
vent être  rangés  les  nez  qui  ne  sont  que  partiellement  coupés, 
comme  il  arrive  le  plus  souvent  ,  soit  par  vengeance,  soit  par 
forme  de  châtiment.  Les  nez  totalement  détruits  sont,  quoi 
qu'on  puisse  dire,  très -difficiles  à  racoutrer  avec  quelque 
ressemblance.  La  portion  de  tégumens  qu'on  y  applique  et 
insère,  après  l'avoir  tirée  soit  du  front ,  soit  du  bras,  ne  peut 
y  former  de  relief^  et  reste  habituellement  affaissée:  l'air  qu'on 
inspire  par  les  narines  factices  la  déprime  de  plus  en  plus, 
tandis  que  celui  qu'on  expire  par  la  même  voie,  la  relève 
un  mouicnt,  et  ce  jeu   de  hausse  et  de  baisse  ne  contribue 
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pas  peu  à  RÎngularispr  coUc  imitation.  Qu'on  se  rappelle  un 
Uc  cfS  iici  qufir  virus  vcneiieii  a  rongés  sous  œuvro  ,  et  tlont 
il  K  lait  tomber  les  os  et  les  cuitilages  ,  eu  ménageant  la  peau. 
Jamais  la  rliiii()|)la8lick.  la  plus  iuilustricusc  ue  pourra  luruie 
eu  laire  un  paieil,  et  cepiMularil  rien  n'est  j)lus  cJesagreable 
que  sou  aspcil,  ni  de  plus  ih-f^oùlanl  (jue  sou  aplatisscnu-nt , 
qui  lait  nasillet  ,  et  letiti  onliii.u'ifiuenl  puuais  l'individu  (lui 
a  le  rnalluur  de  porter  ce  si;,'ne  trop  usl(■u^ible  d'un  mal  dont 
il  auiait  voulu  eachei  jusqu'aux  moindres  vestiges. 

C.'e>t  aux  nez  de  la  deuxième  classe  (ju'on  peut,  avec  le 
I>lus  d'espoir  d'une  imitation  exacte,  ajipliqurr  l'art  du  nasi- 
luat;  ils  ont  conseivi*  leur  charpente  osseuse  :  une  partie  de 
1<  ur  cloison  existe  encore,  et  il  ne  l'aut  (jue  peu  de  peau  pour 
les  couvrir;  aussi  est-ce  sur  de  tels  nez,  la  plupart  coupes  par 
la  s<'ntence  d'un  tribunal,  comme  aulrelois  en  Italie,  ou 
par  l'ordre  d'un  despote,  comme  aujourd'hui  dans  l'Inde,  la 
Perse,  etc.  ,  qu'on  a  obtenu  ces  restaurations  si  vantées  pour 
leuv  rt-menOnirice ,  conmie  di>ait  A.  Paré,  et  qui  ne  doivent 
plus  trouver  d'incrédules  d('[iuis  les  laits  et  les  exemples  in- 
coiilcsîablts  (ju'oiii  publiés  MM.  Carpuc  et  Graeiï,  et  tout  ré- 
cemment M.  llulcliiuson. 

Mats,  maigre  l'espèce  d'appel  fait  par  ces  estimables  auteurs 
aux  gens  de  l'art,  il  est  douteux  qu'il  s'en  rencontre  beaucoup 
qui  se  décident  à  les  imiter,  et  ])eut-être  qu'il  ne  se  trouvera 
de  même  que  très-peu  de  personnes  qui ,  bien  informées  de  ce 
qu'il  en  coûte  pour  avoir  un  nouveau  nez,  consentissent  à 
s'assujclir  à  la  gène,  aux  douleurs,  aux  dangers,  au  prix  des- 
quels ils  doivent  actpiéiir  le  simple  simulacre  de  cette  partie. 
Nous-mêmes ,  sachant  tout  ce  (ju'ont  eu  à  souffrir  les  indi- 
vidus qui,  à  toutes  forces  ,  ont  voulu  recouvrer  leur  nez  et 
tout  ce  qu'ont  eu  à  craindre  les  chirurgiens  qui  s'étaient  en- 
gagi's  à  leur  en  rendre  l'équivalent,  nous  sommes  tentés  de 
croire  que  c'est  payer  trop  clièiement  une  reproduction  pres- 
que toujours  intorme,  et  ([u'il  vaut  mieux,  pour  les  uns  et 
])our  les  autres  ,  s'en  tenir  ;i  une  pièce  artillciellc  dont  nous 
alions  parler,  parce  que,  bien  exécutée,  elle  réunit  à  l'avan- 
tage d'une  grande  ressemblance  et  d'une  illusion  parfaite,  la 
rommodité  de  l'usage  et  du  port,  et  qu'elle  ne  coûte  que  très- 
p?u  d'argent  et  point  de  souffrances. 

Il  s'agit  d'un  nez  po>tiche  ,  tel  <pe  nous  l'avons  fait  dessiner 
à  la  fin  de  ce  mémoire. 

Il  sera  fabriqué  en  carton,  en  bois  léger  ,  en  cuir,  et  mieux 
rocore  en  toile  cl  eu  soie.  L'essentiel  est  qu'il  soit ,  autant  que 
possible,  conforme  k  celui  (jui  n'est  plus,  et  en  harmonie 
j)hvsionomique  avec  les  traits  du  visage;  autrement  il  devien- 
ûiait  ridicule  et  subversif  du  caractère  facial.  Pour  réussir  à 
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l'assortir  convenablement,  il  faudra,  si  on  a  le  portrait  de  la 
persoiifu!  rn  sculplme  ou  en  peinture,  fait  avant  la  tuulihilion, 
se  servir  de  l'un  pour  mouler  le  nez,  et  de  l'autre  pour  le  faire 
copier  en  bosse.  Si  celle  ressource  manque,  on  en  essaiera  ,  chez 
le  fabricant ,  de  plusieurs  espèces  et  de  diverses  configurations, 
jiisi|u'à  ce  (ju'on  en  ail  rtnconiré  un  qui  aille  bien,  et  qui  re- 
trace l«;  souvenir  et  la  touriiuie  de  celui  qu'on  a  perdu. 

Quelle  <jue  soit  la  matièie  qu'on  ait  employée  à  la  fabiica- 
tioM  du  tti-i  postiche,  il  faut  qu'il  soit  surmonte  par  des  luf 
nettes  dites  temporales,  à  un  segment  du  cercle  dcsquelhs  il 
sera  attache  ii  demeure  ,  de  manière  i»  ce  que  ses  bords  et  leur 
lif^ue  de  contact  iivec  ia  peau  soient  parlailement  dissimulés.  Il 
impo)  te  sui  tout  qu'il  soit  coloré  avec  art,  et  que  la  couleur  ait  la 
teinteet  les  nuances deccllede  la  face  ,  à  moins  (pi'on  n'ait  eu  le 
nez  natuiel  ,  rou^e,  violet,  daitreux,  tubercuicux,  etc.  :  au- 
quel cas,  le  nez  artificiel  devra  r«q)roduue  jusqu'à  ces  défauts. 
On  se  gardera  bien  d'employer  les  couleurs  dures  et  luisantes. 
Le  ton  doux  et  onctueux  de  la  peau  doit  être  contiefait  avec 
soin  ,  si  on  veut  en  imposer  plus  sûrement  aux  yeux  ,  et  mieux 
tromper  la  cuiiosité. 

Nous  ne  croyons  pas  que  nulle  part  on  puisse  faire  mieux, 
et  peut  être  aussi  bien  ces  nez  à  lujietles  ,  que  chez  IMaiassi  et 
Chol,  fabricans  de  masques,  rue  Bourg  l'Abbé,  n°.  3'3 ,  à 
Paris  ,  et  c'est  l;>  que  nous  adiessons  avec  confiance  les  per- 
sonnes qui  seront  dans  le  cas  d'en  porter. 

Nous  leiminerons  notre  mémoire  sur  le  nez  par  ce  passage 
de  la  centième  lettre  de  saint  Hiéronime  (Jérôme),  que  com- 
prendront, sans  peine,  cei tains  individus  pour  lesquels  nous 
dé>irons  qu'il  devienne  >in  avis  sidutaire  :  Disposiii  fetenlem 
secare  nasum  ,  limeat  qui  Jlumosus  est. 

(PKRCT  et  LAL'RKNT) 

NEZ-COUPE,  s.  m.,  staphylodendron.  On  désigne  vul- 
gairement sons  ce  nom  et  encore  sous  celui  de  pistaches  sau- 
vag<'S,  \e  itnphylea  pinnata  de  Liiuié ,  arbrisseau  de  la  pen- 
tandrie  trigynie  et  de  la  famille  des  rharanées. 

t)n  peut  extraire  de  ses  semences  une  huile  h  laquelle  on 
avait  attribue?  une  propriété  résolutive,  ce  qui  lui  avait  fait 
trouver  place  dans  l'anciemie  matière  médicale;  mais,  depuis 
longtemps,  cette  hude  est  tombée  en  désuétude  ,  et  le  nom, 
de  nez-coupe  ne  doit  plus  être  mentionné  que  pour  mémoire. 

(  I.OISKLEUr.-DESLO.NGCn  AMPS  V\  MAnQCIs) 

NICKEL.  C'est  en  i^Si  et  1764  qnc  Cronsicdt  ,  célèbre 
minéralogiste  suédois,  découvrit  ce  métal  dans  une  mine  de  co- 
balt située  à  Fx'iila  en  Helsingie  ;  il  l'appela  nickel  ,  parce 
qu'il  piirviiil  à  l'extraire  de  la  nn'nc  nommée  par  les  Allemands 
kupjer  nickel,  comme  qui  dirait  fdux.  cuivie.  Les  disscrtuiiou» 
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qu'il  fil  à  cr  suji-t  sont  consii'iiL-rs  dans  les  lom.  xm  et  xvi  des 
Mi'MJoiics  de  l'arailéitiie  di:  SlocLliolin. 

Ilit'i'iic,  en  ib;,.|,  paila  It- pitniifi  «le  coUp  iiiiiic  ,  sans  imli- 
qtier  If  nickel  (|u'c'le  conUiuil;  ilniikil  l'a  nn.iidr  Kirnriic 
une  espèce  de  cobitll  nu  I-  de  «tiivic;  (auincr  !'a  iilaee  n.tirut 
les  nulles  cuivreuses  ar>eiiiiales  ,  i|ii<iii|ue  ces  <lru\  niiiii-ialo- 
gisles  convieiin<'iil  n'en  avoir  pas  iiliié  ile  cuivre;  (|(icl<|iie3 
chiinislo-.  t'ian(;ais  conliiiuiicni  <  (pendant  à  rf|^arder  le  nickel 
comme  du  colbat  allié  «îc  ler  ,  d'aisenic  et  de  cuivre.  Kn  l'-'S 
Ber^tnan,  par  une  analyse  exacte,  longue  et  lab<)rieuse,  (ixa 
ropinion  des  minéralogistes  et  des  cliimistcs  sur  la  nature  d«i 
ce  métal.  Tout  en  lui  assignant  une  place  fixe  parmi  les  mé- . 
taux,  il  convint  ([u'il  n'éiail  pas  paivenu  à  en  séparer  enlièrc- 
ment  le  fer  ,  le  colbat  et  l'arsenic,  qui  y  reslenl  intimement 
alliés. 

Ce  métal,  aussi  pur  qu'il  a  été  possible  aux  chimistes  de  l'ob- 
tenir, jouit  des  propriétés  pl)ysi<[iies  et  cliimiijues  suivantes:  Il 
est  blanc,  brillant,  moins  que  l'argent ,  très-tenace  et  très- 
ductile  ;  forgé,  il  pèse  H,6vj()  ;  il  est  aussi  dilïicile  ii  fondre  que 
le  manganèse;  de  im?  ne  ([ue  le  fer  cl  le  cobalt,  il  accjuieit  la 
propriété  niagni'litjue  ;  mais,  selon  .M.  Bioi  ,  elle  est  plus  faible 
que  celle  de  l'acier,  dans  le  rapport  de  i  à  /^.  11  est  inalté- 
rable à  l'air  ,  ne  s'oxide  qu'à  une  cîialenr  ronge  cciise,  et  se 
v'olalilisc  en  parîie.  I/oxigène  sec  n'a  aucune  action  sur  lui- 
huinide,il  l'oxide  ;  son  oxide  est  d'un  beau  vert,  se  dissout 
dans  rammonia<|ue  eu  lui  communiquant  une  couleur  d'un 
bîeu  très-pàle,  il  fuit  prendre  au  verie  avec  lecjuel  on  le  fond, 
une  couleur  brune  d'byac  iillie  ;  le  feu  le  réduit  sans  additioa 
de  flux  rédiictil';  il  se  dissout  dans  tons  les  acides.  V.a  disso- 
lutions se  dislinguenl  par  une  belle  couleur  verte  Iniilante;  les 
alcalis  s'en  piécipilenl  en  blanc  verdAlre  ;  ajoutés  en  excès  ils 
le  dissolvent,  et  cette  dissolution  prend  une  couleur  jaune.  Le 
sel  ([u'il  forme  avec  l'acide  snlluri|ue  est  veil  et  cristallise  ea 
gros  prismL-s  l<»ngs,  carrés,  h  sommets  tronqués.  Le  sel  produit 
par  l'acide  nilricjne  lire  sur  la  couleur  bleue  j  sesciiitanx  sont 
rliomhoidaux  et  délitpiesceiis  ;  la  fiunic  du  sel  résultant  de 
l'action  sur  lui  de  l'acide  liydroclilorique  n'a  pas  été  déter- 
minée. Les  nitrates  et  les  cliîorates  l'oxident  par  le  moyen  du 
feu  ;  il  se  fond  avec  les  phosphates  et  les  borates,  et  donne  à 
ces  sels  la  couleur  d'hyacinthe. 

Le  nickel  ne  se  rencontre  jamais  natif;  ]\l.IIauya  décrit  deux 
de  ses  minerais.  Le  premier,  assez  commun,  tju'il  app.  Ile  nickel 
arsenical,  se  trouve  en  Saxe,  à  Frevbourg  et  à  Almout,  ea 
masses  assez  volumineuses  dans  les  terrains  pritnilil's,  dans  les 
sillons  d'argent,  de  cobalt,  de  cuivre  ,  enveloppi-  d'une  gatigue 
de  ([uarlz, de  baryte  sulialee  et  de  chaux  carboualee  spatluque. 

/* 
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Il  est  amorphe,  ayant  une  couleur  rouge  ou  jaune  de  cuivre; 
une  cassuie  inégale,  gicnuc ,  faisant  feu  avec  le  briquet,  ré- 
pandant une  odeur  d'ail,  pesant6,64o;  dissoiubic  dans  l'acide 
nitrique  qui  laisse  précipiter  un  dépôt  verdàlre.  D'après 
M.  ïlicnard,  il  contient,  outre  le  nickel,  du  soufre,  du  1er, 
du  cobalt ,  du  bismuth  et  de  l'arsenic.  Le  deuxième,  le  nickel 
oxidé,  est  plus  rare;  il  se  trouve  en  poussière  verte-pomme  sur 
le  nickel  arsenical  ,  quelquefois  mélangé  intimement  à  «les 
matières  terreuses.  On  pourrait  le  confondre  avec  l'oxide  de 
cuivre,  il  eu  diffère  par  sa  solubilité  dans  l'ammoniaque,  et 
la  manière  dont  il  le  colore  en  bleu  pâle;  l'acide  nitrique  le 
dissout  facilement,  et  la  seule  action  du  chalumeau  le  réduili 
aisément  en  métal. 

De  ces  deux  minerais  aucun  ne  sert  à  extraire  le  nickel, 
paice  que  dans  le  premier,  celui  sur  lequel  Cronstedt  a  opéré, 
il  est  confondu  avec  beaucoup  de  matières  étrangères,  et  que 
le  second  est  trop  rare  ;  on  l'obtient  d'une  matière  particulière 
contenant  beaucoup  de  ce  métal,  qui  nous  arrive  par  la  voie 
du  commerce,  appelée  par  les  Allemands  speiss ,  laquelle  se 
dépose  au  fond  des  pois  où  se  préparent  le  saffre  et  l'azur  , 
c'est-à-dire  le  verre  bleu  coloré  par  le  cobalt.  Le  speiss  est 
conqiosé  de  nickel ,  d'arsenic,  de  cobalt  et  de  fer. 

Depuis  Croustedl  et  Bergman,  plusieurs  chimistes,  tels  que 
MM.  Vauquelin,  Proust,  Bucholz,  Richter,  Tupali,  se  sont 
occupés  de  ce  métal;  les  expériences  du  dernier  ont  eu  pour 
but  principal  la  purification  du  nickel;  quelque  complet  et 
ingénieux  que  fût  ce  travail ,  on  ne  regardait  pas  encore  le 
nickel  comme  entièrement  débarrassé  de  métaux  étrangers. 
M.  Laugier,  professeur  de  chimie  au  Jardin  du  Roi,  vient  de 
dissiper  tous  les  doutes  qui  restaient  h  ce  sujet,  dans  un  mé- 
moire ([u'il  a  lu  à  l'académie  des  sciences  le  lo  août  1818,  et 
consigné  depuis  dans  le  tom.  ix®.  des  Annales  de  chimie  et  de 
physique,  pag.  267.  Le  motif  de  ses  expériences  est  d'indiquer 
le  mode  le  plus  convenable  pour  le  traitement  des  mines  de 
nickel  et  de  cobalt,  et  les  moyens  propres  à  opérer  la  sépara- 
tion exacte  de  ces  deux  métaux.  Pour  faire  bien  sentir  l'utilité 
de  ce  travail,  il  faudrait  transcrire  en  entier  cet  intéressant 
mémoire.  La  nature  de  ce  Dictionaire  ne  le  comporte  pas  :  je 
me  contenterai  donc  de  citer  les  principaux  faits,  et  particu- 
lièrement ceux  qui  ont  un  rapport  direct  livec  le  nickel.  Le 
problème  que  M.  Laugier  s'est  proposé  de  résoudre  est  la  sépa- 
ration complelte  ,  et  non  encore  exécutée,  de  l'arsenic,  du  fer 
et  du  cobalt  qui  altèrent  le  nickel;  il  s'associa  M.  le  docteur 
Salveira,  pour  l'exécution  des  expériences  que  ses  occupations 
ne  lui  pcrmetlaicut  pas  de  suivre  ;  c'est  sur  le  speiss  qu'il 
opém. 
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11  le  soumit  d'abord  au  grillade  |»niir  pu  volatiliser  la  plut 
eruiiilf  i|tiaiiliti-  d'aiscnic  pussible;  ii:  rt^idii  de  lu  cali  iiialioii 
fut  dissous  «laiis  Tac  ide  nilrii|ui-  (jui  lonverlil  en  oxidc  cl  ru 
ncide  l'arsenit  «•»  liappr  au  ^rilla^c;  ]>ar  le  iimyru  dr  l'tAupo- 
latioti  ,  ro\idc  traiscuir  se  pr«-iipita  :  faisant  passer  ensuite 
dans  la  dissolution  rapprochée  de  l  aci<le  livdr<>-!>uiruri(|U)-  en 
quantité  sulii^aiite,  les  arseniales  lurent  dt couipuscs  ;  les  aulies 
sels  in(-talliques  lelurcnt  é^alenieut  par  I  addiliiui  du  raibon:i((i 
de  soude  (jui  en  |ueeipita  les  nulaux  à  !'<  lai  de  (aibonale.  (  r$ 
carbonates  bien  lU'-pouilles  d'arsenic,  furent  liailes  par  l'acide 
oxalique,  qui,  eu  iiièine  temps  (ju'il  sépara  tout  le  fer,  Ibinia 
des  oxalates  purs  do  nickel  et  de  cobalt.  C'est  ici  que  l'auleur, 
apiès  avoir  inrructu«'usenienl  ropi-tt- toutes  les  expeiieiices laites 
avant  lui  pour  la  séparation  de  ces  deux  métaux  ,  lalit^ue,  mé- 
content de  son  tiavail,  prêt  h  l'abandonner,  essaya  heuKusc- 
menl  «le  dissoudic,  à  une  douce  cbaleur  dans  l'ammoniaque 
les  deux  oxalates  de  nickel  et  de  cobalt  ;  il  en  résulta  deux 
trisuls.  Cette  dissululion  fdtréc,  exposée  à  l'air,  à  meMueque 
l'anmioniaque  se  dégageait ,  devint  rouge ,  et  contenait  de  l'oxa- 
late  de  cobalt  soluble;  il  s'y  déposa  en  nu'iue  t«mps  des  cris- 
taux d'un  vert  foncé,  qui  étaient  de  l'oxalate  de  nickel  inso- 
luble à  l'eau.  Celui-ci,  lavé  plusieuis  fois  avec  de  raninj<>iiia(jiie 
bien  pur,  fut  décomposé  par  l'action  du  feu;  il  en  résulta  un 
mélange  de  cliaibon  cl  d'oxide  de  nickel  ,  (|ui  ayant  pc  u  d'af- 
finité pour  l'oxigène,  l'abandonna  au  carbone  pour  loriuci  de 
l'acide  carbonique,  et  le  métal  fut  revivifié  et  pur. 

M.  Laugier  annonce  un  second  mémoire,  dans  lequel  il  se 
propose  de  rendre  compte  de  plusieurs  sels  et  de  quelc|ues  ma- 
tières insolubles  ijui  se  sont  rcncoulrés  dans  le  cours  de  ses  ex- 
périences-,  nous  pensons  que,  parvenu  à  amener  le  nickel  à 
un  état  de  pureté  absolue,  il  devra  aussi  de  nouveau  en  exami- 
ner les  propriétés  physifjues,  qui  devront  dilfcrer  par  rapport 
à  la  pesanteur,  la  crislallisalion  ,  la  fusibilitc-  ,  la  malléabilitc-, 
la  propriété  conductrice  du  calorique,  i'oxidabililé ,  elc.  Le 
nickel  n'a  encore  fourni  aucun  mc'dicament  à  la  médecine;  il 
est  posî^iblc  «{ue,  débarrassé  de  l'arsenic  et  des  autres  métaux 
plus  ou  moins  nuisibles,  il  jouisse  de  propric-tés  médicinales.  Sa 
inallc'abilité  et  son  peu  d'alfinité  pour  l'oxigène  pourront  le 
rendre  propre  à  la  confection  de  vases  utiles  dans  réconomie 
domeslicpie;  dans  la  juc-paralion  des  aiguilles  aimantc-c  s ,  il 
méritera  la  piéférence  sur  le  fer  cpii  s'oxide  si  facilement  ;  par 
rapport  à  la  belle  couleur  verte  de  son  oxide,  à  celle  de  hya- 
cinthe qu'il  communique  au  verre  ,  il  pourra  servir  utilement 
et  sans  danger  dans  les  émaux,  la  porcelaine,  la  faicncc  cl  la 
verrerie.  (sAciin^ 

rviCOTlANE,  nicotiana  ,   Linn.  ,  gcuie   de  plantes  plui. 
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connu  sons  le  nom  vnîpaîre  de  liibac,  et  qui  sera  traite  sons 
celte  d<itiièie  dénomination,  f'oyez  tabac.  (  l.  d.  m.  ) 

JNICÏATION,  s.  f. ,  nictatio  ,  de  nictare ,  clignoter;  cligno- 
tement des  paupières  ,  par  l'elfet  d'une  sorte  de  convulsion  des 
paupières,  ou  par  suite  d'une  impression  trop  vive  de  la  lu- 
mière.  Ployez   CLIGNOTEMENT  ,  tome    V  ,    page  329. 

(  F.  V.  M.  ) 

NID  D'HIRONDELLE  ,  mélange  de  plusieurs  espèces  de 
terre,  mais  surtout  d'alumine,  avec  lequel  les  liiiondelles  bâ- 
tissent des  nids  sous  les  abris  de  nos  maisons  ,  dans  les  chemi- 
nées, etc.  On  a  attribué  à  ces  nids  la  propriété  d'être  résolutifs 
étant  applitpiés  sur  des  tumeurs  inflanmiatoires.  L'alumine  qui 
y  prédomine  peut,  à  toute  force,  les  rendre  un  peu  résolutifs 
dis  tumeurs  insensibles;  mais  il  est  ceitain  qu'ils  seraient  nui- 
sibles sur  des  p;uties  enflammées  ,  ne  fût-ce  que  par  leur  poids 
cl  leur  dureté  ;  ils  sont  inusités  aujourd'hui  dans  la  saine  mé- 
decine, (f.  V.  M.) 

NIDOREUX,  adj.  nidoror.us ,  dérive  de  nidor.  Cette  qua- 
lifî  ation  appartient  à  toute  substance  dont  l'odeur  et  la  sa- 
veur sont  celles  do  matières  pouriies  ou  brûlées,  ou  d'œufs 
couvés. 

Nidoreux,  pris  dans  son  acception  médicale,  indique  ordi- 
nairement une  mauvaise  disposition  des  voies  digestives,  ou 
un  principe  de  maladie.  C'est  dans  les  affections  gastriques, 
bilieuses,  putrides,  que  ce  phénomène  se  manifiste  principa- 
le nent.  Les  malades  se  plaignent,  quelques  jours  avant,  d'être 
obligés  «le  gaider  le  lit,  d'un  goût  dépiavé,  accompagné  d'une 
odeur  d'œufs  couvés.  Toui mentes  par  des  éructations  conti- 
nuilles,  ils  éprouvent  dans  l'estomac  une  chaleur  ViVe,  qui  se 
propage  le  lorig  de  l'œsophage  jusqu'à  la  gorge. 

(>ette  mauvaise  disposition  des  voies  digestives  dépend 
très-souvent  des  alimens  dont  on  a  fait  usage.  Un  grand  nom- 
bre de  personnes  éprouvent  ces  eficls  après  s'être  nourries  de 
viandes  noires,  telles  que  celles  du  chevreuil  ,  du  lièvre,  etc., 
surtout  lorsque  ces  viandes  n'ont  été  préparées  qu'au  moment 
oii  elles  commençaient  a  subir  un  degré  de  fermentation  pu- 
tride. Nous  en  diious  autant  dis  ind.vidus  qui  préfèient  l'u- 
sage des  poissons  un  peu  avancés ,  et  qui  les  assaisonnent  avec 
beaucoup  .^l'imile  ou  de  bourre.  11  importe  donc  pour  la  sauté 
de  n'user  qu'avec  réserve  d,;  cesaiimens,  qui  peuvent  donner 
lieu  à  une  se» ie  de  symptômes,  ([ui  deviennent  plus  ou  moins 
graves,  srion  les  dispositions  particulières  du  sujet.  C'est  en 
pailaiit  du  principe  nidoicux,  <jne  Lind  a  dit:  Çiialem  si 
accidit  in  ^lenlriculd  gigni  (/iiod  pi-ri  ipi  potest  ex  saliva  ,  ruclUf 
vomi  Lu,  indicio  est  pi/tgue  ciùorum  amburi  ^  et  transife  in 
fjiàd  siinile  bili. 
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I.a  fu'qiicnfc  de  ce  poùt  iii(li)iciix  chez  certains  siijris  a  fait 
piiNfi  III  (|H(-)liiiii  si  cf  nlii  ii'iiiii-iic  lie  d 'piiiiliail  |um  «li'  «  c  <|u«'  le 
païuiraii,  ul>sliiit-,  lie  Iniuniiait  poinl  a>st'Z  de  riuniiMii  paii- 
cii'ati(jiii> ,  ifiMiiiiue  j)n>|)ie  tlirz  lotis  Ks  aniiiiaiix  à  tciii|i«-icr 
et  à  (liiniiiiici  la  Irop  ^luiwic  a(  li\  ilr  de-  l.i  bilr.  'I  oiitCN  l<  s  lois 
qsif  <fi  acridt'iil  a  lit'u,  on  rfiiuitijui'  <|iif.  pendant  le  lemps 
de  la  digCNtiuii  ,  il  snivient  des  donleuis  d'eiilraillni  occa>io- 
ïiées  par  la  bile,  ipie  les  malades  sont  Hunnuiilés  par  des 
eiuctuiiuiis  violentes,  par  la  chaleur,  cl    par  J'odeur  d'u  uf» 

COU\cS.   T'oyez   I'AM;BtAS  et  ^A^tfitATIOX.'E. 

Les  grands  manf^ciiis,  les  ;^aslrorn<mes,  par  une  rc'pleiinn 
outre  niesiire,  s'rxposcnl  à  avoir  une  dif^ckiion  pénible;  sui- 
lout  si  à  celle  lépklion  se  joint  nue  <|ualil<'  d'.ilinien>  dont  lei 
dille'icns  princi[)es  ne  pouvant  entier  eu  combinaison,  pro- 
duisent  une  coelion  impai  laite. 

Il  convient  donc  en  homme  sag;c  de  se  conformer  aux  loi» 
de  la  natuie  «jui  a  conslilue  nos  oif'an<s  de  nianieie  à  ce  cjue 
leurs  lonctions  ne  pnssenl  «Hre  troublées  (|ue  par  des  causi  s  en- 
tièrement eliani;ères  ii  la  fin  pour  la<|Ui  Ile  ils  ont  clé  lorinés. 
Ce  principe  rlahli  ,  ou  sent  la  nécessité  d'obseixer  un  juste 
milieu.  De  même  (pie  les  excès  sont  nuisibles,  de  même  une 
diète  trop  sévère  a  des  iuconvéniens.  Les  individus  d'un  tem- 
pérament fa.b'e  surtout  éviteront  cesactidens  en  u«ant  modë- 
lémcul  dcsaliinens  huileux,  austères,  acides,  aromali(|ues  ou 
sucrés;  il  en  sera  de  même  h  l'égard  des  diverses  boissons  dont 
l'excès  cl  l'usage  seul  peuvent  être  nuisibles. 

(viLI  ENEUVE  rt  SEH(H.'HlrR) 

NIELLE  ou  Mc.ri.LE,  s.  f. ,  nigella  ,  Lin.,  genre  de  plantes 
dicotylédones,  dip<'iiaiitliées,  superovai i«'es ,  de  la  lainille 
naturelle  des  helUbouitees,  et  de  la  poljatidiie  penlativnie 
de  Linné  ,  dont  les  principaux  caiarteies  sr»nt  les  suivuns  : 
calice  de  cinq  grandes  loli(des  colorées  (  t  pélaliloimes  ;  corolle 
de  cinq  il  huit  pétales,  plus  couils  «  l  en  forme  de  cornets;  «-la- 
mines  noinbieuse.--  ;  o\  aiM'S  com|)i  imés  au  nombie  deciiu]  à  dix  ; 
aulaiit  de  capsules  oblougues,  sondées  <  nsenible  par  leur  base, 
de  manièie  it  n'eu  faire  (pi'niic  seule  à  plusieurs  l"ges,  et  con- 
tenant beaucoup  de  pdiles  graines  noires,  l-es  nigelles  sont 
des  herbes  à  feuilles  découp-.cs,  multifides,  et  h  fleurs  leiini- 
iialcs,  eng(-néral  d'un  aspect  agréable.  Les  boianist»sen  coinp- 

,  teut  une  douzaine  d'espèces,  pour  la  plupaii  nalniirlles  aux 
contrées  méridionales  de  rLuiopeeldu  I.evanl,  pamii  les- 
quelles trois  seulement   sont  connues    pour   laiie  pailu'  de  la 

•  matière  médical»',  ou  poui  (jue'tpies  pmpiirles  ('cononiitpies. 

MGF.i.i.E  ccLTiVLE  ,  iii^elld  satwa  ,  Un. ,  «ii,'e//«7  ,  Offic   Sa 

lige  est  droite,   légèiement   pub''sceute  ,  haule    diin    pie<l    «lU 

environ,  disiscc  en   (juiUpics   lameaux,  (tsarine  de  feuilles 

alierutts,  s«»siles,  deux  lui<  piunuiilidcs ,  àdivisiuus  hucaires;  ses 
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fleurs  sont  bleues  et  quelquefois  blanches,  solitaires  à  l'exlrë-' 
mité  de  la  tige  et  des  rameaux  :  elles  a'ont  que  cinq  ovaires^ 
et  quelquefois  trois  sculeraeut.  (3«lte  plante,  originaire  de  l'île 
de  Crète  et  de  l'Egj^pte,  est  cultivée  dans  les  jardins;  on  la 
trouve  quelquefois  dans  les  champs  de  quelques  départemeus 
du  nord  ,  où  elle  a  été  cultivée  autrefois. 

NiGELLE  DES  cuAMvs,  Vulgairement  n ir.hhz ,  fu'gella arven sis  , 
Lin.  Sa  tige,  haute  de  huit  à  douze  pouces,  se  divise  en  un 
petit  nombre  de  rameaux  étalés  et  très-ouverts.  Ses  feuilles 
sont  deux  fois  pinnatifides ,  à  divisions  linéaires.  Ses  fleurs, 
d'un  bleu  clair  ou  tout  à  fait  blanches,  sont  terminales,  dé- 
pourvues de  collerettes  à  leur  basej  elles  ont  cinq  ovaires 
qui  deviennent  autant  de  capsules,  réunies  seulement  par 
leur  partie  inférieure.  Cette  plante  se  trouve  sauvage  dans  les 
moissons. 

isiGELLE  DE  DAMAS,  Tiigclla  daniûscena ,  Lin.  Celte  espèce 
diffère  de  la  précédente  par  sa  tige  plus  élevée;  parses  feuilles 
plus  allongées  ,  à  divisions  plus  menues;  par  ses  fleurs  plus 
grandes,  munies  d'une  collerette  de  feuilles;  et  enfin  parcd 
que  les  capsules,  réunies  dans  toute  leur  élendue,  n'en  lor-^ 
ment  qu'une  seule,  qui  o'^t  ovale  arrondie,  tlle  croît  sponta- 
nément dans  le  midi  de  la  France  ;  on  la  cultive  dans  les  jar- 
dins ,  où  elle  se  multiplie  nalurellemeiit. 

Les  semences  noires  desnigelles  ont  fait  donner  à  ce  genre 
le  nom  qu'il  porte.  On  croit  y  reconnaître  le  inelanthia/n  deS 
anciens  (//sAai'7/oi/ ,  Diosc.  )  ,  appelé  aussi  quelquefois  /^if/Af-" 
noxpermnm  ;  noms  qui  ressemblent  par  leur  signification  à 
celui  de  nigella.  Les  nigelles  sont  de  jolies  plantes,  dont  plu- 
sieurs sont  cultivées  dans  les  jardins,  commeles  nigella  saliva, 
nigella  dnmascena. 

Ces  deux  espèces  présentent  dans  la  fécondation  de  leurs 
fleurs  un  phénomène  remarouable.  Dans  un  grand  nombre  de 
plantes,  lors  de  l'accumplissement  de  leur  hymen,  les  éia- 
mines  se  rapprochent  des  pistils  par  un  mouvement  souvent 
très-marqué.  Il  semble  que,  parmi  les  plantes  comme  paimi 
les  animaux  ,  la  recherche  ,  reiiquessemeiit ,  soient  le  pari  âge 
ordinaire  des  mâles,  la  réserve  et  la  pudeur  celui  de  l'autre 
sexe;  les  nigelles  font  une  exception.  Les  styles ,  beaucoup 
plus  longs  ({uc  les  élainines,  quoi(|ue  la  fleur  soit  droite,  se 
recourbent  vers  celles-ci  pour  en  recevoir  la  poussière  lécon- 
dante,  et  reprennent  ensuite  leur  première  situation.  Il  est  pro- 
bable, vu  la  grande  analogie,  que  la  même  chose  a  lieu  dans 
la  nigelle  des  champs,  mais  qu'elle  n'y  a  pas  été  remarquée 
comme  dans  celle  des  jardins  ,  placée  plus  habituellement  sous 
les  yeux  de  l'observateur. 

La  nigelle  de  Damas,  à  laquelle  les  de'conpures  capillaires 
dé  sou  ample  coUeiellc  ont   fuit  donner  ks  nyms  de  ch€s'cU-JS 


de  Vèmu,  de  harhe  t/f  rtipiu  in  ,  <lr  pntlc  il'nrni^née  ,  so  voit 
souvent  dans  Ic^  ]i:ii  tciics  ;  ses  llciirs,  sini|)lc's  ou  (lonbl(*$, 
binnclies  ou  iruii  i>lrii  Uiidro,  i-t  ilonl  on  jouil  pendant  plu- 
sieur»  mois,  »ont  d'un  eliel  figieable,  »iiiloul  ciUreiiièlvs  à 
d'autres  lleuis  en  n)assi|-;. 

Les  foraines  des  ni^elle>>,  «uilonl  <le  l'cspèee  cultivée,  con- 
nue aussi  sous  le  nom  de  tottl  i'f)i(  r,  sont  aromati({U('S,  et 
ioi nient  un  assaisonnement  u^iu•  dans  l'Orient  et  ailleurs  di- 
puis  bien  des  siècles,  puisqu'il  puiaîl  désigne  dans  l'Eciiluic 
Sainte  (lùsdr.  aH,î5";. 

Ces  semences  excitantes  passent  pour  diifl'('tiqucs,  emnicna- 
gopues;  on  les  ie:;aide  comme  avant  fait  partie  de  la  ualicic 
médicale  d'Ilippocrale  (iVfr//.,  t>7i). 

La  uii;elle  de  Damas  est  cultivée  en  {;rand  eu  Egypte,  daui 
le  Saïd.  Les  Lfivpiicus  lont  une  giande  consommation  de  la 
graine  de  celte  plaiil",  sous  le  nom  iVabeyodc.  Us  (  ii  saiipou» 
tirent  le  pain  et  les  g  iteaux  pour  les  rendie  jilus  agieables  cl 

1)lus  app(  liïsaiis.  Torn-fiee,  ujise  en  pj\le.  et  meianj^ce  avec 
es  hermodaltes,  l'ambie  f^ris,  leniusc,  lebezuard  ,  la  cannelle, 
le  gingembre  et  le  su(rc,  eile  >ejt  .1  fairf^iinr  rouser\eà  la- 
quelle les  lenimcs  altatlieiil  le  pins  grand  p;  IX.  Llles  la  regar- 
dent comme  piopie  à  donner  de  rappelil,  ii  laire  naître  les  dé- 
sirs, et  à  augmeiiler  l'embonpoiiit ,  fjui  lait,  aux  yeux  de  la 
plupart  des  Uiienlaux  ,  la  beauté  suprême.  Celte  conserve  est 
plus  estimée,  plus  recheichée  que  celle  de  roses,  et  on  la 
présente  moins  communément  dans  les  visites  (  Olivier  , 
f  oyage ,  vol.  11 ,  p.  168  ). 

Les  semences  de  la  nigellc  des  champs  participent  aux  qua- 
lités de  celles  des  autres  espèces.  On  les  a  quelquefois  em- 
ployées aussi  pour  provoquer  reternucincMl. 

Ou  ne  se  seit  plus  aujourd'hui  des  nigelles  en  médecine, 
leurs  rapports  naiurels  doiveut  uièiuc  les  faire  cousidcicr 
comme  un  peu  susjiectes. 

Ou  désigne  encore  sous  le  nom  de  nielle  une  maladie  dei 
céréales,  au^si  appelée  charbon  ou  carie,  dans  la([uelle  la 
substance  de  h  urs  gi aines  se  trouve  convertie  en  une  matière 
noire  pulvemlenle.  On  Lregardecomme  produite  par  un  cham- 
pignon parasite,  ilredo  segeluin.  La  poussière  qui  s'élève  du 
l)!e  chaibonné  quand  ou  le  ii.t ,  cause  aux  batteurs  la  d(^nian- 
geaison  des  yeux,  la  toux,  la  perte  de  l'appétit.  11  résulte  de 
quelques  essais  que  les  grains  ou  la  paille  des  cén-alesalleinles 
de  cette  aflecliou  n'intonmiodenl  que  peu  ou  point  les  ani- 
maux qu'on  en  nourrit. 

La  poussière  «  uaibonncuse,  mêlée  à  la  farine,  doit  crpen- 
djnl  être  legardée  comme  doiiiianl  au  pain  de  mauvaiics  (pia- 
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lilcs,  puisque  M.  Fode'ié  a  vu,  eu  i8o3  ,  des  coliques  et  des 
dianlu-es  provenant  de  celle  cause. 

Le  chaulaf:;e  des  semences  est  le  moyen  de  pre'venir  le  déve- 
loppement du  cliaibon  dans  les  moissons. 

La  rouille,  l'ergot,  dont  les  elït-is  sont  si  funestes  {T'^oyez 
ERGOT,  ebgotisme)  ,  aiitits  altérations  dos  mêmes  plantes,  éga- 
lement causées  par  des  ciypiogames  parasites,  et  presque 
toutes  les  maladies  des  céiéales,  sont  souvent  comprises  de 
même  dans  le  langage  vulgaire,  sous  la  dénomination  vague 

de   nielle.  (  LOISF.I.EUR-DKSLONCCHAMPSet  makquts) 

NIHIL  ALBUM,  oxidc  blanc  de  zinc  par  le  l'eu.  Autrefois 
on  donnait  ce  nom  à  une  matière  blanclic  ,  semblable  à  une 
farine  légère,  qui  s'attache  à  la  partie  la  plus  élevée  des  four- 
neaux dans  lesquels  on  traite  «les  substances  métalliques  vola- 
tiles, telles  que  l'arsenic,  ra.itimoine  ,  le  plomb,  l'étain;  de- 
Î)uis,  on  l'a  appliqué  plus  paiticulièieinent  à  l'oxide  blanc 
éger  qui  se  foinie  dans  l'air  h  la  surla(e  des  vaisseaux  dans 
lesquels  on  fond  et  cliaulle  fortement  le  zinc. 

PcMr  préparer  cet  oxirle  ,  on  met  la  quantité  qu'on  veut  de 
zinc  dans  un  giand  creuset  couveit  ,  on  le  place  dans  un  four- 
neau qui  pousse  bien,  on  chauffe  juscju'au  rouge;  le  vase 
étant  découveit,  on  agile  le  métal  ,  il  se  recouvre  bientôt  de 
flocons  blancs  légers  tjui  remplissent  le  creuset;  on  les  enlève 
à  me-<Uie  avec  une  sp.itule,  et  on  les  met  h  part.  Par  la  conti- 
nuité du  feu,  le  métal  s'enflannne  subitement  en  répandant 
une  flamme  un  peu  verdàtre  extrêmement  éclatante  ;  une  par- 
tie réduite  en  vapeur  se  convertit  en  ox  dedans  l'almospliere , 
et  s'y  condense  sous  la  forme  de  fllamens  blancs  légers  ,  sem- 
blables à  ces  fils  légers  ,  produit  d'un  insecte,  que  le  vent  em- 
poite  au  printemps  et  en  automne.  Ce  phénomène  a  valu  à 
cette  préparation  les  noms  de  Jlcur> ,  de  Ininf  philosophique ., 
àf  pompliotyar.  Cet  oxide  conserve  quelqne  temps  après  sa  pré- 
paration une  lueur  p!iospIu>ri(|ue  ;  il  est  tîxeet  foiméde  loo  par- 
ties zinc  métal,  et  de  -i]  oxigène  qui  y  lient  fortement.  Ses 
propiiéti  s  sont  d'être  très  dilfîeile  à  fondre,  de  se  réduire  par 
les  chaibons  ,  d'êire  insolub'e  à  l'eau,  et  dissolubîc  dans  les 
acides,  avec  lesquels  il  forme  des  sels.  La  potasse  pure  s'y 
unit  pour  former  un  composé,  qui  ciîslallise  à  la  luanière  des 
sels. 

Dans  le  nouveau  Codex  de  Paiis,  on  trouve  une  formule 
pour  préparer  cet  nxide  d'une  aulre  manière,  laquelle  consiste 
à  décomposer  le  sulfate  île  i^inc  par  le  sous  caibonate  de  po- 
tasse :  il  en  résulte  m\  sous  caibouaîe  b'anc  de  zinc  hydraté, 
qu'il  faut  cha-.ifler  foi  leiueut  ,  si  on  veut  le  priver  enlièrement 
de  i'eau  et  de  l'atitle  euh  )ui({,ie  (ju'il  contient.  On  obtient  en- 
core cet  oxide  par  la  dcilagration  du  iiiuate  de  potasse  avec  le 
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zinc.  Celui -c! ,  <le  mt^me  que  l'antimoine  iliapliorrtiquc  ,  doit 
j-elenir  vn  combmaisoii  ,  (|uoi(|ue  bien  lavé  ,  une  cci»aiue 
quanlité  de  p<H;isse. 

On  n'etnploie  oïdinaiuMnont  imi  mrdecinc  que  l'oxidc  de 
zinc  j)r«'|>an'  par  le  leu  ,  dans  ceit.iins  ca>  de  névroses,  daas 
l'«  pileps.e  ,  la  danse  «le  Saint  Guy,  à  la  dose  de  itt  à  36  mains, 
quei(juef()i>i  pins.  On  l'adminislie  dii  eclenicnl  en  poudre,  ou 
bien  mêle  avec  dn  sucre  «pie  l'on  il  lave  dans  de  l'eau  ou  du 
lait  sucié;  on  en  l'orme  auKsi  des  bols,  des  pilules  avec  un 
excipient   indiqué,   soil   luiel  ,  ^ilop,  conserve  ou  élecluaiie. 

(nai.ult) 

NINDSINTi  on  M>ziw,  s.  m  .  nom  (pi'on  donne  au  ginscng, 
panax  ijuinijucfolium  ,  L.  J'oyez  te  mol ,  lome  xviii ,  p.  ^hJy. 

(  Y.  V.  M.  ) 

NITRATES.  Les  nilratos  sont  des  combinaisons  salines, 
fornn'es  par  l'nnion  de  l'acide  nitritjue  avec  les  bases  alcalines , 
terieu«es  et  nietallupies.  On  les  appelait  autrefois  simplement 
nitrc,  salpêtre.  Les  nitrates  terreux  et  alcalins  existi  ni  tout 
formés  da<is  la  nature;  ceux  de  potasse,  de  c'iaux  ,  de  magnésie 
se  lencontrent  souvent  confondus  enscnd^lc  sur  les  muis  des 
anciennes  habitations,  mêlés  au  sol  des  caves,  des  écuiies  et 
des  etablos,  jamais  à  de  grandes  profondeuis,  toujours  à  la 
Suiface  dt»  la  l'Mie  ou  des  pierres  Beaucoup  de  végétaux  eu 
coMliennenl  des  quantités  assez  considérables  dans  leurs  sucs. 
Dans  ces  diveis  lieux  .  cis  trois  nilra'es  sonl  cticorc  mêlés  avec 
d'autres  sels,  tels  cpie  des  sulfales,  des  nmriates  et  des  carbo- 
nates: l'associalior)  la  plus  Oidinaire  est  celle  des  niîrales  avec 
les  mniiali's;  ces  deux  génies  de  sils  paraissent  être  produits 
eu  même  temps  et  dans  les  mêmes  lieux. 

A\ant  les  travaux  et  les  découvertes  de  Pricslley ,  La- 
voisier,  Cavcndisli,  lieitliolet,  on  n'avait  sur  la  formation 
la  nat'ire  et  les  priip.iél:s  des  nitrates,  f[ne  des  connaissances 
impai faites  et  souvent  erronées.  Slalil  ,  dont  la  doctrine  a  ré- 
^nedans  l'école  jusqu'à  l'elablissemenl  de  la  chimie  pneumati- 
que, aitrib'Jail  leur  formation  à  l'union  de  l'acide  universel  ré- 
pandu dans  l'air  avec  les  matières  s.ilfurcuses  et  grasses  exis- 
tantes ahondaminenl  darjs  les  substances  putrescibles,  dévelop- 
pées cl  atténuées  par  l'acliou  de  l.i  puiréfaclion  ;  depuis  que  l'ex- 
reiicnce  et  l'observation  eurent  démontré  dans  les  lieux  où  se 
>rment  les  nitrates,  i'.  la  pn'sencc  des  alcalis  et  des  terres 
CouNenables,  ainsi  ()ue  celle  des  substances  animales  azotées 
eu  di-composilion  ;  -iP.  qu md  le>  pi  incipes  c<;nslituans  de  l'air 
eurent  elé  bien  conims  et  bien  d.'inonlrés,  il  l'élit  possible  alors 
d'admettre  en  théoiie  que  l'azole  des  matières  animales  dé- 
composées se  combinait  avec  l'oxigène  de  l'air  ,  molécule  à 
molécule ,  pour  former  de  l'acide  HÏtrique,  qui  s'unissait  aux 
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bases  alcalines  et  terreuses,  qui  servaient  comme  de  berceair  k 
ces  sels  au  moment  de  leur  formation,  cl,  de  plus,  que  le 
fluide  clertri  [lie  nipandu  dans  Tatmosplière  pouvait  contri- 
buer aussi  de  son  cote,  d'une  manière  inapeiT,ue  ,  h  celte  union. 
Si  à  présent  nous  donnons  à  l'acide  ou  j)rincipe  acidifiant  uni- 
versel de  Slaliî  le  nom  d'oxigcne  ,  et  à  sa  matière  grasse  et  sul- 
fureuse, celui  d'azoïe,  nous  aurons,  sous  d'autres  noms  ii  peu 
près,  la  mcnne  ihcoric. 

On  pre'pare  les  nitrates  artificiels  de  plusieurs  manières: 
i*.  celui  de  potasse,  par  la  lixiviation,  la  filtration  et  la  dé- 
composition à  la  faveur  des  cendres  ou  de  la  potasse,  des  ni- 
trates de  chaux  et  de  magnésie  contenus  dans  les  pierres  et 
terres  salpêtrëes  (  T^O)  ez  nitrate  de  potasse)  j  2°.  par  la  com- 
binaison directe  de  l'acide  nitrique  avec  les  sous-carbonates 
alcalins  et  terreux  ;  ',\°.  par  l'action  directe  du  même  acide  sur 
les  métaux  et  leurs  oxides;  4°'  en  traitant  quelques  sulfures 
ïnétalliques,  tels  que  ceux  de  barium ,  de  strontium  par  le 
tacme  acide  nitrique. 

Les  nitrates,  bien  pre'pate's  et  purifiés,  jouissent  de«  pro- 
priétés suivantes  :  la  saveur,  la  forme,  la  consistance  sont  dif- 
férentes pour  chacun  d'eux  :  ils  n'éprouvent  aucune  alléralion, 
connue  de  la  paît  de  la  lumière  ;  il  faut  en  excepter  cependant 
le  nitrate  d'argetît  :  exposés  à  l'air,  le  plus  j^rand  nombre  con- 
serve la  même  consistance,  d'autres  tombent  en  dcliquiura  ;  il 
est  rare  qu'ils  s'effleurissent.  Ils  sont  tous  solubles  dans  l'eau 
avec  production  de  froid,  et  plus  à  chaud  qu'à  froid  ;  ils  cris- 
tallisent par  refroidissement.  Soumis  à  une  faible  action  du 
calorique,  plusieurs  se  liquéfieuL,  ou  par  rapport  à  leur  affi- 
nité pour  ce  disssolvant,  ou  bien  dans  leur  eau  de  cristalli- 
sation; si  l'on  élève  plus  fortement  la  Icmpcralnre,  ils  se  dé- 
conqiosenl  tous.  Poussés  ii  l'extrême,  ils  donnent  du  gaz  oxi- 
J?ène  et  du  gaz  azote,  et  les  bases  restent  pures;  quelques-unes 
cependant  gardent  une  certaine  quantité  d'oxigcne  de  l'acide 
décomposé,  comme  on  le  remarque  dans  la  préparation  du 
précipité  rouge  et  la  décomposition  du  nitrate  de  fer.  Projetés 
sur  les  charbons  ardens,  ils  fusent  et  détonent,  h  l'exception 
de  quelques-uns,  qui  conservent  beaucoup  d'eau  de  cristalli- 
sation; les  chlorates  partagent  acluellemenl  avec  eux  celte 
propriété;  l'oxigène  et  l'azote  n'ont  sur  eux  aucune  action; 
l'hydrogène  gazeux  traversant,  dans  un  tube  de  porcelaine 
rouge  de  feu,  un  nitrate  fondu  et  bouillant,  produit  nue  déto- 
nation forte  ,  dont  le  produit  est  de  l'eau.  Le  chlore  et  les  ni- 
trates n'ont  pas  encore  été  mis  en  contact.  Le  carbone ,  le 
phosphore  et  le  soufre  les  décomposent  avec  production  de 
lumière  cl  de  chaleur;  le  charbon  produit  uvcc  les  nitrates 
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nlcaliiis  ou  icnciit  des  sous-carhonatcs,  et  avec  les  nilralc» 
ii)t-t;illiqiic!>  des  oxiilts  ou  des  lurtaux  réduits. 

Le  pliosplioio  dotiiiu  naissance  à  des  |)lios|ilialcs,  cl  le  soufra 
à  de>  snllalc".  ,  (jncli|Uflois  à  des  suUdres.  Tons  les  niclaux  , 
à  l'exceplion  du  plalinc,  «le  l'or  il  de  l'aigenl ,  sont,  à  une 
liaule  leinpt'ialuic,  el ,  selon  leur  allinilé  pour  roxi^èiie,  plud 
ou  moins  alla<jucs  pai'  les  niliales-,  les  nirtanx  acidili.ible.i 
sonl  converlis  en  acides,  (jui  foiinenldes  sels  avec  les  bases 
«les  uitiates  eniploy('s,  el  «eux  «jni  sorjl  siniplenienl  oxida- 
bles  se  conveiiissenl  en  oxides,  «pii  reslenl  conlondus  avec  la 
base  des  niliales,  <|ue  l'on  en  sf'paie  entièrenienl  on  parlielle- 
nienl  par  les  lav.i{;es  ou  la  s<i|iilii)ii.  l/elïel  des  oxides  nielai- 
liques  sui'  les  niliales  est  peu  niarqut'j  plusieurs  cependant 
sout  décomposés  par  les  oxides  d'élain  ,  de  zinc,  de  manga- 
nèse, qui  ,  par  rapport  à  leur  allinilé  pour  les  bases  de  ces 
sels,  en  dégagent  l'acide  nitrique;  les  oxides  des  métaux  aci- 
difiables  se  comportent  avec  eux  ,  comme  nous  avons  vu  ([uo 
le  taisaient  ces  mêmes  métaux.  Deux  terres,  la  silice  el  l'alu- 
mine ,  aidées  du  calorique  ,  dégagent  l'acide  des  nitrates  et  s'u- 
nissent à  leurs  bases.  C'est  sur  cette  propriété  qu'est  fonde 
l'aniien  procédé  pour  l'exlraclion  des  eaux  lorles. 

Plusieurs  acides  agissent  sur  les  nitrates  d'une  manière  assez 
puissante  pour  en  séparer  les  coniposans.  Les  acides  fixes  el 
vitrifiables,  le  pliosphoiique,  le  bori(]ue,  Tarsenique  les  décom- 
posent tous  h  une  température  sullisanle;  ils  enchâssent  l'acide 
nilriipie,  et  forment,  avec  les  bases  des  phosphates ,  des  bo- 
rates et  des  aiseniatcs  fixes. 

L'acide  sull'urique ,  a  troid,  en  dégage  l'acide  nitrique  en 
vapeurs  blanches,  et  forme,  avec  les  bases,  des  nitrates;  à 
chaud  ,  il  décompose  en  même  tenqjs  une  portion  d'acide  ni- 
trique, qu'il  convertit  en  acide  nilrcux. 

L'acide  nitrique  n'a  pas  d'action  sur  les  sels  qu'il  a  contri- 
bue à  former,  et  il  ne  les  fait  pas  passer  à  l'état  de  nitrate 
acide;  seulement,  à  raison  de  sa  grande  affinité  pour  l'eau  il 
les  précipite  de  leur  dissolution  dans  ce  liquide. 

L'acide  hydro-chloi ique  n'agil  pas  à  froid  sur  les  nitrates 
mais  il  les  décompose  à  l'aide  de  la  chaleur.  Une  partie  de 
l'oxigcne  de  l'acide  nilri([uese  porle  sur  l'hvdrogène  de  l'acide 
liydro  chlori«|ue,  pour  former  de  l'eau  ;  le  chlore  est  mis  eu 
liberté,  el  il  y  a  du  gaz  acide  nilrcux  formé,  qui,  en  s'u- 
nissant  à  la  base  du  nitiale  décomposé  ,  produit  un  niirile. 
Ce  licpiide  dissout  bien  l'or,  par  rapjjprtau  chlore  qu'il  tient 
en  dissolution,  f  oyez  acide  mtro-murutique. 

D'après  M.  Berzelius  ,  dans  les  nitrate»  neutres  ,  la  quantité 
de  l'oxigeue  de  l'oxidc  tsl  à  U  (iuajililc  d'acide  comme  i  csl  i* 
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L'ordre  d'affinité  des  bases  alcalines  et  terreuses  pour  l'a- 
cide nitrique  ej^l  le  suivant  :  ia  baryte,  la  potasse,  la  .«onde, 
la  slroutiaue,  la  chaux,  rammoiiiaque,  la  magnésie,  Talu- 
mine. 

Les  nitrites  n'étant  d'aucun  usage  en  médecine,  nous  les 
passerons  sous  silence. 

On  prépaie  en  eliiinie  un  p;rand  nombre  de  nitrates.  Nous 
exposi'rons  la  séiiedes  plus  essentiels,  ensuivant  l'ordre  d'af- 
finité des  bases  pour  l'acide  nitrique. 

Le  nitrate  de  baryte  peut  èuc  tornié  par  la  combinaison  di- 
recte de  la  baryte,  ou  du  carbonate  nislii  de  baryte  avec  l'acide 
nitrique.  Le  plus  ordinaiienient  on  l'obtient  de  la  décompo- 
sition du  sullure  de  barium  par  l'acide  nitrique  [Ployez 
sulkure).  Ce  sel,  dur  et  peu  fiiabîe,  est  le  plus  pesant  des 
nitrates  Sa  saveur  est  chaude,  àcrf,  piquante  et  austère;  il 
cristallise  en  oclaèdies  r.^guliers.  L'air  n'a  sur  lui  aucune  ac- 
tion. Douze  parties  d'eau  i'roide,  quatre  d'eau  bouillante  le 
dissolvent.  Il  décrépite  plulôl  (fu'il  ne  détpne ,  par  l'appli- 
catit^ti  du  calorique,  qui  le  décompose  de  même  que  tous  les 
nitrates.  Cette  décomposition  s'ex' ente  afin  d'obtenir  du  baryte 
pur  (  F'ofez  baryte).  1 1  est  loimé  d'acide  nitrique ,  38  parties  ; 
baryte,  5o;  eau,  13.  Il  ne  sert  ({u'aux  démonstrations  de  chi- 
mie, et  à  indiquer  la  présence  de  l'acide  sullurique  contenu 
dans  l'acide  nitrique. 

Le  nitrate  de  potasse.  T'oyez  nitbe. 

Le  nitrate  de  toude ,  nommé  autrefois  nitre  cubique  ,  nîjre 
rhomboïdal,  soude  nitratée,  est  le  produit  de  l'ail  ;  on  ne  l'a 
pas  encore  trouvé  dans  la  nature.  Sa  saveur  est  fraîche,  et 
plus  pi(]uante  que  celle  du  nitr:.te  di;  pola^se  ;  ses  cristaux  sont 
des  prismes  rhomboidaux  ;  il  s'humecte  légèrement  à  l'air,  ce 
qui  est  cause  qu'on  ne  peut  l'enq-doyer  à  la  fabrication  de  la 
poudre.  11  décrépite  légèrement  sur  le>.  charbons  ai dens;  il  est 
moins  fusible  que  celui  de  potasse  et  se  décompose  de  même. 
Trois  parties  d'eau  fr:)ide  en  dissolvent  une;  l'eau  bouillante, 
un  peu  pl.is  <:\uc  son  poid>.  Suivant  Kirwau,il  est  foniné  de 
29  parties,  acide;  5o ,  soude  ;  71  ,  eau  :  il  est  sans  usage. 

Le  nitrate  de  strontiane  n'est  pas  natif;  on  le  prépare  de  la 
même  manière  (jue  celui  de  baryte.  Comme  lui,  il  cristallise 
en  octaèdres ,  se  décompose  de  même  par  l'action  du  calorique 
et  fournit  de  la  strontiane  pure.  Ce  sel  a  une  saveur  âpre  et 
piquante  et  s'effieunt  légèrement  à  l'air.  L'eau  froide  eu  dis- 
sout environ  son  poids,  l'eau  bouillante  le  double.  Dissous 
dans  l'alcool  et  eiiflimmé ,  ou  mêlé  dans  la  mèche  d'une 
bougie,  il  procure  à  \'a  flamme  une  couleur  purpurine  très- 
vive;  ce  caractère  est  un  des  meilleurs  pour  di>tingucr  ia  stron- 
tiane de  la  baryte,  dont  le  nitrate  donne  à  la  flamme  uuc  cou-. 
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leur  verte.  D'après  M.  Vau(|ii«liii ,  qui,  en  1797,  a  Tn'i  de  ce 
si'l  un  examen  tii-'s- soigné  ,  il  <•!>(  cotnposé  de,  acide,  .\H/^  par- 
ties; slrontiane,  47>^'<  eau,  /\  :  il  esl  sans  usage  et  pumiait 
servir  aux  feux  tr.uliiicc. 

ISitrale  (te  cfuiiur.  Sf\  natuiel  coiileiiu  ab  uidarnincnt  dans 
les  terres,  Us  [)ieries  salpèlrers  et  les  plàlres  ;  j.iniais  pur, 
coniondd  avec  des  niliales  «le  |>olas>c  el  de  in.i};iie>ie ,  et  des 
nuuiatcs  de  soude  et  de  inagiu-sie.  l'our  robleuir  pui  ,  li  faut 
le  prc'paier  diretliiiieiit  avec  la  tliaux  et  l'acide  nilri(juc;  ja- 
mais on  ne  le  rencouirc  ni  soli«le  ni  crist.il!isé.  Sa  saveur  est 
acre,  chaude  et  fort  ainéro  ;  c'est,  a|>rès  le  niliale  de  nia- 
gncsie ,  le  plus  délitpieseent  à  l'air:  celte  propriété  fait  (ju'on 
l'emploie    bien  desséulié ,   pour  enlever  aux  gai   l'eau   (juils 

feuvenl  contenir.  I/eau  froide  en  dissout  quatre  parties,  et 
eau  bouillante  une  b  aiicoup  plus  grande  quantité.  Par  i'eva- 
fioration,  il  crisialliNC  diUicileineiit  j  pour  y  parvenir,  il  f.iut 
e  prendre  sec  et  le  faire  dissoudre  dans  l'alcool  ;  il  s'y  d('pose 
eu  prismes  à  ">ix  pans,  terminés  par  des  pyramides  ai^ués.  [.c 
calori(jiie  lui  procure  d'abord  une  fonte  liuileuse;  il  se  des- 
sèche ensuite,  et  aC|uieit,  pir  la  calcinalion  ,  la  propiiélti 
•l'être  lumineux  <laiis  robsciiiilé,  cc<]ui  la  l;iil  nonnnir  phos- 
phore de  Biud'iuiii  t)u  halduiiuis.  (^hautlV  plus  fortement,  il  se 
décompose  comme  tous  les  nitrates,  et  la  chaux  reste  pure. 
On  le  dei.ompose  dans  les  arts,  par  la  potasse  ou  le  sulfate  de 
potasse,  pour  le  ';onvcrlir  eu  ^cl  de  nilie  :  les  eaux  mères  pro- 
venant de  cite  opi-ralion  conti<'mient  encore  de>  nitrates  et  des 
muriaies  de  chaux  et  de  ma;^nJsie.  On  les  traitait  autrefois 
par  la  potasse,  pour  obtenir  la  magnésie  du  nilrc  {T^'oyez 
MAGNtsiE),  Lujuelle  était  un  mélanine  de  chaux  et  d'une  pelile 
quantité  de  mai^H'-sie  véritable,  salie  par  des  matières  colo- 
raiites.  Ce  médicameiil  inlidele  a  été  rt-mplacé ,  dans  l'usa^^e 
ni'dical,  par  la  magnésie  obtenue  de  la  décomposition  du  sul- 
fate de  mai;iif'sie  par  la  potasse. 

Le  nitrate  de  chaux  esl  compose  de  \Z  parties,  acide  ;  32  , 
chaux;  2 j  ,  eau. 

Le  nitrate  d  aninioniaque ,  nommé  .-tulrelois  sel  ammonia- 
cal nitreux  ,  niire  iiiilammahle,  nitruntjla/nmans,  ne  se  trouve 
pas  natif;  on  le  prc-parc  par  l'union  directe  de  ses  coujposans. 
Sa  saveur,  d'abord  fraîche  ,  devient  très-àcre ,  très-pi(|uaiite 
et  trcs-amère.  Il  attire  l'humidité  de  l'air  et  se  dissout  dans 
deux  parties  d'eau  froide;  ce  liquide,  chaud,  en  picnd  le 
double  de  son  poids;  il  cristallise  par  le  refroidissement  ;  ses 
cristaux  sout  des  prismes  hexaèdres,  terminés  par  des  pyra- 
mides très  aiguës,  quelquefois  en  longs  filets  soyeux,  satinés, 
mous  et  éhisticjues.  Quand  on  le  chauffe  dans  un  appareil 
propre  4  recueillir  les  ijaz  ,  il  couimcuce  par  se  foudre,  se  dé- 
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compose  ensuite  en  eau  et  eu  gaz  protoxidc  d'azote.  Le  seul 
usage  que  l'eu  en  lasse  csl  pour  oblniir  ce  gaz;  il  détone  for- 
tement avec  les  corps  couibuslibles  simples  ,  itls  que  le  charboa 
et  le  soufre.  Ces  effets,  par  rapport  à  Tcau  qu'il  contient, 
sont  moins  énergiques  que  ceux  de  la  poudre  à  canon.  M.  Ber- 
thollct,  qui  a  examiné  ce  sel  avec  beaucoup  de  soin ,  a  fait 
connaître  ses  principales  propriétés  j  il  est  composé  de  46,  acide; 
4o,  ammoniaque;  i4,eau. 

JSitrale  de  magnésie  f  sel  naturel,  jamais  pur,  toujours 
conlondu  dans  les  eaux  mères  du  salpètie  avec  d'autres  ni- 
trates et  muriales.  Il  cristallise  difficilement  en  prismes  à 
quatre  pans  rhomboïdaux  dont  les  sommets  sont  obliques.  Ses 
propriétés  physiques  et  ciiimi(]ues  se  rapprochent  beaucoup  de 
celles  du  nitrate  de  chaux.  Oa  peut  eu  précipiter  la  magnésie 
par  le  moyen  de  la  chaux.  Bergman  l'a  trouvé  composé  de  43 
parties,  acide;  2y  ,  magnésie;  .'o,  eau.  L'acide  nitrique  forme 
aussi,  avec  l'ammoniaque  et  la  magnésie,  un  trisul,  dé- 
couvert par  Fourcroy  en  1790;  on  n'en  a  encore  fait  aucun 
usage. 

Le  nitrate  d'alumine,  toujours  avec  excès  d'acide,  est  un 
produit  de  l'art.  Il  a  une  saveur  aigre  et  astringente,  il  cris- 
tallise difficilement  en  lames  ductiles,  peu  consistantes,  très- 
déliquescentes.  Le  calorique  le  décompose  aisément;  on  en 
obtient  ainsi  facilement  l'acide  nitrique  pur  :  il  n'est  d'aucun 
usage. 

II  existe  un  très-grand  nombre  de  nitrates  métalliques,  nous 
ne  citerons  que  les  plus  essentiels. 

Yi'' antimoine  ne  forme  avec  l'acide  nitrique  qu'un  seul  sel, 
un  proto-nitrate,  que  l'eau  décompose  en  en  précipitant  un 
oxide  blanc,  qui  ,  selon  M.  Berzelius,  après  avou-  été  dessé- 
ché, s'enflamme  avec  de  l'amadoue  quand  on  continue  à  le 
chauffer. 

Le  nitrate  d'argent.  T'^'qyez  ap.geivt. 

Le  nitrate  de  bismuth.  Tojez  bismuth. 

Le  nitrate  de  cu/Vre  est  le  produit  de  l'art;  il  cristallise  en 
parallélipipèdes  allongés,  d'un  bleu  éclalaiît,  légèrement  déli- 
quescent. Ce  sel  est  si  acre  et  si  caustique,  qu'il  pourrait  servir 
pour  brûler  les  excroissances  et  les  fongus  des  ulcères.  Décom- 
posé par  l'ammoniaque,  le  cuivre  se  précipite  d'abord  à  l'état 
d'hydrate  bleu,  qui  se  redissout  après,  par  l'addition  d'une 
nouvelle  quantité  de  cet  alcali;  il  en  résulte  une  liqueur 
d'un  beau  blanc,  tenant  en  dissolution  de  i'ammoniure  de 
cuivre  et  du  nitrate  d'ammoniaque.  La  chaux  dt'compose  ce 
sel  et  forme  les  cendres  bleues  employées  dans  la  l;tbiicatiou 
des  papiers  peints;  couleur  que  les  Anglais  nous  fournissaient 
exclusivement,  avant  qu'elles  eussent  été  analysées  par  Pelle-r 


lier,  (jui  j  lioii\a  siii  loo  jiailie-s,  'io  ,  cuivre  3  3o  ,  atidc  tui- 
Loiiiquc  ;   10  ,  oxf^cnc  ;  7  ,  «  liaiix  ;  /\  ,  eau. 

Le  nitrate  lU-J'cr.  Il  en  existe  «leux  espèces,  un  deuto  ii  uu 
trilo,  tous  deux  produits  de  l'ail  :  le  premier,  inciistallisable, 
donne  à  sa  dissolution  une  coulnir  verte  jauniktre  ;  decomijost* 
par  le  caloiiijue,  il  fournil  de  l'uxide  rouf^e,  appelé  safntn  île 
tnars  iiitringcnt..  Le  deuxième  est  liquide,  incrislaliisable,  d'une 
couleur  rouijc  ;  M.  Vaucpielin  est  ie[)endanl  parvenu  à  le  l'aire 
cristalliser  en  prismes  carres,  tt-rmincii  par  un  Lis«au  ,  incolore 
el  déliquescent.  Decompost:  par  le  calorique,  il  laisse  dégaf^er 
du  gaz  nitreux  el  de  l'aïunioniacinc,  et  il  reste  un  oxide  d'un 
rouge  vil  et  brillant.  Le  sous-carbonate  de  potasse  dé(.om()Ose 
ce  sel,  il  en  reste  un  prècipitt',  (jui  est  le  !,njrtin  île  mars  apé- 
ritif'àc  Stahl  ,  Icipiel  seredissont  dans  la  lujueur,  par  l'addi- 
lion  d'une  nouvelle  tjuantilé  d'alcali,  cl  iorme  la  teinture 
martiale  alcaline  de  Stalil.  /  oyez  celte  teinture,  au  moty^r. 

Le  nitrate  de  mercure  est  le  piodiiil  de  l'art;  il  y  en  a  deux 
espèces,  uu  prolo  et  un  deuto.  Le  premier  se  prépare  à  froid, 
avec  de  l'acide  uilri(|ue,  à  vingt-cinq  degrés  el  excès  de  métal. 
Il  cristallise  au  bout  de  quelques  jours,  au  lond  du  vase  ,  en 
prismesbiancs  carrés  ;  on  le  purille  par  l'eau,  qui  le  dissout  com- 
plètement,  caractère  essentiel  qui  annonce  sa  pureté;  les  al- 
calis y  occasionenl  un  précipité  noir,  la  solution  de  chlorure 
de  sodium,  un  précipité  blanc  insoluble,  (jui  esl  du  sous-clilo- 
rure  de  mercure;  il  est  employé  à  la  préparation  du  sirop  de 
Belet.  On  prépare  le  second  en  faisant  dissoudre  du  mercure 
il  chaud  dans  uu  excès  d'acide  nitrique  fort.  On  s'assure  qu'il 
n'esl  pas  mélangé  avec  du  proto-nitrate,  eu  versant  dans  la 
liqueur  de  l'acide  hydro-chloiique  ,  qui  n'y  occasionera  aucun 
précipité;  la  liqueur  évaporée  cristallise  en  prismes  striés  ter- 
minés par  des  pyramides  aiguës.  Dissous  dans  l'eau,  il  se  sé- 
pare en  deux  sels  :  l'un,  à  l'étal  de  sursel  Irès-acide  ,  qui  reste 
eu  dissolution  dans  la  liqueur  nommée  autrefois  eau  mercu- 
rielle ,  remède  du  capucin,  remède  du  duc  cfÀntin,  que  l'on 
employait  comme  caustique  pour  la  guérison  des  chancres  , 
«les  verrues  et  des  ulcères;  l'autre,  à  l'état  de  sous-sel  inso- 
luble, se  pn-cipitanl  sous  la  forme  d'une  poudre  jaune  ver- 
dàtrc  ,  nommée  autrefois  turhith  nitreux. 

Le  deuto-nitrate  de  mercure  ,  cliaulfé  convenablement  ,  four- 
nil le  prêt  ipite  rouge ,  oxide  rouge  de  mercure.,  par  l'acide 
nitrique  ;  il  précipite  en  rouge  briquelé,  par  les  alcalis;  la  so- 
lution de  chloiure  de  sodium  le  décompose,  pour  former  du 
nitrate  de  soude  cl  du  deulo-chlorure  de  mercure  solublt:  , 
àublimé  corrosif.  J^oyez  ,  pour  les  propriété»  dt  cei  sels ,  le 
mol  mercure.,  lom.  xxxii,  pag.  455. 

Le  nitrate  d'or.  JOyez  or. 
3(i. 
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l.e  nitrate  de  plomb  ,  deux  espèces,  le  nitrate  et  le  sous- 
îiitrate;  inusités.  P  oyez  i>lcmd. 

Le  nitrate  de  zinc,  l  qjez  xim;.  (nachet) 

MTRATE  d'abgknt  ,  nïtros  argentin  substance  saline  fort  ac- 
tive, IVccjuemmeiit  cniployc'e  à  J'exlcricur  coinvne  calhéicliquc 
ou  caustique,  cl  à  l'iuteiieui  comme  purgatif,  antispasmo- 
dique ou  prétendu  spécifique  dans  certaines  affections  du  cer- 
veau. 

Plusieurs  autvcs  préparations  d'argent,  et  ce  métal  lui-même 
présentent  des  particularités  qui  ne  sont  point  sans  quelque 
intérêt  pour  le  médecin;  cependant  il  n'en  a  été  parlé  dans  au- 
cun endroit  de  cet  ouvrage.  Comme  le  nitrate  est  de  toutes  la 
plus  importante,  on  a  dû  renvoyer  à  cet  article  les  diverses 
considérations  relatives  h  l'histoire  médicale  de  l'argent  et  de 
ses  divers  composes:  c'est  {)ar  elles  que  nous  allons  préluder 
aux  détails  plus  étendus  qu'exigera  de  nous  le  nitrate  d'argent, 
principal  sujet  de  ce  travail. 

/trient,  argentuni,  régule  d'argent  des  anciens  chimistes  ,•  en 
grec  ii^yv^QÇ  ,  de  k^yaç^  blanc.  Ce  métal,  connu  de  toute  anti- 
quité, se  trouve  dans  la  nature,  soit  à  Télat  natif,  soit  com- 
biné à  diverses  autres  substances.  11  existe  en  France  et  dans 
presque  tous  les  pays,  mais  plus  abondamment  au  Mexique  et 
au  Pérou.  Le  mode  de  son  exploitation,  sa  purification,  les 
propriété*  physiques  et  chimiques  dont  il  est  doué,  enfin  ses 
usages  dans  les  arts  ou  dans  l'économie  domestique  sont,  ou 
connus  de  tout  le  monde,  ou  d'une  faible  importance  pour  le 
médecin;  il  serait  donc  superflu  de  nous  y  arrêter  :  son  peu 
d'altérabilité  et  la  propriété  qu'il  a  de  se  prêter  à  toutes  les 
formes ,  et  par  conséquent  à  tous  les  usages,  l'a  fait  adopter  en 
chirurgie  pour  la  contecîion  de  divers  instrumens;  en  pharma- 
cie on  en  fait  des  bassines,  des  mortiers,  des  spatules,  des  ba- 
lances ,  etc. 

Les  Arabes  paraissent  être  les  piemiers  qui  aient  introduit 
l'argent  dans  la  matière  médicale,  comme  ils  y  ont  inscrit  for 
et  les  pierres  précieuses  ;  ils  lui  attribuaient  des  vertus  céplia- 
liqucs,  cordiales,  touiques,  etc.  Pauld'Egine  (  De  re  medicd, 
lib.  v,  cap.  viii)  rapporte  comme  un  ouï- dire  que  l'applica- 
tion de  ce  métal  guérit  la  morsure  du  scorpion.  Avicenne  re- 
commande sa  limaille  contre  les  palpitations  du  cœur  et  la  fé- 
tidité de  l'haleine.  Au  dix-septième  siècle,  époque  où  l'aslro- 
togie  devint  en  médecine  la  base  de  quelques  systèmes,  on 
crut  devoir  lui  attribuer  des  vertus  sp('cifîquos  dans  les  mala- 
dies du  cerveau,  la  tête  ayant,  suivant  le  langage  d'alors,  des 
correspondances  avec  la  lune,  comme  cet  astre  en  a  avec  l'ar- 
gent :  de  là  les  noms  de  lune-,  de  Diane ^  sous  lesquel  il  fut  dé- 
signé ,  et  que  prirent  aussi  plusieurs  de  ses  composés.  On  est 
bien  convaincu  depuisJongtcinps  (|uc,  quelque  actives  que  soient 
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tcrtaiues  desespi-(>naralions,  il  est ,  à  l'i'iat  iii<'t;(ilii(iic  ,  comnlc- 
leiiionl  dépoiirx  II  Jf  pro|)i  i<-t<-s  rii(-iii(;i«les,  el  «iii'il  travcr!>i*  le* 
voirs  (lij>rsiivi-ss;ms  subir  aïKiiiic  rspi  (  eil'alti'iaiion  :  aiitsj  ;i  i-i| 
tli.s|iiirii  ilaiis  If  iiDiivraii  Coili'X  ,  «le  la  mnreilioii  «l'Iiyac  inilu> 
où  il  H^uiail  l'iicoio  iiaf^iiLTi' ,  rt  iic  rcmploic-l-ou  plus  que 
pour  rccouviir  la  surlatc  de  ci>i(aiiit.'s  pilules  doni  oti  veut 
dérober  la  saveur  aux  uialade-i.  Ocltc  pratique,  iiitrnduiie  par 
Jcs  Arabes,  h  raison  «les  propriétés  pai ticulicres  qu'ils  allri- 
buaictit  à  te  inélal  ,  oilre  iir-aiinioins  l'incouvcuicut  «U-  rendre 
plus  lenle,  ou  mr-nie  nulle,  l'atlion  decerlaines  pilules,  el,sui- 
vanl  J.Fr.  Gtne!in,eontiuualeiu  tic  Wîpparatus  medicaminum 
de iMurray, celui  lie  leur  eoniintMiiqiier  des  ([ualilcs  nuisibles  k 
cause  du  cuivre  aucpiel  e>l  loujouts  allié  l'argcnl  ballu  ;  der- 
nière rrainle  loulelois  un  peu  exajéri-e. 

O.rldf  d'ari^cnt.  On  le  trouve  à  l'c'tal  natif,  mais  combiné 
avec  l'oxide  d'aiitinioiiie  :  lorscju'il  est  pur,  il  se  dissout  dans 
l'eau  d'une  rnanièie  Musible,  jouit  de  propriétés  alcalines,  at- 
tire racilcinent  l'acide  carbonique  de  l'.'ir,  est  décomposé  par 
la  cbaleur  ,  etc.  Peut-être  ne  serait  il  pas  sans  intérêt  d'expé- 
rimenter son  mode  d'influence  sur  les  êtres  organisés  vivans  et 
sur  l'homme  en  particulier.  .Angélus  Sala,  cité  par  Gtnelin  , 
décrit  sous  le  nom  de  liczoardicunt  luriaiv  un  mélange  d'oxide 
d'antimoine  et  d'oxide  d'argent, qu'on  employait  à  ladoscdesi.t 
à  dix  grains  dans  les  maladies  du  cerveau  et  de  l'utérus.  Ob- 
servons toulelois  (|uc  plusieurs  auteurs  ont  coidbndu  avec  cet 
oxide,  sous  le  nom  de  clinucc  c/'orgent,  le  muiiale  ou  le  carbo- 
nate de  ce  métal;  ce  ([ui  jette  (]uel(|ue  incertitude  sur  la  syno- 
nymie de  plusieurs  de  ces  composés. 

i'-itlfurt'  d'rirgent.  Celle  substance,  d'un  gris  bleuâtre,  existe 
dans  la  nalure,  et  se  ferme  en  outre  d'une  manière  spontanée 
partout  où  l'argent  est  mis  en  contact  avec  l'hydrogène  sulfure; 
c'est  à  elle,  en  ef'el  ,  qu'est  due  la  coloration  superlicielfe 
qu'éprouve  ce  métal  exposé  aux  vapeurs  des  fosses  d'aisances, 
ou  à  celles  qu'exhalent  les  œufs  pendant  leur  cuissoti  ;  de  là 
aussi,  à  ce  qu'il  paraît,  l'explication  du  même  phénomène 
plusieurs  fois  observé  sur  des  instrumcns  de  chirurgie,  dans  des 
casde  carie  ou  de  fistules  avec  suppuration  plus  ou  moins  fétide. 

Miirinte  ou  clilorure  d'argent,  il  existe  àl'état  natif.Oii  peut 
le  former  artificiellement  en  précipitant  le  nitrate  d'arijeiil  li- 
quide par  im  muriate;  il  est  en  effet  coniph-tenit-nt  inscduble. 
(Quoique  nalurellemeiil  blanc,  il  jnend  ,  au  double  contact  de 
l'air  et  de  l'eau,  une  couleur  noirâtre,  mais  <n  subissant  une 
décomposition  partielle,  Kxposé  au  feu  ,  il  se  fond  et  acquiert 
une  cou!  eut  grisâtre,  une  demi  traiisparenci-,  et  une  sorte  de  duc- 
tilité: de  là  le  nom  d'argent  conic  oa  tune  coriive  sous  lecjuel 
il  était  autrefois  connu ,  el  l'usage  qu'en  ont  fait  des  impos- 

b. 
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teurs,  au  rappoit  de  Crollius  {Basilica  chymicay  pag.  218-) 
pour  f:iire  croire  à  la  iraiisfonnation  du  plomb  en  argent.  Quoi- 
que peu  employé,  ce  sel  a  néanmoins  élé  signalé  par  quelques 
anciens  auteurs  comme  utile  en  médecine.  Poterius  (  Pharmac. 
spagyric.  )  vante  ses  propriétésanllielmintiques  et  hydragogues  j 
suivant  Fr.  Hoft'mann  il  évacue  la  pituite  des  hydropiques  et 
des  mélancoliques;  Takenius  enfin  assure  l'avoir  fréquemment 
employé,  uni  au  dnnabre  d'antimoine ,  dans  la  manie,  la  mé- 
lancolie et  l'épilepsie. 

Teinture  d'argent.  Plusieurs  préparations  plus  ou  moins  in- 
formes  ont  été  indiquées  sous  ce  nom.  Celle  que  décrit  Lémery 
dans  son  Cours  de  chimie,  et  qu'on  administrait  par  gouttes 
dans  les  maladies  cérébrales,  paraît  n'être  qu'une  solution  al- 
coolique de  cuivre  et  de  muriate  d'ammoniaque;  elle  est,  au 
reste,  complètement  tombée  en  désuétude. 

Argent  fulminant.  Deux  composés  particuliers,  tous  deux 
pourvus  de  la  propriété  de  détonner  au  moindre  choc  ,  par  le 
plus  léger  frottement ,  ou  lorsqu'on  en  élève  un  peu  la  tem- 
pérature, sont  connus  sous  ce  nom.  L'un  est  le  deuto-ammo- 
niate  d'argent,  dont  on  doit  la  découverte  à  M.  Berthollet; 
l'autre,  plus  récemment  obtenu  .  et  doué  d'une  activité  plus 
grande  encore,  résulte  de  l'action  de  l'acide  nitrique  mêlé  d'al- 
cool, sur  l'argent:  c'est  avec  ce  dernier  que  sont  préparés  les 
cartes  et  les  bombons  fulminans,  espèces  d'attrapes  qui  n'ont 
pas  toujours  élé  sans  quelque  inconvénient.  lia  prépara- 
tion de  celle  substance  a  d'ail ieurs  donné  lieu  souvent  ii  des 
accidens  graves;  plusieurs  ont  été  consignés  par  M.  C.  L.C. 
dans  le  premier  volume  du  Bulletin  de  pharmacie,  et  par 
M.  Jacquemiu  dans  le  volume  suivant.  On  sait  que  M.  Fi- 
guier ,  professeur  de  chimie  à  l'école  spéciale  de  pharmacie  de 
Montpellier,  avait  perdu  un  œil  en  répétant  quelques  expé- 
riences sur  l'argent  fulminant,  et  que  le  célèbre  Fourcroy 
pensa  ,  dit-on,  en  être  la  victime.  Peut  être  ,  en  conséquence  , 
l'autorité  ne  devrait  elle  pas  tolérer  ou  permettre  le  débit  de 
cette  substance,  que  prépaient  certains  piiarmaciens,  et  la 
confection  même  des  attrapes  dont  elle  fait  la  base. 

Nous  pourrions  citer  encore  parmi  les  préparations  d'argent 
dont  l'élude  peut  iotéresser  le  médecin  instruit,  Varsenite  d'ar- 
gent., dont  la  conoaissance  se  rattache  à  quehjues  recherches 
médico-légales  ;  et  {^ arbre  de  Diane.,  alliaj^e  d'argent  et  d'une 
petite  quantité  de  mercure,  qui  se  forme  d'une  manière  spon- 
tanée, lorsqu'on  précipite  par  ce  dernier  métal  une  solution  de 
nitrate  d'argent ,  et  dont  les  cristaux  groupés  en  ramilications 
remarquables,  servent  d'ornement  ou  d'enseigne  à  quelques 
pharmacies.  Mais  il  est  temps  enfin  d'aborder  l'histoire  du 
nitrate  d'argent,  sujet  particulier  de  cet  article,  et  la  plus  usitée 
<lcs  préparations  de  ce  métal. 
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Kitratf  ou  elcuto  -  nitrate  d'argent  (cristaux  de  lune  ,  nitre 
lunaire  rri^lalli  h'  ,  vitriol  rie  lune  (  L«iii«iy),  nitrn.s  argentin 
ar^enlum  nitiiitnni  ,  «le).  Ce  sil  dcjii  toiimi  tI«'(Mbci  ,  •  t  lionl 
le  inodf  do  |ui'|>:irati()ii ,  bien  di-ti  it  pai  .\iif;rliisS;ila  ,  sr  liouvc 
consigné  daiw  le  mnivcau  ('ode.r,  «si  cii  lames  iiicolori  s  ^ 
traii>|>ai('iilc>  ,  iiiinccs  ri  deloiiiic  vaiialilc.  Sa  saxciii  «•r.l  {mc^ 
caustu|uc  cl  e\tniuirii«'ii(  aiiK-ie  :  de  la  les  imms  de  fel  métal- 
loruni,  de  rentaurea  inineralis ,  eic. ,  sous  les(|iuls  011  l'a  <|iie|- 

3iiol<iis  désimié.  A  1'»  lai  depiueie,  il  n'aiiiic  poiiil  riiiiinidili; 
e  l'air,  mais  il  hriiiiil  el  se  décompose  en  jiarlie  au  cotilact 
de  lit  lumièic,  des  altciutes  de  la<|uelle  il  impoitcdonc  aux 
pharmaciens  de  le  préserver.  Tiès-solubic  dans  l'eau,  il  forme 
avec  ce  fluide  une  combinaison  incolore,  mais  ijui  tache  en 
violet  l'epiderme  ,  ph»'nomcne  dû  à  une  alu-ialion   du   même 

Sciue  :  l'aji;enl  esl  pieci[)ite  par  le  cui  vie  de  celle  dissoiulion  , 
"abord  pur,  et  ensuite  allié  à  (jiiehjue  peu  de  ce  mêlai, 
comme  l'a  montre  M.  Gay-Liissac  ;  mais  pom  Toblenir  dans  son 
plus  t;randelat  de  puielé,  el  lel  (jue  doivcnl  loujourb remployer 
les  pharmaciens  pour  pn'paier  la  pierre  iiiteMialc  et  le  nilralo 
(l'argent  crislallisé  debliné  aux  usages  de  la  médecine,  il  suffit  # 
de  laiie  dii^erei  le  précipité  avec  un  peu  de  ce  même  nitrate. 

Jeti-  sur  des  charbons  aidens,  ce  sel  fuse  et  laisse  pour  re'- 
sidu  de  l'arf^ent  à  l'etal  mélalliime  ;  chaullé  dans  un  vase  de 
porcelaine  ou  de  veire,  il  se  fond  d  abord  dans  son  eau  de  cris- 
tallisation ,  se  boursoiilile  ensuile ,  prend  uu  aspect  comme 
huileux,  el  ne  tarde  pas  à  se  décomposer;  si  après  qu'il  a  perdu 
son  eau  de  cristallisation  0.1  le  retire  du  feu,  ou  oblienl  la 
pierre  infernale  ou  nilralc  d'ar!;enl  fondu. 

Li'  mil  aie  d'argent  ciislallisc  et  le  nitrate  d'argent  fondu 
sont  des  substances  fort  actives  et  mèn)e  des  poisons  redouta- 
bles. I^a  dernière  esl  journellement  usiléc  dans  la  pratique  chi- 
rui{:;icale  :  la  première,  employée  depuis  longtemps  en  jncde- 
cine,  a  fixé  déj.î  plusieuis  fois  rallentiuii  des  praticiens,  et 
plusieurs  fois  aussi  est  retombée  dans  l'oubli  dont  elle  (lait 
momenlanémenl  sortie  ;  résultat  naluiel  îles  dangers  qui  pour- 
raient suivre  sou  emploi  confié  à  des  m,un>  inhabiles  ou  témé- 
raiics,  mais  (jui  semblent  poiulanl  avoir  i-lé  exagérés. 

.^ilrate  d'argent  cri^'lalliàé.  Dans  le  dessein  d'en  adoucir 
l'action  ,  et  de  lui  faire  perdre  une  partie  de  son  àcreté, 
Tcnlzel  [Ejreg.  chimie,  pais  m,  sect.  i,  cité  par  M.  A.  Bu- 
tini),  imagina  de  l'associer  avec  partie  égale  de  nitrc,  et  de 
soumcllre  ce  mélange  à  une  lente  dessiccation.  Seimerl  rapporte 
«t  approuve  celle  pré-paration ,  que  R.  Hoyic  a  aussi  déciit^ 
sous  le  nom  de  luna  purgaV\a ,  argenteum  hj'dragogum  ,  et 
que  Hoerhaave,  dans  son  LibelliLs  de  tnatt  rie  nicdicd ,  rrcom- 
mande  comme  purgatif  dans  les  cas  d'hydropisic  :  on  l'associ»-, 
dit-il,  a  son  poids  de  mie  de  pain,  pour  eu  faire  des  pilules 
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de  deux  grains,  qu'on  fait  prendre  de  demi-heure  en  demi- 
heure,  jusqu'à  ce  que  le  malade  soit  purgé  :  ce  sont  elles  dont 
quelques  auteurs  du  siècle  dcrnirr  ont  parlé  sous  le  nom  de 
pilules  liuiairifs.  Peut-être  la  moindre  activité  qu'on  croyait 
avoir  conslat'îe  dans  ce  mélange  ticiil-elle  plus  à  celle  foime 
pilulaire  sous  laquelle  on  l'administrait,  qu'à  Taclion  du  niire 
sur  Je  nitrate  d'argent.  Nous  verrons  du  moins,  (pièce  dernier 
sel  peut  être  donné  en  pilules  à  bien  plus  forle  dose  qu'à  l'état 
de  solution.  Au  reste,  suivant  M.  t  odéré  {Mer/.  Icg- -,  l-  iv, 
p.  i63  )  ,  ce  médicament  purge  avec  violence  :  c'est  ,  dit-il ,  le 
secret  de  quelques  empiriques  dans  le  traitement  des  vers  et 
de  l'hydropisie. 

La  solution  légère  de  nitrate  d'argent  a  été  employée  sous 
le  nom  âi'eau  d' Egypte  ou  aqiia  grcvca  ,  pour  noircir  les  che- 
veux ;  mais  elle  peut  les  détruire,  attaquer  le  tissu  cutané  et 
causer  des  accidcns  graves  :  on  sait  en  outre  avec  quelle  cir- 
conspection doit  agir  sur  cette  importante  région  du  corps  un 
médecin  éclairé,  et  combien  il  inq>orte  de  respecter  l'intégrité 
de  ses  fonctions,  surlout  dans  le  jeune  âge.  M.  E.  Rigby  [Bihl. 
tme'd. ,  tom.  lx,  p.  4^9)  assure  toutefois  que  ce  moyen  est  en- 
core usité  en  Angletene. 

Hahnemann  {(hem.  annal.  1788,  vol.  11,  p.  4^5)  prétend 
que  si  l'on  fait  macérer  dans  une  solution  contenant  un  cinq- 
centième  de  nitrate  d'argent  des  parties  charnues  ,  elles  se  des- 
sèchent ensuite,  et  peuvent  être  consci  vées  longtemps  à  l'abri  de 
toute  atteinte.  Un  cent  millième  de  ce  sel  sulfit  aussi ,  selon  lui , 
pour  préserver  de  la  putréfaction  l'eau  commune,  abritée  tou- 
tefois du  contact  des  rayons  solaires  :  l'exposition  à  la  lumière  ou 
l'addition  d'un  peu  de  nuiriale  desoude  sullit  ensuite  pour  pré- 
cipiter l'argent  de  cette  dissolution  et  luirendreses  Cfualités  pre- 
mières. Knfin  il  indique  la  solution  légère  de  ce  même  sel  (  une 
partie  sur  mille)  comme  propre  à  dissiper  l'odeur  fétide  que 
rép.indent  certains  ulcères  atoniques  ,  et  à  leur  donner  promp- 
tement  un  meilleur  aspect;  il  la  recommande  encore  dans  l'an- 
gine gangreneuse,  et  dans  les  ulcérations  de  l'intérieur  de  la 
bouche,  provenant  de  l'abus  du  mercure.  Janin,  Plenk,etc., 
l'ont  employée  en  injeclion  dans  le  cas  de  (islule  lacrymale; 
mais  rien  ne  prouve  qu'elle  l'emporte  sur  les  autres  slirnulaus 
ou  cathéréliques  plus  communément  employés. 

Le  nitrate  d'argent,  administré  d'aboid  à  l'inU'rieur  comme 
purgatif  et  dérivatif  dans  l'hydropisie  et  les  maladies  céré- 
brales, longtemps  négligé  ensuite,  a  été  expérimente  de  nou- 
veau à  la  fin  du  dernier  siècle  en  Angleterre,  aux  Elats-Unis, 
puis  successivement  à  Genève ,  en  France  et  dans  les  autres 

f>arlies  de  l'Europe ,  mais  comme  antispasmodique ,  et  parlicu- 
icremcnt  dans  les  affections  du  cerveau  ou  de  ses  déneudances. 
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Des  surrès  nombreux  ont  t-lé  obicnn'*,(l  inal^Kr  l'jilivitr  rr- 
«lutitable  de  ce  nu-ciiranKMit ,  aucun  accident  ne  parait  avoir  (■(<: 
observe.  Sans  doiiie  beaiiconj»  de  iails  ne^ulil's  ont  dû  être  rr- 
tueillis,  mais  rnalhcuieusenient  on  a  trop  négligé  de  lis  l'aire 
connaître  :  aussi,  à  ne  consulter  (|uc  les  aicliivcs  de  la  sciencfs 
l'elïicacité  du  seL<]ui  nous  occupe  scinblerail -elle  iticontes- 
table. 

De  toutes  les  maladies  loiitir  les(|uellcs  a  «'l('  pri'conisci  le 
nitrate  d'arj^enl  cristallisé,  l\  pibpsie  «^scntielle  ou  .'-pasmodi- 
<jue,  l'une  des  alVeclions  k-s  jîIms  rebelles  ;i  la  plu|)ail  «le  nos 
mélbodes  île  trailetneiit ,  ou  <pii  n'en  épromc  (pie  des  cliangc- 
mens  aussi  trompeurs  «pie  peu  durables,  est  celle  qui  compte 
en  sa  laveur  uu  plu>  ^ratid  notnbic  de  snccc''.  Nombre  d'ob- 
servations ont  été  publirts  en  Angleterre  ou  aux  Ktais-l  nis  par 
Sims,  Wilson,  Hall,  Hostock,  Jardine,  etc.;  en  Allemagne, 
par  Nord,  niédecin  de  Viemie;  en  France,  par  i^I]\].  (iaulay 
[Ann.  clin,  de  Monlp.,  juillet  1808),  lîutini  (  /Je  iifu  intcrno 
pnppnr.  argenti ,  i8i5),  etc.;  mais,  quelque  intérêt  qu'elles 
présentent,  elles  sont  loin  de  contrebalancer  les  insuccès 
observés  de  toutes  parts  dans  les  grands  bo[titaux  (  la  Salpc- 
triérc,  Saint-f.ouis,  etc.  )  ,  où  des  expériences  ont  été  répétées 
^ur  beaucoup  de  malades.  Ce  n'est  pas  (pi'en  général  on  n'ait 
vu  cliez  la  plujKirt  des  individus  soumis  ii  ces  essais  les  accès 
tliminuer  de  tréijurnceou  d'inlensilé,  el  disparaître  même  pen- 
dant plus  ou  moins  de  temps;  mais  on  sait  pussi  «pie  de  telles 
variations  surviennent  frétjucmment  dans  cette  rnala«]ie  sons 
rniduence  d'une  loule  d'agciis  sans  cilicatilé  réelle,  el  nu'ino 
lorsqu'on  ne  fait  aucuu  liailentenl. 

Un  jeune  homme  en  proie  à  une  douleur  vive  do  r«iMl  dioif, 
avec  une  sorte  d'extase,  pcile  «le  connaissance  et  mouvemeus 
convulsils  «{ui  revenaient  tous  les  jours,  avait  clé  traité  sani 
succès,  il  la  clinique  interne  de  la  Charité,  par  les  antispas- 
modiques ordinaires  :  on  lui  admini»tra  du  nitrate  d'argent  à 
lort  petite  dose,  cest-à-dirc  par  Iraclioiis  de  grain  el  so»is 
forme  pilulaire  ;  les  accès  se  sont  d'abord  éloignes  ,  et  ont  enfin 
entièrement  cessé.  Trois  ans  après  il  n'avait  eu  aucune  rechute 
(  Obs.  connnuiiiquée  par  M.  le  docteur  Méral). 

Nous  avojis'  nous-nième  administré  ce  sel  avec  un  plein  suc- 
cès il  une  épi!cptif[ue  d'une  trentaine  d'aimées,  dont  les  accès 
périodiques  se  renouvelaient  après  chaque  époque  mcnstruclhî 
el  toujours  lemalin  en  sortant  du  lit.  La  malailie,qui  avait  huit 
ans  de  date,  n'offrait  aucun  des  caractères  propres  à  celte  es- 
pèce d'hystérie,  que  notre  collaborateur,  I\l.  Louyer-Viller- 
may,  a  «ieerite  sous  le  nom  àliy-u'rit;  l'pilcplifonne  j  et  (pie  la 
plupart  des  praticiens  confondaient  avant  lui  avec  l'épilepsic. 
î^lle  avait  déjà  ivsislé  à  un  grand  nombre  de  remèdes,  ou  ne 
i'ctait  suspeufJuc  que  passagèrcîuciil ,  loiS'[u'au  mois  d'oclobre 
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iSi8,  nous  tctilàmes  do  la  combattre  par  l'usage  du  nitrate 
d'yr£;eiit.  La  dose  de  ce  médicament,  administré  sous  forme  pi- 
lulaire,  a  pu  être  portée  dans  l'espace  de  six  semaines,  d'un 
quart  de  grain  par  jour,  jusqu'à  dix  grains  ,  sans  qu'il  en  soit 
j'ésultc  le  plus  léger  accident,  ni  même  aucun  effet  purgatif; 
cette  dose  a  ensuite  été  graduellement  diminuée  jusqu'au  milieu 
de  février ,  où  la  malade  a  cessé  l'usage  du  nilrale.  Pendant  toute 
la  durée  de  ce  traitement,  cl  jusqu'à  ce  jour  (fin  de  juin),  elle 
n'a  point  éprouvé  d'accès.  Cette  guérison  se  soutiendra  t-elle? 
Le  temps  seul  peut  nous  l'apprendre.  Est-elle  due  au  nitrate  d'ar- 
gent? C'est  ce  que  devront  mettre  en  doute  les  médecins  qui 
n'en  ont  obtenu  presque  aucun  succès  en  opérant  sur  un  grand 
noiubre  de  malades,  et  ce  qu'admettront  au  contraire  ceux 
qui  ont  recueilli  des  faits  plus  favorables. 

Ilicn  de  constant  n'a  été  observé  relativement  aux  effets  ihé- 
rapcutiques  produits  par  ce  médicament  dans  tous  les  cas  où 
son  emploi  païaîl  avoir  été  utile  dans  l'épilepsie. Tantôt,  comme 
dans  l'obscrvalion  (|ue  nous  venons  de  rapporter,  les  accès  ont 
cessé  tout  à  coup;  d'autres  fois  ils  se  sont  éloignés,  ont  cédé  peu 
à  peu  ,  ou  même  n'ont  disparu  que  longtentps  après  avoir  aban- 
donné l'usage  de  ce  remède  :  Simsa  vu  même  le  nitrate  d'argent 
augmenter  d'abord  la  fréquence  des  paroxysmes.  Dans  l'ap- 
prccialiou  des  effets  de  ce  remède,  on  doit  au  surplus  tenir 
compte  des  états  variés  auxquels  ])eut  èlre  liée  ou  desquels 
peut  dépendre  l'épilepsie,  même  celle  qui  n"(St  point  organi- 
que :  tels  que  la  présence  des  vers  dans  les  intestins,  la  plé- 
thore, la  suppression  de  quelque  écoulement  devenu  liabi- 
tuel,  etc.  j  états  qu'il  importe  toujours  de  combattre  par  les 
moyens  appropriés  avant  que  d'etitnqjrondre  la  cure  de  l'af- 
fection spasraodique. 

L'épilepsie  n'est  point  la  seule  des  maladies  nerveuses  dans 
laquelle  le  nitrate  d'argent  ait  été  administré  avec  quelque  ap- 
parence de  succès;  mais  si  les  faits  nombreux  rapportés  au 
sujet  de  l'épilepsie  nous  semblent  déjà  insuffisans  pour  iixer 
l'opinion  relativement  à  l'action  thérapeutique  de  ce  médica- 
ment, il  en  sera  de  même,  à  plus  torie  raison,  de  ceux  bien 
moins  nombreux  dont  il  nous  reste  k  parler.  Cappe,  médecin 
des  Etats-Unis ,  paraît  l'avoir  employé  avec  avantage  dans 
l'hystérie,  dans  la  dyspnée,  et  dans  un  cas  d'angine  depoitrine, 
accompagnée  d'un  grand  affaiblissement  des  pulsations  du 
cœur  et  des  artères.  M.  J  urine,  dans  son  travail  ex  professa 
.sur  cette  dernière  maladie,  rapporte,  pages  i[\i.  et  ib3,  deux 
observations  où  le  nitrate  d'argent  a  été  donné  comme  anti- 
spasmodique. Dans  la  première  il  a  été  administré  par  doses 
dg  demi-grain  quatre  fois  le  jour,  et  a  paru  suspendre  momen- 
tanément les  accidens;  dans  la  seconde  ,  où  l'angine  était  com- 
pliquée de  paralysie,  cl  où  il  y  avait  ossification  des  aitèrcà 
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coronaires  ,  son  .nclion  %  clc  nulle.  Quant  à  l'Iiyslcrip,  M.  Mt*- 
lal  nous  II  (lit  avoir  vu  plusieurs  jeunes  fillps  (•piotiver  nu 
fiiaiid  soulaj;<'U»out ,  ou  nirniouiie  f>uctison  prcscjuc  «oiuiilfiio 
par  l'usage  tic  te  naMicauicnl  prisa  très  prtilc  dose.  N'onI, 
médecin  de  Vienne,  déjà  cit(',  l'a  donne  à  liaule  dose  et  avec 
avantage,  mais  non  avec  un  sut  eès  cnmpltl ,  à  «les  persoiin<s 
à  la  fois  maniaques  cl  èpilejvtitpics.  Hall  en  a  vu  de  bous  ellels 
dans  une  maladie  rieiveu.se  (|ui  ailcclait  la  lèU;  cl  les  exlreuiiles 
supérieures,  cl  (jui  re\enaildeux  ou  trois  lois  par  jour.  On  Vn 
employé  aussi  dans  la  «lause  île  Sainl-Guy,  dans  des  névral- 
gies faciales,  icbellcs,  «iaus  l.i  paralysie,  etc.  W.  INewnliam  , 
chirurgien  anglais,  a  récemnu-ut  publié  une  obst-rvalion  de 
diabètes  acroinpaf;nc  de  convulsions,  <{ui  a  été  traité  cl  guéri 
par  des  pilules  de  nitrate  d'aigent,  de  bclladoue  et  do  rhu- 
barbe ,  administrées  contre  les  convulsions  seulement  ;  mais  il 
est  impossible  de  délerminer  à  laquelle  des  trois  substances 
employées  est  dû  ce  succès  ;  l'auteur  nous  laisse  d'ailleurs 
ignorer  à  quelle  dose  a  été  porté  le  nitrate  d'ari;eut. 

Une  remartpieiniporlaiitc  à  faire,  et  qui  poul  expliquer,  jus- 
qu'à un  certain  point,  la  <livcrsilé  dos  résultais  obtt  iuis,c'esl(pic 
ce  médicament  a  été  administré  j>ar  la  plupart  des  cxpérinuii- 
tateurs  à  des  doses  extrêmement  différentes  ,  cl  quidipielbis 
uni  à  rl'aulres  substances  fort  actives.  Dans  les  expériences  dont 
il  a  été  le  sujet  ,  il  y  a  un  certain  nombre  d'anniies  ,  à  la  clini- 
que interne  de  l.i  t'iiarité,  on  lu'  crut  pas  devoir  dépasser  un 
huitième  ou  un  quart  de  grain  de  nitrate  d  argent  par  jour. 
'M.  Mcrat,qui  a  contribue*  à  en  répandre  l'usage  en  France,  ne 
l'administrait  qu'à  celte  dose,  cl  associé  d'ailleurs  au  musc,  à 
l'opium  et  au  camphre  :  celle  recette  est  insérée  dans  le  Formu- 
laire magistral  de  !\1.  Cadel.  Dans  une  autre  formule  contenue 
dans  le  même  recueil  ,  et  intiUili-e:  Pilules  antiépilcpùqiws  an- 
glaij>rs^\c  nitrate  d'argent  n'entre  même  que  pour  un  vingtième 
de  grain  dans  la  composition  de  cliaijue  pilule.  C'est  à  celte  fai- 
ble do?e  que  l'a  quelquefois  administré  M.  le  docleur  Ville- 
neuve {Bill.  im'd. ,  t.  I Aiii,  p.  OA  ?.;.  Le  a)('dccin  des  Etats-Unis 
que  nous  avons  déjà  cité,  doiniait  au  contraire  celte  substance 
Irois  fois  le  jour  par  doses  d'un  quart  ou  d'un  demi-grain. 
I\I.  îManry,  cité  dans  le  même  Journal ,  l'a  j)rescrite  depuis  uu 
demi-grain  jusqu'il  deux  grains  avec  quelque  succès,  malgré 
les  coliijucs  constantes  qu'elle  a  produites;  Nord  en  a  porté  la 
dose  journalière  ,  suivant  Sprengel  ,  à  douze  grains;  iM.  Es- 
quirol  nous  a  dit  en  avoir  administre'  jusqu'à  dix-huit  giains 
par  jour  :  nous  avons  été  à  dix  grains  dans  l'observation  précé- 
demment rapportée  ;  el  plusieurs  autres  faits  qui  nous  sont 
propres,  nous  ont  fait  voir  combien,  à  cet  égard,  sont  exa- 
gérées les  crainles  de  la  plupart  des  médecins. 

31.  Fonquier,  mcdccin   de  la   Chaiilé,   qui  l'a  réccramcnl 
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employé  à  lics-haute  dose,  a  observe,  dit-oii,  qu'adroîm'stré 
en  solution,  il  avait  une  bien  plus  grande  aclivilc  que  donné 
en  pilules.  Ce  phénomène  ,  analogue  à  ce  qui  a  lieu  pour  le 
sublimé  corrosil",  pouvait  donner  à  penser  que.  sous  cette 
dernière  forme  ,  le  nitrate  d'argent  est,  en  partie,  décomposé. 
Dans  le  dessein  d'éclaircir  ce  doute,  M.  Dublanc /w»/or, phar- 
macien ,  a  bien  voulu  ,  à  notre  prière,  entreprendre  quelques 
recherches  sur  des  pilules  formées  d'un  g:aiii  de  nitrate  d'ar- 
gent et  de  deux  grains  d'amidon  unis  par  le  moyen  du  siiop 
de  sucre  :  c'étaient  celks  que  prenait  la  malade  dont  nous 
avons  mentionné  l'histoire.  Elles  étaient  fort  colorées  ,  ce  qui 
semblait  confirmer  l'idée  de  quelque  modification  dans  la  na- 
ture du  nitrate  ;  cependant ,  à  l'analyse  ,  on  n'a  pu  y  reconnaître 
d'altération  :  la  fécule  n'avait  subi  aucun  changement,  et  ne 
contenait  point  d'oxide  métallique.  De  nouveaux  essais,  néan- 
moins, nous  paraissent  encore  nécessaires  pour  fixer  irrévoca- 
blement l'opinion  sur  ce  point. 

Quoi(ju'il  en  soit ,  la  saveur  détestable  du  nitrate  d'argent 
doit,  jusqu'à  nouvel  ordre,  faire  préférer,  pour  son  adminis- 
tration ,  la  forme  pilulaire  :  donné  d'ailleurs  en  solution,  ce 
sel  est  susceptible,  comme  l'observe  M.  Butini  et  comme  l'a 
vu  naguère  M.  Diival,  notre  collègue  à  la  société  de  méde- 
cine, de  colorer  en  bleu  la  membrane  interne  de  la  bouche, 
et  de  recouvrir  les  dcnlsd'une  croûte  noire,  accident  toujours 
désagréable,  et  qu'il  importe  de  ne  point  prendre  pour  un 
symptôme  de  maladie.  Mais  quelle  que  soit  la  forme  sous 
laquelle  on  l'administre ,  on  doit  éviter  soigneusement  de 
l'associer  à  des  substances  qui  puissent  le  décomposer,  et,  par 
conséquent,  modifier  ou  rendre  nulle  son  action  médicinale  : 
tels  sont  les  muriates,  les  carbonates,  les  borates  solubles,  les 
alcalis  ,  etc.  Si  on  l'administre  en  potion  avec  la  gomme  ara- 
bique ,  il  faut  aussi  indiquer  soigneusement  le  modus  faciendi ; 
car,  suivant  une  remarque  que  nous  tenons  de  M.  Planche, 
pharmacien  ,  si ,  au  lieu  de  triturer  le  nitrate  avec  la  gomme 
et  un  peu  d'eau,  on  veut  le  dissoudre  immédiatement  dans 
la  potion  déjà  préparée,  il  se  forme  un  coaguluni. 

Si,  des  effets  thérapeutiques  du  nitrate  d'argent,  nous  passons 
à  l'examen  de  ses  effets  immédiats,  marche  inverse  de  celle 
qu'il  eût  fallu  suivre,  mais  qui  nous  a  été  commandée  par 
cette  méthode  trop  généralement  adoptée  jusqu'ici,  de  ne  tenir 
compte  de  l'action  des  prétendus  spécifiques  qu'eu  égard  à  la 
maladie  dans  laquelle  ils  sont  adîïiinistrés,  de  nouvelles  causes 
d'incertitude  se  présentent  à  nous.  Les  premiers,  en  effet ,  qui 
eu  ont  fait  usage,  l'administrant  ex  abrupto  à  dose  de  plu- 
sieurs grains  dans  l'iiydropisie,  ont  surtout  insisté  sur  sa  pro- 
priété drastique;  les  modernes,  au  contraire,  fondés  sur  les 
succès  qu'il  obtient  quelquefois  dans  ks  maladies  nerveuses 


cl  pt'iiodiques,  el  sur  l'tinploi  «luils  rn  ont  fail  ;i  dosrs  'l'abord 
tiai'lioiiiu-t'8  ,  lie  parl'-nl  mii're  t(iic  df  sa  Viiln  anli-tpasmodi - 
«pic.  M.  F.  Bulini  ,  «pii  l'a  oiupldyt'  avec  avantage  «laiis  t\v% 
rpilcpsirs  asllicniiiucs  ,  lui  alliibiic  une  attion  tunique.  Hall 
a  vu  lieux  lois  des  vertiges,  une  ceeilc  passaf^èie ,  et  une  fuis 
un  llux  d'uiiuc  suivie  son  usage,  elf.  Ce  «pu  paraît  riTlain, 
c'est  «pie  lionne  «l'einblt-e  ii  dose  de  <{ueK]ue$  grains  ,  il  ex«  île 
des  coliques  et  des  évacuations  alvines, sans  toutefois  stimuler 
l'ensemble  du  système  ,  c'«"sl  à-«iiicsans  augmenter  la  fréquence 
du  pouls,  ni  accroître  les  autres  si-crélions  ;  que,  donn«-  au 
dcibul  par  fractions  de  prain  ,  il  ne  produit,  en  g«'neral  ,  aucun 
phénomène  sensible  ,  quelques  «-stomacs  seuls  ne  pouvant  en 
supporter  l'usage.  Ce  que  prouve  aussi  l'expérience,  c't  si  «pie 
riiabilude  en  émousse  assez,  prompteinent  l'action  pour  «pi'oM 
puisse  en  porter  rapidement  les  doses  jonrmlières  a  un  prand 
nombre  de  grains  sans  que  l'action  immédiate  en  devienne  plu^ 
marquée.  Les  règles  à  suivre  dans  son  usage  sont  donc  celles 
que  dictent  la  prudence  et  l'observation;  toutes  les  fois  qu'on 
ne  veut  point  le  donner  comme  purgatif,  et,  comme  Ici,  il 
n'est  plus  d'usage,  il  convient  de  commencer  par  des  fractions 
de  grain,  cl  d'augmcnleV  insensiblcnienl  les  doses,  suivant 
les  effets  qui  en  résultent. 

S'il  était  permis  do  baser  sur  des  expériences  faites  sur  les 
cadavres,  l'explication  des  phénomènes  auxquels  préside  la  vie  , 
nous  dirions,  avec  Cappe  ,  ipie  le  nitrate  d'argent  excite  puis- 
samment les  nerfs  et  les  muscles  ,  cl  que,  pris  a  l'intérieur,  il 
agit  sur  toul  le  système  par  suite  du  roiif'ensus  qui  existe 
entre  l'action  des  nerfs  de  l'estomac  et  celle  des  nerfs  de  toults 
les  autres  parties.  Ce  médecin  a,  en  effet,  constaté  par  de 
curieuses  cxpt-rienccs  qu'* ,  pour  rendre  aux  muscles  fatigués 
qui  ne  répondent  plus  à  Texcilalion  du  fluide  galvanique, 
leur  irritabilité  première,  il  sulfit  de  toucher,  avec  une  solu- 
liou  de  nitrate  d'aigent,  les  neif',  «pii  s'y  dislribuenl  ;  mais 
en  tenant  note  de  celte  remarque ,  gardons-nous  d'admcllrc 
la  conséquence  forcée  qu'il  en  a  déduite. 

Les  effets  immédiats  et  les  effets  thérapeulitpics  dont  nous 
venons  de  parler,  ne  sont  pas  les  seuls  que  soit  susceptible 
de  produire  le  nitrate  d'argent.  Il  en  est  un  bien  plus  rcmai- 
quable,  c'est  la  coloration  en  noir  de  toule  l'habitude  dif  corps 
après  un  usage  prolongil  de  cette  substance  ;  phénomène  d'autant 
plus  à  redouter,  qu'une expéiiencc  de  plusieurs  années  semble 
prouver  «jue  celte  couleur  est  ordinairement  indélébile,  et  dans 
ie(|uel  trouvent  peut-être  leur  explication  «[uelques-uns  de  ces 
faits  d'ictère  noir  mentionnés  par  les  médecins  des  siècles  prc- 
cëdens.  M.  Swediaur  est,  à  notre  connaissance,  le  prenner 
qui  en  ait  rapporté  un  exemple  :  on  le  trouve  consigné  dans 
le  premier  volume  de  la  mt'derine  c'clnircc  pnr  les  icicnccs 
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physiques,  pag.  342.  Le  malade  qui  e'iait  atteint  d'une  affec- 
tion chronique  du  foie,  ayant  pris  ,  par  le  conseil  d'un  em- 
piiique,  de  ia  dissolution  de  niliale  d'argent,  la  couleur  de 
sa  peau  s'alleia  insensiblement ,  et  prit  enfin  une  teinte  presque 
noire  :  cette  coloration  datait  de  plusieurs  années,  mais  com- 
mençnit  à  diminuer  à  l'époque  où  M.  Swediaur  eu  écrivit 
l'histoire. 

Deux  antres  faits  ont  clé  recueillis  par  M.  P.  Butini ,  et  pu- 
bliés avec  plus  de  détail  par  son  fils,  dans  rexccllente  thèse 
que  nous  avons  déjà  citée.  Ces  obscrvalioi,«3  sont  d'autant  plus 
remar({uables  qu'idies  offrent  en  même  temps  des  exemples  de 
guérison  complette  de  l'épilepsie  par  le  nitrate  d'argent. 
Dans  la  première,  le  malade  avait  piis,  dans  l'espace  de 
deux  ans  et  demi,  trente  -  quatre  gros  de  ce  sel  (  deux 
grains  deux  tiers  par  jour).  Quoiqu'on  en  eût  c -ssé  l'u- 
sage à  l'époque  oii  parut  se  maniiester  un  commence- 
ment de  coloration,  la  couleur  a,  de  jour  en  jour,  aug- 
menté d'intensité.  Cinq  ans  après,  la  tète,  et  surtout  le  visage, 
qui  avaient  été  les  premiers  affectés,  étaient  d'un  bleu  vio- 
lacé tirant  sur  le  noir;  les  mains  avaient  presque  la  même 
couleur;  ia  sclérotique  offrait  un  léger  degié  de  coloration, 
mais  le  reste  du  corps,  que  recouvrent  les  véleinens,  avait 
pre-ique  conservé  ^a  teinte  naturelle. 

Dans  la  deuxième  observation,  la  coloration  de  la  peau  s'est 
manifestée  dès  le  quinzième  mois  du  traitement,  le  malade 
n'ayant  encore  pris  que  sept  gros  et  demi  de  niliale  d'argent 
(un  grain  un  cinquième  par  jour).  Les  phénomènes  ont  eu 
lieu  dans  le  même  ordre;  la  teuleur  est  moins  intense,  mais 
elle  n'en  persiste  pas  moins. 

A  ces  deux  faits  remarquables,  M.  A.  Butini  en  a  joint  un 
troisième,  recueilli  dans  la  piaticpiede  IM.  le  professeur  Dela- 
rive.  C'est  celui  dune  épilepsie  due  à  la  masturbation,  et  qui 
datait  de  plusieurs  années.  Les  accès  avaient  d'abord  été  éloi- 
gnés par  de  petites  doses  de  nitrate  d'argent,  mais  ce  remède 
ayant  été  discontinué,  ils  augmentèrent  de  fréquence  :  l'usage 
en  fut  repris,  d'abord  à  doses  de  trois  grains,  et  ensuite  de 
six  grains  par  jour,  et  les  accès  disparurent  complètement; 
mais  la  peau  se  colora  comme  dans  les  deux  observations  pré- 
cédentes. 

M.  E.  lligby,  chirurgien  anglais,  vient  de  publier  dans  le 
Magasin  médical  de  Londres  (Y  oy  ez  Bibl.  nie'd. ,  tom.  lx  , 
pag.  4o^)i  un  fait  analogue.  La  teinte  noire  est  restée  indélé- 
bile ;  tandis  que  chez  une  malade  atteinte  d'une  affection  syphi- 
litifjue  compliquée  do  gale,  qui,  soumise  successivement  à 
des  frictions  d'onguent  soufré  et  d'onguent  mercuricl,  était 
devenue  aussi  noire  qu'une  éthiopienne,  la  peau,  peu  après. 
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la  cessation  du  (raitcMucnt ,  a  repris  inscnsiblcnicnl  sa  couleur 
naturelle. 

Des  laits  analogues  ont  été  observés  en  Franre,  et  notam- 
ment à  rii»")|iilal  Sainl-i.ouis  :  celui  tloiil  iM.  Ms<|uirol  a  ilonné 
tout  nouvclletneiit  tonnnissance  à  la  societi-  dr  médecine,  se 
distingue  par  plusieurs  circoii!>taiK-es  nouvelles.  La  femme  qui 
eu  est  le  sujet  ,  cl  cpii  était  à^ée  de  trente  Pi  ijuchpies  années, 
est  ve mie  mourir  à  la  Salpètnére,  au  dernier  degré  d'une 
piithisie  lubeiculeuse  ;  elle  était  épilepliquc  et  avait  pris  long- 
temps du  nitrate  (l';4rgenl  ;  sa  peau  ollVait  partout,  mais  sur- 
tout au  visage,  une  couleur  plombée  1res  remar<piablp.  .\ 
i'épocpiede  sa  mort,  elle  n'était  cpie  depuis  cinq  semaines  dans 
cet  liospice,  et  n'avait  eu  aucune  attaque  d'épilepsic.  Lors- 
qu'on voulut  procéder  à  l'examen  de  sou  cadavre,  on  fut  très- 
clomié  de  voir  que  la  peau  avait  repris  sa  teinte  naturelle;  le 
contour  de  la  bouche  conservait  seul  un  peu  de  coloration. 
L'ouverture  du  corps  ayant  été  faite ,  on  trouva  les  plexus 
choroïdes  et  ceux  du  (jualrième  ventricule  d'uiic  couleur 
plombée,  analogue  à  celle  qu'avait  eue  la  peau  pendant  les 
derniers  temps  de  la  vie;  les  reins  offraient  la  même  couleur; 
le  foie  était  gras,  mou  et  flétri;  l'estomac,  enfin,  à  la  partie 
inférieure  de  sa  grosse  extrémité,  et  dans  un  espace  de  quatre 
à  cin(j  pouces ,  était  dépourvu  de  membrane  nmqueuse;  les 
autres  tuniques  avaient,  dans  le  même  endroit,  si  peu  de  ré- 
sistance, qu'en  enlevant  cet  organe,  le  poids  des  matières  qu'il 
contenait  a  suKi  pour  en  opérer  la  rupture. 

Quelques  expériences  ont  été  entreprises  dans  la  vue  de 
savoir  si  les  divers  fluides  animaux  ou  les  tissus  colorés  de 
ce  cadavre  contenaient  encore  le  sel  ou  le  métal  à  la  j)résence 
dcs({uels  il  est  naturel  d'attribuer  cette  coloiation;  mais  il  est 
à  regretter  qu'elles  n'aient  pas  été  entreprises  par  des  mains 
plus  exercées  :  telles  ([u'elles  sont,  en  effet,  on  n'en  saurait 
rien  conclure.  Si  l'on  fait  attention,  d'ailleurs,  que  la  couleur 
delà  peau  de  ces  malades  est  semblable  à  celle  que  produit  le 
nitrate  d'a.genl  appliqué  à  l'extérieur;  que  celle  color.tlion  , 
qui  a  pour  siège  le  derme  lui-même,  est  conslammenl  plus 
intense  aux  parties  frappées  par  la  lumière,  que  dans  celles 
qui  en  sont  abritées,  phénomène  analogue  à  celui  que  présen- 
tent plusieurs  sels  cl'argent  places  dans  les  mêmes  circons- 
tances, on  sera  tenlé  de  croire  <{ue,  dans  ces  cas,  le  niiate 
d'argent,  après  avoir  été  absorbé,  a  porté  diiectement  son  ac- 
tion sur  ces  parties  altérées.  De  nouvelles  el  intéressâmes  re- 
cherches restent  du  moins  à  faire  sur  cet  étrange  accilent  contre 
lequel  doivent  se  tenir  soigneusement  en  garde  les  médecins 
qui  administrent  lenitrated'argent.  Pourle  prévenir,  peul-êuc 
6crail-ii  utile  d'adopter  le  moyeu  propose  par  M.  A.  buiini 
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celui  lie  se  couvrir  le  visage  et  les  maius  pendant  tout  le  Iral- 

loment,  d'cvilcr  l'aclion  de  la  luniioro,  etc. 

Quoiqu'un  ^aand  nombre  d'essais  aieut  élc  entrepris  tou- 
cliaut  l'emploi  de  ce  sel  comme  médicament,  aucun  accident 
n'est  veau  éclairer  jusqu'ici  les  mcdeciiis  sur  l'action  délétère 
qu'on  liii  attribue.  Le  lait  cité  par  Boerhaave,  d'un  élève  en 
pharmacie,  qui  ,  ayant  avalé  de  la  pierre  infernale,  périt  par 
suite  de  la  gangrène  des  premières  voies  ,  n'appartient  point , 
en  effet,  strictement  à  celte  partie  de  l'histoire  du  nitrate 
d'argent.  Les  expériences  sur  les  animaux  sont  donc  heureuse- 
ment, jusqu'ici,  les  seules  voies  d'investigation  que  nous 
ayons  eues  pour  étudier  le  mode  d'action  de  cette  substance, 
considérée  conmie  poison  j  et  peut-être,  en  conséquence  ,  les 
conclusions  qu'on  en  a  tirées  ne  sonl-elles  pas  à  l'abri  de  toute 
critique.  INous  ne  nous  arrêterons  pas  à  cette  expérience  par 
laquelle  J.-Ci.  Scklœpfor  de  Tubingue  {Cazette  de  Satité  du 
?,i  janvier  1818)  a  démontré  que  six  grains  de  ce  sel,  dissous 
dans  deux  gros  d'eau,  peuvent  être  injectés  impunément  dans 
la  trachée-artère  d'un  chien.  Nous  ne  dirons  rien  non  plus  des 
expériences  qui  se  trouvent  consignées  dans  Je  procès-verbal 
delà  séance  publique  de  l'école  royale  vétérinaire  de  Lyon,  du 
5  octobre  i8i6;  niais  nous  rappellerons  celles  par  lescjuelles 
M.  Orfila  établit,  dans  sa  Toxicologie  générale,  qu'introduit 
à  très-petite  dose  (  uti  tiers  de  grain),  dans  le  torrent  de  la 
circulation ,  il  tue  en  agissant  sur  les  poumons  et  sur  le  système 
nerveux  ;  qu'administré  a  forte  dose  (vingt  à  trente-six  grains), 
il  n'est  point  absorbé  et  détermine,  chez,  ces  animaux,  l'ulcé- 
ration du  conduit  digestif,  Itfs  symptômes  de  l'empoisonne- 
ment par  les  corrosifs  ,  et  la  mort.  Lorsque  la  quantité  de  poi- 
son n'a  pas  été  très-considérable,  et  surtout  qu'il  a  été  pris  à 
l'étal  solide,  on  ne  trouve,  à  l'ouverture  des  cadavres,  qu'une 
rougeur  plus  ou  moins  intense,  des  escarres  d'un  blanc  gri- 
sâtre, on  d'un  noir  très- foncé;  mais  quand,  au  contraire,  il 
a  été  introduit  en  grande  quantité,  la  membrane  nuniueuse  est 
réduite  en  bouillie,  le  plan  musculeux  se  trouve  enllanune' , 
d'un  rouge  vif,  et  quelquefois  perce  de  part  en  part.  Ces  altéra- 
lions,  plus  communes  dans  l'eslomac ,  peuvent  s'étendre  au 
pharynx,  à  l'œsophage  et  à  l'intérieur  de  la  bouche. 

Une  remarque  curieuse,  faile  récemment  par  M.  Rostan , 
sur  une  persoinie  traitée  par  le  nitrate  d'argent,  et  qui  est 
niorle  dans  un  accès  d'épilepsie,  c'est  que  l'action  corrosive 
de  ce  sel  avait  porté  principalement  sur  la  saillie  des  plis  lon- 
gitudinaux que  forme  la  membrane  muqueuse  du  pharynx  et 
de  l'œsophage;  ensorte  qu'en  faisant  dispaiaitre  ces  plis  ,  par 
une  traclion  transversale,  on  apercevait  entre  eux  des  inler- 
valles  où  la  membrane  mu(|ueu5e  conservait  toute  sou  inté- 
grité. M.  Rayiial ,  professeur  a  l'école  véicrinairc  de  Lyon ,  a 
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ConsUlu  II-  mcmr  l'ail  sur  des  cliicus  auxcnicls  il  avail  lir  l'œso- 
l>has;e,  ajuvs  li-iir  avoir  lait  prctidic  du  uiliale  d'ur^ciil  ;  it 
M.  Tilc  Harmaiid  de  IMoiiIg  miy  assure  qu'il  eu  csl  de  iiKÎiue 
avec  les  aulr(*:>  (.tuslitiacs,  pris  suiloiii  à  l'élal  solide. 

Les  syin[)lôines  et  les  lésions  que  produit  celle  espèce  d'en» 
poisonnenienl  ne  i)euvenl  suliiie  pour  le  l'aire  recuiuiailie.  La 
couleur  pDuipie  des  lèvres  et  du  pouitour  du  nienlou  n'est 
^uèrc  moins  eipiivoijue:  aussi  l'evislence  mati-iielle  du  poison, 
conslalèe  par  les  leclierches  cliiiniipies  les  plus  exactes,  est- 
elle,  aujourd'hui,  la  seule  preuve  regardée  connue  certaine- 
Mais,  pour  n'être  point  lionipeuses,  de  semblables  reclieiches 
ne  devant  èuc  basées  que  sur  une  élude  très-prolonde  de  la 
chimie  eu  général ,  cl  parliculièremcut  de  l'histoire  chin)i(jue 
de  l'argent,  dont  nous  avons  cru  ne  pas  devoir  traiter  dans 
cet  arlicle ,  persuadés  (ju'en  médecine  légale,  les  dcmi-ct.n- 
uaissanccs  peuvent  être  la  source  des  erreurs  les  plus  graves  , 
nous  renverrons  aux  ouvrages  (pii  Irailcnl  .' [)écialetnent  de  la 
toxicologie,  et  nolamnicnl  à  celui  de  M.  Oiiila,  ceux  ([ui  veu- 
lent connaître  les  moyens  que  le  médecin  légiste  doit  mettre 
en  usage  pour  constater  la  présence  de  l'argent  ou  de  sou  ni- 
trate dans  les  divers  liquides  ou  solides  animaux,  l'ar  la  même 
raison,  nous  ne  dirons  rieu  de  l'emploi  du  nitial'^  d'argent, 
comme  réactif,  proposé  par  Hume,  et  successivement  perfec- 
tionné par  MM.  Marcel  ,  Paris  cl  A.-ï.  Thomson  ,  pour  dé- 
couvrir la  présence  de  l'arsenic  ou  plutôt  de  l'acide  arsénieux 
dans  les  mêmes  circonstances;  mais  nous  observerons  <{ue  des 
expériences  plus  récentes  encore  (  Bibl.  mcd. ,  t.  i.xi ,  pag.  4o4  ) 
semblent  prouver  que  cet  agent  est  loin  d'être  toujours  infail- 
lible. 

Quant  aux  moyens  de  remédier  à  cette  espèce  d'empoison- 
nement, ou  savait,  depuis  longtemps,  que  le  muriate  de 
soude  change  le  nitrate  d'argent  en  un  nmriale  insoluble,  et 
celle  iusolubililé  passe  aujourd'hui  pour  un  gage  d'inerlie. 
<)uoi  ([u'il  en  soit,  depuis  les  expériences  de  M.  Orlîla,  ou 
bail  positivement  que,  domié  à  des  chiens,  en  même  temps 
que  le  nilrate  d'argent ,  ou  du  moins  avant  que  ce  sel  n'ait 
produit  des  désordres  irrémédiables,  il  peul  prévenir  toute 
espèce  d'accident  :  administrer  des  boissons  salées,  et  ensuite 
des  emolliens  el  des  auliphlogisliques ,  s'il  se  développe  des 
symptômes  inflammatoires,  telle  seraitdoucla  marche  à  suivre 
eu  semblable  occurrence.  M.  Tile  Harmatid  de  xMorit"arny 
{Essai  (le  Toxicologie ,  181H)  pense,  il  est  vrai ,  d'après  des 
expériences  (pii  lui  soûl  propres,  que  l'albumine  est  préféia- 
ble;  mais  de  nouvelles  recherches,  entreprises  par  i\l.  Ortîla, 
paraissent  n'avoir  poiut  conlirmé  les  résultats  anuonccs  par  ce 
jeune  médecin. 

~^! traie  d'argent  J'o/lIu   [pierre   infernale,  caustifjue  per- 
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pe'tuel  de  Lémery  ;  lapis  infernalis ,  lapis  lunaris ,  causticum 
lunare,  magisterinni  lunœ,  etc.).  Plusieurs  aj^cns  chimiques,  la 
potasse  caustique,  par  exemple,  mâilaicrit,  mieux  que  le  ni- 
trate d'argent  fondu,  le  nom,  d'ailleurs  impropre,  de  pierre 
infernale ,  «[ui  lui  a  été  imposé  à  une  époque  où  l'on  se  plai- 
sait à  décorer  de  titres  extraordinaires  ,  et  laits  pour  frapper 
l'imagination  des  malades,  les  agens  dont  se  compose  la  ma-» 
lière  médicale. 

La  pierre  infernale,  qui  n'est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
que  du  nitrate  d'argent  privé  de  son  eau  de  cristallisatiort , 
peut  être  iacilement  ramenée  à  l'état  de  ce  sel ,  en  lui  resti- 
tuant l'eau  qu'il  a  perdue.  11  suffit,  pour  cela  ,  de  la  dissoudre 
dans  ce  liquide,  que  l'on  fait  ensuite  cristalliser.  Les  anciens 
chimistes,  qui  croyaient  obtenir  ainsi  un  nouveau  composé  doué 
de  propriétés  particulières,  avaient  donné  à  ce  nitrate  d'argent 
revivifié,  les  noms  de  catharticum  lunare ,  /nagisterium  hydra- 
goguni,  etc.  Us  le  croyaient  moins  actif,  et  l'administraient, 
en  consécjuente,  jusqu'à  la  dose  de  quatre,  six  et  huit  grains, 
dans  l'iiydropisie,  l'épilepsie,  la  paralysie,  la  goutte,  et  di- 
verses maladies  de  poitrine. 

En  parlant  des  propriétés  du  nitrate  d'argent  cristallisé,  et 
particulièrement  de  la  manière  dont  il  se  comporte  au  feu, 
nous  avons  suffisamment  fait  connaître  le  procédé  qu'on  em- 
ploie pour  préparer  la  pierre  infernale.  Nous  ajouterons  que 
celte  substance  ,  qui,  dans  les  pharmacies,  est  d'un  gris  ardoisé 
ou  noirâtre,  est  parfaitement  blanche  lorsqu'on  la  coule  dans 
un  tube  de  verre  ;  qu'elle  doit  sa  coloration  accidentelle,  par- 
fois ,  il  est  vrai ,  à  l'existence  d^une  petite  portion  d'argent  ré- 
duit par  la  fusion  du  nitrate ,  mais  plus  souvent  encore  à  l'ac- 
tion exercée  sur  ce  sel  par  la  lingotière  de  cuivre,  chauffée  et 
enduite  d'un  corps  gras,  qui  lui  sert  ordinairement  de  moule, 
c'est-à-dire  à  la  carbonisation  de  la  graisse  et  à  la  décomposi- 
tion opérée  par  le  cuivre  sur  une  petite  portion  du  nitrate. 
Celle  qui  est  vcrdàtre  contient  abondamment  du- cuivre,  et 
doit  èîre  rejetée;  elle  est  blanchâtre,  au  contraire  ,  lorsque  le 
téu ,  ayant  été  poussé  trop  loin,  une  partie  du  nitrate  se 
trouve  décomposée  :  cette  dernière  est  peu  active. 

La  pierre  infernale  bien  préparée  est  dure  et  néanmoins 
assez  fragile;  sa  cassure  olfre  de  petites  aiguilles  disposées  en 
rayons  :  c'est  pour  prévenir  le  choc,  cl  par  conséquent  la  rup- 
ture des  cylindres  qu'elle  forme,  que  les  pharmacien*  la  ren- 
ferment communément  dans  des  flacons  remplis  de  semences 
de  lin.  La  plupart  des  auteurs  recommandent  de  la  conserver 
à  l'abii  du  contact  de  l'air  ;  mais,  lorsqu'elle  est  pure  ,  c'est-à- 
dire  exempte  de  nitrate  de  cuivre,  elle  n'attire  point  l'humi- 
dité. 

Son  peu  d'allérabilité  ,  sa  consistance,   la  facilité  qu'on 
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tioiivc  à  Cl»  f^iatiiin  les  cfk'l>  ;  l;i  prompliluilf  avt-c  laquelle 
elîe  agil  ot  avec  la(|iicllc  se  ilclacliem  les  escuncs  (jn'elle  pro- 
duit, ce  qui  iieriiiel  d'tii  réitérer  iie(|iieiiimeiit  l'application  ;  la 
douleur  laible  et  peu  durable  (pr«rxtite  cette  applitalioii  ;eMliii  , 
la  propriété  ipi'a  ce  cau>li<jue  de  n'rtie  point  absorbe  el  de  boî- 
tier siMi  action  aux  parties  (p.ii  cri  sont  toucbi-es  :  tels  sont  les 
avantages  (pi'il  pi>ssèdo  et  auxi|iiels  paraît  due  la  jjr«-lerenco 
qu'on  lui  accorde  dans  un  t^raiid  nombre  de  cire  onstances. 

Pour  en  faire  usa^e,  il  faut  buniecler  la  partie  sur  laquelle 
on  l'appli<pic  si  elle  est  sèclic;  l'abster^er  ,  au  contraire,  dan^ 
le  cas  beaucoup  plus  oïdinaire  où  elle  est  couverte  de  suppu- 
ration ;  on  promène  alors  le  nitrate  sur  celte  partie,  en  pro- 
longeant plus  ou  moins  son  contact,  suivant  le  dej^ré  de  sensi- 
bilité et  l'etlet  ({u'on  \eul  obtenir.  Le  plus  souvent,  on  reitèic 
plusieurs  fois  cette  application  à  de  courts  intervalles. 

L'action  du  nitrate  d'argent  fondu  varie  beaucoup ,  sui- 
vant l'état  des  parties  sur  lesijuelles  on  l'applique.  D'après  les 
expériences  de  Savary  (  liibliotliècjut:  médicaU:  ,  t.  xxxiv),  si 
l'on  tient  cpiebjues  miiuitcs  entre  ses  doigts  un  morceau  de 
pierre  infernale,  l'épidcrme  noircit  queUjiies  beures  après  ; 
cette  coloration  disparait  au  bout  d'un  ou  deux  jouis.  .Si  ou 
Irotte  légèrement  la  peau  durant  deux  ou  trois  minutes  dans 
un  endroit  où  elle  a  peu  d'c'-paisseur ,  on  sent  une  douleur  lé- 
gère et  peu  durable,  la  tache  qui  se  forme  persiste  davantage. 
Lorscjue  cette  partie  a  été  prc'alablemenl  liumectée,  et  qu'on 
la  frotte  pendant  cinq  minutes,  on  ne  tarde  pas  à  éprouver 
une  douleur  assez  vive;  la  peau  devient  noire  ;  au  bout  de  dix 
minutes,  il  se  forme  un  bourrelet,  qu'entoure  bientôt  une  au- 
réole rouf;e;  le  bourrelet  s'efface  ensuite,  l'auréole  disparait, 
et,  vers  le  douzième  jour,  l'escarre,  qui  comprend  toute  l'é- 
paisseur de  la  peau  ,  tombe  :  il  n'y  a  point  de  siippuialion.  Ou 
a  jadis  employé  la  pierre  infernale  ,  fixée  sur  la  j)Cau  au 
moyen  du  S[)aradrap,  pour  ouvrir  les  cautères;  mais  celle 
pratique  est  aujourd'hui  complètement  abandonnée.  Applique 
sur  le  cadavre,  le  nitrate  d'ari;eiit  fondu  se  condjine  avec  la 
■peau,  la  durcit;  l'épiderme  «le\ieiit  noir,  adhérent;  le  derme 
jaune,  dcmi-trans[>arent ,  el  en  quelque  sorte  corné;  le  ti>sii 
cellulaire  reste  intact.  L'action  de  ce  sel,  comme  de  tous  les 
caustiques  en  çénéral  ,  a  toujours  paru  à  .Savary  plus  foile  , 
quoique  moins  étendue,  sur  le  vivant  que  sur  le  cadavre  :  re- 
marque qui  détruit  l'explication  de  la  causticité  donnée  par 
Fourcroy  [Encyclopédie  mélhodique ^  partie  médecine),  «1 
fondée  sur  la  tendance  qu'auraient  ,  sclou  lui  ,  les  caustiiiurs 
à  se  combiner  avec  les  tissus. 

Sur  les  membranes  muijueuscs,  l'action  du  nitrnlc  d'argent 
fondu  est  à  la  fois  plus  |)roraptc  et  plus  intense;  aussi,  cst  te 


sur  olicG  ou  sur  les  pnrlics  dt-nudoe*  qu'on  en  fait  le  plus  sou- 
vent rapnlication.  L'cscmrc  qui  eu  résulte  est  oïdinaitemcut 
mince,  molle,  d'abord  blancliàlre  et  comme  argentée,  noire 
ensuite  ;  elle  se  détache  promplement  et  sans  exciter  d'inflam- 
mation vive. 

Des  phénomènes  redoutables  ont  quelquefois  e'té  la  suite  du 
contact  accidentel  de  la  pierre  infernale  sur  les  membranes  mu- 
queuses; nous  avons  déjà  cité  l'exenqjle  d'empoisonnement  rap- 
porté par  Bocrhaavc,  nous  ajouterons  le  fait  suivant,  consigné  , 
en  septembre  1817  ,  dans  la  Gazette  de  santé  :  «  Un  chirurgien  , 
en  lailhmt  un  morceau  de  pierre  infernale,  a  fait  sauter  dans 
son  œil  un  fragment  de  celte  substance  :  il  a  éprouvé  sur-le- 
champ  une  douleur  très-vive....  M.  B***,  pharmacien,  appelé 
à  la  hâte,  a  trouvé  l'œil  déjàenflau;mé;  il  a  fait  substituer  à  l'eau 
pure  dont  on  se  servait  pour  In  laver,  une  dissolution  de  sel 
de  cuisine....  Les  accidens  inflammatoires  ont  été  assez  promp- 
lement calmés.  mJNous  ne  citons  point  ce  fait  pour  approuver 
le  traitement  employé.  11  semble  qu'à  tous  égards  l'eau  pure 
était  mieux  indiquée  que  le  sel  de  cuisine,  qui,  malgré  soi» 
action  chimique  sur  le  nitrate  d'argent,  ne  pouvait  qu'ajouter 
h  l'inflammation,  surtout  à  l'époque  où  fut  appelé  M.  B***. 
En  semblable  occurrence,  la  première  chose  à  faire  serait  donc 
d'extraire  le  corps  étranger;  et  la  seconde,  de  calmer  l'inflam- 
mation qu'il  aurait  produite. 

Les  principaux  usages  de  la  pierre  infernale  dans  la  pra- 
tique de  la  chirurgie,  sont  pour  exciter  certains  ulcères  aloni- 
uucs,  stimuler  les  callosités  de  quelques  conduits  fîstuleux, 
réprimer  des  chairs  fongueuses,  toucher  les  aplithes, cautériser 
les  petites  ulcéra  lions  des  bords  des  paup,  ères,  delà  cornée  (avec 
ou  sans  procidence  de  l'iris) ,  de  la  sclérotique  avec  saillie  de 
Ja  choroïde  (Scarpa),  en  un  mot  pour  imprimer  aux  surfaces 
ulcérées  le  degré  de  vitalité  nécessaire  à  leur  cicatrisation. 
Ou  l'emyjloie  quelquefois  dans  certaines  contagions  :  celle  de. 
la  syphilis,  au  début  même  de  l'infection;  celle  de  la  rage 
(  MM.  Esneaux  et  Chaussier) ,  etc.  Dans  ce  dernier  cas  cepen- 
dant le  cautère  actuel  ou  les  caustiques  liquides  sont  bieu 
préféiables.  Si  on  voulait  avoir  recours  au  nitrate  d'argent 
fondu,  il  faudrait  le  pulvériser,  en  saupoudrer  la  surface  de 
la  plaie,  et  eu  introduire  dans  ses  sinuosités.  Il  a  été  aussi  spé- 
cialeme»l  recommandé,  comme  moyen  de  prévenir  le  dcve- 
loppement  du  panaris  (  Ancien  journ.  de  médecine  ^  t.  Lxxxiii), 
et  à  la  suite  de  la  circoncision  (  /  oyez  ce  mot)  ;  dans  le  traite- 
temcnt  loca-l  des  scrofules  (  M.  Alibert,  t\laladies  de  la  peau  , 
dixième  livraison);  dans  celui  delà  grcnouillelte  (Camper); 
dans  l'imperforation  du  conduit  auditif  (Leschevin  ,  Mcm.  ri'e 
l'acad.  de  chir.),  etc.  Quelquefois  encore,  ou  s'en  est  servi 
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pour  ouvrir  des  abcù* ,  et  poui  la  cure  radicale  de  Tli^ drocéle 
t't  dvi  hiMiiiL'-.  ;  pour  (Iclmire  les  Ititneiirs  caiictlrcuses ,  ou 
inùino  des  liiiiicurs  onliiiaircs,  <]u'il  irriu-  cl  Icnd  :i  Cure  dé- 
générer, coiiimc  Lediun  en  riippoito  un  fxt'in|)le  d;ins  le  pre- 
mier volniiu"  des  Mi-inoiies  «!e  l'académie  de  cliiruit;ie ,  rt 
M.  Sniitii  plusieurs  autres  dans  su  Disserlatioii  sur  Tiisie^e  et 
l'abus  des  caustiques,  etc.;  mais  aujourd'liiii  ou  y  a  tom.ile- 
leineiil  renoncé  dans  toutes  ces  circunslaiiccs. 

l^e  nitrate  d'ai^ent  fondu  a  «ité  enfin  pr  iposé  par  Ilunter 
pour  le  traitement  des  réln-cissemens  de  ruielre.  Son  procédé, 
perfectioiuic  pourtant  par  Home  , sou  neveu  ,  n'est  'iiiinleiiant, 
suivant  l'observation  de  M.  llonx,  ^utre  j>lus  préconisé  fn 
Anglcttrrf  (itiil  ne  Ifit  en  l- rcince  (  ''arallèlc  de  la  chirur- 
gie anglaise  a\-ec  la  cliirur^ir  Jmncaisc ,  p.t^e  3i")).  I^a  plu- 
part de  nos  tarauds  riiir^u>'ii  os  ,  ,Ui>l.  Uu'oois,  Uescii.tnips , 
Boyer  ,  etc.  ,  paraissent  ou  ellet  lavoir  lente  sans  succès,  ou  eu 
avoii"  même  observé  des  accidens  a;raves  Ce  n'est  pi>int  ici  lo 
lieu  de  discuter  les  avanta;];es  et  les  inconvénicns  île  cette  mé- 
thode dont  il  sera  parlé  dans  plusieurs  auircs  article>  de  d* 
Diclionaire  ;  nous  dirons  seulement  qu'elle  semble  aussi  mat 
appropriée  à  la  guérison  des  rélrécisse-nens  de  l'urètre,  que 
l'était,  pour  la  gu-ri'On  du  ronvei  sèment  de  la  paupière, 
la  caulérisation  des  brides  auxcfuellcs  est  lié  (jueiquel'is  ce 
renversement.  On  peut  au  reste  consultera  ce  sujet,  oïlic  le 
traité  de  Home,  analysé  avec  beaucoup  di*  soin  dans  la  Biblio- 
thèque médicale,  les  travaux  île  Tli.  Wfialely ,  cliiiiiigien  an- 
glais, consignes  dans  le  Joui  nal  gcuiial  de  m<.'deciae  j[  t.xxvii  ), 
et  un  Mémoire  de  M.  A.  i^.-tit  (même  lecueil,  t.  xmi)  icpro- 
duil  depiis  peu  avec  <les  adJituuis  im^oiiantes  et  avec  ie  rap- 
port très  favorable  qu'en  a  fait  ii  l'académie  lies  sciences,  le 
i5  décembre  1817  ,  M.  le  professeur  Percy. 

BCTi^ir  (a.),  De  usu   iitlcrno  prœpnrationum  argenti ;  in-rj".  Jlf.msp. 
«8i5.  (on  LKys) 

NITRE,  nitruni.  Ce  sel ,  qui  a  porté  les  noms  r/e  salpêtre  , 
nilre  de  potasse ,  alcali  végétal ,  ou  potast.e  nitrée  ou  nitiatée 
e>l  connu  dans  la  nouvellr  cliimie,  sous  la  denominaiion  de 
nitrate  de  potasse.  H  est  formé  par  la  combinaison  do  l'acide 
nitri(jue  avec  la  potasse.  Il  parait  que  le  iiitre  a  él'-  lon;5temps 
la  seule  substance  saliiie  connue.  Il  a  donne-  naissance  à  une 
infinité  de  recherches,  dont  la  plupart  sont  du:'s  aux  travaux 
<le  MM.  Lavoisicr,  Laplace,  Cuvendish  ,  Priestley  ,  LJertiiol- 
lel,  Chaptal,  Fouicroy ,  Tiiouvenel ,  etc.,  etc. 

Histoire  naturelle.  On  trouve  dans  la  nature  lo  nilrc  sous 
plusieurs  formes;  elles  varient  su. vaut  les  circonstances  (fui 
ont  déterminé  sa  cristalliNatiiui.  M.  Hauy  a  observe ,  i^.  que 
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le  niirale  de  potasse  primitifs  qui  est  Iros-iarc  ,  a  la  forme  oc- 
laèdie  rt-cîangulaiie,  dont  deux  laces  d'une  pyramide  sont 
inclinées  de  1  20  degrés  sur  les  adjacentes  dans  l'autre  pyra- 
mide, et  les  deux  autres  le  sont  de  1 1 1  degrés  j  ses  molécules 
intégrantes  sont  le  tétraèdre;  2°.  tfue  le  nitrate  de  potasse 
basé  a  la  forme  primitive,  mais  dont  les  deux  sommets  sont 
interceptés  par  des  rectangles,  ce  qui  produit  des  cristaujc  en 
table;  3^*.  ([ue  le  nitrate  de  potasse  q un rtzi forme  présente  un 
prisme  hexaèdre  régulier,  terminé  pur  deux  pyramides  hexaè- 
dres, dont  les  (aces  ont  les  mêmes  inclinaison^  que  celles  du 
quartz-,  4"-  q<^»c  le  nitrate  de  potasse  verticdle' o((vi:  un  prisme 
licxaèdre  régulier,  terminé  de  part  et  d'autre  par  dix-huit 
iaces  disposées  six  à  six  sur  trois  rangs. 

Le  nitrale  de  potasse  est  facile  à  distinguer  de  tous  les  au- 
tres sels  en  général,  et  de  tous  ceux  du  mèjne  genre,  par 
les  caractères  suivans  :  il  laisse  sur  la  langue  une  saveur 
fraîche,  piquante  et  amère;  sa  fragilité  est  très-grande;  il 
n'exhale  aucune  odeur;  sa  pesanteur  spécifique  n'est  pas  en- 
core déterminée;  il  est,  et  le  plus  commun  des  nitrates,  et 
l'une  des  substances  salines  qu'on  rencontre  le  plus  fréquem- 
ment dans  Ih  nature.  Dans  l'Inde,  en  Espagne,  dans  plusieurs 
naities  de  l'Amérique,  on  le  trouve  jusque  dans  Ja  poussière 
des  chemins.  Il  s'cffleurit  souvent  à  la  surface  des  mais,  dans 
les  lieux  bas,  humides  ou  abrités,  surtout  ceux  qui  sont  dirigés 
vers  le  nord ,  et  qui  se  trouvent  plus  humectés  par  des  li- 
queurs animales.  Alors  on  le  remasse  avec  des  balais  :  ce  qui 
lui  a  fait. donner  le  nom  de  uitre  ou  salpêtre  de  houssage.  Ce 
que  nous  venons  de  dire  sur  la  facilité  avec  laquelle  ceilains 
matériaux  donnent  naissance  au  nitrc,  fait  voir  que  de  leur 
choix  dépend  Nécessairement  la  plus  ample  récolle  qu'on  en 
doit  faire. 

Le  nilre  se  trouve  aussi  tout  formé  dans  un  certain  nombre 
de  végétaux  :  la  chimie  en  a  démontré  l'existence  dans  les 
sucs  des  borraginées,  des  maivacées,  de  la  pariétaire;  dans  les 
plantes  céréales;  dans  les  extraits  vieillis  des  plantes  narcoti- 
ques etvircuses,  telles  que  les  solanées,  le  tabac  ,  la  ciguë,  etc.; 
ceux  des  télradynames  ,  de  plusieurs  labiées  ,  et  de  beaucoup 
d'autres  végétaux,  en  contiennent  aussi.  Quelques-unes  de  ces 
plantes  ont  reçu  même  le  nom  de  nitreuscs.  En  effet,  leurs 
tiges  desséchées  se  sont  quelquefois  trouvées  couvertes  de  nitrc 
cristallisé  en  aiguilles  :  nous  citerons  pour  exemple  le  grand 
soleil.  Les  chimistes  n'ont  pu  s'assurer  encore  si  cette  éton- 
nante facilité  de  certains  végétaux  à  engendrer  le  nitre,  leur 
vient  du  sol  dans  lequel  ils  croissent,  ou  si  c'est  une  suite  de 
l'acte  même  de  la  végétation. 

C'est  seulement  parce  que  les  cloportes  {onijcus  asellus  ,  L.) 
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vivei)t  dans  los  fentes  «les  imirs  des  lieux  hiiiuiJis  d  s.ilpc- 
lics,  nu'on  a  cru  <K'Voir  les  ciiiploycr  coinim-  //////r//V/j«'4  ; 
mais  ce  incilicaiiiciit  d<-g()i'ilaiil  cl  sans  vertus  aui.ul  di'i  être 
rcjclc  depuis  li)rii;lcu»|(S  de  la  matière  iiicdicale. 

De  (e  ([u'oii  a  observe  (jut-  la  iiiliilîcatiuii  s'npriail  plus 
promptcineul  el  plus  al)(Uidatnuieiil  dans  les  maleriaux  «pii 
sont  di»po>es  à  s'iMipiv<»ner  <lr  matières  animales  ,  ou  a  été 
porte  à  penser  (piM  serait  possible  d'imiter  la  nature,  el  d'cx- 
Iraiie  le  nitre  j>ar  le  nv''lani;e  de  matières  animales  et  végé- 
tales azotées  :  tle  là  rinvcution  des  iiitrières  arliiicielles. 

Partie  chiniiiiue.  Avant  de  donner  un  exposé  succinct  des 
procédés  «ju'on  suit  dans  la  fabrication,  Textraction  «i  la  pu- 
rification du  nitre,' il  est  bon  de  remarquer  que  les  nitrates  de 
potasse,  de  cliaux  et  de  nnj^nésie,  sont  Irs  seuls  sels  de  ce 
genre  «jui  existent  tout  forrufs  dans  la  nature,  el  (|u'ils  s'y 
voient  toujours  cnsend)!e,  «juelquelois  en  dissolution  dans 
l'eau  ,  plus  sou\  ent  à  l'étal  soliiie. 

Dans  les  }»;>ys  où  le  nitre  se  trouve  trcs-abondanl  dans  les 
terres,  il  sulilt  de  les  lessiver  pour  obtenir  le  niuc  cristallisé. 
Voici    le   procédé    qu'on    suit  à   Paris  pour  l'extracliou  de  ce 
«el.    Le  salpèlrier  ras>end)le  des  plairas  el  des  débris  de  vieux 
bàlimens;  il  tient  suitout  à  ceux  tjui  viemienl  de  la  partie  in- 
férieure de  l'édifice.  Les   meilleurs  ont  une  saveur  àcre,fiaî- 
che  el  piquante.  Les  gens  habitues  à  les  choisir  les  reconnais- 
sent encore  à  leur  aspect.  On  s'est  assuré  que  les  plus  liclies 
contiennent  cinq  pour  cent    de   leur  poids  de  nitrate  de  po- 
tasse. Dès  (jue  le  choix  en  est  fait ,  on  les  écrase  à  la  mamèie 
du  plaire  ordinaire  ;  on   les   passe  à  travers  une  claie  ;  on  lei 
lessive.    Les   n.tiate  el  hydro -chlorate   de    chaux,   ceux   de 
magnésie  ,  le  nitrate  de  polasse  el  l'hydro-chlorate  de  soude  , 
sont  séparés  par  celle   opération.   On  se   sert  pour  cela  d'un 
certain  nombre  de  tonneaux  nommés  bandes;  ils  sont  percés 
d'un  Irou  à  leur  base,  et  garnis  d'un  robinel.  On  les  place  sui- 
des  chantiers,    le    long  desquels  règne  une  r/^o/e  ou  chimtc- 
;;^eHre,aboutisfanl  à  un  réservoir.  On  met  d'aboi  d  dans  chaque 
tonneau  un  seau  des   fiagmens  qui  n'ont  pas  pu  passera  tra- 
vers la  claie;   on  les  maintient  à  l'aide  d'une  douve  placée  à 
ime  ceitainc  dislance  d«  trou  ,  afin  de  ne  pas  obstruer  le  irou  ; 
ensuite  on  met  un  boisseau  do  cendres,  et  on  achève  de  rem- 
plir chacun  d'eux  avec  des  plâtras  en  poudre.  Alors  on  verse 
de  Trau  dans  hs  tonneaux  de  la  première  bande.  A  pi  es  quel- 
ques heuresde  contact ,  on  la  l;lj.s^o  couler  peu  à  pi  u.  Oeli  n>ps 
en  leuips,  on  en  verse  d'autre  ju>qu'ii  ce  que  ctlle  ipii  lliue 
ne    marque  plus,    poui    ainsi  dire ,  que  zéro  à  l'aréomèlie  de 
Haumé.    Les  eaux   salines  que  l'on  obticjil  soni  partagées  eu 
Irois  parties,  à  laison  de  la  quanlilé  de  sels  qu'elles  coniieu- 
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lient.  Colles  qui  inarqutnl  plus  de  cinq  degrés  sont  conservées 
décote  pour  les  travailler,  ou  les  nomme  eaux  de  cuite  ;  on 
met  à  part  celles  qui  maïqucut  entre  trois  et  cinq  degrés,  ou 
les  appelle  eaux  J'oites  ;,ou  désigne  sous  le  nom  d'eaux  fie 
lessivage  celles  qui  sont  audessous  de  trois  degrés.  A  uiesure 
que  les  eaux  fortes  et  faibles  s'c-couleiit,  on  les  fait  passer 
successivement  à  travers  la  seconde  bande  pour  les  convertir , 
les  premières  en  eaux  de  cuite,  et  les  secondes  en  eaux 
toiles.  Par  une  lixivialion  non  interronipuc,  on  peut  obtenir 
eu  m.'me  temps  dans  la  seconde  des  eaux  faibles,  des  eaux 
fo.les  dans  la  troisième,  et  des  eaux  de  cuite  dans  la  première. 
Ou  lait  évaporer  les  eaux  de  cuite  dans  une  chaudière  ;  les 
écumes  ,  noujmées  boues,  sont  enlevées.  Les  eaux  concentrées 
jusqu'à  vingl-cinq  degrés  aréomètre  de  Baume  sonl  mêlées 
d  iiis  la  chaudière  avec  les  eaux  mères  de  la  cuile  précédente, 
cl  on  y  verse  de  la  potasse  du  commerce  en  dissolution  con- 
c  titrée  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ne  précipite  presque  plus.  La 
précipitation  étant  laile,  on  porte  la  liqueur  dans  le  grand  cu- 
vier  nommé  réservoir  et  situé  sur  le  bord  de  la  chaudière. 
Aussitôt  que  les  sels  insolubles  C|u'clle  contient  y  sont  dépo- 
sés, ce  qui  a  promptement  lieu,  on  la  tire  à  clair,  on  lave 
le  dépôt  avec  une  certaine  cjuantilé  d'eaux  de  cuite  qui  s'é- 
ciaircissent  en  peu  de  temps,  et  qu'on  réunit  à  la  précédente. 
Celle-ci  est  soumise  à  une  nouvelle  évaporation.  Dès  qu'elle  a 
/\i  degrés  de  concentralion,  il  s'en  sépare  du  sel  marin  qu'on 
enlève  avec  des  écumoires;  on  le  fait  égoutter  dans  un  panier 
placé  audessus  de  la  chaudière.  Cette  eau,  parvenue  à  4^  de- 
grés, est  portée  dans  des  vases  en  cuivre,  où  elle  cristallise 
par  le  rehoidissemcnt.  On  fait  égoutter  le  sel,  on  l'écrase,  on 
le  lave  dans  une  certaine  quantité  d'eaux  de  cuite,  et  c'est 
alors  qu'il  porte  le  nom  de  salpêtre  brut,  ou  de  première  cuite. 
On  en  dctermine  la  richesse  en  le  traitant  à  froid  par  une  dis- 
solution saturée  de  nitrate  de  potasse  pur,  qui  ne  peut  dissou- 
dre aucune  portion  de  ce  nitrate,  mais  bien  les  substances 
étrangères.  11  est  nécessaire  de  sépaier  aussi  les  autres  sels  : 
cette  opération  prend  le  nom  de  raffinage  du  .salpêtre  \  elle 
est  fondée  sur  la  propriété  qu'a  le  uitre  d'être  bien  plus  so- 
luble  dans  l'eau  chaude  que  les  chlorures  de  sodium  et  de  po- 
tassium. On  met  dans  une  chaudière  trcnie  parties  de  salpêtre 
et  six  parties  d'eau,  on  porte  peu  à  peu  la  liqueur  à  l'ébulli- 
lion  ;  le  sci  marin ,  mêlé  de  chlorure  de  sodium  ,  se  pn'cipite  ; 
ou  l'enlève  avec  soin  ,  et  de  temps  en  temps  on  ajoute  une  pe- 
tite quantité  d'eau  pour  maintenir  le  nitre  en  dissolution. 
Lorsqu'il  ne  se  fait  plr.s  de  dépôt,  on  clariiie  par  la  colle. 
Lorsqu'il  y  a  dix  parties  d'eau,  y  compris  celle  qu'on  y  a 
dcjk  versée,  cL  des  que  celte  UGiivcilc  li'.j[ueui'  csl  dcYC::ue 
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moins  chaude,  oti  la  porte  ilaits  de  f^taiidi*  bassina  peu  [>ro- 
foiids  ,  où  l'on  nioiMcue  des  raboU  pour  bàler  le  rtlroidissc- 
inout,  troubler  la  eristallisatioii ,  et  obtenir  le  sal[>('-lr(- pies- 
qu'en  poudre  ;  on  achève  de  le  purilier  eu  le  lavant  avec  <!«•> 
eaux  salurè(S  de  nilre  et  avec  de  l'eau  ordinaiie.  Ce  lavage 
se  l'ail  dans  <les  trémies  dont  le  fond  est  perce  de  trous,  (jn'oii 
bouche  avec  des  ciievillcs.  On  laisse  le  nitre  en  contact  avec 
les  eaux  de  lavage  pendant  (jiuhjues  henr«'S,  puis  on  le  laisse 
écouler  en  ôtant  les  clievillo.  l/«)pi'rati(jn  est  laite  lorsque  la 
liqueur  qui  s'écoule  marque  le  même  de,^re  que  la  dissidulioir 
saturée  de  nilre  ;  on  sèche  le  nilre,  et  on  le  porte  on  niat;asirj. 
I-a  manière  d'extraire  le  nitre  est  dillcrente  enl'russe,  en 
Suisse  et  dans  d'auties  |>avs;   je  ne  crois  pas  utile  de  la  rap- 

iîorler  ;  d'ailleurs  celle  (|ue  j'ai  dècrile  me  semble  réunir  tous 
es  avantages. 

ProprU'tcs  physiques.  Le  sel  de  nitre,  le  pl'is  pur  possible  , 
obtenu  par  les  divers  procédés ,  est  sous  la  forme  de  prismes  à 
six  pans,  terminés  par  des  sommets  dièdres;  ces  cristaux  sont 
peu  transparens,  souvent  ils  s'accollent  et  lorracnl  des  cane- 
îurcsi  ils  n'exhalent  aucune  odeur,  ilsont  une  couleur  blanche; 
leur  saveur  est  fraîche,  amcre  et  piquante  ;  cent  grains  de 
rristaux  de  ce  sel,  dit  Chaptal ,  conlieiuient  trente  parties 
d'acide,  soixante-trois  de  potasse  tl  sept  d'eau  :  nous  obser- 
verons pointant  que  les  calculs  laits  sur  ces  proportions  sont 
assez  variables,  car  Bergman  et  plusieurs  chimistes  en  indi- 
quent d'autres. 

I^e  nilre  n'éprouve  aucune  décomposition  à  l'air;  au  feu,  il 
ne  tarde  pas  i»  se  fondre;  coulé  et  rclioidi  ,  on  l'appelle  cristal 
minerai  et  sel  de  prunelle.  Quelques  pharmacopées  conseil  leiU. 
d'ajouter  un  peu  de  soufre  dans  celte  opération.  C'est  ainsi 
que  sa  préparation  est  iT>di(piéc  dans  le  nouveau  Codex.  A  l'é- 
lul  de  fusion  simple,  il  n't-prouve  aucune  autre  altération  que 
la  privation  de  son  eau  de  ciistallisation  ;  à  une  chaleur  rou^e 
il  devient  ni  tri  te  \  en  élevant  davantaiçc  la  température,  le  ni- 
trite  se  décompose  et  donne  du  gaz  oxigènc,  du  ga/.  azote,  un 
peu  d'acide  nilreux  et  de  la  jMitasse  pour  lésidu.  Le  nitrate  de 
])Otasse  est  soluble  dans  quatre  fois  son  poids  d'eau  ,  à  quinze 
degrés;  il  n'en  exige  que  le  (piart,  à  la  lenq)éralure  de  cent 
degrés  ;  il  est  déconqiosé  par  les  acides  sullurique  ,  muriati(juc, 
boracique ,  phosphoriipu-  ;  il  l'est  aussi  par  la  baryte  ,  la  stron- 
tianc,  l'argile,  et  par  plusieurs  sulfates;  projeté  sur  des  char- 
bons ardens ,  il  les  fait  brûler  vivement.  Celte  sorte  de  piépa- 
ration  se  nommait  autrefois  nitre  fi.ié  parles  ckarbotis  ou 
alcali  de  nitre  extcmporané.  I\lêlé  avec  la  moitié  de  son  poid» 
«le  soufre  et  veisc  d.ius  uu  creuset  chauffé  au  rouge,  il  en  ré- 
sulte une  combuàliou  iualuuUuéc  tl  accompnguée  d'un  grand 
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dcgagcment  de  calorique  cl  de  luniièrc  :  le  produit  rcsullant 
de  cette  opération  portait  jadis  le  nom  de  sel  polychreste  de 
Clazer,  et  prend  aujourd'hui  celui  de  sulfate  de  potasse.  Le 
nitre  fait  également  brûler  rapidement  tous  les  autres  corps 
combustibles.  En  le  pulvérisant  avec  le  tiers  de  son  poids  de 
soufre,  et  les  deux  tiers  de  potasse  du  commerce,  il  donne 
lieu  à  une  poudre  qui  fulmine  avec  la  plus  grande  force. 
La  poudre  à  canon  est  formée  de  75  parties  de  nitre,  12, 5  de 
soufre,  et  i?.,5  de  charbon.  On  devra  chercher  ailleurs  sa  fa- 
brication. La  poudre  de  fusion  est  formée  de  trois  parties  de 
nitre,  une  de  soufre  et  une  de  sciure  de  bois;  elle  tire  son 
nom  de  ce  qu'en  recouvrant  une  lame  de  cuivre  allié,  une  pièce 
de  billon  pliée,  de  cette  poudre,  au  milieu  d'une  coquille  de 
noix,  elle  détone  rapidement  et  fond  la  pièce  en  un  globule 
de  sulfure,  sans  que  ia  coquille  de  noix  soit  brûlée. 

Usages  du  nitre.  Il  est  d'un  usage  très-multiplié,  on  l'em- 
ploie dans  les  arts,  dans  un  grand  nombre  d'opérations  chi- 
miques et  de  préparations  pharmaceutiques.  Sa  décomposition 
par  i'acide  sulfurique  fournit  l'acide  nitrique.  Uni  avec  huil 
parties  de  soufre  et  brûlé  lentement  dans  une  chambre  de 
plomb  dont  le  sol  est  couvert  d'eau,  le  nitre  fournit  l'acide 
sulfurique  du  commerce  :  par  lui  on  obtient  la  potasse,  et  on 
ne  peut  s'en  passer  dans  les  essais  docimasiques;  il  sert  encore  à 
obtenir  des  oxides.  Le  salpêtre  de  première  cuite  fournit  un 
acide  nitro-murialique  qui  est  seul  capable  de  dissoudre  l'é- 
!ain.  On  prépare  avec  ce  sel  le  foie  d'aulimoine,  le  safran  dos 
métaux,  l'antimoine  diaphorélique  lavé  et  non  lavé,  le  fon- 
dant de  Rotrou ,  la  matière  perlée  de  Rerkringius,  le  flux 
bianc  et  le  flux  noir,  etc.  On  l'emploie  pour  produire  du 
froid  artificiellement;  on  en  saupoudre,  pour  les  conserver, 
certaines  viandes  qu'il  colore  en  rouge.  Cet  effet  du  iiilie  sur 
les  matières  animales  mortes  était  connu  depuis  longtemps. 
James,  dans  son  Dictionaire  universel  de  médecine,  p.  i557  , 
dit:  «  tout  le  monde  sait  que  le  nilre  seul conservera  long- 
temps même  après  la  cuisson  ,  aux  viandes  leur  couleur 
rouge.  »  Il  avait  dit  à  la  page  j!355,  alin.  5  :  «c  si  l'un  met  une 
solution  de  nitre  sur  du  sang  coagulé  et  devenu  noir,  après 
avoir  été  lire  des  veines,  non-seulement  elle  le  rendra  plus 
fluide,  mais  elle  lui  restituera  même  la  couleur  rouge  et  fleu- 
rie, effet  qu'il  ne  faut  allendre  d'aucun  autre  sel  neutre.  ;>  Celle 
action  du  nilre  sur  les  chairs  esl  considérée  par  M.  Lcmaire, 
pharmacien  de  Paris,  et  par  plusieurs  savans ,  comme  un  effet 
|j;alvaiiique. 

Propriétés  médicinales.  Le  nilre  est  un  des  sels  les  plus  usi- 
tés en  médecine  j  on  l'emploie  plus  souvent  dans  son  étal  or- 
dinaire, qu'à  celui  de  cristal  mméral.  Les  anciens  auteurs  (jui 
ont  le  plus  trait»;  des  bons  elfcU  du  nilre,  qui  parfois  l'ont 
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exagéré,  sont  Angélus  Sala,  le  cliancclier  Hacoii ,  Tiiim-us , 
iiiuliiif;ius  ,\V  lIm  liiu.s,Fn-il.  Iloirniiiiiii,  lU  nains,  Ui\  ii-'ic,  ttc. 
Los  nu'di'ciiis  lo  piesdivi'iil  tio  lici|ut  nnncnl  punr  «-xciln  le 
cours  des  urines,  ou,  comme  on  a  coulumc  de  le  dire,  pour 
provoquer  nn  ellcl  diuréli«|ue  (jtie  Ks  jiralicions  de  tous  lis 
temps  lui  onl  reconini.  Quelle  (pir  soit  l'epnralion  (jni  doit  s'o- 
pérer un  j«)ur  dans  la  nialière  médicale,  on  ne  pourra  s'cmpê- 
rherde  lui  accorder  toujours  cotnnjeeUetconséculil  la  propriélc 
de  stimuler  les  voies  urinaires  avec  autant  cl  souvent  plus  d'é- 
nergie (jue  bien  d'autres  substances.  Dans  ce  cas  on  le  donne  li 
la  dose  de  dix  grains  jus(ni'àuu  gros  étendu  dans  une  certaine 
quantité  do  véliieule.  On  s'en  sert  avec  avantage  dans  le  cours 
des  phlegmasies  aiguës,  lorsque  rinliammatio'i  n'a  plus  trop 
d'mtensité,  et  <]ue  les  dclavans,  les  saignées  ont  diminué  sen- 
siblement l'irritation  :  ceci  est  surtout  applicable  à  celle  des 
membranes  muipieuscs  des  voies  alimentaires,  car  le  moindre 
stimulus  devra  l'augmenter  ou  la  renouveler;  aussi  est  il  nui- 
sible dans  le  commencement  des  phlegmasies  de  la  vessie  et  de 
l'urètre;  dans  les  aiïeclions  catarrliales  de  ces  organes,  dans 
lesgonorrbées  accom[)agnécs  d'irritation  vive;  dans  la  seconde 
période  de  la  néphrite  calculeuse,  il  aidera  la  sortie  des  gra- 
viers, en  excitant  modérément  et  facilitant  l'excrétion  des 
urines;  il  est  tout  à  lait  contrc-indiqné  dans  les  maladies  du 
poumon  ,  avec  toux,  car  il  provoque  cette  dernière.  Quelques 
praticiens  le  conseillent  dans  la  seconde  péiiode  de  certaines 
iiémopljsies  sans  afléction  calarrbale;  ils  en  font  mêler  alors 
avec  la  conserve  de  rose,  <|u'ils  lont  prendre  plusieuis  fois 
dans  le  jour  sous  la  forme  d'opi.it  ou  de  bol  :  on  l'emploie 
avec  succès  dans  tons  les  cas  où  il  y  a  augmentation  d'action 
du  coeur;  il  diminue  sensiblement  les  contiactions  de  cet 
organe  et  celles  des  artères,  loisqu'on  l'adunnislre  h  des 
doses  convenables.  C'est  (  ii  cela  iju'il  peut  modérer  d'une 
manière  remarcjuabic  les  elloits  hémorragique? ,  et  cet  effet  du 
nitre  sur  les  nionvemens  circulatoires  n'avait  pas  échappé  à 
beaucoup  de  médecins;  probablement  c'est  co  qui  a  fait  qu'en 
l'a  considéré  comme  sédatif,  tempérant  et  très-bon  rafraîchis- 
sant; on  l'a  préconisé  pour  le  cours  des  affections  dites  bilieu.scs 
accompagnées  d'un  senlinient  de  clialcur  Acre  à  la  peau,  et 
dans  lesquelles  il  y  a  beaucoup  d'alléiatious,  pour  les  jaunis- 
ses, les  fièvres  intermittentes,  surtout  les  vernales.  Lor>(ju'il  y 
a  état  adyiiamique  et  ataxiquc,  on  a  coutume  de  le  joindre  au 
camphre.  M.  (juillaume  Alexandre,  chirurgien  ij  Edinibourg, 
quia  fait  des  exj>é/ ieiices  sur  le  niire,  l'appliquait  à  l'exté- 
rieur dans  les  affections  goutteuses,  il  en  entourait  les  articu- 
lations malades  ,  et  le  gonflement  diminuait  sensiblement.  On 
a  pensé  que  cette  pratique  pourrait  donner  lieu  à  des  réper. 
eussions  dangereuses.  Je  ci  ois  en  eflel  que  cela  est  à  craindie 
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dans  les  gouttes  habituelles  hére'ditaires  et  comme  pe'riodiques; 
mais  dans  celles  qui  surviennent  pour  la  première  fois  chez  les 
jeunes  gens,  j'en  ai  relire  de  très-bons  cil'els ,  après  avoir  tou- 
jours prescrit  prèiiniinairement  les  évacuations  sanguines  lors- 
qu'elles m'ont  paru  nr-cessaires,  la  diète  et  les  dclayans  :  je 
dirai  pl.is,  j'ai  suspendu  tout  à  coup  les  progrès  de  plusieurs 
plileginons  exteriics  conitncnçans  ,  par  l'application  du  nilre  en 
guise  de  cataplasme.  Ici  il  faut,  comme  dans  toute  prescrip- 
tion, recherciier  autant  que  possible  la  cause  de  cette  phleg- 
jnasie,  et  s'abstenir  de  celte  médication  lorsqu'on  reconnaît 
dans  un  phlegmon  un  mouvement  critique  qu'il  est  essentiel  dé 
lespecier. 

Peut-on  emploj'er  le  nitre  comme  purgatif?  Beaucoup  de 
médecins  l'ont  fait  ou  l'ont  écrit,  d'autres  le  regardent  comme 
un  poison  lorsqu'on  le  donne  à  une  plus  forte  dose  que  quel- 
ques gros.  M.  Fodéré ,  dans  son  Traité  de  médecine  légale  ,  l'a 
rangé  parmi  les  poisons  acres  et  corrosifs  ;  il  en  a  été  de  même 
du  docteur  Orfila,  qui,  d'après  quelques  expériences  faites  sur 
les  animaux  \ivaiis,ct  plusieurs  cas  d'accidens  graves,  de 
mort  même,  produits  par  de  fortes  doses  de  nitre  à  l'intérieur, 
a  cru  devoir  admettre  quel'[ues  propositions  ,  parmi  lesquelles 
je  choisis  les  deux  suivantes  :  ' 

((  1".  Le  nitrate  de  potasse  introduit  dans  l'estomac  de 
l'homme  et  des  chiens  agit  à  la  manière  des  poisons  acres  et 
corrosifs. 

2°.  Il  peut  donner  la  mort  lorsqu'il  n'a  pas  été  vomi  et  qu'il 
a  été  avalé  à  la  dose  de  deux  ou  trois  gros.  » 

Je  noterai,  en  passant,  que  Malpighi  avait  fait  sur  un  chien 
vigoureux  une  expérience  plus  dangereuse  au  moins  que  celles 
dont  il  est  ici  question  :  il  injecta  six  gros  de  solution  de 
nitre  dans  la  veine  jugulaire  ,  et  il  nous  assure  que  cette  injec- 
tion ne  produisit  d'autre  effet  qu'une  évacuation  abondante 
d'urine  {Ployez  le  traité  De  polypo  cordis ,  tom.  ii  ). 

Je  ne  transcrirai  pas  avec  détail  toutes  les  observations  que 
M.  Orfila  cite  pour  appuyer  sa  manière  de  voir  :  car,  outre 
qu'elles  sont  rapportées  dans  sa  Toxicologie,  on  pourra  les  lire 
avec  toutes  leurs  circonstances  dans  divers  ouvrages.  Voyez, 
dans  l'ancien  Journal  de  médecine,  année  i';87,tom.  lxxi  , 
p.  4oi  et  suivantes,  un  cas  d'empoisonnement  par  une  once 
de  nilre  fondu  dans  un  gobelet  d'eau  ,  et  mêlé  avec  deux  onces 
de  sirop  de  pomme.  L'auteur  de  celte  observation,  M.  Laflire, 
a  consigné  la  en  outre  sonmiairement  les  expériences  que 
M.  G.  Alexandre  a  faites  sur  lui-même  ,  et  un  aulre  fait  fourni 
parce  chirurgien,  sur  les  accidens  causés  par  une  poignée  de 
nitre  prise  au  lieu  d'une  même  dose  de  sel  de  Glauber.  De 
ces  deux  observations  et  de  ces  expériences,  M.  i^aflire  a  tiré 
des  couci usions  dont  nous  cileions  seulement  les  fragmens  sui- 


v:u!i  :  «(  Une  dose  trop  forlc  de  iiilre  peul  octasioner  des  atei- 
deiis  graves  :  la  plus  grande  pailio  tju'ou  on  puisse  prendre 
^alls  danger  est  une  uncc.  »  11  esl  dit  tu  noie  (jue  eelle  dose 
Mia  elenduc  dans  un  grand  véliitnlc  et  donnée  dans  le  eontnnt 
d'une  journée el  administrée  par  poi lions.  Dans  le  même  joui- 
nal,  tome  i-\xm  ,  on  lit  une  oL^^ervation  cummuniijuer  par 
M.  Sou\  ille ,  t|ui  racoute  <|u'une  liile  atteinte  depuis  loug- 
tcnips  il'uue  inlhimmaliou  chioiii(juedes  viscères  abdominaux, 
e.vpiia  soixante  lieuies  apiès  avoir  pris  une  once  el  demie  de 
sel  de  nitrcèlenda  daus  deux  verres  d'eau.  C'est  dans  le  nirmc 
tome  (jue  se  liouvenl  insirees  des  icllexions  de  M.  Touit«-lle  ; 
elles  lendcnl  à  prouver  (ju'on  n'a  jamais  recounu  de  qualités 
vénéneuses  au  uitre  ,  doiuic  même  à  plus  furie  dose  qu'une 
once,  et  il  londo  sou  opinion  sur  ce  qu'il  n'en  a  jamais  vu 
d'exemples  :  il  dit  en  oulrc  que  le  nitrc  n'agit  que  comme  les 
autres  sels  neutres,  ce  qu'il  cîjerchc  à  prouver  par  trois  obser- 
vations qu'il  a  recueillies.  ]Nous  ne  parleroi;s  pas  de  la  prc- 
niiàic,  qui  ne  pouvait  lui  servir  de  preuve  :  la  seconde  est 
celle  d'une  lennne  de  trente-six  ans,  enceinte  de  tiois  mois, 
tpii  se  purgea  avec  une  once  et  demie  de  sel  de  Sedlilz  dans  un 
Verre  d'eau,  ce  qui  produisit  (piebpies-uns  des  symplômcs 
d'empoisonnement;  mais  elle  n'avorta  point.  Enfin,  la  Uoi- 
siémt*  observation  est  celle  d'un  liomme  alliclé  <^Jlydl<>pi^ie 
ascite  ,  qui  prit  deux  onces  de  nitrate  de  polassc  dans  deux 
verres  d'eau  ,  et  n'éprouva  que  des  coliques,  une  superpuii;a- 
tinn  et  d'abondantes  évacuations  d'urine  après  lesquelles  il  se 
tioiiva  tolalemeul  guéri. 

l^lnlin  ,  dans  le  nouveau  Journal  de  médecine,  cliirurgic, 
pliarniacie,  etc.,  numéro  de  février  iBiS,  p^ige  120  et  suiv., 
Î\I.  Millier  parle  de  la  femme  d'un  quartier-maître,  laquelle 
avala  par  méprise  deux  onces  de  nitrc  pour  une  once  de  sel 
d'Epson» ,  que  le  mari  fil  fondre  dans  un  verre  d'eau  à  peu 
près  :  elle  a  guéri ,  quoique  enceinte,  n'a  pas  éprouvé  do  synq)- 
lùmes  d'avortement ,  et  est  accoucliéc  à  tCiiue  d'un  enfant 
qui  se  porte  bien  ainsi  que  sa  mère.  L'auteur  termine  sa  nar- 
ration en  disant  ((u'il  ne  j)ense  pas  (jue  l'on  ail  encoie  rapporté 
de  cas  où  un  malade  ait  pris  une  si  grande  quanlile  de  nilre  et 
en  soit  revenu  :  il  n'avait  pas  lu,  à  ce  iju'il  parail ,  la  troisièmo 
observation  qui  se  trouve  à  la  fin  du  mémoire  de  M.  Tourtelle. 
Si  nous  joignons  à  ces  fails  celui  rapporté  par  Cornp.ircHi , 
dans  lequel  il  parle  d'un  liofunie  qui,  par  une  nu-prisc  d'un 
apothicaire,  prit  une  once  de  sil  de  nitrci  dans  le  temps  que 
la  fièvre  était  sur  le  point  d'arriver,  ce  qui  ocrasiona  les  an- 
çoisscs  les  plus  fortes,  avec  froid  interne  à  l'estomac,  et  en 
Tuoins  de  six  lieurcs  la  mort;  il  faut  rapprocher  en  outre  ici  ce 
que  M.  Alibcrl  aj'raU-  ù  cç  luit  dans  as  nouveaux  Elcmcnï  lIc 
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thcrapeulique,  tom.  i,  p.  56i  el  suiv.  «  M.  Je  docteur  Ghir- 
landa,  obscivalcui-  judicieux,  a  ctc  icmoin  de  quelques  acci- 
dens  sinistres.  Je  n'ai  pas  eu  occasion  de  faire  la  même  remar- 
que ,  quoique  j'aie  quelquefois  force  la  dose  dans  mes  essais.» 
On  trouve  dans  les  Elemens  de  médecine  de  Cullen,  édition 
de  Bosquillon,  tom.  i,  p.  3o(),  que  Robert  With  en  a  donne 
jusqu'à  deux  onces  dans  une  pinte  d'eau  (comme  purgatif 
dans  le  rljumatismc).  Le  traducteur  ajoute  :  le  sel  de  nitre  est 
le  moins  stimulant  des  sels  neutres;  il  est  sédatif  et  laxatif,  il 
enlève  le  spasme  de  la  surface  du  corps ,  et  favorise  les  sécré- 
tions, n 

On  voit ,  d'après  l'exposé  de  tous  les  faits  précédens,  que 
le  nitre  a  été  signalé,  tantôt  comme  un  sel  lrès-danf::,ereux  , 
donné  a  haute  dose,  d'autres  fois  comme  ne  l'étant  pas  du  tout. 
Je  pense  qu'il  y  a  exagération  des  deux  côtés.  Je  fonde  celte 
opinion  : 

I".  Sur  les  réflexions  que  m'ont  suggérées  les  faits  que  je 
viens  de  citer ,  et  sur  ce  que  j'ai  été  a  même  de  recueillir  dans 
la  pratique  des  autres. 

•>.°.  Sur  ce  que  m'a  fourni  ma  propre  pratique  et  les  expé- 
riences que  j'ai  cru  pouvoir  tenter  pour  constater  les  effets  du 
nitre  sur  l'houime. 

Premièrement,  en  se  rappelant  les  expériences  et  les  obser- 
Aationsqui  ont  fourni  les  conclusions  de  M.  Orfila,  on  verra 
que  dans  tous  les  cas  ce  sel  a  été  donné  dans  une  quantité'  de 
véhicule  trop  petite  ,  ce  qui,  nécessairement,  a  rendu  son  effet 
trop  actif  :  c'usl  ce  qu'on  a  été  à  même  de  remarquer  en  admi- 
nistrant de  la  sorte  beaucoup  d'autres  sels  ;  c'est  ce  qui  devra 
toujours  avoir  lieu  lorsqu'on  ne  proportionnera  pas  la  quan- 
tité de  liquide  à  celle  des  médicamens  auxquels  ou  a  reconiu» 
une  grande  action.  Quant  aux  expériences  sur  les  animaux  vi- 
vans  ,  on  sait  tout  ce  qu'en  général  elles  présentent  de  douteux. 
Dans  celles  de  M.  Orfila  ,  par  exemple  ,  ne  suffisait-il  pas  pour 
produire  de  grands  accidens,  même  la  mort,  de  l'opération 
douloureuse  de  la  ligature  de  l'œsophage,  moyen  dont  on  s'est 
servi  pour  empêcher  que  les  chiens  ne  rejettassent  la  quantité 
de  nitre  qu'on  leur  avait  introduit  dans  l'estomac.  En  outre, 
on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  le  nitre  a  été  presque  tou- 
jours ingéré  en  poudre  et  sans  mélange,  forme  sous  laquelle 
il  n'est  jamais  administré  aux  hommes.  On  sait  qu'en  cet  état 
il  produit  souvent  du  dégoût,  des  nausées,  et  fatigue  l'estomac. 
Je  ne  connais  que  les  pigeons  qui  mangent  le  nitre  avec  avi- 
dité, même  le  salpêtre  brut  à  des  quantités  très-considérables, 
sans  qu'ils  paraissent  en  souffrir.  On  Jit  dans  le  tom.  lxxiv  , 
])ag.  i^S,  que  M.  Huzard  a  tenté  des  expériences  sur  les  effets 
élu  nitre  dans  le  cheval  ,  en  1772  el  1775,  à  l'école  royale  vélo- 
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rinairc  i\v  Paris.  On  a  tlonnc  ce  sel  ;i  la  dose  «\'ii uo  livic  dans 
une  livre  el  defuit' d'eau  ,  et  ce  n'o-.l  ([u'apiès  avoir  n-prlt-lrois 
fois  du  i".  au  17  IVviier  la  nii'iiie  ({iianliiede  ce  tuédicainciit, 
<|ue  l'aïUDial  <|ui  était  ultecto  de  rnuive  succninba.  I/antenr  de 
ces  cxpéricnc' s  conclut  seulement  ,  lelativeineiii  à  l'art  vc-li-ri- 
iiaire,  t[ue  le  nilre  n'est  pas  purj;atif  dans  les  chevaux.  ]M.  Hour- 
gelat  ran^e  le  nitre  parmi  les  sels  neutres  purgatifs  (  fuyez  ^:l 
Malih'f  nu'tJit'nlt'  nii^onnce,  Lyon  ,  177»  ,  pa^.  5(j). 

J'ai  vu  dans  les  hôpitaux  militaires  prescrire  plus  d'une  fois 
le  sel  de  nitre  à  de  très-fortes  doses,  et  jamais  je  n'ai  observe 
qu'il  ail  proiluit  des  événemens    làcheux.    M.   Danse,  ancien 
pharmacien-major   des  armées,   a  fait  la  même  rernaupie  fpie 
moi;  il   rappoite  que  les   nn-decins  de    riiô[iital   de  Middel- 
Lourg  ,    et  entre   antres  le  doclenr   Lani!j;an,  dans  lis  années 
vm  ,  IX  et  X,  qu'il  lîit  chargé  du  service  ,  donnaient  de  Irès- 
Iiautes  doses  do  nitre.  Il  assure  en   outre  (jue  le  doclrur  IJes- 
iiard,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  llouen  en  i7«)3  et  1791» 
le  donnait  ainsi  avec  succès,  surtout  dans  les  hydiopisies,  et 
que  cette  pratique   fut  suivie  par  le  docteur  Pluvinel  ,  alors 
médecin  en  second  du  même  hôpital.  D'un  autre  côté,  bien 
des  médecins,  longterap»  avant  cela,  s'en  étaient  servis  de  la 
même  manière  et  sans  danger.  Lieulaud  le  dormait  à  la  dose 
d'une  once  pour  produire  des  évacuations  ,  etc.  {T^oyez  sa  Ma- 
tière médicale^.  On   le  trouve  prescrit  de  même  dans  celle  de 
Geoffroy,  cl  James  dit  dans  sou  Diclionaire,  p.  i  SSt  ,  qu'une 
once  de  nitre  dépuré  ,  dissoute  dans  de  l'eau,  rend  le  ventre 
libre  et  procure  (juel(|ues  selles,  et  qu'il  sera  plus  énergique 
si  on  ajoute  du  tamarin,  du  séné  ou  de  la  manne,  etc.  Desbois 
de  Rochcfort ,  dont  la  IMalière  médicale  ,  l'une  des  meilleures 
pour  les  applications  thérapeutiques,  est  entre  les  mains  de 
tous  ceux  qui  se  livrent  à  l'art  de  guérir,  a  souvent  administre 
le  nitre  comme  purgatif  à  la  dose  de  demi-once  ou  une  once 
dans  trois  ou  quatre  verres  de  licjuide.  L'opinion  de  ces  prati- 
cictis  peut  compter  pour  quehiue  chose  en  cette  circonstance. 
Ce  que  nous  avons  cité  de  l'ouvrage  de  l'un  des  médecins 
les  plus  instruits  de  la  capitale,  h;  docteur  Aliberl,  doit  »Hre 
pris  en  considération,  et  prouve  que  ses  essais  l'ont  port»*  à 
j)rescrire  le  nitre  à  plus  hautes  doses  qu'on  n'a  coutume  de  le 
iaire,  et  sans  en  craindre  les  résultats.   Plusieurs  fois  j'ai  en- 
tendu  beaucoup  de  nos  confrères  témoi:;ner  delà  surprise  lors- 
qu'on  les  entretenait  des  mauvais   elfets    du  nitre.  Plusieuis 
pharmaciens  m'ont  rappoi  té  cpiedans  le  temps  où  il  était  moins 
question  des  accidens  observés  par  l'usage  inconsidéré  du  nitre 
ils  avaient  exécuté  des  ordonnances  dans  lesquelles  il  entrait 
jusqu'à  une  once  et  demie  de  celte  substance.  Ils  ont  vu  très- 
communément  des  gens  venircherchcr  une  once  de  cristal  mi- 


i4î  NÎT. 

in'ial  pour  le  faite  cnlrci'  dans    ut)c  polioii  purgative,  et  ils 

n'ont  jamais  ouï  diic  qu'il  en  fût  résulté  le  moindre  mal. 

Socondt'mcut ,  je  citerai  seulement  cinq  des  laits  les  plus  re- 
marquables (jue  m'a  tournis  ma  propre  pralique:  la  plupart  de 
ceux  ([ue  je  pourrais  y  ajouter,  et  leur  nombre  en  serait  assez 
grand,  ont  plus  ou  moins  de  ressemblance  avec  ceux  que  je  vais 
présenter  ;  ce  qui  entraînerait  dans  des  redites  inutiles.  Je  no- 
terai ici  que  dans  une  séance  de  la  sociétéde  médecine  de  Paris 
(décembre  ibi5),  j'eus  occasion  de  dire  que  j'avais  administré 
le  nitre  à  d'assez  baules  doses,  et  sans  qu'il  en  fut  résulté  au- 
cun accident. 

Première  observation.  Il  y  a  huit  ans  que  Je  fus  atteint 
d'une  hémoptysie  très-considérable  et  qui  nécessita  la  suspen- 
sion de  tout  exercice  de  ma  profession  pendant  plusieurs  moi?. 
A  mon  retour  de  la  canqiagne,  je  toussftis  très  peu,  mais  les 
crachats  étaient  parfois  encore  légèrement  striés  de  sang.  On 
n^e  conseilla  l'usage  d'un  opiat  fait  avec  deux  onces  de  con- 
serve de  roses  et  deux  gros  de  nitrate  de  potasse  en  poudre. 
J'en  pris  avec  exactitude  pendant  huit  jours  une  dose  sem- 
blable dans  le  cours  d'une  journée,  et  j'ai  toujours  remarqué 
que  la  chaleur  brûlante  que  j'éprouvais  ordinairement  dans  la 
légion  épigastrique  et  dans  les  paumes  des  mains  s'apaisait 
sensiblement.  Je  vis  graduellement  diminuer  le,  palpitations 
de  cœur,  c|ui  étaient  très- fréquentes  et  fort  incommodes.  Ici  le 
nitre  était  presque  'a  nu,  et  je  n'en  ai  ressenti  aucune  i'atigue. 

Deuxième  observation.  Une  demoiselle  fut  prise  à  l'âge  de 
auarante-un  ans  d'un  dérangement  dans  le  cours  des  régies  ,  ce 
qui  fut  suivi  d'une  phlegmasie  chronique  du  foie  avec  hydro- 
pisie  ascite,  affection  pour  laquelle  elle  fut  mise  tour  à  tour 
entre  les  mains  de  plusieurs  médecins.  Au  bout  de  quelque 
temps  je  fus  chargé  de  lui  donner  dos  «oins.  Après  plusieurs 
tentatives  infructueuses  ,  je  crus  devoir  remplacer  les  moy^ens 
(rue  j'avais  déjà  mis  en  usage  par  le  nitre  que  je  lui  donnai 
d'abord  à  la  dose  de  deux  gros;  elle  le  prit  ainsi  pendant  un 
mois  avec  quehpie  apparence  de  succès;  je  le  poussai  jusqu'à 
la  dose  d'une  demi-once,  et  enfin  d'une  once  dans  une  pinte  de 
décoction  de  saponaire  à  prendre  par  verrées  dans  la  matinée, 
Elle  n'a  jamais  éprouvé  le  moindre  mal  de  ces  prescriptions, 
et  s'il  n'a  pasguéii  la  malade,  du  moins  est-il  certain  qu'elle 
en  a  retiré  plus  d'avantages  que  de  beaucoup  d'autres  remèdes 
dits  hydragogues  dont  on  s'était  déjii  servi. 

Troisième  observation.  Au  mois  de  di.-cembre  de  la  m(*mo 
année  (iSii  )  une  demoiselle  de  vingt-six  ans,  douée  d'une 
grande  mobilité  nerveuse,  vint  me  consulter  pour  une  dartre 
iniliaire  qui  avait  son  siège  depuis  plusieurs  années  sur  lu 
main  droite.  Elle  se  sentait,  disait-elle,  disposée  îi  tout  entre- 
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piontlic,  pour  se  dcbarrasscr  diiiic  maladio  si  mal  placée,  <'t 
qu'il  lui  lepu^iiait  tuiil  de  cotiscrvcr  phis  lon^lciups.  i'Alt: 
avait  dt  jà  subi  tt>iis  lc^  trailonieiis  ad<i|i(fs  pour  tr.s  soiu-s  d'.d- 
tcclioitj.  Apifi  avuif  es>a^t'  enctiif  une  lois  plu^icuis  des  pic- 
puralions  aiiliiunniales  cl  soulVe-es,  \v  inesouvius  (|ue  (piehjuis 
inedeiii^s  aiij-lais  se  seivaieiil  «lu  uilre  à  rinlriieiii  (outre  ks 
luuladifs  daitteuses.  Je  presciixis  donc  de  suite  deux  ^los  d(î 
to  sel  etcudus  dans  une  cliopiue  d'eau,  «pi^elle  prit  pendant 
liuit  jours  de  suite  par  verres  le  malin  à  jeun  ;  elle  n'en  lut 
point  incoinuKulee,  et  elle  renianjua  ,  conune  je  le  lis  inoi- 
inèine,  que  i\c>  palpitatioi»  au\  juclles  clli;  était  très-sujcllc 
devenaient  moindres.  Apres  un  mois  d  un  usaye  suivi  du  ni- 
trate de  potasse,  elle  éprouva  le  besoin  de  se  purger  ,  et 
comme  elle  avait  une  n'puj^^nance  exlâtMue  poui-  les  mcdcrines 
nuin-s ^  je  lui  prescrivis  une  once  de  sullate  de  ma^n«•^ie  daii'» 
une  piule  d'euu  à  prendre  par  verres  «le  dcmi-lieure  en  dçmi- 
lieure  :  elle  lut  faibleni.nt  purgée.  Connue  elle  éprouvait  peu 
de  jours  après  de  ranurtume  et  du  dégoût,  elle  sollicita  de 
moi  une  nouvelle  puryalion  de  m-'mc  uilure  ;  mais  ,  sansm'ea 
clouneravis,  elle  ajouta  une  demi-once  de  sulfate  de  maguesio 
à  la  dose  (|ue  je  lui  en  avais  déjà  lait  prendre.  Elle  m'envoja 
cherchera  la  liàte  dans  la  journée,  et  je  la  trouvai  éprouvant 
de  violentes  coliques,  des  la. blesses  frecpientes  ,  et  rcsscntanL 
cet  étal  de  relroidisseincnt  iniérieur  avec  tremblement  de  louL 
le  corps,  élal  ([u'Hippociate  désignait  par  le  mol  r/i,'or.  Il  y 
avart  d«'jh  eu  un  asscii;  j^rai.d  nombre  d'évacuations  alvinesj 
après  (pi'elle  m'eut  avoué  l'augmenliition  (]u'elle  avait  cru 
pouvoir  taire  d'une  demi-once  de  sel  de  Scdiilz  ,  je  lui  fis 
prendre  abondamment  de  l'eau  sucrée  et  gommée,  arouialisée 
avec  l'eau  de  Heur  d'oranger  ;  tous  les  acciden-.  se  dissipèrent, 
le  refroidissement  ou  rigor  persista  seul  pendant  plusieurs 
jours,  cl  je  dois  dire  en  passant  que  j'ai  ob-)ei  vé  «pielquefois 
cet  élat  dans  les  cas  où  on  avait  administré  de  tiop  grandes 
doses  d'un  sel  quelconque  purgatit'.  Kn  oulre ,  tha(jue  fois 
qu'on  prend  du  nitrc,  comme  ellét  immédiat,  on  e'prouve  un 
sentiment  de  froid  à  l'estomac,  sitôt  que  ce  sel  a  clé  avalé.  Le 
désir  de  guérir  lit  (jue  celte  demoiselle  se  servit  pendant  plu- 
sieurs mois  du  nilralcde  potas>e.  Lu  jour,  elle  me  lit  dema.niir 
si  elle  ne  ferait  pas  bien  de  se  purger  de  nouveau  avec  le  sel  de 
Sedlil^,  je  ne  crus  pas  devoir  m'y  opposer.  Elle  se  <;arda  bi.n 
cette  fois  de  tenier  d'eu  prendie  une  dose  sendjiabie  à  telle 
dont  elle  s'était  servie  en  dernier  lieu;  elle  n'en  mil  (pi'uno 
once  dans  une  pinle  tleau,  au  moins  elle  crut  l'avoir  fail  ainsi  - 
mais  elle  lut  Irès-suiprise  ,  eu  se  levant  après  les  premières 
évacuations,  lnrs({u'ellc  v.l  qu'elle  s'était  trompée  et  qu'elle 
avait  avalé  une  once  de  nilre  au  lieu  du  sel  ([u'elle  se  propo».ait 
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d'olondie  dans  le  liquide.  Depuis  que  je  la  irailais  elle  avait 
contracte'  l'habitude  que  j'iguoiais,  de  piendie  cliez  un  épicier 
une  otice  de  sel  de  nitie  à  la  fois,  elle  le  divisait  elle-même 
en  deux  doses  pour  l'étendre  dans  sa  boisson;  mais,  accoutu- 
mée à  beaucoup  d'ordre,  elle  avait  eu  soin  d'écrire  le  nom  de 
chaque  sel  à  mesure  qu'elle  en  achetait  et  qu'elle  les  mettait 
dans  des  tasses  sur  la  cheminée  :  elle  n'en  conçut  aucune  crainte, 
et,  lorsqu'elle  vint  me  voir  le  lendemain,  elle  me  raconta  le 
fait  en  m'assurant  qu'elle  avait  été  bien  purgée,  sans  coliques, 
et  seulement  un  peu  plus  que  par  le  sulfate  de  magnésie.  Je  la 
priai  de  m'envoyer  le  paquetdeceltedernièresubstance  qu'elle 
avait  fait  prendre  la  surveille  chez  un  pharmacien,  et  je  fus 
certain  que  l'erreur  avait  été  commise. 

OuaLrième  ohsen'ation.  Une  jeune  personne  de  vingt-deux 
ans  est  sujette  à  des  accès  épileptiques  :  on  a  fait  un  grand 
nombre  de  tentatives  pour  combattre  cette  affection  ,  elles  ont 
toutes  été  infructueuses.  Cette  demoiselle  est  très-bien  réglée, 
mais  elle  est  dans  un  état  d'hébétude  et  de  lenteur.  J'ai  essayé 
sur  elle  l'effet  du  nitrate  de  potasse  donné  graduellement  jus- 
qu'à la  dose  de  six  gros  dans  une  pinte  d'eau.  J'ai  cru,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  l'entouraient ,  remarquer  que  les  accès  en  sont 
devenus  moins  forts  et  plus  rares.  Je  l'ai  purgée  plusieurs  fois 
avec  une  once  de  sulfate  de  magnésie  et  d'autres  fois  avec  la 
même  dose  de  nitre,  et  je  viens  de  le  faire  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  ï8iq  ,  cela  ne  lui  a  jamais  été  nuisible.  Ici,  le 
nitre  a  été  administré  devant  moi,  et  j'en  ai  suivi  les  effets 
toutes  les  fois. 

Cinquième  ohsei^-alion.  Un  épicier  de  Paris,  homme  d'une 
constitution  athlétique,  d'un  tempérament  bilioso- sanguin  , 
sujet  à  des  emportdmens  violeus,  disposition  qui  ne  fil  qu'aug- 
menter pendant  six  ans  que  je  le  connus,  avait  une  habitude 
insurmontable  à  se  gorger  de  liqueurs  alcooliques;  il  sulîira , 
pour  en  donner  une  idée,  de  dire  qu'il  fut  constaté  chez  lui 
par  son  épouse  qui  épiait  tous  ses  mouvemcns  et  par  plusieurs 
de  ses  parens,  qu'il  avait  bu  quarante-cinq  pintes  de  noyau 
dans  l'espace  de  dix-sept  jours  ;  on  pouvait  y  joindre  le  vin  et 
les  autres  liqueurs  qu'il  prenait  sans  cesse  avec  tous  ceux  qui 
venaient  le  voir,  ou  qu'il  rencontrait  dehors.  11  éprouva  pour 
la  seconde  fois,  le  7  du  mois  d'octobre  dernier,  une  inflam- 
mation aiguj  des  méninges  avec  délire  affreux,  vomissemens 
de  matières  d'un  vert  noir,  etc.  Des  saignées  copieuses  et  fré- 
quentes, l'application  de  la  glace  sur  la  tête,  une  diete  severe 
le  tirèrent  de  cette  maladie;  je  lui  prescrivis  quelques  jours 
après  la  convalescence  le  bouillon  de  veau  ,  dans  une  pinle 
duquel  on  ne  mcUait  pas  moins  de  deux  gros  de  nitrate  de 
potasse.  Peu  de  temps  après  il  prit,  par  mon  conseil,  une  once 
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Jr  ce  sel  <;oiumc  puri^alif,  ci  il  en  éprouva  toiu  Vufft-i  qu'oa 
})i>uvaileii  uUciidi  c;  il  iiio  demuiidu  !c  siirl('ii(i(-iiiuiii  s'il  m*'  de- 
>ail  passe  puif^Ci  (ic  nouveau  ,  j'y  ciMi>4-iilii>  j  aiuisc(>l  Ijoiuriic  , 
toujours  dis()osi'  ;i  (loiiucr  daus  les  etlrèntes,  Ot>y aul  que  cela 
iro|><-iail  |»as  ;t>sei  \île  à  sou  ;^rc  ,  Se  (il  a|i|>orler  une  aulie 
once  de  uilic  dout  il  prit  plus  de  la  inoilié  de  siiile  (Uns  u(i  seul 
vcne  lie  bouillon,  cl  <|ui  di'lciuuua  bieiiiot  des  évacuations 
uiais  pas  assc^  copieuse»  pour  qu'il  s'en  trouvai  lalif^ucf,  et  il  ••ùt 
pous>e  la  chose  plus  loin  si  ou  ue  l'eu  càt  eiup»''chc.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  picndie  le  uili»;  à  plus  liaiiie  ^lo^e.  Daus  cette  cir- 
constance cojuiue  dans  plusieurs  autres  de  ces  et^sais  ,  autant 
qui?  j'ai  pi^  le  faire,  j'ai  toujours  cliercUe à  me  convaincre  qu« 
c  était  bi-u  le  uilre  qui  avait  été  inséré  et  nou  tout  autre  stl. 

De  tout  ce  que  j'ai  dil  ci  detisus  et  des  faits  (jui  se  trouvent 
rassembles  dans  cet  urlicJe,  maigre  l'inceitilude  où  nous  lais- 
sent souvent  les  observatcuis  ,  à  cause  de  la  difficulté  qu'où 
éprouve  à  dt'teriuiuer  d'une  manière  coustanlc,  invariable, 
l'acliou  des  substances  médicauienlcuses  sur  les  divers  tissus 
qui  entrent  dans  l'organisation  des  animaux,  je  nie  crois  sulfi- 
sankuieul  autorisé  à  conclure  : 

i'^.  Que  li;  uitrate  de  p  )tasse  est   un    médicament  héroïque 
qui  peut   être   employé  à  des  doses  <pu.l({uefois  assez  fortes 
daiis  l'iutentioti  de  remplir  plusieuis  in<licalioiis  ; 

2**.  Que  l'opinion  émise  par  M.  Tourlclle,  qui  assimile  les 
cfTcls  du  nitrc  à  ceux  des  autres  sels  neutres,  ne  saurait  être 
admise  sans  restriction,  caroii  ne  peut  disct)nverjir  que  le  uitre 
n'ait  occasioné  parfois  des  accidens  ,  qu'il  n'ait  même  exercé 
une  action  <lél.-lère  semblable  h  celle  que  provoipnnt  cei- 
laiues  substances  tics  irritantes,  ou  celles  désii^iiées  sou>;  le 
nom  f»éut*rique  de  poisons  ;  mais  que  cela  u'empôciie  pas 
qu'on  ac  puisse  le  |>rescriie  au  besoin  comme  puri(.i(il  ordi- 
uaire,  ou  contuie  draslii|ue,  lorsfjue  les  raedecinr  le  jugeront 
convenable,  ou  (ju'ils  croiront  devoir  le  préférer  à  tout  aulie 
sel  pour  remplir  ce*  indications. 

3*^.  Qu'il  serait  fàclirux  que  les  jeunes  m«idecins  conçussent 
de  l'aversion  pour  l'un  des  meilU-uis  lnédi(:llmeM^  (jue  nous 
possédions  ,  puisqu'il  n'a  e»é  liyiesle  que  toutes  les  lois  qu'il  a 
été  pris  iucousiderénierU  ,  à  conire-temjis  et  dans  tous  Ifs  cas 
cité*  j»ar  plusieurs  auteurs,  que  lorsipi'on  ne  l'a  pas  étendu 
dans  une  ((uantité  suOisaute  de  véiiieule;  que  lorstfu'oii  le 
prescrira  avec  précaution  ii  des  doses  graduées  et  poporiion- 
nées  aux  divei  s<jscucoiislauces  et  à  l'idiosyncrasi*  des  indivi- 
dus, en  surv.  illant  prudeimneut  ses  effets,  il  ne  nuira  ja- 
mais. Il  est  d'ailleurs  moins  dai^eieux  ,  par  exemple,  ipie  les 
eii.aits  (ie  noix  voiiiitpie,  «le  dii^itale,  de  ciguc,  di;  rhus  loxi- 
cudeadron ,  de  bciiadone,  d'acunit  ,  etc.  ,  ou  même  lot  prcpa- 
S6.  10 
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rations  d'arseoic ,  de  baryte ,  et  le  nitrate  d'argent ,  dont  on  st 

gert  aujourd'hui. 

4°.  Quelle  que  soit  la  quantité  qui  en  ait  été  ingérée ,  il  ne 
perd  rien  de  lapropriété  qu'il  a  de  stimuler  les  voies  urinaires; 
luais  en  générai  cette  action  sur  ces  organes  a  lieu  beaucoup 
plus  promptcment  lorsqu'on  a  pris  ce  sel  à  petites  doses. 

5°.  Donné  à  des  doses  varices  ,  et  après  les  évacuations  san- 
guines nécessaires,  il  a  pour  effet  consécutif,  la  propriété  de 
modérer  l'action  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  avec  autant 
d'énergie,  pour  le  moins,  que  la  digitale  pourprée,  propriété 
qui  ,  cependant ,  demande  à  ctie  encore  mieux  cou^lulée  par 
de  nouveaux  essais,  ce  dont  je  m'occupe  en  ce  moment. 

6°.  Les  expériences  qu'on  a  tentées  sur  les  animaux  vivans, 
quelque  bien  faites  (ju'elles  aient  pu  l'être,  nous  semblent  peu 
concluantes  pour  faire  rejeter  l'usage  du  nitrc  a  dos  doses  plus 
hautes  que  deux  et  trois  gros  ,  car  jafnais  à  cette  dose  il  n'a 
produit  chez  l'homme  le  moindre  accident. 

(  DEVILLIF.RS) 

NITREUX,  adj.,  quia  rapport  au  nitre.  On  appelle  gaz  ni- 
treux  le  deutoxide  d'azote  (  V oyez  gaz  ,  tom.  xvii ,  pag.  556), 
\Jacide  nitreux  a  été  décrit  au  mot  acide  (  tom.  i ,  pag.  i33)  , 
et  le  g^rt"  acide  nitreux  tom.  xvii,  pag.  524-  On  dit  qu'un  sol 
est  nitreux  lorsqu'il  renferme  du  nitrate  de  potasse  en  assez 
grande  quantité  pour  qu'il  puisse  être  exploité  avec  profit. 
Les  gros  murs  dans  les  appartemens  ,  les  rez-de-chaussée, 
sont  sujets  à  contenir  du  nitre  qui  s'effleurit  à  leur  surface,  ce 
qui  rend  les  habitations  fort  malsaines ,  et  devient  ainsi  la  cause 
de  plusieurs  maladies  chroniques,  comme  l'hydropisie ,  les 
scrofules  ,  le  rhumatisme  ,  etc.  On  désigne,  par  l'épilhèle  de 
nitreuses  ,  les  plantes  qui  contiennent  abondamincnl  du  nitre, 
comme  la  pariétaire  et  surtout  le  grand  soleil  {heliatilhus  an- 
nuus ,  L.)  ,  qui  en  renferme  tant  que  la  moelle  brûle  en  scintil- 
lartt  j  ce  qui  permet  de  l'employer  comme  un  moxa  naturel. 

(f.  v.m.) 
NITRIQUE,  adj.  (acide),  Voyez  ^  au  mot  acide  ^  la  page 
i54  ,  tom.  1.  (f.  t.  m.) 

NlTRlTEjS.  m.  :  sels  formés  par  la  combinaison  de  l'acide 
nitreux  avec  différentes  bases  (  Voyez  mtrate).  Ils  ne  sont 
d'aucun  usage  en  médecine.  (  f.  v.  m.) 

NITROGÈNE  ,  s.  m. ,  de  vn^ov  ,  nitre  ,  et  de')'eiro/t/.«ti,  j'en- 
gendie  :  c'esl-à-dirc  principe  i^enéraleur  du  nitrc.  L'histoire 
physique,  chimique  et  médicale  de  ce  gaz  et  de  quehjues  une» 
de  ses  combinaisons  ,  a  déjà  été  exposée  aux  articles  azole 
(nom  sous  lequel  il  est  plus  généralement,  quoique  moins 
exactement,  désigné),  asphyxie,  et  i^az  considéré  en  général. 
Les  courtes  observations  auxquelles  nous  allons  nous  livrer, 


•tte  seront  donc  relatives  qu'au  rôle  qu'il  joue  dans  les  coipl 
orpaniscs,  objet  à  peine  in<liqué  dans  ces  divers  arlicles  ,  cl 
d'jiilcurs  forl  pcut;onnu  encore. 

Les  e<^)eiien(cs  de  M.  T!i.  de  Saussure  ont  prouvé  (ju'à 
l'état  de  pa£  l'ii/.ol'?  n'est  jamais  absoibt-  par  les  plantes;  quel- 
ques-unes cependant,  alinanU-es  par  l'eau,  et  plongées  dans 
ce  fta^,  peuvent  v  végéter  à  leurs  propre^  dépens,  mais  expo- 
sées au  soleil  ou  ii  un  ceitain  degré  de  hiinière  :  car,  dans 
l'obscurité,  elles  périssent  conslammeut.  L'azote,  qui  fait 
j)arlie  de  l'organisation  d'un  giaïul  nondjt'e  de  végétaux  ,  paraît 
donc  n'avoir  pas  été  direclenieril  absoibi-  par  eux  dans  l'atmo- 
sphère-, mais  s'v  être  introduit  par  l'intermède  des  engrais  (jui 
les  uourrissent ,  ou  par  l'eau  ,  qui  en  lient  toujours  en  solution 
#ine  ceitaine  quantité. 

Le  partage  que  les  chimistes  de  la  fin  du  dernier  siècle  ont 
voulu  établir  entre  les  substances  vt-gélales,  qu'ils  suppo- 
saient privées  d'azote  ,  et  les  substances  anirnales  ,  toujours 
pourvues  dé  ce  principe,  n'est  pas,  en  effet,  aussi  absolu 
qu'on  se  l'est  d'abord  imaginé.  Plusieurs  sub-tances  animales, 
telles  que  la  graisse,  le  beurre  ,  le  sucre  de  lait,  etc.,  ne  ren- 
ferment point  d'azote  :  beaucoup  de  principes  végétaux  ,  le 
gluten,  le  ferment,  le  caoutchouc,  en  contiennent  assez  abon- 
danunent  pour  avoir  mérité  le  nom  de  matières  vt'gclo-ani- 
males.  Quelques  familles  de  plantes  même  en  offrent  une 
grande  quantité  :  tel  les  sont  les  crucifères,  les  champignons,  etc. 
Dans  l'état  actuel  des  connaissances,  on  doit  donc  admettre 
que  la  composition  chimique  ne  forme  pas  la  différence  radi- 
cale qui  existe  entre  les  animaux  et  les  végétaux,  mais  bien 
le  mode  d'organisation,  c'est-à-dire  la  nature  des  tissus  et  des 
organes  ,  la  diversité  des  propriétés  dont  ils  jouissent,  et  des 
forces  qui  leur  commandent.  Lors  même  ijue  la  vie  les  a 
abandonnés,  leur  degré  d'altérabilité,  c'est-à-dire  la  prompti- 
tude plus  ou  nïoins  grande  avec  laquelle  se  développe  en 
eux  ia  fermentation  putride,  est  loin  d'être  constamment  ea 
rapport,  comme  on  l'avait  aussi  avancé,  avec  ia  présence  ou 
J  abjcnce  du  gaz  azote  dans  leur  composition  :  c'est  donc  moins 
au  nombre  dos  élénicns  d'un  corps  qu'il  la  proportion  relative 
et  au  mode  de  combinaison  de  ses  élémens,  que  doit  être  at- 
tribué ce  phénomène. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'azote  entre,  comme  partie  essentielle, 
dans  la  composition  de  tous  les  animaux.  La  nutrition  ,  l'ac- 
croissement ,  l'entretien  de  leurs  tissus  ou  de  leurs  organes 
supposent  unp  inlrodticlion ,  une  rénovation  contiimelle  de  ce 
principe,  à  !'<  vacualion  journalière  duquel  sont  d'ailieujs 
consacrées  des  voies  nombreuses  ,  celles  de  l'urine  et  de  la 
plupart  des  excrétions.   Xcauraotns  l'origine  véritable  de  cet 

lU. 
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aiolc  est  encore  un  problènit-  à  leur  ('gard.  Quoiqu'il  forme 
les  (lualre  ciuquicuics  de  l'air  qu'ils  rtspireril,  de  rulmosplièr« 
où  ils  sont  tous  plonges,  des  expt'iiiuces  exactes  seiubleut 
prouver  (|u'il  n'est  absorbir  iii  à  la  suif'ace  de  la  pean  ,  ni  dans 
l'acte  de  la  respiration  :  de  lèi  ,  tetle  étrange  liypotiièse  que 
peut-êlre  se  lornu;-t-il  de  toutes  pièces  dans  les  animaux  , 
comme  si  la  digvition  ne  ^uiïi^alt  pas  pour  renUK:  con)[)lc'  de 
sou  existence.  Soit  eu  eilet,  eouuue  on  uc  peut  se  refuser  h  ie 
croiiepour  les  animaux  carnassiers ,  qu'il  trou\e  sa  source  dans 
les  alimens  azotes  doulilssesubslantent  ;  soit,  cuuinie  on  peut  le 
sup])oser  ii  l'cgaid  des  autres  animaux,  qu'il  iiit  pour  origine  la 
petite  quantité  d'azote  que  renlérment  la  plupail  des  matières 
végétales,  et  l'air  que  la  dt-glutition  des  yiimens  ou  de  la  sa- 
live [irécipite  incessamment  dans  l'estomac,  une  voie  laige 
semble  ouverte  chez  tous  à  son  introduction. 

M.  Th.  Dagoumcr ,  dans  uu  mémoire,  cité  à  la  fin  de  cet 
article,  a  le  prem  er  développé  cette  idée,  que  le  gaz  azote 
de  l  air  atmosphérique  parait  servir  à  l'ejciitence  animale  au- 
tant Ljiic  le  gaz  oxigène.  La  rumination  lui  semble  destinée  en 
conséquence  chez  les  herbivores  à  suppléer  au  manque  d'azote 
qu'il  regarde,  d'une  manière  trop  absolue,  comme  inhérent  à 
la  nature  de  kuis  aliuiens  ,  il  pense  jnème  tjue  les  carni- 
vores puisent  dans  l'almospiière  l'azote  nécessaire  ;i  leur  or- 
ganisation. Les  faits  qui  servent  de  base  à  ce  mémoire  ,  et  les 
iuductions  qui  en  sont  déduite  s ,  ne  parai'^senl  point  avoir 
toute  l'exact  tude  nécessaiie  pour  élever  au  rang  des  vérités 
cette  opinion  eiicore  problématique,  mais  soutenue ,-au  reste, 
avec  talent  par  son  estimable  auteur. 

l)ans  un  travail  plus  récent  sur  le  xaérnc  sujet ,  M.  Ma-, 
gendie  s'est  attaché  ,  à  l'aide  d'expériences  laites  sur  des  chiens, 
à  déterminer  quelle  est ,  sur  ces  carnivores  ,  l'infUience  d'un 
régime  aliuienlaire  d'où  se  trouve  exclue  toute  substance 
azotée.  Il  a  vu  que  ces  animaux  ,  nom  ris  de  sucre,  d'huile, 
de  beurre  ou  de  gomme,  ne  pouvaient  résister  que  pendant  un 
temps  assez  liirjité  à  un  sen)b]al)le  n-giiue,  et  que,  chez  eux  , 
l'urifie  et  la  bile  acquéiaieul  les  caractères  qui  sont  propies 
à  ces  fhiides  considérés  dans  la  classe  des  anituaux  htrbivore-. 
Ces  expériences  intéressantes,  patx;e  qu'elles  font  entrevoir  lu 
possibilité  de  modifier,  .'i  volonté  en  quelque  sorte,  la  com- 
position chimique  des  Uuides  animaux,  et,  par  là  peut-être  , 
d'influer  sur  quel((ues  étais  maladifs  ,  sont  d'accord,  sous  ex- 
dernier  point  de  vue,  avec  celles  que  Youug  a  faites  sur  une 
chienne,  et  desquelles  il  résulte  que,  chez  cet  animal  ,  le  lail 
revêtait  les  caractères  de  celui  des  rujuiirans  ,  ou  reprenait  ses 
propriétés  accoutunu-es ,  suivant  que  ia  nourriture  était  ou  de 
nature  végétale  ou  de  nature  animale  :  mais  relativement  à  ia 


enn(-lii$ion  absolue  que  l'auteur  en  .1  tirrc;  «avoir,  que  les 
sub!>iaticcs,  qui  ne  corit, ciment  polnl  d'azote,  nr  peuvent 
seivir  à  lu  nutrition  des  animaux  carnivores,  on  doit  «bsi-r- 
ViT  (ju«'  le  iliani;«'niiMil  brus  [ue  du  régime  ,  et  riutlacnrc 
d  une  aliincntmion  pt  u  siibsl.inticlle  et  bonne  à  un  seul  ali- 
ment, n'ont  penl-êtie  [i.ii  «'tt'  sans  (jiiebpie  iiilluLfue  sur  les 
«(Tels  obtenus. 

•  Nous  n'cntippiendinns  pas  l'cXMtni'u  de  liiilliu  iiCe  de  j'.t/.olo 
sut  les  «livej'ses  classes  des  rlics  oi{^ani>«'s  ;  mais  qu'il  nous 
soit  permis  de  tenir  note  ici  d'un  pbi'uomèiii'  constat)-  par  un 
giand  noinbro  d'obs<rvatenrs ,  et  qui  se  lattaelte  ii  l'IiiNtoirc 
du  nitr<ii;èiie  :  c'est  rixi^lencc  de  ce  gaz,  prescjue  pur  dans  ia 
vessie  natatoire  di  plusieurs  espèces  de  poissons  qui  vivent 
dans  des  eaux  peu  profondes  ,  e' ,  dans  d  auiies  espèces  ,  son 
mélange  avec  une  ({uantité  d'ox.i.;ènc  d'autant  plus  considé- 
rable, que  les  atiimauT  ont  été  [uis  h  une  plus  grande  pro- 
fondeur. Ce  plrirnomènc  ,  observé  d'abord  par  Foiircioy,et 
siK<  essivefnenl  étu<lié  par  >liM.  de  Mumboldl,  (ieofiioy ,  Vau- 
qu'-lin,  mais  surtout  par  iM.  Hiot  (  Meni.  di'  la  si}r.  d'  Irciicil, 
I.  I  cl  m  ),  est  ref;ard;-  par  M.  (!uvier  ronime  dû  à  un  mode 
pailiculier  de  S'-»  rétiori  dans  l'intérieur  de  la  vessie  nalaloue, 
ori^anc  qui  ,  par  la  compression  ou  la  dilatation  du  i^az  qu'il 
contient  ,  sert  à  ces  animaux  à  monter  ou  à  descendre  dans 
l'eau  où  ils  vivent. 

La  trop  {grande  prédominance  de  l'azote  dans  les  êtres  vi- 
vaus  a  été  ret^ardce  par  plusieurs  chimistes  peu  veisi's  dans  la 
Connaissance  des  lois  particulières  qui  n'gissent  les  coips  oiga- 
nisés ,  et  par  quelques  médecins  qui  les  a\aient  sans  doute 
perdues  de  vue  ,  comme  pouvant  être  la  cause  d'un  ordre 
aistinct  de  maladies.  De  là,  une  foule  d'hypothèses  sur  son 
déyeloppement  et  son  action  d.ms  l'économie  ,  et  le  nom  de 
.'.colon  accordé  Ji  ce  gaz,  considéri:  comme  la  cause  de  la  pu- 
Iffaclion,  même  dans  les  corps  doués  do  la  vie;  de  là  aussi 
Cetleétrange  classification  des  maladies  qui,  malheuienscineut 
pour  son  ce'lèbrc  auteur  ,  semble  ivoir  obscurci  l'éclat  de  ses 
:iutres  travaux  lilt<-iaires ,  el  dans  bujnelle  la  prédominance  de 
l'azote  est  considérée  comme  principal  caractère  de  l'une  des 
ciii  f  classes  dont  elle  est  formée,  celle  des  rtzofe«è>e.v. 

S'il  était  besoin  encore  de  s'altacber  à  la  refuiation  d'un  «ys- 
lèinc  nosologique  ausM  étrange,  nous  dirions,  pour  en  faire 
sentir  tout  le  vide,  que,  quoique  entièrement  chimique,  il  ne 
repose  point  sur  cet  ensemble  imposant  d'aiulyses  el  d'obser- 
vations médicales  ,  qui  seul  aurait  pu  l'édifijr  d'une  ma.iicre 
solide  :  au  le-^le,  cette  tâche  p('iiible  a  déj.i  été  accomplie  par 
plusieurs  de  iio'-  rolhboralenis  ,et  doit  l'ê'.re  encore  dans  quel- 
quesautres  aiticles.  Nous  j  renonçoui  volontiers. 
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SAGOCMER  (tH.  )  Essai  snr  le  gaz  azoïc  atraospiiériqnc  oonsidcré  ^aris  ses  rajw 
ports  avec  l'existence  des  animaux  ,  etc.  j  biocli.  iii-8°.  Paris  ,  iS  i6. 

(de  les s) 

NITRO-MLiRIATIQUE  (acide  nitro-muriatique) ,  aci^ùs 
nitrosus  muriaticus ;  aulreioii  eau  lëgale ,  parce  que  c'clait  le 
seul  acide  capable  de  dissoudre  l'or,  appelé  le  roi  des  métaux 
[foyez  or).  Ce  pi-élendu  acide  mixte  doit  se  nommer,  main- 
tenant que  sa  nature  est  bien  connue  ,  acide  chloro-nilreux. 

Pour  le  préparer  ,  on  mêle  ensemble,  dans  un  flacon  qui 
bouche  en  cristal  ,  et  d'un  tiers  plus  grand  que  le  mélange  qu'il 
doit  contenir,  trois  parties  d'acide  hydro-chlorique  cl  une 
partie  d'acide  nitrique  j  on  agite,  on  boi:he  exactement  le 
flacon,  et  on  laisse  le  mélange  en  repos.  A  peine  ces  deux 
acides  sont-ils  en  contact,  qu'ils  se  pénètient,  s'échauficnt , 
présentent  une  effervescence  et  une  coloration  en  jaune  ou  en 
rouge  ,  et  agissent  réciproquement  par  une  double  affinité. 
L'iivdrogènc  de  l'acide  hjdro-chiorique  s'empare  d'une  por- 
tion de  l'oxigène  de  l'acide  nitrique,  d'où  résulte  du  gaz  acide 
iiilreux  ,  formation  d'eau  et  du  chloi'e  mis  en  liberté.  Ces 
trois  corps  se  dissolvent  dans  l'eau  qui  constituait  les  acides. 
Si  l'on  suit  les  proportions  indiquées  ci-dessus,  il  ne  doit  pas 
rester  dans  le  mélange  beaucoup  de  l'un,  ou  de  l'autre  acide 
employé.  Cette  composition  ne  doit  être  préparée  qu'en  petite 
ouanlite  et  au  besoin,  parce  qu'elle  perd  de  ses  propriétés. 

On  composait  autrefois  l'eau  régale  en  dissolvant  de  l'by- 
dro-chlorate  d'aumioriiaque  (sel  ammoniac)  dans  l'acide  ni- 
trique ,  cjui  décomposait  l'h^'dro-chlorate  d'ammoniaque  et 
formait  du  nitrate  d'ammoniaque.  Les  deux  acides  libres  se 
comportaient  comme  dans  le  mélange  de  l'eau  régale  ordi- 
naire ,  et  il  en  résultait  ks  mêmes  effets;  il  n'y  avril  de  dif- 
férence que  par  la  présence  du  nitrate  d'ammoniaque  formé. 

L'usage  de  cet  acide,  restreint  autrefois  h  la  seule  dissolu- 
tion de  l'or ,  a  été  étendu  à  la  préparation  de  beaucoup  de 
chlorures  métalliques,  nommés  autrefois  muriates  :  il  n'est 
pas  employé  comme  médicament.  (kachet) 

NIVEOLE  ou  PERCE-KEIGE.  Ce  dernier  nora  étant  plus  gé- 
néralement connu,  nous  y  renvoyçns  pour  traiter  de  ce  genre 
de  plantes.  (l,  d.  m.) 

NOiîLES  (parties).  Nom  donné  aux  parties  de  la  généra- 
tion de  l'homme  et  de  la  femme,  désignées  par  d'autres  sous 
celui  de  honteuses.  Rien  n'est  en  effet  plus  noble  que  ces  or- 
ganes ,  si  on  rt:(léchit  qu'ils  servent  à  perpétuer  l'homme,  le  roi 
de  la  nature  et  t'image  de  la  Divinité.  Rien  de  plus  honteux 
qu'elles,  loisqu'on  les  voit  atteintes  d'un  mal  hideux,  paj,- 
suite  de  débauche  et  de  proslituliou.  (f.  v.  m.) 
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NOCTAMBULE/adj. ,  noctamhiilus ;  ùv  no.r,  nuii ,  et  iVam- 
hularr ,  rnarclior  :  (jui  marclie  lu  niiil.  l\>)i'z  •»oM>AMiii:i.K,  c|iii 
Vful  diic  niaicliei  itaiil  ciicluiini;  te  qui  cxjuiiuc  mieux  la 
vciitablc  acccplioii  de  ce  mot.  (  r.  v.  m.  ) 

NODL'S.  Le  mol  laliii  nodus ,  (Hii,  piis  dans  son  aceeplion 
propre,  si^tiitîe  nœiul ,  a  ete  eiii|'loye  en  palllo|o^ic  pour  <ic- 
signcr   des   lumeurs  de   diverse   iialiiio,   et  suscepliblis  de  se 
maiiilcslei  dans  dineieiitcs  pailus.  In  t;rand  nombre  d'aulciiis 
cunlondent  en  ciïet   le  nodns,  le  toplius  el  l'exuslose.  Si   l'on 
s'en  rapporte   au   dictionnaire  anglais  de  James,    traduit  j»ai 
Diderot,  «  ijuand    une    tumeur  de   l'os   est  plus  dure  (jue  la 
gomme  et  plus  molle  (|ue  la  substance  propre  de  l'os,  on  doit 
l'appeler  nodus  ou   topinis.  L'exoslosej  la  perioslose,  le  to- 
plius, etc.,  ne  dilfèrenl  les  uns  des  autres  que  par  leur  degré 
de  consistance.  »  Une  semblable  dt-linilion  ne  nous  éclaire  en 
aucune  manière  sur  les  caractères  propres  à  faire  distinguer  le 
nodus.  .Swediaur  (  Mal.  veiit'r.,  tom.  ii  ,  pag.  117)  semble  le 
rapporter  à  la  perioslose  ;  d'ailleurs,  il  regarde  conmie  inutile 
dans  la   pratique  la  distinction  établie  entre  les  diverses  es- 
pèces de  tumeurs  qui  se  développent  dans  le  tissu  osseux  ou  à 
sa  sut  face.  «  Les  auteurs  ont  employé  ,  dit-il ,  des  dénominations 
vagues  pour  les  tumeurs  sypbiliti(jues  des  parties  dures,  par  les- 
quelles ils  ont  voulu  designer  leurs  divers  sièges  ou  leurs  dii- 
férens  dej^rés  de  consistance,  d'où  les  noms  de  toplius ,  nodus  ^ 
guiiimi ;  plusieurs    ont    réservé  ce  dernier  aux   lumeurs   (lui 
viennent  quebjuefois  sur  les  aponévroses  des  muscles,  et  ils 
ont  appelé  nodus  un  gonflement  qui  est  moins  dur  el  plus 
élastique,  au  point  qu'il  cède  à  la  pression  du  doigt ,  el  lophus 
lorsipie  la  tumeur  est  très-dure.  D'autres  ont  distingué  l'exos- 
tose  en  vraie,  si  le  gonllemcnt  est  dû  à  l'augmentalion  de  l'os 
même,  et  en  fausse  forsque  celle  affection  est  le  résultat  d'un 
gonflement  du  périoste  ;  mais  la  dureté  du  nodus  ou  de  la  fausse 
exostose  est   quelquefois  aussi   grande  que  si   l'os  même  était 
malade.  La  plupait  des  auteurs  ne  s'expriiucirt  pas  d'une  ma- 
nière plus  claire,  et  plusieurs  d'entre  eux  ,  comme  Jean  Hun- 
ter  ,  se  servent  indifferemmenltles  mots  nodus  cl  exostose  pour 
désigner  celle  dernière   maladie.   Ou  a    défini    le  n^dus  une 
tumeur  dure,  indolente,  semblable  à  un  uœud  qui  vient  sur 
les  os,  les  tendons,  les  ligamcns  ;  ce  qui    peut  tout  aussi  bien 
se  rapporter  à  l'exostose ,  ii  la  perioslose  ,   aux  ganglions,  etc. 
Partout  il   a  élé  confondu  avec  le  lophus,  cl  ces  deux  mots 
sont  employés  comme  synonymes. 

Nous  rapporterons  à  l'exostose  ou  à  la  perioslose  le  gon- 
flemeut  dont  le  corps  des  os  peut  être  le  siège;  nous  réserve- 
rons le  mol  de  nodus ^  i*^.  à  lu  saillie  p  lus  considérable  que 
preseulcul  lc5  émiucatcs   des  cxtrctnilé*    aiiiculaiics    des  0% 
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daus  certaines  malaclîes,  telles  que  la  çonlte  ou  la  syphilis  ; 
î>,°.  pour  les  tnmpurs  rcsuliant  de  l'cpaississernenl  qui  se  mani- 
feste (jucU|uefois  dans  les  tendons  et  les  aponévroses;  3°.  pour 
les  concrétions  tophacets  qui  se  (ornicnl,  soit  dans  les  tendons 
Ou  les  muscles,  soit  dans  les  lif^amens  ou  le  tissu  cellulaire. 
Cette  dernière  espèce  est,  a  proprement  parler,  le  véritable 
nodus. 

Après  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'accès  goutteux,  les 
e'minences  des  os  qui  sont  les  plus  voisines  des  articulations, 
augmentent  quelquefois  de  volume.  IMus  ou  moins  irrègu- 
licres,  plus  ou  moins  considéiaLIcs ,  ces  tumeurs  se  font  spé- 
cialement remarquer  vers  les  paities  que  l'artluilis  affecte  le 
plus  souvent;  je  veux  parler  des  petites  articulations ,  telles 
que  celles  des  orteils  ou  des  doigls.  Assez  ordinairement  elles 
iont  inégales  au  toucher,  et  semblent  angmeiiler  toutes  les  fois 
qu'une  nouvelle  attaque  de  goutte  se  dt  clarc.  Tantôt  elles  sont 
accompagnées  de  douleur  et  d'une  inflammation  plus  ou  moins 
vive;  tantôt,  au  contraire,  elles  ne  produisent  aucune  douleur; 
dans  certains  cas,  elles  sont  le  seul  symptôme  de  l'arthritis  , 
et  se  développent  sur  un  grand  nombre  d'articulations  ,  qu'elles 
déforment  d'une  manière  singulière.  Une  inflammation  qui 
presque  toujours  tient  du  caractèie  de  Térysipèle,  a  fréquem- 
ment son  siège  dans  la  peau  qui  les  recouvre.  Ce  genre  d'af- 
fection doit-il  être  rapporté  à  l'exostose  ou  à  la  périoslosc  , 
Ou,  pour  m'expliquer  en  d'autres  termes,  est-ce  le  périoste 
ou  l'os  lui-même  qui  deviennent  le  Siége  de  semblables  engor- 
gemens ?  H  y  a  lieu  de  croire  que  ces  deux  pailies  peuvent  être 
également  malades  dans  le  cas  dont  il  s'agit.  On  conçoit,  en 
effet,  avec  facilité,  que  la  matière  topliacce  ,  qui  ,  conmienons 
Je  verrons  bientôt,  se  d<''pose  souvent  dans  le  tissu  cellulaire 
qui  entoure  les  articulations  et  dans  les  diverses  parties  du 
système  fibreux  ,  peut  tout  aussi  bien  se  développer  entre 
les  lames  du  péiiosle  ou  entie  Us  fibies  dont  le  tissu  osseux  est 
composé.  Des  causes,  autres  que  la  goutte,  pourraient  sans 
doute  présider  à  la  formation  de  semblables  nodosités;  le  rhu-. 
inalisme  clironi(|ue,  le  vice  scrofuleux,  la  syphilis,  etc. ,  sont 
susceptibles  de  déterminer  des  phénomènes  de  ce  genre. 

On  a  donné  aussi  le  nom  de  nodus  à  l'épaiss.ssement  de 
<{uelque  point  du  système  fibreux,  soit  qu'il  s'agisse  des  li- 
gamens,  des  tendons  ou  des  aponévroses.  Ainsi  que  Je  pé- 
rioste, les  autres  parties  de  ce  système  peuvent,  en  effet,  être 
le  siége  d'un  etigorgcnient  plus  ou  moins  considi  lable,  encore 
assez  peu  connu  ,  mais  qui  probablement  dcjeiid  dis  mêmes 
causes.  Il  n'est  pas  tiès-rare  de  voir  les  tendons  augmenter  de 
volume  (  l  former  une  saillie  plus  ou  moiiis  reniai quabie.  Que 
leurs  fibres  elles -mêmes  Soient  le  siége  de  la  maladie,  ou  que 
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îf' tls«u  cellulaire  ù'ii  le*  cnlomiTt  1rs  nuil  loit  pi  imilivcmcnl 
«nVclr,  t()tiji>ui'«  »Nl-il  vrai  (jii'ou  uth  <»iiIit  t[iu  lijiidois  «l*-  ces 
nodosités  5ur  t]Uil(nirsiiiis  d'cntr*'  «-iix.  J.  nuiitoi  \tm\r  d'une 
iniiiiiéic  d<-lailU'r  dc^  l<-sioiis  »|ue  U-s  div<TsPS  parties  du  syS- 
ti'i;ie  fibreux  peuvent  e|>rouvcr  par  la  syphilis,  il  iiidupie 
nicrno  les  inoycni  les  plus  propres  h  les  coiid).illrc.  «  l/epais- 
«jssi-menl  d«  «  li^riincris  ou  des  aponévroses  pou'l  «*tro ,  dit-il , 
}a  suite  de  In  m.iladie  véne'rieruie  ,  et  alors  il  v^t  très-difficile 
de  le  dissiper,  parce  que,  daii-;  plusieurs  cas,  ou  ]>cul  drtniirc 
riiifeclion  sans  pour  cela  dis-«i[)cr  la  tumeur.  On  a  applique, 
nvfc  succès,  des  vésicaio  res  sur  ces  nodus  ;  mais  s'ils  m.inqui.-nt 
àc  produire  l-.ur  cflel ,  il  faut  alors  de  toute  ijcccssilé  faire  une 
frrLision  sur  la  partie,  pour  y  exciter  une  plus  totte  action. 
Kn  ffl'el,  qtio.ipie  la  maladie  n'ait  rien  de  vén<-ricu  ,  et  (ju'on 
n'ait  niillemeiit  à  ciaindic  à  l'avenir  pour  la  constitution  , 
tcpendanl  ,  comme  clic  laisse  souvent  des  tumeurs  très- 
opiniàtres  et  très-incommodes,  qui  ne  c«^doiont  ni  au  temps 
lii  aux  medicamons,  il  est  à  propos  de  mellie  en  usa^^e 
tous  les  mojens  possibicspour  les  Ui'lrtiirc  (  J.  Iluntor  ,'.1/a/. 
ir'».,  paj^.  ;^}Si  ,  traduit  par  Audibcrti).  »  D'antres  causes 
çonl,  tout  aussi  bien  <jue  la  sypliilis,  s.isccptibles  de  deler- 
miiirr  ralfectiiMi  dont  il  s'agit.  Le  iliiimatisme  fibreux  peut, 
sans  doute,  laisser  à  sa  suite  de  semblables  en^oi^emeiis;  la 
goutte  doimo  lieu  aux  nodosités  fibreuses,  et  un  grand  nom- 
bre d'auteurs  regardent  m'mc  le  tissu  fibreux  comme  le  sit'-gc 
exclusif  de  rarlliiitis.  Musgrave,  Sjdenliam ,  Hoffmann, 
M.  Halle  font  mention  de  nodus  tendineux,  et  le'pTofcsscur 
distingue  dont  je  viens  de  ci(M  'le  nom  les  regarde  coimiik*  le 
résultai  d'une  inllammation  clironi(jue  et  d'une  suppuiiiûoii 
iente  dont  le  tissu  fibreux  est  susceptible. 

Le  diagnostic  «Je  sertiblables  tumeurs  serait  sans  doute  peu 
embarrassant,  si  elles  étaient  suix-rficiellès.  Dures,  Indolentes, 
Sans  thangenieiii  de  ci.uleur  ii  la  peau  ,  elles  seraient  >ituees 
sui'  le  trajet  d'un  tendon  on  d'une  apoiii'vrose  ;  elles  ne  pré- 
scireraient  point  de  fliictiiatiou  et  suivraient  les  dilT<Mens  mou- 
vcniens  de  la  corde  tendineuse,  dans  les  cas  où  ci  les  foraient 
corps  avec  elle- IMais  si  h  nodosité  était  plus  profondément  pla- 
cée, il  serait  bien  difficile  de  savoir  au  juste  de  quelle  partie 
cil»-  proviendrail.  Peut-être  qu'en  faisant  contracter  les  mus- 
cles qui  s'inséreraient  au  tendon  malade,  on  pourrait  sen- 
tir la  tumeur  se  déplacer  il'une  manièio  coirespondaiitc  aux 
niouvemens  dont  ce  tendon  serait  susceptible,  (-c  moyen  pré- 
senterait encore  plus  d'avaiilage  si  le  nodus  était  sup«ificicl- 
lemeiit  placé.  Quant  aux  nodosilo  «innl  les  apoiiévro6e->  peu- 
vent être  le  siéf;e,  comme  la  plupart  d'entre  elles  sont  situées 
immédialcdcut   audes>ous  de   la  peau,   il    serait  facile  de  les 
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reconnaître.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  conçoit  combien  il  est  dif- 
ficile d'obtenir  la  i^uciison  de  semblables  affections.  Qu'oa 
refléchisse  sur  Je  peu  de  vie  dont  est  doue  le  système  fibreux, 
et  on  sentira  qu'il  est  presque  impossible  de  résoudre  les  engor- 
gemens  dont  il  peut  êlie  le  siège.  Les  parties  douées  d'une 
grande  sensibilité  sont  facilement  atteintes  par  les  causes  mor- 
bifîques  ;  mais  aussi  les  moyens  que  nous  employons  peuvent 
leur  imprimer  d'une  manière  prompte  un  changement  salu- 
taire. Celles  dans  lesquelles  au  contraire  les  propriétés  vitales 
sont  plus  ou  moins  bornées,  sont  atieintes  avec  peine  par  les 
causes  maladives;  mais  celles-ci  out-elles  agi  sur  elles,  l'af- 
fection est  rebelle  aux  moyens  qu'on  emploie ,  à  proportion 
des  obstacles  qui  s'opposaient  à  son  développement  :  de  là 
vient  que  les  plilegmasics  de  certains  tissus,  telles  que  la- 
goutte,  le  rhumatisme,  font  et  feront  toujours  le  déses- 
poir des  médecins  et  des  malades.  On  a  préconisé  tour  à 
leur  contre  les  nodus  dont  je  viens  de  m'occuper,  les  vésica- 
catoires  ,  les  ventouses,  les  moxas,  les  fondans ,  les  topiques 
mercuriels,  et  une  foule  d'autres  moyens  du  même  genre  que 
ceux  qu'on  emploie  contre  l'affection  générale  dont  les  nodo- 
sités sont  un  symptôme. 

Comment  peut-on  espérer  déterminer  une  révulsion  salu- 
taire dans  des  tissus  doués  de  si  peu  de  vie?  Jean  Hunter  pro- 
pose  d'y  faire  naître  une  inflammation  ,  comme  s'il  était  pos- 
sible de  faire  enflammer  ces  parties  d'une  manière  franche  , 
aiguë,  comme  cela  peut  avoir  lieu  pour  les  tissus  les  plus  sen- 
sibles. Ce  serait  alors  substilue.r  une  irritation  a  une  autiej 
majs  un  tissu  blanc  ne  peut  guère  être  le  siège  que  d'une  phleg- 
Kiasie  chronique  et  parcourant  lentement  ses  périodes.  Quand 
le  tendon  a  été  affecté  assez  long-temps  pour  avoir  formé  un 
nodus,  pense-t-on  qu'il  puisse  jamais  reprendre  sa  disposition 
première?  Nous  avouerons  sur  ce  point  toute  notre  incrédu- 
lité. Au  reste,  le  plus  souvent  ces  tumeurs  ne  gênent  pas  les 
mouvemcns,  et,  à  moins  de  nouvelles  attaques  de  la  nmladie 
qui  les  a  provoquées,  elles  ne  sont  pas  douloureuses.  Il  vaut 
donc  autant  les  abandonner  à  elles-mêmes  que  de  chercher  à 
les  résoudre.  Si  on  le  voulait  absolument ,  ce  ne  serait  pas  par 
des  incisions  qu'on  devrait  le  tenter  ;  elles  pourraient  occa- 
sioner  l'exfolialion  du  tendon  et  des  accidens  graves ,  si  on 
pénétrait  jusqu'il  la  tumeur;  et,  si  on  ne  parvenait  pas  jusqu'à 
celle-ci,  elles  seraient  absolument  inutiles.  Des  yésicatoires , 
des  moxas,  et  d'autres  moyens  analogues,  appliqués  sur  la 
peau  qui  la  recouvrirait,  paraîtraient  beaucoup  mieux  indiqués 
comme  dérivatifs. 

Les  concrétions  qui  se  forment  dans  les  différentes  parties, 
de  l'organisme  aqiraa4  ,  et  spécialement  celles  qui  se  dévelop- 
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pptJt  dans  les  membres  rt  au  voisinage  îles  ai  lieu  lationi ,  sonl  la 
cJciiiic'ic  cspcte  «le  uoJus  dont  nous  ilcvioiis  |>;irler.  l'aiiiii  IfS 
coiK  rrlimiis  l^l>uv^•^•^  tl.ms  les  lucnibrc  s,  les  unes  luéritenl  kcIIc- 
mciit  »  1"  tiljc,  et  ne  jouissent  en  aueinie  manière  ilc  l'ort^anisa- 
lion  ;  (l'auties  ,  an  *  ontiuiio,  ne  sont  i|ne  le  lesnllal  «l'une  lians- 
iurrualion  suivenue  dans  une  de  no>  parties,  l^indanl  que  les 
[uemières  paraissent  être  produites  par  ray{^regali«)n  inoli-c  u- 
laire,  !>■»  aulics  senddenl  être  l'elTel  de  citle  loree  de  vie  (jui  , 
nioiiilianl  j^ins  cesse  nos  tissus  ,  leur  iin[)rime  suecessivenient 
des  transloi mations  diverses.  Les  premières  seules  doivent  nous 
occuper  ici ,  et  nous  ne  devons  laire  aucune  mention  des  se- 
condes, qui  seionl  traitées  ailleurs,  l'oyez  ossification  (  ana- 
lomie  pathologique  ). 

A  quels  taiatleres  penl-on  reconnaître  que  tel  corps  ,  déve- 
loppé accitlenlellciiicnl  dans  nos  organes,  ail  joui  ou  non  de 
l'oii^anisation  ?  Quels  moyens  possédons-nous  pour  distinguer 
le  corps  formé  sous  rinniieme  Je  rallracliun  cliimique  de  ce- 
lui autjiiel  la  vie  a  donné  naissance.^  iMor^agni,  Senac,  Salz- 
niann  et  ijuelques  autres,  prétendent  que  ce  (|ui  caractérise  les 
ossifications,  c'est  la  disposition  lamelleuse  et  linéaire,  ainsi 
«jue  l'odeur  leli<le  (jiie  répandent  ces  matières  jetées  au  leu  ; 
tandis  (pie  les  concr»'lions  ont  une  disposition  évidennnenl  gra- 
juâlée,  et  que  leur  combustion  n'est  accompai;née  d'aucune 
lelidité.  Ces  caractères  sont  loin  d'être  certains  ;  les  concrétions 
lormécs  au  milieu  de  substaiîces  animales  pourraient  en  avoir 
retenu  (|uel<{ues  piincipcs,  et  leur  combustion  dégtiger  une 
odeur  ammoniacale  ,  sans  que  d'abordellcs  aient  été  organisées. 
L'aspect  lamelleux  ou  linéaire  peut  se  rencontrer  dans  un  cas 
comme  dans  l'autre  ;  aussi  est-ce  avec  raison  que  M.  Cruveiiliier 
(  Anal.  path. ,  toni.  n  ,  paj^.  Gi  )  pense  que  ce  n'est  point  sur 
(le  telles  considt'ratious  ijii'il  faut  se  tonder  ,  mais  sur  la  marche 
que  suit  la  nature  daris  la  iormalion  des  ossifications  acciden- 
telles, et  que  rexistence  d'un  parenchyme  cartilagineux  ,  oc- 
inontré  par  la  soustraction  du  piiospliate  de  chaux  ,  au  moyen 
d<-  l  acide  nitrique,  est  la  voie  la  pins  ])ropre  à  laire  recon- 
naître lu  nature  de  ces  ossifications.  Plus  de  détails  sur  ce  sujet 
seraient  ici  déplacés.  C'est  à  l'article  osseiur  que  j'exposerai 
avec  le  plus  de  soin  «ju'il  me  sera  possible  de  le  faire,  les 
caractères  propres  aux  os,  et  ceux  qui  appartiennent  aux  con- 
crétions. /  oyt'z  OSSEUX. 

L'aspect  physique  dos  concrétions  inorganiques,  de  celles 
auxtpielles  on  dc'\ra!t  peut-être  réserver  exclusivement  le  nom 
de  iRidus  ou  de  tophus  ,  est  des  plus  variables.  Los  unes  sont 
formées  de  petits  grains  juxta-posés,  et  qu'on  sépare  les  unes 
des  antres  avec  la  pins  grande  facilité;  on  voit  même,  dans 
certains  cas,  les  grains  <]ui  les  forment  flollant  dans  le  liquide 
(|iic  contient  iiabilucl'cnicijt  la  p:ulic  où  ils  se  iont  d.vclnpptis, 
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Ordinairement  teints  d'une  nuance  de  rose,  ils  présentent  un» 
couleur  plus  ou  moins  foiiccc,  une  consistance  plus  ou  u»oin9 
grande.  JVltcWcl  trouva  dans  les  muscles  d'un  individu  des 
nodus  tout  à  fait  analogues  aux  calculs  que  l'on  i encontre 
dans  la  vessie.  Ils  étaient  blancs,  cylindiiques,  avaient  une 
li;^ne  el  demie  d'épaisseur,  et  depuis  une  jusqu'à  cinq  lignes 
de  longueur.  M.  Cruveilliicr  assure  que  de  telles  pioduetions 
ne  sont  pas  rares.  La  forme  de  ces  corps  étrani;ers  varie  singu- 
lièren)enl  suivant  celle  de  l'organe  où  ils  se  trouvent;  leur 
surface  est  ordinairement  inégale,  raboteuse,  et,  à  moins  que 
plusieurs  n'aient  été  en  contact,  et  n'aient  exeicé  des  froUe- 
Hiens  les  uns  sur  les  autres,  ils  n'offrent  point  \e  poli  que  l'on 
rencontre  quelquefois  dans  d'autres  jrroduciions  analogues. 
Généralement,  les  concrétions  sont  assez  molles  ;  cependant 
Rivière  en  vit  plus  de  deux  cents  de  la  grosseur  d'un  pois,  et 
dont  la  consistance  était  telle  qu'elles  ne  se  brisaient  pas  sous 
le  marteau. 

M.  Halle  donna  à  M.  Vauqnelin  ,  pour  en  faire  l'analyse, 
d;'s  concrétions  sorties  d'une  lumeiu  ulcéiée  du  gros  orteil  par 
suite  de  la  goutte.  Elles  étaient  d'une  couleur  blanclie  ,  !égè- 
rcinent  brunâtre  ,  d'un  volume  variable  depuis  la  gros-^eur  d'un 
grain  de  chene\  is  jusqu'à  celle  d'une  noisette,  forméesen  grande 
jiailie  pL:r  de  l'urate  de  soude  j  elles  <.onlen;.ient  encore  de 
î'urate  de  ciiaux  et  quelques  débris  de  matiiies  animales.  Dans 
«ne  autre  analyse  de  semblables  i-odus  ,  i\l.  Vau  [uelin  rencon- 
tra du  sururale  de  soude  en  très  gi;\nde  proportion  ,  de  l'urate 
de  chaux,  du  phosphate  decha\jx,  et  une  matière  aniniale  [)ar- 
licalière.  Tenant  etFourcroy,  MM.  Wollaston  et  Péarson  leà 
regardent  comme  formés  des  mêmes  principes.  11  parait  en- 
core qu'un  nombre  considérable  d'entre  eux  contiennent  une 
très-grande  quantité  de  phosphate  de  chaux. 

Quelques  travaux  qu'aient  faits  les  chimistes  sur  de  sem- 
blables nodosités,  on  est  encore  bien  incertain  sur  la  question 
de  savoir  la  manière  suivant  laquelle  elles  se  sont  dévelop- 
pées. M.  Portai  (  Anat.  méd. ,  tom.  ii ,  pag.  4^0  )  senible  re- 
garder les  concrétions  formées  dans  les  muscles  comme  dues 
à  l'épaississement  de  la  sérosité  musculaire.  Un  grand  nombre 
d'autres  médecijis,  avant  et  après  lui,  ont  embrasse  celte 
opinion.  Quelques  auteurs  pensent  que  ces  corps  étrangers, 
ainsi  que  ces  ossifications  accidentelles  sont  le  résultat  du  sé- 
jour du  pus  dans  une  partie  j  que  celui-ci  s'y  pétrifie,  pour  :iinsi 
dire  ,  après  y  avoir  séjourné  un  temps  plus  ou  moins  consi- 
dérable. Ce  qui  semblerait  le  plus  propre  à  donner  du  poids 
à  cette  hypothèse,  c'est  qu'il  arrive  quelquefois  ({u'a\ant  que 
ces  nodus  se  déclarent,  il  se  manifeste  une  tumeur  dans  la- 
quelle on  croit  d'abord  sentir  la  présence  d'un  liquide;  mais 
celui-ci  se  durcit  peu  à  peu,  cl  finit  par  d  'générer  en  coucré- 
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liou.  D'autres  onl  ri»'  clicrclu-r  un  rajiporl  cxislnnt  c-nirc  l<  s 
Jjinrcs  dévclopj)i-('s  dans  «jucUj  lies  «.:uvil(-s  iialiux  Iles,  et  «rl!«'» 
qui  se  rcnconticiit  ilaiis  tl'autic»  «ugaiif*.  Jac<»t  cite  l'oliU-iNa- 
lion  d'un  doctinu  d'Arlo  «juj  ,  allitti-  de  douIcMUS  ii<-piiicli- 
tlurs,  rendait  |>.<r  les  urines  un  .sa[>l*-  rou^eàlre.  A  >ia  nioit,  on 
fil  l'ttuverturf  de  son  cadavre,  et  on  ne  trouva  au» 'in  d<-sor(ii« 
des  voies  urinaires  ,  uiuis  on  dti  ouvrit  une  pierie  dau!»  le 
cœur,  llollier  lait  inenlioii  «l'un  lail  an.ilu^ue  ;  Ja(i)t  r(f;ai('t; 
Je  ctriir  connue  la  !>i>urt:c  de  la  Mialicre  sablunneiii>e  j  Haitliolin, 
^Uidé  par  les  mêmes  vues,  reclieji;lie  ce  <|u  il  |»eiil  y  avoir 
de  eoniniun  entre  un  os  trouve  dans  le  cu'ur  et  un  calcul  dans 
les  reius.  .Nous  ne  soumies  plus  au  temps  où  il  soit  né(:4's;>.ti!e 
de  combattre  de  semblabKs  idées;  mais  il  ne  nous  est  paK 
encore  donné  de  découvrir  le  mode  de  l'urmation  des  contre- 
lions  topliacces.  Ce  <ju'il  y  a  de  certain  ,  c'est  (jue  les  aulunns 
les  plus  respectables,  tels  ([ue  Haller  ,  Pecblin  ,  figer,  B.u-- 
tlioliu,  Plalcr,  etc.,  ont  vu  des  matières  d'a[)parence  calcaire 
contenues  dans  le  sung  ,  rendues  par  les  urines  uu  par  leb 
sueurs.  /  tj^ei  calc;*i. ,  c.oltti:,  GnxvtLLE. 

Les  concrétions  topliacées  sont-elles  le  résultat  d'unt"  affec- 
tion particulière  des  vaisseaux  lynipliuliqnes  ?  C'est  ce  que 
I\lus^rave,  Frédéric  Hoffmann  seiublenl  pen-ier.  Le  premier 
prétend  même  (jue  la  guulte  attatjue  les  glandes  des  m(îml)i(s 
tout  aussi  bien  <pie  les  scrofules  peuvent  le  laire.  M.  Guilbe-t 
embrasse  cette  opinion;  pour  nous,  elle  nous  parait  eulière- 
nieut  bypolhéllque. 

Les  concrétions  dont  nous  nous  occupons,  peuvent,  avons- 
nous  dit,  se  développer  dans  toutes  les  parties.  Si  Meckel  en 
a  trouvé  entre  les  libres  musculaires,  rien  aussi  n'est  plus 
coiumun  (|ue  de  les  rencontrer  daus  le  voisinage  des  tendons , 
à  la  >urface  des  mi.'inbranes  libreusc»  ,  dans  l'épaisseur  de  la 
peau,  ou  iniinédiatemcnl  audcssous  d'elle;  mais  c'est  princi- 
palement autour  des  ai  ticulations  (pi'cUes  se  développent, 
lanlôl  entre  les  ligajiieus  qui  li-Vent  les  surtaces  osseuses, 
tantôt  entre  ces  ligameiis  et  la  peau,  d'antres  lois  même  dans 
la  cavité  synoviale,  comme  .Morgagni  en  a  très-bien  lait  la 
lemarqui*  ;  elles  produisent  partout  des  accidens  qui  dépen- 
dent toujours  de  l'irritation  mecani(pie(pi'elle'î  déterminent.  La 
gène  dans  Us  mouvcmens  des  parties  oii  elles  se  trouvent;  in 
douleur  au  monjenl  où  ceux-ci  s'exécutent  ;  les  inllanunalion.s 
cliroui((ues  ({u'elles  entretiennent,  tels  sont  les  principaux  in- 
convéuiens  <prainèiic  leur  formati-on. 

Karement  une  cause  locale  préside  au  développement  de 
ces  nodus  ,  presque  toujours  il  dt-peud  d'uue  affection  géné- 
rale, lid  goutte  est  celle  (|ui ,  le  plus  souveul,  leur  donne 
nuissaucei  mais  d'autres  maladies  semblent  aussi    le>   causer; 
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le  rliumatisme,  qui,  dans  un  i^iand  nombre  de  cas,  se  rap- 
proche de  l'ailluilis,  peut,  comme  elle,  les  produire,  et 
quelquefois  il  se  icrmrnc  par  des  nodosités  autour  des  articu- 
lations; la  syphilis  esL  aussi  susceptible  de  déterminer  leur 
formation  ;  les  glandes  lymphatiques  paraissent  devenir  cal- 
culeuses  dans  les  scrofules  ;  la  lèpre ,  la  pliquc  ,  etc.  , 
Comptent  aussi  au  nombre  de  leurs  ravages  ces  singulières 
productions. 

S'il  est  quelquefois  difficile  de  reconnaître  la  nature  intime 
des  nodus  dont  nous  venons  de  parler,  il  Test  encore  plus  de 
ïes  guérir  ;  et  si  c'est  avec  raison  que  l'on  a  dit  que,  pour  juger 
de  la  difficulté  de  la  curation  d'une  maladie ,  il  fallait  recher- 
cher le  nombre  des  médicamens  proposés  pour  la  combattre, 
les  concrétions  dont  nous  nous  occupons  paraîtraient  devoir 
ctre  comptées  parmi  les  plus  rebelles.  11  est  plus  facile  sans  doute 
de  remédier  aux  affections  d'une  partie  sensible  .  telle  que  la 
peau,  qu'à  celles  de  tissus  qui ,  tels  que  le  cartilage,  ne  sont 
douéii  que  depeu  de  vitalité.  Quesera-ce  donc  quand  il  s'agira  de 
productions  dans  lesquelles'il  n'y  a  pas  de  traces  d'organisation? 
Comment  agir  sur  une  substance  inanimée  sans  blesser  celle  qui 
l'entoure  et  qui  jouit  de  la  vie  ?  Tout  composé  cliimique  que  l'on 
dirigera  contre  les  concrétions  ne  pourra  les  faire  dissiper  s'il  peut 
traverser  impunément  des  parties  douées  des  propriétés  vitales: 
dans  le  cas  où  il  serait  capable  de  détruire  les  nbdus  ,  il  de- 
viendrait dangereux  pour  les  organes  délicats  qu'il  aurait  à 
traverser;  aussi  n'avons-nous,  aucune  confiance  dans  les  topi- 
ques sans  nombre  qu'on  a  tour  ii  tour  p;éconisés  pour  en  obte- 
nir la  résolution. La  térébenthine  ,  les  lotions  faites  avec  l'acide 
phosphoriquc  étendu  d'eau,  les  écailles  d'huitres  calcinées, 
le  savon  mêlé  avec  le  beurre  de  cacao  ,  l'huile  animale  de 
Dippel  ,  le  baume  de  soufre  antimonié,  ne  me  paraissent 
d'aucune  utilité  appliqués  extérieurement.  Parmi  ces  sub- 
stances, il  en  est  sai  s  doute  quelques-une*  qui ,  portées  immé- 
diatement sur  les  nodus,  pourraient  les  détruire  ;  mais  quand 
une  ttès-pelile  partie  de  ces  médicamens  peut  être  dirigée  siir 
le  point  malade,  et  quand  le  peu  qui  en  sera  absorbé  sera 
déjà  modifié  par  l'influence  toute-puissantede  la  vie,  pense-t-on 
qu  ils  seront  assez  énergiques  pour  que  leur  emploi  soit  suivi 
de  ({uelqucs  résultats  avantageux?  Les  moyens  chimiques 
proposés  contre  les  nodus  ne  sont  donc  pas  plus  avantageux 
que  les  prétendus  lilhontriptiques.  Dans  des  css  semblables  , 
Celse  employait  sciiicment  des  moyens  propres  h  allégef  la 
douleur  lorsqu'elle  devenait  plus  vive  :  Si  i^era  lumores  eliam 
occaluerunt  et  dolent ,  levât  ••pnngia  imposita  qufe  siihimlè  eJC 
oleo  ,  vel  aceto  ,  vel  aqudfvi'^idd  expriniitur ,  aut,  pari  por- 
tione  inter  semia:td,  pijc  ,  cera  ,  alumen.  (  Celsus ,  Irb.  iv  jC.  i , 
sect.  vui)- 


Non  îSg 

Si  loi  nodus  sont  1;i  suite  de  la  gnulle,  cl  s'ils  sont  accom* 
pagnes  d'une  iiillummation  plus  nu  moins  vive  ,  1rs   applica- 
tions eniollienU's  ,  adoucissantes  |)aiaissent  être,  d.ins  le  pre- 
mier nionienl  dr  leur  lorniation,  1rs  lopicpirs  les  plus  conve- 
uables.  Ce  n'est  pas  qur  nous  jtcnsions  ,  avec  Saiiclorius ,  (pie 
des  subslaucos  mucilaj;iticusos  ptiisscnl  avoir  la  propiicté  d'a- 
mollir rcs  cont ri-lions.  De  telles  idt-es  sur  la  manière  d'agir  de 
ces  medicaniens  sont  loin   d  ètio  iraccord  avec  celles  des  mo- 
dernes. C'est  en  calmant  rinll.tmmation  (pi'elles  peuvent  êtic 
avanlatçeuses.  On  a  propose  de  donner  issue  au  nodus  après  l'a- 
voir rammoHi  par  des  cataplasmes,  en  pratiipiar.t,  avec  l'instru- 
ment trancliant ,  une  petite  incision  sur  la  peau  qui  le  recouvre, 
ou  en  y  plongeant  un  trois-(juarl;  on  Icrail,  dil-on  ,  succéder 
à  cette  opération  la  sucriun  exercée  au  moyen  d'un  instrument 
particulier.  j\lais  de  deux  choses  l'une,  ou  la  tumeur  a  acquis 
tout  le  degré  de  cnnsistaHce  dont  clic  est  susceptible,  et  alors 
la  succion  ,  ]>ratiquèe  au  moyen  d'une  seringue,  comme  on  l'a 
proposée,  n'est   d'aucune  utilité,   ou  elle  a  encore  un  certain 
degré  de  mollesse, et  les  injections  paraîtraient  alors  ]irelérabies. 
La  .v«c<7t)// ,  «[uoiipie  employée  dans  les  cas  on  l'intlammation 
serait  calmée,  ne  nous  parait  donc  pas  convenable;  d'ailleurs, 
le  siégo  de  certaines  nodosités  s'oppose  souvent  à  de  semblables 
prati(pu's  ,  (juand  elles  sont  au  voisinage  de  leruions   dont  on 
pourrait    craindre  rexfolialion.  Les  seules   circonstances  qui 
pourraient  exiger  leur  extraction,  seraient  les  cas  où  elles 
gêneraient  beaucoup  les  mouvemcns  ;   ceux  où  elles  occasio- 
ncraient  de  violentes  douleurs  par   la    compression  d'un  filet 
nerveux;    ceux    où  elles  causeraient,   par   l'irritation    conti- 
uuelleque  leur  présence  déterminerait,  de  nouvelles  attaques 
de  goutte  ou  de  rhumatisme.  (  r,  a.  piorrt) 

NOKDK.S,  ou  ^oHÈDEs  (eau  minérale  de  )■:  village,  à 
deux  lieues  de  ^  iUclranche  ,  S.  N.  E.  de  mont  Louis.  Il  y  a 
près  de  ce  village  uiif  source  minérale  froide.  M.  IJarrère  la  dit 
martiale.  ("•  p-  ) 

iNOELD  ,  s.  m. ,  iiodwi  :  on  donne  ce  nom  à  des  concrétions 
qui  se  forment  autour  des  articulations  des  doigts,  chez  les 
goutteux,  l  oyez  nodus. 

Ou  donne  encore  ce  nom  à  des  renflcmens  qu'on  observe 
dans  ((uelques  cas  pathologiques  sur  le  trajet  des  vaisseaux 
ljmph;iliques  ou  sanguins,  et  même  sur  les  nerfs. 

?^œiul  du  chirurgien.  C'est  un  nœud  ({u'on  fait  en  pas- 
sant deux  lois  le  lil  dans  la  même  anse.  On  s'en  sert  pour 
la  ligature  des  vaisseaux  ;  mais  les  grands  chirurgiens  de  nos 
jours  en  tout  peu  d'usage,  ils  préfèrent  le  [dus  souvent  le 
nœud  simple.  Quel  degr<;  de  conslriclion  doit-on  donner  à  la 
ligature  d'une  altère  .'  Si  l'on  serre  trop  fort  ,  on  coupe  le* 
parois  arlcriellcs  ;   si  le  uœud  est  lâche ,  le  vaisseau  n'est  pa-> 
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oblitéré,  et  riiéinorragie  peut  survenir.  En  général ,  il  faut 
tâclier  de  serrer  motlcreuieiil:  IVxpcriciicc  peut  seule  apprendre 
Je  degré  de  tarce  avoc  lequel  il  laul  serrer  Je  nœud.   Projet 

LIGATUBKDKS  ARtÈP.KS. 

]\œiui  d'eniLcdleur.  On  donne  ce  nom  à  un  bandage  parti- 
culier que  l'on  appelle  e;icore  solaira  ou  chevctre  oblique^  et 
dont  on  se  sert  pour  arrêler  les  liémorragies  de  l'artèro  tem- 
porale ou  de  ses  braucbes.  On  app!i(jue  d'abord  de  l'agaric 
sur  l'ouverture  du  vaisseau  lésé,  puis  des  compicsses  que  l'on 
ïuaintieul  à  l'aide  du  nœud  d'emballeur.  Celui-ci  se  lait  avec 
une  bande  longue  de  cinq  aunes,  et  large  de  deux  tiavers 
de  doigt;  on  roule  la  bande  à  deux,  globes  :  on  applique 
le  plein  de  la  bantle  sur  les  compresses  graduées  ;  on  les 
dirige  obliquement  en  axant  et  en  arrière  jusqu'à  la  tempe 
opposée  où  l'on  entrecroise  les  bandes  en  cliangeant  de  main 
pour  revenir  sur-  l'endroit  où  l'on  a  placé  l'agaric  cl  les 
compresses;  on  change  de  tnain  les  globes  pour  faire  un  demi- 
tour  qui,  par  ce  moyen,  lait  un  nœud  ou  une  anse  cotnme  les 
emballeurs;  e«  changeant  de  direction  les  globes,  on  en  con- 
duit un  sur  sur  le  soimnct  de  la  tète,  et  l'autre  sous  le  men- 
ton: ce  derm'er  monte  h  son  tour  sur  la  lèle  en  changeant  de 
direction,  et  l'on  re\ient  sur  l'endroit  où  l'on  a  corn.nencé; 
on  change  de  rechef  les  gh'bes;  on  fait  nu  nœud  en  dirigeant 
les  banijes  antérieuicment  et  postérieurement  pour  les  entre- 
croiser sur  la  tempe  opposée;  on  change  de  main  les  globes 
pour  les  porter  dans  la  même  direction  sur  le  second  nœud 
où  l'on  change  de  nouveau  les  globes  en  faisant  un  troisième 
nœud  ,  en  dirigeant  h  s  globes  sur  la  tête  et  sous  le  menton  ; 
on  fixe  les  nœuds  par  deux  ou  trois  tours  de  circulaires. 

Ce  bandage  ,  quoique  assez  difficile  dans  son  application, 
est  d'une  grande  utilité  pour  arrêter  l'hémorragie  de  l'artère 
temporale  à  raison  de  la  compression  qu'il  exerce. 

(  M.    p.  ) 

NOINTOT  (eaux  minérales  de)  :  paroisse,  h  une  demi-lieue 
de  Bolbec  .  quatre  de  Caudebec.  Les  eaux  minérales  sont  dans 
un  vallon  de  celte  paroisse  :  on  les  ap])elle  aussi  eaux  de 
Bolhec.  II  y  a  trois  sources  ;  elles  sont  iroides  ;  elles  incrus- 
tent légèrement  les  réservoirs  et  les  lieux  où  elles  pas^etjt  d'un 
limon  ocreux  :  leur  surface  est  couverte  d'une  pellicule  grasse, 
et  (lui  renvoie  différentes  couleurs.  Leur  saveur  est  marliale. 
Lepecq  de  la  Clôture  en  parle  dans  sa  Collection  d'obsetra- 
tions  sur  les  malatiies  et  constitutions  épidémiques.      (  w.  v  )  • 

NOlilE  (maladie),  [jt-eKetiva.  vovffoç  l).-ux  étals  pathologi- 
ques diflérens  sont  décrits,  siajs  ce  nom,  dans  le  Traité  des 
maladies,  qui  fait  partie  des  œuvres  d'ilip|>oerate  [De  mor- 
bis,  lib.  Il)  :  l'un  semble  appartenir  aux  lésions  oiganiques 
du  foie  ou  de  la  rate,  et  l'autre  à  celles  de  l'estomac.  Le  pre- 


nuer ,  expose  avec  plus  de  soin  ,  cl  caraciJrîse  par  <los  symp- 
lome*  pin»  rcmuKpiabIcs,  a  sprt  ialcincrit  fixé  l'atl.iition  de* 
obscrvatiuis,  cl  c'est  à  lui  seul  (juc  doit  être  raj)poiic  lucsiiuc 
tout   ce  «pli  a  clr  écrit  sur   la  maladie  luiirc  ou    m(;l;eiia. 

I,a  couleur  noire  des  voniissemcus,  celle  tie  la  peau  ,  si- 
gnalées dans  leTrait(-  des  maladies  ,  ont  été  regardées  génc-ra- 
lemenl  comme  roiigine  du  nom  sous  lequel  est  décrite  celle 
alleclioii,  quoi(pie  ni  l'jin  ni  l'autre  de  ces  phénomènes  n'ap- 
partienne à  la  seconde  des  maladies  comprises  sous  le  titre  de 
^jiî\ttiv<t  vova-oç. 

Négligeant  même  tous  les  autres  symptômes  ,  et  concentrant 
sur  un  seul  l'attention   (jue   réclarnail    l'ensemble  des  phéno- 
mènes,  on  a  cru,    depuis,   pouvoir  qualilu-r  du  même  nom 
ou  regarder   du  moins   comme   analogues,    une  foule   d'états 
morbifiques  où  d'.-s   vomissemcns  noirs    se   sont    manifestés  : 
c'est  ainsi  que  le  niorhus  ni ger  des  écrivains  latins  modernes 
la  maladif  nain'  d'Auberl  d(,'  Chàlons  (  ly^S)  et  de  ceux  (lui 
l'ont  suivi ,  \v  fliuxiis  spL'iiitiru^  d'un  grand  nombre  d'auteurs 
le  %<omitiis  rnclnncliolicus  (  Foreslus) ,  le  7>ornitus  rruenttts  sine 
et  cum  secesxu  nigro  (  Frid.  lloffm.  ) ,  les  nigrcv  dcjectioncs  de 
Schenck,  cl  les  états  variés  décrits  par  la  plupart  des  méde- 
cins de  nos  jours,  sons  le  nom  de  mcltvna  ,  méléna  ou  me'lène 
ont  été  regardés,   non -seulement  conmie  plus  ou  moins  sem- 
blables entre  eux ,    mais  encore  comme   identiques   avec   le 
fjLÎKtLtva.  vovo'oç  des  écrits  hippocratiques ,   et  comme  pouvant 
tous  être  rapportés  à  l'hématemèse  ,  dont  ils  ne  seraient  que  de 
simples  variétés   (  T^oyes  exhalation  sanovine  ,  HtMORRAoïr. 
HhMATLMKSK,  mel.t.îma).  Cependant,  comme  dans  la  plupart 
de  ces  afïeclions,  les  vomissi^raens  ou  les  déjections  noires  ne 
sont  (|u'un  des  symptômes  de  la  maladie,  tt  non  la  maladie 
elle-même,  l'héinatt-mèse,  à  supposer  qu'elle  en  soit  constam- 
ment la  source,  ne  pourrait  jamais  être  considérée  que  comme 
9ymplomali(pie  ;  chacun  de  ces  états  appartiendrait  do;ic  à  une 
autre  espèce  d'affection,  dont  le  vomissement  atrabiliforme  ne 
serait  plus  (ju'un  phénomène  plus  ou  moins  accidentel. 

Mais  est  il  bien  démontré  (pie  les  vomissemens  noirs,  dont 
parle  l'auteur  du  Traité  des  maladies  ,  et  que  tous  ceux  qui , 
depuis,  ont  été  observés  dans  les  nombreux  états  moibifunics 
dont  nous  venons  de  donner  la  synonymie,  ne  puissent  èire 
alliibués  qu'à  l'exhalation  et  au  séjour  du  sang  dans  l'eslo- 
mac?  N'a-t-on  pas  trop  généralisé  les  obseï  valions  particulières, 
assez  fr('(jueules,  il  est  vrai ,  où  l'existence  de  ce  phenoniène  a 
été  bien  conslaléc,  et  n'a-t-ou  pas  rejelé  ,  d'une  manière  trop  ab- 
solue, toute  autre  explication'.'  Xous  sommes  tentés  de  le  croire 
en  voyant  combien  peu,  dans  celle  recherche ,  on  s'est  occupé  dç* 
à6.  11 
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faits  recueillis  par  les  anciens,  et  sur  lesquels,  pourtant,  bonnes 
ou  jnauvaiscs,  étaient  fondc'cs  Jeuis  lliéories  physiologique  et 
môdicale,  depuis  que  ces  mênics  théories  ont  été  vicloricusC- 
mciit  re'futc'es.  Nous  pensons  surtout  que  la  première  espèce  de 
maladie  noire  n'olfie,  avec  l,i  plupart  des  affections  avec  les- 
quelles on  la  confond  aujourd'hui ,  et  notamment  avec  le  mé- 
léna  dos  modernes  ou  riicmalcmèse  chronique,  que  de  faibles 
analogies.  Mais  la  source  de  Terreur  où  Ton  est  tonib;;  à  cet 
égard,  touche  de  trop  piès  à  l'examen  difficile  drs  tiiéories 
médicales  anciennes  et  modernes,  pour  qu'il  nous  soit  possible 
d'entrer  ici  dans  tous  les  détails  nécessaires  pour  la  faiie  suf- 
fisamment connaître  :  nous  nous  bornerons  donc  aux  considé- 
rations suivantes. 

La  plupart  des  successeurs  de  l'auteur  inconnu  du  Traité 
des  maladies,  ont  pensé,  avec  raison,  qu'en  assignant  pour 
caractères  h  la  matière  des  vomissemcns  de  la  première  espèce 
tic  lÂ&Katvct  vovs'oT.,  d'être  tantôt  noire  comme  de  la  lie ,  tantôt 
sanguinolente ,  d'autres  fois  couleur  du  vin  de  pressurage  ou 
de  l'encre  de  la  sèche ,  d'avoir,  en  outre,  une  saveur  acide , 
de  brûler  la  gorge ,  d'agacer  les  dents  ,  de  _/«.'/ v  t.^'ervesccnce 
sur  la  terre,  etc.,  cet  auteur  avait  voulu  ranger  cette  maladie 
parmi  les  nombreuses  affections  que  les  anciens  faisaient  dé- 
pendte  de  la  présence  ou  plutôt  de  la  surahondnnce  et  de  la 
déviation  de  V ulrahile  {airahilis  turgens  seu  mota).  E.'i  adop- 
tant celte  idée,  conforme  à  leur  théorie,  ils  se  sont  attachés  k 
signaler  les  caractères  propres  à  ce  fluide,  qu'ils  regardaient 
comme  l'une  des  quatre  humeurs  naturelles;  savoir,  lacoulcuf 
noire,  l'homogénéité,  la  ténacité,  l'acidité  et  la  faculté corro- 
sive  ;  presque  tous  aussi  (Galien,Uufus  d'Eplicse,  Aétius,etc.) 
ont  soigneusement  insisté  sur  la  couleur  noire  que  prend  quel- 
quefois le  sang  ,  et  qui  pourrait ,  ont-ils  dit ,  le  faire  confondre 
avec  l'atrabile,  si  l'on  s'en  tenait  à  ce  seul  caractère  ;  r(  martjue 
par  laquelle  ils  ont  répondu  d'avance  au  reproche  <jue  leur 
font  les  modernes,  d'avoir  pris  du  sang  altéré  pour  de  l'atra- 
bile, et  qui  montre  qu'ils  avaient  su  distinguer  les  vomisse- 
mens  atrabiliformes  de  ceux  qu'ils  regardaient  comme  vraiment 
atrabilaires.  Yoici  comment  s'exprime  Aëtius  (  Tctrah.  u  , 
serm.  i,  cap.  4^)  •  J^on  auteni  simpliciter  si  quirl  nigrum  ex- 
cernitur,  jam  edam  hoc  atrabilis  est  •  polest  enim  et  sanguis  è 
propriis  locis  excidens ,  et  tempore  alicjuo  manens,  J'rigefac- 
tos  in  grumos  congelari.  Atram  itaque  bilem  cognoscenius  ex 
r.o  quod  ad  teiram  fusa ,  ipsam  rodât  ac  fermentet ,  velut 
aceirimum  acetuni. 

Les  progrès  de  la  physiologie  a3'-ant  fait  reconnaître  que 
l'atrabile  (/i/4gAet»r«t  7 oÀw)  n'existe  point  dans  l'état  physiolo- 
gique, ou  eu  a  conclu,  d'uue  manière  absolue,  ^ue  ce  fluide 
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nr  prut  pa«  mt'mc  exister  dans  l'état  de  mahdic;  que  c'est 
un  ôtre  iina^in.iiiv,  piiistju'il  n'a  ni  organe  SL-crcteui  lonnti, 
ni  sicijc  «iJu-nniui-;  ({ironlui  les  cxcn'tious  noires,  ir^^ardcoN , 
par  les  anciens,  conirno  (U-inuiilraut  son  existence,  ne  sont  ja- 
mais l'ortnii-'s  (jiie  par  ilu  sati^  que  son  séjour  dans  les  pre- 
mières voies,  son  contact  avec  le  i;az  acitic  (  jrboni({ue,  son 
niélanj^e  avec  les  inucositt-s  iniestiiialcs,  la  bile  ou  le  suc  pan- 
créatique, ont  plus  ou  moins  altcié. 

Quelque  jusle  que  soit,  à  bien  des  égards,  celle  étio|j>qic  ; 
quoique  erronée  que  doive  paraître,  dans  son  ensemble,  le 
système  des  anciens  sur  l'atiabile,  peut-être,  néanmoins,  l'ap- 
plication gt-néiale  de  celle  élioloi^ie ,  à  tous  les  cas,  est-elle 
plus  spécieuse  que  réi-lle  ,  plus  si-duisante  par  sa  siinplicitéque 
îar  son  exacliuulc.  S'il  est  vrai  dédire,  eu  effet,  (pjc  dans 
'état  naturel  aucun  organe  n'est  dc>tin';  h  la  sécrétion  d'un 
fluide  doué  des  propriétés  que  les  anciens  attribuaient  à  l'atra- 
bile,etque,  par  conséquent ,  ceux-ci  ont  eu  tort  de  ret^arder 
l'atrabile  comme  la  <a«v/?  première  de  certaines  maladies ,  il 
n'est  pas  aussi  évidennnenl  prouvé,  à  beaucoup  près,  (lu'un 
fluide  pourvu  de  tous  ces  caractères  ne  puisse  être  le  pioduit 
de  cerluins  états  morbifnjues,  et,  à  ce  tilre,  ne  prisse  devenir 
secondairement  la  cause  maléricllc  de  ({uelcjue  auue  nialadie. 
Et,  enelïel,  de  combien  de  lisHis  et  de  lluidcs  nouveaux, 
étrangers  à  l'étal  de  santé,  créés  dans  l'acte  morbide,  «t  deve- 
naut  consécutivement  l'origine  d'('lats  maladifs  particuliers, 
les  progrès  de  l'analomie  patliologicpie  ne  nous  ont-ils  pas  ré- 
vélé l'existence!  Sans  parler  de  ceux  qui  sont  analoi'ues  aux 
solides  et  aux  fluides  déjh  existans  dans  l'économie  (  tissus  ac- 
cidentels séreux,  inu'jucux,  osseux,  etc.  ;  sérosité,  graisse,  etc.  ), 
«pli  ne  sait  que  plusieurs  autres,  (jui  n'ont  point  d'analo"uég 
dans  l'état  sain,  se  formcul  journellement  dans  l'acte  moibide 
et  dounent  lieu,  une  fois  formés,  ii  de  nouveaux  accidcns  dé- 
pendans  de  leur  pré-xnce  ou  des  changemens  que  quelques- 
uns  d'entre  eux  sont  susceptibles  d'éprouver?  Les  uns,  conime 
les  tubercules,  la  matière  encéplialoïde,  et  comme  le  squirre 
et  la  mélanose  ,  qui,  dans  leur  état  de  dégénérescence,  ont 
aussi  leur  analogie  d'aspect  avec  l'atrabile  ,  peuvent  être  rap- 
portés à  l'aberralion  des  propriétés  vitales  des  orgaues  en  géné- 
ral; les  autres,  b-suCre,  l' icide  rosaciqjie,  l'oxalate  de  cliaux 
lacbolestérinc,etc. ,  dépondent  spécialement  de  Ja  lésion  des 
fonctions  de  certains  organes  sécréteurs. 

Si  dans  r<lat  pathologique  des  fluides  variés  peuvent  être 
ainsi  le  proiluil,  soit  de  la  dégénérescence  de  certains  tissus 
soit  des  aberrations  de  fonctions  de  certains  organes,  comment 
pourrait-il    ré|)ugner  d'admettre,    avec   les  anciens ,    qu'une 
jualièie  nuire,  hoiii'^gcnc ,  tenace,  acre  cl  acide,  puisse  aussi 

II. 
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se  former  dans  certaines  maladies?  De  bons  observateurs^, 
parmi  les  anciens  comme  parmi  les  modernes ,  n'ont-ils  pas 
d'ailleurs,  maiiitelois,  signale  l'existence  de  lluides  revêtus 
de  tous  ces  caractères  (et  non  pas  uniquement  de  la  couleur 
noire),  et  qu'il  est  impossible,  par  conséquent,  de  rapporter 
au  sang  e'panché  et  décomposé  qu'on  observe  dans  quelques 
mélénas?  Tout  prouve  donc  que  dans  des  cas,  rares  à  la  vé- 
rité, certains  états  pathologiques  peuvent  donner  et  donnent 
lieu  à  la  naissance  d'une  matière  analogue  à  l'atrabile  des  an- 
ciens ;  le  tort  de  ceux-ci  est  donc  moins ,  comme  on  le  dit  au- 
j  ourd'hui ,  d'avoir  cru  à  l'existence  de  ce  fluide ,  que  de  l'avoir 
considéré  comme  propre  à  l'état  physiologique,  et,  prenant 
]es  effets  pour  les  causes,  d'en  avoir  généralisé  et  exagéré  l'in- 
fluence. Procédant  d'une  manière  tout  à  fait  inverse  des  mo- 
dernes, qui  ne  regardent  l'état  pathologique  que  comme  une 
modification  de  l'état  physiologique,  les  anciens  ont  fait  servir 
en  effet,  plus  il'unefois,  à  l'explication  des  phénomènes  de  la 
santé,  les  vérités  d'observation  que  leur  fournissait  l'étude  des 
maladies. 

Toute  théorie  ayant  eu  pour  premier  fondement,  des  faits, 
puisque  c'est  à  les  expliquer,  à  les  coordonner  qu'elles  sont 
constammentdestinées,  ces  faits  ne  sauraient  souffrir  des  fausses 
inductions  que  les  théoristes  ont  pu  en  déduire,  et,  ii  moins 
de  nier  leur  exactitude,  toute  théorie  substituée  aux  anciennes 
doit  tendre  à  les  expliquer  tous,  sans  quoi  les  faits  inexpli- 
qués restent,  et,  conservant  toute  leur  valeur,  protestent  in- 
cessamment contre  la  trop  grande  extension  donnée  à  celte 
nouvelle  théorie.  Comme  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  a  procédé, 
il  sera  nécessaire  d'eu  revenir  tôt  ou  tard  à  l'étude  des  faits 
observés,  et  de  reconnaître  qu'on  ne  peut  les  expliquer  tous 
dans  cette  hypothèse  reçue  aujourd'hui,  que  la  couleur  noire 
de  certaines  excrétions  est  toujours  due  à  la  présence  d'un 
sang  plus  ou  moins  altéré  par  son  séjour  dans  les  premières 
voies. 

Nous  pensons  donc ,  en  résumé,  qu'on  a  réuni ,  sous  le  même 
litre,  ou  rapproché  les  unes  des  autres,  plusieurs  affections 
qui  n'ont  d'analogie  que  la  seule  couleur  des  matières  excré- 
tées, abstraction  faite  de  tous  les  autres  caractères  signalés  pa  i 
l'auteur  du  Traité  des  maladies,  par  Galien  ,  Kufus  d'Ephèse, 
Aëtius,  etc.,  comme  propres  à  l'atrabile  ;  qu'en  repoussant 
avec  raison  la  théorie  des  anciens  sur  l'origine  et  l'influence  de 
ce  fluide,  on  a  eu  tort,  peut-être,  de  nier  absolument  son 
existence  dans  certains  états  morbiliques;  que  la  couleur  noire 
des  excrétions  peut  dépendre  de  causes  diverses,  mal  déter- 
minées encore,  il  est  vrai  ,  mais  que  les  progrès  de  l'anatomie 
pathologique  tendent  chaque  jour  à,  faire  mieux  connaître,  et 
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qu'en  un  mot  le  mclirua  tics  moilernes  on  riK'mnlt'nièsc 
rhronKjne  «l'est  pas  Xc  i^ihiLivct  Fci/roç"  de  l'auleui  <lii  1  laite  de» 
maladies,  (|iii  u  doniit-  ce  nom  à  un  ensemble  de  syniiilôines 
[irrnptoritaturn  ioii^t'rie.\  )  et  non  à  nu  seul  phénomène. 

I.e  temps  nous  inan(|iie  pour  donner  à  ces  idées,  devermcs 
paradoxales  ,  et  (|ui ,  par  cette  raison  ,  pourront  être  mal  inter- 
prétées, tout  le  développement  mcessaire.  I\ons  avions  pré- 
paré, sur  ce  sujet,  un  assc^  loni;  travail,  où  noire  opinion  , 
exposée  avec  plus  de  méthode  et  de  clarté,  appuyée  suiloiil  de 
laits  matériels  irrécusables,  aurait  pu  se  concilier  plus  de  sui- 
fragcs  ;  nous  regrettons  de  n'avoir  pu  le  terminer,  n'ignorant 
pas  avec  quelle  circonspection,  et  de  combien  dr  preuves  en- 
touré, doit  procéder  celui  (jui  émet  des  idées  nouvelles  ou  qui 
veut  rappeler  (piehpic  chose  des  idées  prosciitcs  en  masse  de- 
puis les  changemens  de  la  théorie  médicale.  (.'.Iiaque  jour  nous 
apprend  «ependant  combien  les  doctrines,  eu  apparence  les 
plus  solidement  établies ,  renferment  d'erreurs  ou  de  sujets 
d'une  légitime  conteslalion  ;  combien  il  est  lacile  d'abuser ,  en 
les  généralisant,  des  vues  les  mieux  fondées,  de  n'échapper  à 
un  écueil  (pie  pour  tomber  dans  uti  autre;  combien,  enfin, 
il  est  parfois  nécessaire,  après  avoir  rompu  les  chaînes  du 
passé,  et  fait  courir  la  science  dans  le  champ  «les  découvertes, 
de  retourner  lentement  en  arrière  poiir  comparer  ce  qu'on  dé- 
laisse avec  ce  qu'on  a  obtenu ,  ce  qu'on  prise  et  ce  qu'on  dé- 
daigne, (lzi.eks) 

Noisetier  ou  coudrier,  s.  m.  ,roiylus  ,  Lin.,  raonoécie 
polyandrie:  genre  de  plantes  dicotylédones  s([ua:niflores  ,  de 
la  famille  des  bulauifères,  division  de  celle  des  amcntacées  de 
Jnssieu. 

Les  fleurs  du  noisetier  sont  monoïques.  Une  écaille  k  trois 
lobes,  dont  l'intermc'diaire  plus  grand  recouvre  les  deux 
autres,  sert  de  périanlhe  aux  fleur»  inales,  disposées  en  chatons 
cylindritpies  et  pendans.  Chacune  renferme  huit  it  douze  éta- 
mines  ou  plus.  Les  tcmelies  sont  munies  d'un  involucreà  bord 
déchiré,  à  peine  sensible  lors  de  la  floraison  ,  mais  qui  croît  avec 
l'ovaire,  devient  charnu  et  enveloppe  la  noix  dans  sa  maturité. 
Le  noisetier  commun  ,  corylus  a\'ellana,  Lin. ,  se  distingue 
des  autres  arbres  congénères  par  ses  stipules  obiongucs,  ob- 
tuses, et  ses  feuilles  arrondies  en  cœur  à  leur  base,  et  acu- 
minées  h  leur  sommet:  commun  dans  nos  bois,  il  y  croît  en 
buissons  de  dix  à  douze  pieds  de  haut.  Les  fleurs  cjui  précèdent 
les  feuilles  paraissent  dès  le  mois  de  février  ,  quelquefois  même 
plus  tôt. 

On  en  cultive  plusieurs  variétés  qui  diflèrent  par  la  gros- 
seur ,  la  forme,  la  couleur  des  fruits. 

Les  Grecs  désignaient  le  coudrier  sous  le  uoih  de  xa^ii/. 


(Tht'ophr.  TTUt.  iti,  i5).  M.  de  Tlu'is  [Gloss.  cie  lot.)  dorive 
coiyliis  de  ko^vit  ,  casque,  bounct.  Son  fruit  est,  en  qiiel<iue 
SOI  le,  coiffe  de  l'involucie  qui  le  recouvre  en  partie.  «  Ce  qui 
prouve,  dil-il  ,  que  celle  origine  u'est  point  imaginaire,  c'est 
que  les  Anplo-Saxons  l'appelaient  do  même  noix  coiffée,  liœsl- 
nutu ,  At  hœsel ,  coiffure,  et  hnutu,  no'iyi  n.  Hazcl-nut  est 
encore  le  nom  anglais  de  cet  arbre.  Le  nom  français  coudrier 
n'est  «{u'une  altération  de  corylus.  C'est  l'abondance  et  l'excel- 
lence des  noisettes  qu'on  recollait  autour  de  la  ville  à\4vella  ^ 
dans  la  Campariie,  aujourd'hui  J\'ellino ,  qui  a  fait  donner 
à  ces  fruits  le  nom  d'avelines.  Celles  de  cette  contrée  sont  en- 
core les  plus  recherchées. 

Mûres  et  nouvelles,  les  noisettes  ont  une  saveur  agréable 
cl  douce;  mais,  en  vieillissant ,  elles  contractent  facilement 
de  i'àcrelé,  cl  sont  alors  d'une  digestion  difficile.  En  tout 
temps,  c'est  un  fruit  assez  lourd  ,  et  donl  il  convient  de  manger 
peu.  Ou  doit  toujours  en  séparer  la  pellicule  extérieure  qui 
irrite  le  gosier  el  excite  la  toux. 

On  relire  des  noisettes ,  par  contusion  et  par  expression  , 
une  huile  qui  fait  environ  la  moitié  de  leur  poids.  Celte  huile, 
douce  et  tout  à  fait  inodore  ,  fort  analogue  à  celle  d'amandes 
douces,  peut  la  remplacer  pour  la  plupart  des  usages  aux- 
quels elle  est  consacrée.  Les  noisettes  peuvent  également  servir 
au  lieu  d'amandes  pour  préparer  des  éraulsicns. 

Le  bois  de  coudrier  fournit  aussi  une  huile  empyreuma- 
tique  ,  jadis  vantée  contre  l'odcntalgie  ,  et  contre  les  vers 
intestinaux  ,  à  la  dose  seulement  d'une  à  quatre  gouttes,  li 
est  prcib.'ibie  qucRuland  eût  pu  alribuer,  avec  plus  de  jus- 
tice ,  à  quelque  autre  cause  la  cure  d'une  tumeur  cancéreuse 
de  la  langue  dont  il  fait  honneur  a  cette  huile  (Cent,  m, 
obs.  84.) 

On  peut  croire  à  la  propriété  tonique,  fébrifuge  que  quel- 
ques auteurs  accordenl  à  l'écorce de  coudrier ,  et  qui  se  trouve 
dans  celle  de  presque  tous  les  arbres  de  la  même  famille; 
mais  il  n'est  guère  possible  d'ajouter  foi  à  ce  qu'on  a  débité 
de  Tulililé  du  pollen  de  ses  chatons  mâles  contre  l'épilepsie. 

Le  noiselier  et  ses  divers  produits  sont,  au  reste,  tout  ii  fait 
inusités  aujourd'hui  dans  la  médecine. 

Une  noisette,  cro4.iséc  et  remplie  de  mercure,  a  passé  pour 
un  préservatif  de  la  peste.  Ce  n'est  pas  là  cependant  l'usage 
le  plus  superstitieux  qui  se  rattache  à  l'histoire  du  coudrier  : 
ce  sont  ses  rameaux  que  les  charlatans  choisissaient  particu- 
lièrement pour  en  former  la  baguette  divinatoire,  qui  rendit 
surtout  célèbre,  vers  la  lin  du  dix-septième  siècle,  le  paysan 
dauphinois  Jacques  Aymar. Par  les  mouvemensde  sa  baguette, 
il  découvrait  les  sources,  les  mines,  les  licsois  caches,  et  même 
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î»i  voleurs ,  Ici  homicides,  los  aduld  ros.  On  n'cit  pas  stirinis 
tju'il  ait  fuil  une  foule  tic  dupes,  le  plus  inaladioii  cliuilatuii 
«■Il  i.til  sans  peine;  nuiis  il  faut  admirée  la  bonne  loi  de  (juel- 
ij^ies  pliysiticns  qui  se  sont  ti)jninenies  pour  exp!ii|uci"  ce» 
prétendus  phénomènes  tpie  (piil(jiies-uns  comparent  séiiousc- 
nienl  à  ceux  du  n»aj;nétiMne.  D('j;i  pourtatU  Jean  liauhin  avait 
fait  justice  de  ces  sottises.  Il  n'avait  p.is  même  dédaigné  de 
s'exercer  ii  niatiipicr  les  jongleries  de  la  baguette  pour  en 
montrer  le  ridicule  :  iStiin,  ut  iiiiftottitraNi  iletegas^  dil-il  ,  ini- 
postura/n  tlijia.-'  licet  (  IILt.  jtLint.  1,  2^3  }. 

Les  noisettes  servent  aux  conliscurs  à  faire  des  dragéciî.  Les 
parfumeurs  emploient  quelquefois  l'Iuiile  qu'elles  fournissent, 
qui,  sans  od»'ur  elle-n»èmc,  se  charge  fucilcmcot  de  cclU 
qu'on  veut  lui  communiquer. 

l-a  flexibilité  du  bois  de  coudrier  le  rend  propre  surtout  ^ 
faire  des  cerceaux  et  aux  ouvrages  de  vanneiie.  l^c  cliarbou 
léger  qu'il  donne  est  estimé  pour  la  fabrication  de  la  poudre 
à  canon.  Le  bois  d'un  bel  arbre  du  même  geme  {corytiu  co- 
lurna,  L.  )  est  d'un  grand  usa^e  chez  les  Turcs  pour  les  cons- 
tructions navales. 

Le  coudrier  n'est  pas  un  des  moins  agréables  habitans  de 
nos  bois;  son  feuillage  et  ses  fruits  lui  méritent  une  place 
dans  les  jardins  paysagers.  A  qui  ne  rappelle-t-il  pas  les  jeux 
elles  plaisirs  si  purs  de  l'cnfanfc?  Il  fut,  de  tout  temps ,  cher 
;iux  bergères  qu'il  a  si  souvent  protégées  de  sou  ombre  épaisse 
cl  discrète  : 

Phyllis  amat  corvlot  :  illas  àum  Phyllis  amabit , 
lYec  myrlus  vincet  coryta  ,  riec  luurea  Phœbi. 

vite. ,  Ecl.  VIT  ,63. 
(loiselel'r  deslonchamps  et  wARycis) 

NOIX,  S.  m.,  mux.  Les  botanistes  donnent  ce  nom  aux. 
fruits  qui  renferment  dans  leur  intérieur  un  noyau  osseux  ou 
ligneux.  La  substance  clurtme  qui  le  recouvre  est  appelée 
brou;  le  noyau  ou  noix  est  uniloculaire,  et  renferme  une 
amande  contenant  une  substance  huileuse  :  exemple,  la  noii 
ordinaire,  la  muscade  ,  etc.  La  noix  s'appelle  plus  particu- 
lièrement noyau  lorsque  son  enveloppe  exlcrieure  est  succu- 
lente ,  comme  dans  la  pèche,  la  cerise  ,  la  prune  ;  le  brou  est 
moins  charnu  ,  d'une  saveur  amère  cl  désagréable  :  exemple, 
la  noix  ordinaire,  la  noix  nmscade,rtc. 

On  a  donné  le  nom  de  noix  à. une  multitude  de  fruits  durs , 
qui  n'ont  pas  les  c  iraclères  que  les  botanistes  assignent  à  ce 
péricarpe,  l/us.ige  a  applique  ce  nom  à  des  Iruits  ou  des  por- 
tions de  fruits  d'une  consi^tance  solide,  ligneuse  ou  osseuse, 
qui  ne  sonl  pas  les  véritables  noix.  Nous  allons  décrire  les 
espèces  conuucs  60us  ce  ooin,cl  qui  oui  qucifi'ie  emploi  en 
uicdcciae. 


woix  COMMUNE  ,  fiuit  du  Doyer ,  jugïans  regia  ,  Lin.  Voyo^ 

^oIx  D'ArAjor,  C'est  le  fruit  de  l'acajou  à  pommes,  anacar- 
diiun  occidentfrle ,  L.  ,  cassuviuni  pomiferum  de  Lamaick 
(  Encyclopédie,  botanique  ,  illuUralions  ^  lom.  iv  ,  lab.  3^2  )  , 
<]ui  st'pme  ainsi  ce  genre  du  véjit;ible  unacarde,  que  Linné 
avait  confondu  avec  lui  (  7'' oyez  anacardier  ,  tom.  ii  ,  p.  12). 
L'acajou  à  ponïm''s  est  un  aibre  de  la  famille  des  térebin- 
ihacf^c; ,  d'environ  quinze  pieds  de  liaul ,  dont  le  tronc  noueux 
est  '  lalrf  comme  celui  d'un  pommier  :  les  feuilles  sont  assez 
sentbiables  à  celles  du  laurier  ,  ovales  ,  très-obtuses  ,  entières  , 
alternes,  courtement  pétiohies,  d'environ  quatre  pouces  de 
long  sur  trois  de  large  ;  les  fleurs  sont  terminales  ,  blanchâ- 
tres, disposées  en  panicules  ;  le  calice  a  cinq  découpures; 
Ja  cocolle  est  régulière,  à  cinq  pétales  linéaires;  il  y  a 
dix  élami.ies,  dont  une  plus  longue;  un  style,  un  sligmate  : 
]e  fruit  est  une  noix  rénilorme  ,  supportée  par  un  réceptacle 
pyrilorme  (renversé),  qu'on  nomme  pomme  d'acnjou  .,  delà 
grosseur  d'une  forte  figue  mûre.  Cette  singulière  sliuclure  a 
quelque  analogie  avec  le  fruit  du  fraisier,  dont  le  réceptacle 
spongieux  est  la  partie  appelée  fraise,  et  supporte  des  graines 
nombreuses.  Le  réceptacle  de  la  pomme  d'acajou  a  une  peau 
]isse  ,  ordinairement  blanche  ,  quelquefois  jaune  ou  rouge  ;  sa 
.substance  intérieure  est  charnue,  d'un  goût  acide,  un  peu  acre. 
On  en  retire  un  suc  qui  devient  vineux  par  la  fermentation  , 
et  passe  ensuite  à  l'acidité  en  donnant  un  bon  vinaigre;  on 
en  retire,  par  la  distillation,  un  alcool  très-fort  ;  on  en  fait 
-  aussi  des  compotes  à  Saint-Domingue  :  on  coupe  celte  partie  du 
fruit  en  quatre;  on  la  met  tremper  dans  l'eau,  et  celte  'infu- 
sion est  regardée  comme  spécifî«jue  contre  les  obstructions  de 
l'estomac.  La  noix  ou  graine  a  assez  exactement  la  forme  d'un 
lein;  elle  est  placée  de  champ,  et  fixée,  par  sa  grosse  extré- 
mité, sur  le  réceptacle  :  la  pellicule  de  l'écorce  est  grise,  lui- 
sante, et  on  aperçoit  deux  cicatrices  au  centre  entre  la  jonc- 
tion des  deux  extrémités  recourbées  de  ce  fruit.  L'écorce  est 
épaisse,  ligneuse,  spongieuse,  dure  ;  elle  contient  un  suc 
Imileux,  acre,  mordicant,  qui  en  exsude  par  un  grand  nombre 
de  petits  trous.  Lorsqu'on  l'approche  d'une  bougie,  on  aper- 
çoit des  jets  de  flammes  très-amusans  à  voir,  qui  résultent  de 
la  combustion  de  ce  suc  qui  est  corrosif,  et  sert,  suivant  Ni- 
colsou,  à  consumer  les  verrues  et  les  cors;  on  l'emploie  aussi 
à  marquer  le  linge  d'une  couleur  de  fer  qui  est  indélébile  : 
on  fait  usage  de  cette  enve.'oppe  dans  les  teintures  en  noir. 
J'ai  eu  la  curiosité  de  goAtcr  la  liqueur  huileuse  de  l'écorce  de 
noix  d'acajou,  et  je  l'ai  trouvée,  sur  des  noix  que  je  conserve  de- 
puis plusieurs  années,  encore  abondante  et  très-âcre.  L'amande 
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csl  blanche,  rciiiformc,  douce  el  liuilcuscclant  fraîche  :  clic  est 
agM-able  à  iiiant;fi  ,  vl ,  cii  Aruciique,  iescnraiis  s'en  niaient, 
cumine  ici  dts  aiiiatules  dnucr.s.  On  envoie  en  Lurupe  des 
noix  d'atajoii  ;  fi,  lorsqu'elles  Nonl  irtrnlt-s,  on  les  met  sui- 
des cliftihons  ,  ce  (jui  fait  éclater  renvelopjic  lipnensc  :  on  en 
sépare  alois  l'ainandc  qu'on  maii^e.  Si  elle  est  vieille  ,  sa  raii- 
cidite  |a  rend  di'sa^realile  ,  et  cause  <le  la  cuisson  aux  lèvres. 
J'ai  connu  de  jeunes  demoiselles  de  la  Guadeloupe,  en  pen- 
sion h  l'aris  ,  il  qui  leurs  pareils  envoyaient  des  s;'.cs  pleins 
de  ce  fruit ,  et  cjui  en  re'j^alaienl  toute  la  pension.  On  [lourrait 
en  retirer  une  huile  ti es  bonne  ii  manger  dans  le  pa^s. 

Le  bois  tle  cet  arbre  est  blanc,  ce  qui  montre  de  suite  que 
ce  n'est  pas  celui  (jue  nous  connaissons  en  Europe  sous  le 
nom  d'titajou  ,  quoitjue  la  plupart  des  auteurs  aient  commis 
cette  méprise.  Ce  dernier  est  fourni  par  \c  swietcnia  niahogonij 
Lin.  il  découle  de  l'ècorce,  qui  est  Rrisc,  une  gonune  roussàtre, 
transparente  ,  qui ,  fondue  dans  l'eau  ,  forme  une  glu  excel- 
lente, et  dont  on  se  sert,  à  Caicniic,  pour  donner  du  lustre 
aux  meubles  et  les  préserver  de  l'humidité  et  des  insectes. 
Le  bois  de  l'acajou  h  pomme  est  employé  en  charpente  et 
pour  queUjues  meubles. 

Aulhesil,  les  indigènes  comptent  leurs  années  avec  les  noiv 
d'acajou;  ils  en   mettent  une,  tous  les   ans,  à   part.   P  oyez 

ANACARDIER  ,   tom.  Il  ,     pag.    12. 

^olx  d'akfx.  On  donne  ce  nom  ii  l'amande  du  fruit  d'un 
palmier,  areca  cathecu  ,  L.  [T'oyez  ari  c,  tom.  ii  ,  pag.  '2H1  ). 
Cette  amande  est  conoïde,  assez  semblable  à  la  muscade  ii 
l'extérieur,  ainsi  cjue  pour  le  volume.  LUc  est  rouge  ou  rou- 
geàtre  en  dedans,  veinée  et  sujette  à  se  piquer  aux  vers.  11 
paraît  que  lorsqu'elles  sont  anciennes,  elles  perdent  leur  sa- 
veur acre:  celles  que  j'ai  goûtées  étaient  parfaitement  insipides, 
<|uoiqu'elles  arrivassent  directement,  et  depuis  peu  de  temps, 
de  Calcutta.  Les  jeunes  Indiennes  qui  les  avaient  apportées 
en  mâchaient  continueilemcnt  pai  un  le^te  dhabilude  du 
pays,  oii  on  sait  qu'on  en  fait  un  usage  fri-quent  dans  la  com- 
position du  bétel ,  substance  dont  les  Indiens  fout  une  grande 
consommation. 

^oIx  DE  BEN  ,  nom  donné  aux  semences  de  l'arbre  qui  fournit 
le  bois  néphrétique,  guilandina  nwringa  ,  L.  P  oyez  >tPHRL- 
TiQLE  (  bois);  tom.  xxxv  ,  pag.  45"?-. 

^OIX  DE  coco  ,  fruit  du  cocotier,  cocos  nucifera ,  Lin.  Cet 
arbre,  de  la  famille  des  palmiers,  est  un  des  beaux  prcsens 
faits  par  la  nature  a  l'espèce  humaine.  Il  sert  à  une  infinité 
d'usages  dans  les  régions  où  il  croît,  c'est-à-dire  entre  les  tro- 
piques ,  où  il  est  indigène,  et  où  on  le  cultive  avec  soin.  Je 
ne  puis  mieux  faire  pour  en  donner  une  idée  salisfaisaule-que 
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«Je  transcrire  ce  qu'en   dit  M.  Luinaitk  daus  \ Encyclopédie 

ùotnnique ,  lom.  n,  pag.  56. 

«  C'est  le  palmier  le  plus  intéressant  que  l'on  connaisse  "par 
son  utilité  sous  quantité  d'aspects  différens.  Son  tronc  ,  qui  est 
toujours  d'une  grosseur  médiocre  relativement  à  sa  hauteur, 
est  fort  droit,  nu,  marqué  de  cicatrices  demi  -  circulaire? 
qu'ont  laissées  les  anciennes  f'euil}es,ct  s'élève  à  une  hauteur 
considérable  ,  évaluée  de  quarante  à  soixante  pieds.  Il  est 
couronné  par  une  cime  médiocre,  formée  d'un  faisceau  de  dix 
à  douze  feuilles ,  les  unes  droites,  les  autres  étendues  ou  même 
pendantes.  Ces  feuilles  sont  ailées  ,  longues  de  dix  à  quinze 
pieds,  larges  àv-  trois  pieds  environ,  et  composées  de  deux 
rangs  de  folioles  nombreuses ,  pétiolées  ,ensiformes  ,  situcci 
sur  un  pétiole  commun  ,  nu  vers  sa  base  ,  qui  est  un  peu 
élargie  et  bordc'e  tie  llUinieiis.  Les  deux  rangs  de  folioles  for- 
ment comniunénieut  doux  plans  inclinés  l'un  sur  l'autre.  Au 
centre  du  faisceau  de  feuilles  ,  on  trouve  un  bourgeon  droit, 
presque  cylindrique,  pointu  ,  tendre  ,  bon  à  manger  ,  et  qu'on 
nomme  chou  :  on  eu  fait  peu  d'usage  ,  parce  que  i'arbre- 
meurt  aussitôt  qu'il  est  cueilli,  et  ceux  qui  veulent  se  donner 
le  plaisir  d'en  manger  fout  toujours  couper  le  tronc. 

«  Il  sort  d'entre  les  feuilles  de  grandes  spathes  univalves  ^ 
oblongues,  pointues,  qui  s'ouvrent  par  le  côté,  et  donnent  issue 
à  une  panicule  dont  les  rameaux  sont  ciiargés  d'un  grand  nom-^ 
bre  de  fleurs  sessiles  et  d'un  blanc  jaunâtre.  Les  fleurs  femelles 
sont  situées  vers  la  base  de  ces  rameaux,  et  les  mâles,  qui 
sont  beaucoup  plus  nombreuses,' en  occupent  et  couvrent  toute 
la  partie  supérieure.  Aux  premières,  succèdent  des  fruits  à- 
peu  près  gros  comme  la  tète  d'un  homme,  ramassés  en  grappe, 
et  dont  le  brou  ou  l'écorce  extérieure  est  très-lisse.  Ces  fruits 
sont  ovoïdes,  un  peu  trigones,  à  angles  arrondis,  et  ont  à  leur 
sommet  un  léger  eufoncement ,  place  entre  trois  petites  bosses 
ou  saillies  obtuses.  Sous  leur  brou  ,  qui  est  épais  et  très-fibreux, 
on  trouve  une  coque  presque  globuleuse  ,  dure  ,  marquée  à  sa 
base  de  trois  trous  inégaux,  contenant  une  amande  ii  chair 
blanche  et  ferme,  comme  celle  de  la  noisette  dont  elle  a  un 
peu  h;  goût ,  creuse  et  remplie  d'une  liqueur  claire ,  agréable 
et  rafraîchissante. 

«Ce  palmier  croît  naturellement  dans  les  Indes,  aux  Antilles 
et  daus  le  continent  méridional  de  l'Amérique  et  en  Afrique»^ 
flans  les  lieux  sablonneux  et  le  plus  souvent  vers  la  mer.  Il 
fructifie  deux  ou  trois  fois  l'année.  Lorsqu'on  coupe  l'extré- 
mité de  ses  spathes  encore  jeunes,  il  en  distille  une  liqiieur 
blanche,  douce,  d'un  goût  très-agréable,  que  l'on  recueille 
avec  soin  dans  des  pots  attachés  a  chacune  de  ces  spathes  qu'oa. 
a  lices  avec  soin  afin  qu'elles  ne  s'ouvrent  point.  C'est  celte  lir  • 


<ïucur  qu'on  nomme  toi  de  pdlmit-r  ,  cl  donl  on  fail  un  grmul 
MijL^v  tlaiis  riiiiic  :  file  csl  lies mIoucc  lorstju'rllc  rsl  liiiîclip; 
gaidte  ciucl  |ut's  luuics,  ello  devinil  plus  j)i(iuante  tt  plus 
aj-icable;  mais  cllr  «si  dans  sa  pcilccliou  du  soii  au  inaliu  , 
après  quoi  clic  coniincucc  à  s'aigrir  ,  cl ,  dans  l'csparc  de  viuf^l- 
«jualrc  houics,  clic  est  lout  à  lail  aij^ic.  En  la  dislillanl  daiis 
sa  plus  grande  force  ,  ou  en  fait  d'assez,  bonne  oau-de-vic.  Si 
elle  esl  jelce  dans  une  bassiue  pour  y  bouillir  avec  un  peu  d<: 
chaux  vive,  elle  s'épaissil  en  ronsi^iauce  de  miel,  cl,  après 
une  plus  longue  ehullilion  ,  elle  ac<|uierl  la  solidilé  du  sucre  , 
et  même  à  peu  prés  sa  blancheur ,  mais  ce  sucre  n'a  jamais 
la  délicaicsse  de  celui  de  canne.  Le  peuple  en  fait  toutes  ses 
confilures. 

«  Les  cocotiers,  donl  on  a  incisé  les  spalhcs,  ne  portent  point 
de  fruits  ,  parce  «]uc  c'csl  de  la  liqueur  qui  en  découle  alors, 
que  le  fruit  se  fornie  et  se  nourrit.  Quand  les  fniils  du  cocotier 
(les  cocos)  ne  sont  pas  encore  mûrs,  on  en  lire  une  {grande 
«juanlilé  d'eau  claire,  odoiaiite  cl  fort  agrcabL-  au  goût.  Il  y 
a  des  cocos  qui  conlicnueiil  jus<ju'à  trois  ou  quatre  livres  de 
celte  eau  ;  mais  lorsque  le  fruit  a  pris  son  accroissement,  la 
moelle  du  noyau  ou  de  la  coque  inlerue  prend  de  la  con- 
sistance, et  il  n'y  a  plus  qu'une  cavité  dans  son  milieu  (jui 
soit  remplie  d'eau.  Celle  moelle  csl  blanchâtre  ,  bonne  à  man- 
ger, et  d'un  goùl  qui  approche  de  la  noisette  ou  de  l'amande. 
On  en  peut  faire  un  lait  ou  une  énuilsion,  comme  on  en  fait 
avec  les  amandes.  Les  cuisinieis  en  expriment  le  suc  dans  les 
.sauces  les  plus  délicates  ;  on  presse  celle  moelle  dans  les  mou- 
lins pour  en  tirer  une  huile  qui  esl ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  la 
seule  donl  on  se  serve  aux  Indes.  :  récente,  elle  égale  en 
bonté  l'huile  d'amandesdouces;  en  vieillissant,  elle  acquiert  le 
goût  de  l'huile  de  noix  ,  mais  elle  n'est  alors  employée  que 
pour  la  peintuie. 

«  Ou  polit  la  cuque  ligneuse  qui  renferme  la  moelle  dont 
il  vient  d'être  question  :  on  la  travaille  pour  différens  usages; 
otj  en  fait  des  lasses,  des  gondoles,  des  pommes  de  cannes  , 
des  poires  à  poudre  et  autres  jolis  ouvrages,  comme  ceux  que 
l'on  fait  avec  le  fruit  du  calbassier  ;  c'est  ce  qui  sert  pour  me- 
surer les  liquides  à  Siani  :  ou  gradue  sa  capacité  avec  des 
cauiis,  petits  coquillages  univalves  {cj'prea  moneta)  qui 
servent  de  mounoie.  Il  y  a  des  cocos  de  nulle  cauris,  de  cim{ 
cents  ,  etc. 

«  L'écorce  extérieure  ou  le  brou ,  qu'on  nomme  aussi  le 
caire,  est  garnie  de  tilamens  ou  d'une  sorte  de  bourre  dont  on 
fail  des  cibles  cl  des  cordages  pour  les  vaisseaux.  Celte 
bourre  vaut  mieux  que  les  éloupes  pour  calfalci  les  vaisseaux, 
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parce  qu'elle  ne  se  pourrît  pas  si  vite,  et  parce  qu'elle  se  rcmle 

en  s'imbibant  d'eau. 

«  Les  feuilles  da  cocotier  s'emploient  sècbesel  tressées  poui- 
couvrir  les  maisons;  elles  résistent ,  pendant  plusieurs  années, 
à  l'air  et  à  la  pluie.  De  leurs  filamens  les  plus  déliés,  on  fait 
de  irèi^-belles  nattes  qui  se  transportent  dans  toutes  les  Indes. 
Les  habitansde  ce  pays  écrivent  sur  les  feuilles  comme  sur  du 
papier  et  du  parchemin.  » 

Ainsi,  les  Indiens  tirent  de  cet  arbre  du  lait,  du  vin,  de 
l'alcool,  une  amande  de  plusieurs  livres  pour  la  nourriture  , 
une  sorte  de  toile,  de  la  corde  ,  des  nattes  ,  du  papier  et  du 
bois  de  chauffage.  Le  bananier,  qui  a  peut-être  plus  d'avan- 
tages comme  aliment,  est  loin  d'avoir  autant  d'utilité.  On  peut 
voir  dans  les  Etudes  de  la  nature  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  combien  ce  célèbre  écrivain  faisait  de  cas  du  cocotier, 
et  l'éloge  qu'il  en  fait  en  maints  endroits  de  cet  intéressant  ou- 
vrage. Il  ne  tarit  pas  sur  les  avantages  qu'il  en  a  vu  retirer  , 
et  bénit  la  Providence  d'avoir  fait  un  si  beau  présent  à  l'homme 
de  ce^s  heureux  climats. 

Depuis  la  paix  maritime,  les  noix  de  cocos  viennent  en 
Europe  en  assez  peu  de  temps  pour  contenir  encore  un  lait 
fort  agréable  à  boire,  et  une  amande  également  très-bonne. 
On  en  vend  à  Paris  aux  curieux  dans  les  places  publiques. 
Jusqu'ici  les  amateurs  de  culture  no  possédaient  pas  en  France 
de  cocotiers  vivans  ;  mais  leur  jouissance  va  être  satisfaite  sur 
ce  point ,  car  j'en  ai  vu,  avec  les  premières  feuilles,  dans  les 
belles  serres  de  M.  Cels,  à  Moiit-llouge,  pics  d'une  des  bar- 
rières de  Paris,  il  y  a  peu  de  jours  (avril  1819). 

Le  coco  des  Maldives,  double  coco,  cul  -  de- négresse  , 
n'appartient  pas  au  même  genre  que  le  cocotier  ;  c'est  le  Iruit 
du  lodoicœa  nialdivica{  Annales  du  Muséum  ^\.oa\.  ix,  p.  i4o, 
tab.  xni  ). 

NOIX  DE  cypeÈs,  fruit  du  cyprès  ^cupressus  sempervirens ,  L. , 
très-improprement  appelé  noix  ^  puisqu'il  est  formé  par  la  réu- 
nion d'écaillés  implantées  comme  des  têtes  de  clous  sur  un  centre 
commun.  La  noix  de  cyprès  entre  dans  V  onguent  de  la  comtesse 
et  dans  V emplâtre  contre  les  ruptures  (  Voyez  cyprès  ,  lom.  vu  , 
p.  640).  On  l'estimait  astringente  :  elle  est  inusitée  maintenant. 

NOIX  DE  GALLE.  On  désigne  très-improprement  sous  ce  nom 
une  sorte  de  végétation  produite  par  un  diplolèpe,  et  résultant 
de  l'extravasation  des  sucs  de  l'arbre  par  la  piqûre  de  cette  petite 
mouche,  sur  les  chênes:  celle  du  commerce,  qui  est  préférée, 
vient  sur  les  rameaux  de  l'aunée  ou  sur  les  feuilles  daquercus  in- 
/ècform,  d'Olivier,  petit  chêne  qui  croît  dans  l'Asie -Mineure. 
£ntre autres  usages,  cette  production éminemmeutastriogeute, 
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et  qui  coMliorit  un  atitlc  patliculicr,  scit  h  faiiT  IVricrc.  J'oyez 
cil  KM.  ,  loin,  vil,  |)a^.  2i  ;  cl  (;Ai.i.t,  lom.  xvii  ,  pai;.   -jif)'). 

>oix  DE  r.LHon.K  ou  clc  ra^fiiMini ,  ou  rftvettilsnrti.  t'/cst  Ir 
nom  (jur  l'on  donne  dans  le  coinmenc  au  noyau  du  Iruit  de 
l'ngatovliylluni  (irornatiium  ,  Soiiiici ni.  C'est  un  ^los  ail>ieii 
fleurs  dioii|Ufs,  (jiii  cioît  ;i  IMada^ascal.  Son  fruit,  de  la  gros- 
seur d'une  cerise  ,  est  une  noix  dnipacee,  lenlennt'e  dans  une 
cocjue  dure,  coriace,  aromaticjue  ,  ainsi  (jue  le  brou  :  il  con- 
tient une  amande  blanchâtre  ,  divisée  en  six  lobes.  Les  l'euilles 
de  l'arbre  sont  éf^alement  Irès-aromatiques.  La  noix  nous 
arrive  a  la  grosseur  d'une  noix  de  galle  :  on  s'en  sert,  comme 
d'e'pices,  dans  les  ragoûts,  etc.  Ou  la  dit  stomachique  et  car- 
minative. 

NOIX  MUSCADE,  amande  du  Iruit  du  ntyri.siica  aromatica  de 
Lamarck.  l'oyez  muscade  ,  tom.  xxxiv  ,  pag.  55  J. 

NOIX  DE  TERRE.  Oii  doiiiic  improprement  ce  nom  aux  fruits 
de  Vararliis  hypo'j,œa ,  Lin.,  lesquels  s'enfoncent  en  terre  où 
ils  acquièrent  lout  leur  volume  et  leur  maturité.  Chacjuc  gousse 
contient  deux  ou  trois  grosses  semences  oblongues,  troncjuées 
obliquement,  rougeàtres.  Ces  graines  sont  tiès-nulrilivcs  ,  et 
on  cultive  en  grand  la  plante,  qui  est  originaire  d'Amérique, 
en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France  à  cause  de  cette  pro- 
priété nourrissante.  T'oyez  arachide,  tom.   11  ,  pag.  2b3. 

NOIX  voMiQUE.  Ce  truit  que  sa  conformation  lerait,  mieux 
appclery?ve  que  noijc  ^  appartient  à  un  aibie  de  la  famille  ' 
des  apocynées  ,  ifr/c/tnoA  mue  vomica  ^  L.  Il  croît  dans  l'Inde, 
au  Coromandel ,  au  Alalabar  ,  à  la  Cochinchine  ,  à  Cevlaii , 
et,  à  ce  qu'il  parait,  en  Egypte;  car  on  tire  aussi  ce  fruit  de  ce 
pays  ,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  la  voie  du  commerce  qu'il  y 
arrive.  L'arbre  a  les  feuilles  p(-liolées,  ovales  ,  entières,  lisses 
opposées  ;  les  fleurs  sont  en  petits  corymbes  très-courts  à  l'ex- 
tréiuité  des  rameaux  ,  accompagnés  de  petites  bractées  velues  , 
subulées;  le  calice  est  court,  à  cinq  dents  aiguës  ;  la  corolle 
Slanchàtre,  petite,  au  moins  une  fois  plus  longue  que  le 
calice,  tabulée,  ventrue;  elle  a  ciiKj  élamines  saillanles,  un 
style  elstiginate  ;  l'ovaire,  qui  est  supcre,  devient  uneb.iieglo- 
buleusede  la  grosseur  d'une  orange,  à  une  seule  loge,  qui  rea- 
l'crme  ,  dans  une  pulpe  acjueusc,  plusieurs  semences,  connue* 
sous  le  nom  impropre  de  noijc  vomiques. 

Ces  semences,  d'environ  un  pouce  de  diamètre  ,  sont  arron- 
dies ,  aplaties,  déprimées  sur  une  de  leurs  faces ,  et  un  peu 
bombées  de  l'autre.  Oa  ne  peut  mieux  en  donner  une  idée 
qu'en  les  comparant  à  une  boulette  de  mie  de  pain  tendre  , 
qu'on  aplatit  entre  les  deux  doigts  :  leur  surface  est  luisante 
veloutée  d'un  gris  de  souris  ;  il  règne  une  sorte  de  couture  sur 
toute  leur  circoulérencc.  Loriqu'ou  les  casse ,  te  qui  estasses 
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difficile  a  cause  de  leur  durcie,  on  dislingiie  leur  îissu  qui  est 
coruci  d'un  gris  plus  faible  que  l'enveloppe  exlcruc,  et  à  fibres 
droites,  analogues  à  la  corne  des  pieds  des  chevaux  :  on  dis- 
tingue à  l'iutciicur  une  li^ne  médiane  qui  sépare  les  deux  lo- 
bes de  la  semence.  L'amertume  de  cetlc  amande  est  considé- 
rable ,  à  tel  point  qu'en  y  portant  seulement  la  langue  ,  il  vous 
reste  pour  longtemps  une  amertume  prononcée  :  sa  dureté  em- 
pêche qu'on  la  puisse  mettre  en  poudre  si  on  ne  l'a  auparavant 
aâpée.  Au  surplus,  tout  l'arbre  est  pourvu  de  cette  amertume. 
On  connaît  depuis  très-longtemps,  en  pharmacie,  la  noix 
Vomique  :  elle  y  était  considérée  comme  un  poison  pour  les 
animaux  ;mais  on  prétcndaitqu'elle  ne  tuiisait  point  à  l'homme. 
Jean  Bauhiu  ,  qui  en  fit  prendre  à  des  chiens  pour  découvrir 
la  uati'rc  de  ce  poison,  les  vit  périr  avec  des  convulsions 
effroyables  ,  et  crut  qu'il  agissait  à  la  manière  des  narcotiques. 
Gaerlner  vit  les  chiens  qui  succombaient  à    la  noix  vomique 

férir  dans  un  état  tétanique.  L'analogie  d'organisation  entre 
homme  et  les  animaux ,  ayant  fait  douter  de  l'innocuité  de  la 
noix  vomique  ,  on  se  contentait  de  ne  pas  l'employer  en  mé- 
decine. Cependant  Murray  ayant  répété ,  d'après  Locs  ,  que 
les  animaux  qui  périssent  par  la  noix  vomique  sont  dans  ua 
véritable  tétanos ,  l'idée  vint  d'appliquer  cette  puissante 
action  sur  le  système  musculaire  aux  cas  où  il  est  dans  un 
état  de  débilité  marquée.  M.  le  docteur  Fouquier ,  d'après  les 
expériences  de  MM.  Delile  et  Magindie  ,  eu  fil  l'essai  dans 
la  paralysie  ,  et  en  reconnut  les  bons  effets.  JNous  avons  décrit 
à  l'article  hémiplégie^  tom  xx ,  depuis  la  page  283  jusqu'à 
23li,  l'aclion  de  celte  substance  dans  la  paraivsie,  et ,  pour 
re  pas  faire  de  double  emploi,  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 
J'ajouterai  que,  depuis  que  cet  article  a  été  écrit,  elle  a  été 
employée  bien  souvent ,  et  il  y  a  presque  autant  de  gens  qui 
n'en  ont  pas  observé  de  bons  effets  que  de  ceux  qui  ont  eu 
à  s'en  louer,  ce  qui  peut  tenir  h  ce  que  les  premiers  n'auront 
pas  administré  la  noix  vomique  avec  toutes  les  précaution*  in- 
diquées, ou  qu'ilsl'auront  doniiéedansdes  maladies  inciuablcs. 
A  l'époque  de  la  publication  du  travail  de  M.  Fouquier, 
on  ne  savait  point  encore  quel  principe  composant  la  noix 
vomique  était  la  cause  de  son  action  si  énergique.  Depuis, 
MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  fait  une  analyse  rigoureuse  de 
celle  substance,  et  y  ont  découvert  un  alcali  particulier  qui 
produit  exacteraeni  à  petites  doses  des  accidens  mortels,  sem- 
blables à  ceux  do  la  noix  vomique.  Cette  nouvelle  substance 
avail  d'abord  été  dc-signée  par  eux  sous  le  nom  devaiufitelinc , 
en  honneur  du  célèbre  chimiste  de  ce  nom  ;  mais  l'académie 
des  sciences  ayant  réclamé  contre  celte  désignation  ,  et  ne  vou- 
lant'pas  qu'au  de  ses  membres,  reuommé  autant  par  sa  dou- 
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cour  fl  «a  »~o(îosl!c  que  par  ses  yiand*  talcns,  porlit  Ir  nom 
il'nuc  siibst.<nccansîi  dclélcie,  les  uiilcuis  l'out  iippclce'  ilrj-cli- 
niiif. 

C<t  alcali  vc'",(.tal ,  ohlcnti  pur  (ristallisation  flans  une  solu- 
tion alcoolique ,  ctenùu<;  J'uHf  i  rtii-  (juai.tilo  d'eau  ,  cl  ah.in- 
iloiii:t'e  à  cllc-mèinc  ,  sepreseull•^c•^•:  loi  nie  decrislaux  prcs(jue 
microscopiques,  qui  sûiit  des  |  ri*  nos  ii  quatre  paus,  ter- 
minés par  des  pyramides  à  qua.'c  fues  surbaissées.  S.»  saveur 
est  d'une  arncrtuuic  iti.suppo:li.L»lc;  ci!e  résislc  à  l'action  de  la 
chaleur  saiH  (ondie  ni  se  volatiliser  iusiju'à  ce  (ju'elie  coni- 
meucc  à  se  décomposer  ;  elle  t  st  prcscuie  insoluble  dans  l'eau 
froide ,  cl  l'eau  bouillante  n'en  dissout  «^u'tin  deux  nulle  cinq 
•centième  de  son  poids;  elle  forme  des  sels  avec  la  plupart 
<lcs  acides  qui  conservent  tous  une  gia.ide  ame:  tume  :  dans  les 
fruits  des  slrycluios,  elle  est  à  l'étal  neutre  cl  avec  un  petit 
excès  d'acide,  l'oyez  strycumne. 

Les  elfets  de  la  strychnine  sur  l'économie  animale  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  la  noix  voiiiique  :  ii  une  dose  infiiiinv.iit 
plus  petite,  elle  produit  des  résultats  encore  plus  délétères. 
Un  deiui-{fiaiu  ^ulllt  pour  tuer  des  animaux  d'un  volume  assez 
fort,  tels  (]ue  chien  ,  chai  ,  lajun ,  et  les  auteurs  n'ont  trouvé 
aucun  moyen  de  combinaison  pour  affaiblir  la  propriété  véné- 
neuse de  cette  snbst.uice.  On  voit  qu'on  doit  peu  espérer  d'em- 
ployer en  médecine  ce  nouvel  alcali  à  cause  de  sa  violence. 
Ce  uième  alcali  a  été  trouvé  par  les  mêmes  ciiimisles  dans 
deux  autres  espèces  du  même  genre,  le  bois  de  couleuvre  et 
la  fève  (le  Sainl-li^nacc,  ttijchnoi  coluhrina,  Lin. ,  el  strychnos 
Js^nnlii ,  Lamark.  /  oyezvois  de  coulklvre,  tom.  ui,  p.  217  , 
«t  rtvi:  DE  s.M>T  lOACfc,  tom.  xv ,  pag.  i68. 

Le  Himcux  poison,  connu  sous  le  nom  lïipo,  est  fourni  par 
nneplanlecon^énèie  delanoix  vomique,  strychnos tieuté,  Les- 
theiiaut.  f'oyez  iro ,  lom.xx/i,  \yd^.  38.  (mébat) 

NOLl-ME-TANUhUE  (  patholojjie  ) ,  ne  me  touchez  pas. 
C'est  ainsi  qu'on  désigne  des  ulcères  caiicéreux  (jui  s'accrois- 
sent lorsqu'on  fait  ii  leur  surface  des  applications  intempes- 
tives, d'où  est  venu  le  nom  qu'ils  portent,  el  qui  doit  servir 
de  préccple  dans  leur  traitement. 

Les  affections  cancéreuses  se  distinguent  en  dc^ux  groupes 
bien  tranchés  ;  les  unes  sont  préci'dées  de  squirre ,  et  on  les 
appelle  plus  particiiliciement  tumeurs  cancéreuse'-  :  ?els  sont 
le  cancer  du  sein,  du  testicule,  etc.  ;  les  autres  ae  sjui  point 
précédées  de  squirre,  et  le  mal  dt.butc  de  suite  uar  l'uKéra- 
tion  ,  sans  tumeur.  Ce  sont  les  canceis  de  ce  dernier  ;jerre, 
plus  particulièrcmenl  désignés  par  ri-pillièle  à  ulcères  carce'- 
retuc  .  et,  dnns  leur  naissance,  \)m  cei\i:i\<^  chancre  malin,  bou- 
ton cliancreujT ,  qu'on  appelle  noli-me-tan'^erj ,  quoii{irils  ne 
soient  paS;au  foud,  d'uuc  uulie  uuluic  que  ceux  uvcc  luuieur, 
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et  qu'ils  suivent  une  marche  à  peu  près  semblable  dans  le  dé- 
veloppement de  leurs  symptômes  et  leur  terminaison.  Les  dé- 
tails étendus  contenus  dans  un  autre  article  sur  ce  sujet,  nou» 
dispensent  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails.  Voyez  cancer ;, 
toni.  111,  pag.  58i. 

Les  noli-me-tangere  sont  toujours  des  ulcères  superficiels 
dans  leur  naissance,  et  le  plus  souvent  cutanés;  ils  paraissent 
sur  toutes  les  régions  du  corps,  mais  c'est  ordinairement  à  la 
face  qu'ils  se  développent.  Leur  siège  le  plus  fréquent  est  les 
coins  du  nez  ,  le  nez  ,  la  lèvre  supérieure ,  la  joue ,  etc.  ;  ils  se 
présentent  d'abord  sous  forme  d'un  bouton  ou  d'un  poireau, 
qu'on  écorclie  souvent ,  et  dont  on  arraclie  la  croûte  ii  mesure 
qu'elle  se  forme  ;  quelquefois  ces  desquamations  forcées 
durent  longtemps  sans  inconvéniens  bien  manifestes,  mais  tôt 
ou  tM'd  ils  s'accroissent,  s'étendent  en  superficie,  puis  en  pro- 
fondeur ,  ensuite  en  détruisant  peu  à  peu  et  de  proche  eu 
proche  les  différentes  parties  qui  composent  le  visage,  comme 
les  lèvres,  le  nez,  les  joues,  les  yeux ,  etc.  Ces  ulcères  n'occu- 

Îient  ordinairement  qu'un  côté  de  la  face,  et  semblent  respecter 
a  ligne  médiane,  qu'on  ne  leur  voit  franchir  que  rarement. 
M.  le  docteur  Bayle  a  remarqué  qu'un  ulcère  cancéreux  agit 
en  profondeur  aussitôt  qu'il  a  atteint  le  bord  d'une  partie  pour- 
vue d'une  membrane  muqueuse  ,  tandis  qu'avant  qu'il  y  fut 
arrivé  il  s'étendait  seulement  en  largeur.  Lorsque  ces  ulcères 
coutinuent  leurs  progrès ,  ils  finissent  par  procurer  la  mort 
après  avoir  dévoré  un  grand  espace  du  visage,  et  avoir  dé- 
formé hideusement  les  individus. 

Les  ulcères  chancreux  peuvent  se  développer  ailleurs  qu'au 
visage,  quoique  moins  fréquemment  ;  celui  du  scrotum  cons- 
titue le  cancer  des  ramoneurs,  décrit  par  Percival  Polt ,  et 
dont  il  a  été  parlé  à  l'ariicle  cancer  cité  plus  haut  (  pag.  SnS  )j 
il  en  vient  aussi  aux  aisselles  ,  sur  les  mains,  au  jarret,  sur  la 
verge ,  au  bord  de  l'anus  ,  a  la  vulve ,  etc.  ;  dans  toutes  ces  par- 
ties ils  se  comportent  comme  au  visage,  sauf  quelques  modi- 
fications que  les  parties  ou  les  fonctions  qu'elles  y  exécutent 
apportent.  Enfin  les  noli-me-tangere  peuvent  prendre  naissance 
à  l'intérieur  des  narines,  de  la  bouche,  sur  la  langue,  etc.  ,  et 
se  développer  de  dedans  en  dehors,  et  ces  derniers  sont  peu  ou 
point  susceptibles  de  guérison,  par  la  difficulté  d'y  apporter  le 
remède  convenable. 

Les  phénomènes  locaux  que  développent  ces  ulcères  sont 
presque  les  mêmes  que  ceux  des  tumeurs  cancéreuses,  à  un 
degré  moindre,  à  moins  que  leur  développement  ne  soit  con- 
sidérable; il  y  a  à  leur  naissance  un  prurit  dcsagr'îable  qui 
force  d'y  porter  la  main,  de  la  douleur  ,  de  la  cuisson,  de  la 
chaleur j  la  suppuration  est  d'abord  nulle  ou  presque  nulle; 
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la  suifacc  de  rulccralion  csi  rouge  et  unie,  ou  r,(.uvtrlf  d'une 
uoûlc  scetie,  giisàire ,  qui  toiuLe  |):ir  ranaclif/uent  et  se  re- 
produit aussitôt.  Ou  Voit  tes  uIkîhs  icsler  ijucli|uefuis  hla- 
tioiuiaires  des  auuros  eiilièics,  d'aulics  lois ,  mais  hieri  plus 
rarenu-ut,  leur  uiar<  lie  est  assez,  rapide.  Les  plu-uotnènes  g('- 
iiéraux  sont  prescjue  nuls,  à  moins  i|ue  l'i-lcndur  de  Iule  é.e  ne 
6oil  considérable,  et  alors  il  y  a  de  la  lievie  Inclicjiu;  de  pro- 
duite; le  ci>i  j)^  niaigiit,  devient  jaune;  pouilanl  les  autres  loue- 
lions  s'exi-eulenl  puscjue  dans  toute  leur  int(  grité. 

Les  noli  me  tnii^vre  sont  de  toutes  les  alVections  canci-reuses 
celles  qu'on  peut  espérer  deg.ui-rir  le  plus  sûrement  dans  leur 
origine,  et  lorsque  leur  développement  n'est  point  encoïc  con- 
sidérable :  i'.  parée  (pi'ils  sont  très-peu  étendus;  i" .  parce 
qu'ils  sont  superliiiels,  et  qu'ils  n'ont  pas  de  ramiliealions  in- 
ti-rieuies,  connue  les  tumcuis  cancéreu-cs  »]ui  se  développent 
de  dedans  en  deliors,  et  qui  ne  s'ulcèrent  que  loisque  les 
glandes  lynipliati(]ues  voisines  sont  déjà  attacpiées  du  même 
vice;  3*^.  parce  qu'on  peut  enlever  d'un  seul  coup  tout  le 
mal. 

C'est  dans  celte  dernière  circonstance  que  gisent  les  avan- 
tages princi[iauv  du  traitement  de  celte  aiïcction  cancéreuse. 
Lorsqu'on  ampute  un  cancer  du  sein,  on  laisse  à  l'intérieur  les 
ramifications  du  mal,  <]ui  ne  tarde  pas  à  rcparaùre  ;  ici  on 
emporte  totalement  le  lieu  malade,  cpii  n'a  point  encore  trans- 
mis au  dedans  des  principes  de  repullulalion  ;  mais  il  laut  agir 
avec  force  contre  le  mal,  ne  pas  le  ménager,  ne  pas  l'irriter 
par  des  applications  qui  n'ont  pas  l'énergie  coavenable  pour 
détruire  la  portion  aticctéc  en  une  ou  deux  fois  au  plus  ,  car 
alors  la  plaie  s'augmente  et  s'aggrave,  circonstances  dont  la 
répétition  avait  fait  proscrire  toute  tentative  de  guéiisou,  et 
avait  valu  à  celle  aflVclion  le  nom  de  noU-me-langere. 

On  a  plusieurs  moyens  pour  parvenir  à  emporter  en  une 
seule  fois  les  ulcères  cancéreux;  on  se  sert  prinripalement  de 
l'excision  ou  de  la  cautérisation  par  des  causti(juis  ou  par  le 
fer  rouge.  Si  le  bouton  cliancreux  est  situé  sur  une  partie  iju'on 

uisse emporter,  comme  les  ailes  ou  le  bout  du  nez,  It:  bord  des 
èvres,  etc.,  on  l'enlevé  avec  le  bistouri,  et  on  fait  cicatriser 
les  boid-»  par  des  pansemens  simples  ;  on  pratique  l'opération 
du  bec-de-lièvre  si  le  mal  a  son  siège  à  la  lèvre;  on  a  soia 
d'emporter  plutôt  au-delà  du  mal  «pie  de  rester  fii  deçà  ,  dans 
la  crainte  de  laisser  (juelqiies  poitits  attaqués.  .Si  la  plaie  est 
trop  creuse  ,  et  n'est  pas  siluée  dans  un  endioil  amputable,  ou 
prclère  employer  les  caustiques ,  et  paruii  eux  le  plus  en  usage 
est  celui  connu  sous  le  nom  de  pâte  arsenicale. 

Elle  se  prépare  avec  :  sang-drai^on,  ?i  ;  cinabre,  5{5;  ar- 
seuic  blauc  (  acide  aisciiicux  )  3li-  ^"  uelaj'c  uuc  poiuondc 
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cette  poudre  avec  do  la  salive  lorsqu'on  veut  s'en  servir  :  voici 
commcnl  s'en  fiiit  l'application.  On  prc-rul  de  la  pâte  ci-dessus 
en  quantité  piopoitionnce  à  l'étendue  et  à  la  profondeur  de  la 
plaie,  on  la  recouvre  d'une  couche  ayant  environ  deux  lignes 
d'épais,  en  ajoutant  un  peu  de  toile  d'araignée  pardessus;  le 
tout  se  consolide  et  fait  corps  ensemble.  Au  bout  de  trois  à  six 
semaines  celte  croûte  tombe,  et  on  trouve  dessous  l'ulcère 
cancéreux  cicatrisé;  s'il  ne  l'était  pas  entièrement,  cela  prou- 
vcraitqu'il  reste  encore  quelques  portions  non  détruites,  et  on 
ferait  une  seconde,  et  tout  au  plus  une  troisième  application. 
11  faut  toujours  raetlreplus  de  pâte  que  moins,  parce  que  plus 
elle  agit  vivement,  et  en  détruisant  d'un  seul  coup  l'ulcère, 
mieux  cela  vaut.  C'est  toujours  un  inconvénient  d'être  oblige 
d'y  revenir,  et  la  timidité  est  ici  plus  nuisible  que  la  har- 
diesse, car  le  pis  aller  est  d'avoir  une  cicatrice  un  peu  plus 
?;rande,  parce  qu'on  aura  rongé  les  parties  un  peu  au-delà  de 
'ulcère,  ce  qui  vaut  mieux,  assurément,  que  de  ne  pas  dé- 
truire tout  ce  qui  est  malade  ,  ou  d'irriter  le  cancer  par  des  ap- 
plications trop  peu  actives.  Les  autres  moyens  proposés  pour 
détruire  le  iwli-me-taiigere  par  corrosion  rentrent  dans  celui-là 
ou  lui  sont  inférieurs,  ce  qui  fait  que  nous  n'en  parlerons  pas. 
On  est  tellement  familiarisé  avec  b^s  bons  effets  de  ce  moyen 
dans  les  hôpitaux  de  Paris  ,  qu'on  s'en  sert  sans  crainte  et  avec 
une  sécurité  extrême.  Il  est  rare  qu'il  manque  son  effet  si  on 
n'a  pas  trop  attendu  ,  et  si  on  a  employé  assez  de  pâte  pour 
aller  jusqu'aux  parties  saines.  J'ai  vu  quelquefois  des  cas  où  il 
a  été  appliqué  encore  avec  avantage ,  malgré  que  le  mal  eût 
fait  des  progrès  tels  c|u'on  eût  pensé  qu'il  y  avait  une  sorte  de 
témérité  à  entreprendre  la  guérison.  Pour  ma  part ,  j'ai  ap- 
pliqué la  pâte  arsenicale  plusieurs  fois  ,  et  toujours  avec 
succès. 

Lorsque  les  ulcères  cancéreux  sont  petits,  et  qu'on  ne  peuE 
y  faire  tenir  la  pâte  arsenicale ,  il  faut  les  brûler  avec  un  fer 
rougi  à  blanc.  Ce  moyen  la  remplace  parfaitement  et  couduit 
au  même  résultat. 

Les  développemens  contenus  à  l'article  crrncer  me  dispensent 
d'eu  dire  davantage  sur  ce  sujet.  Je  terminerai  par  donner 
l'observation  du  plus  hideux  noli-me-tangere  qui  ail  je  crois 
jamais  existe,  et  que  j'ai  eu  l'occasion  d'observer  il  y  a  dix- 
huil  ans  à  l'hospice  de  la  Salpctricre. 

Marie  Mounet,  âgée  de  soixante-six  ans,  était  ncc  de  pa- 
rens  sains,  morts  sans  avoir  été  affectés  d'aucun  virus,  non 
plus  qu'elli:;  elle  fut  toujours  bien  réglée,  et  la  cessation  de 
rf'coulement  périodique  eut  lieu  à  quarante-huit  ans  sans 
dor.ner  naissance  à  aucune  maladie  Consécutive;  elle  avait  seu- 
lemeut  été  eu  proie,  dans  le  cours  de  sa  vie,  à  quelques  af- 


foclions  morales.  A  CMiquanlc  six  ans  il  survint  sur  le  cùui 
droit  do  la  hase  du  nés  un  petit  bouton:  il  s(ipp:ir:i  bicnlùi  vl 
devint  douloureux  ;  les  deruangraisons' (|u'il  (  uusait  inci.irwuo- 
daienl  la  malade  (|ui  le  grattait  ri  détruisait  la  Lioi'ite  .'i  nios^ire 
qu'elle  se  reformait.  Ce  bouton  fil  peu  de  pi'igrrs  peu  !.iiil  les 
sii  preniières  années  ,  et  ne  causa  nulle  iiKjuii  liide  i.  i\]a«ie 
Monnet.  Ln>uite  ili^iandit  ostensiblement,  s'ac(;ompai;i4.i  («.'ua 
sentiiiient  de  clialt  iir  vive,  iruiic  d<'nianf;eaisuii  avec  d>>;ileiiL' 
lancinante,  et  suintiriient  d'un  pii>  icliorrux.  A  Noixantc-lroi!» 
ans,  l'ulcère  avait  dej'ii  lail  beaucoup  de  proj^rès  ;  il  occupait 
en  entier  le  ne/  ,  et  loiça  la  malade  à  aller  clicrclier  ties  se- 
cours tiop  tardifs  à  l'hospice  Saint  Louis.  A[)iès  un  rcp^s  de 
quiuze  jours  on  lui  excisa  les  cartilages  des  ailes  du  ne/,  et  ce- 
lui de  la  cloison.  L'ulcération  cancéicuse  continuant  à  faire  dos 
progrès,  ou  appliqua  aus->i  inriuctueiisement  la  pâle  arseni- 
cale, puis  on  lui  donna  ii  l'inlerieur  dos  pilules,  qu'elle  prit 
pendant  trois  mois  sans  éprouver  de  cliangementcn  mieux.  Ou 
tenta  alors  l'eflet  des  rayons  solaires.  Ou  exposa  l'ulcéie  pen- 
dant une  huitaine  de  jours  à  leur  lumière  réfléchie  par  un  mi- 
roir ardent ,  et  toujours  sans  succès.  Après  huit  mois  de  S' jour 
la  malade  fit  une  chute  sur  la  face  qui  aggrava  tous  les  symp- 
tômes; l'œil  gauche  allcinl  par  une  pierie  perdit  la  l'aciille  de 
voir;  il  y  eut  crachement  de  sang,  douleur  vive  .\  la  lète  ; 
mais  les  médecins  et  chiiurgiens  de  la  maison,  las«»(;s  de  l'insuc- 
cès de  tout  ce  qu'ils  avaieiit  lait  jus|ue-l:t  à  cette  fern.ne,  aban- 
donnèrent tout  traitement,  et  elle  fut  envoyée  ri  la  Salp-'lriere 
comme  incurable.  Il  y  avait  environ  un  an  qu'elle  y  ciait  lors- 
que je  suivis  sa  maladie  pendant  ({ucl(|in.s  mois.  Vmci  quelle 
était  sa  triste  situation  :  l'ulcère  cancéreux  <)ccupdit  la  plus 
grande  partie  de  la  face;  les  os  propres  du  nez,  les  apophyses 
montantes  des  os  maxillaires  supérieurs,  une  portit-n  de  ia" pa- 
roi antérieure  du  sinus  maxillaiie  dioit,  de  ^an^lc  anléiieur 
de  l'os  «le  la  pommette  et  du  plancher  de  Toible  étaient  pres- 
que entièrement  détruits  et  ncr-uverts  u>  v- g'talions  dont  Ia 
couleur  était  rouge,  fongueuse,  inégale,  se  déchirant  <t  sai- 
gnant au  moindre  effort.  Les  fosses  nasales,  les  exti émîtes  an- 
térieures des  cornets  moyens  inférieurs,  claieHt  à  découvert. 
La  lèvre  supérieure  limitait  iiitérieurcnicnt  l'ulcère,  mais  elle 
était  piestpie  entièrement  détruite.  Les  bords  de  cet  ulcèiequi 
avait  six  ;i  sept  pouces  de  diamètre,  et  près  de  deux  de  pio- 
fnndeur ,  étaient  durs,  calleux  et  lenver-és  en  dehors,  suitout 
vers  la  joue  droite;  il  suintait  de  tous  les  poinis  un  juis  icho- 
reux  et  très-àcre,  dont  la  ])résence  causait  à  la  malad  des 
douleurs  atroces  ,  et  exigeait  trois  ou  quatre  paii«.emens  par 
jour.  Ces  douleurs  revenaient  à  chacpie  instant,  et  semblaunC 
produites  par  la  piqûre  d'une  mullilude  d'aiguilles  qu'on  cn- 

r  i. 
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foncerait  dans  les  cliaiis,  et  elles  t'iaicnt  plus  violentes  et  plus 
frequenles  pendant  le  jour.  Celle  iriibrluuce  vecnl  encore  quel- 
ques mois  avec  cette  lenilile  maladie  qui  Ja  rendait  un  sujet  de 
compassion  pour  tous  ceux  qui  la  voyaient  et  (jui  détournaient 
la  vue  de  dessus  son  visage  plus  d'à  moilic  détruit.  Elle  avait 
pourtant  conserve  toutes  ses  laculles  ,  mangeait  et  digérait  assez 
Lien,  parce  qu'on  prenait  soin  de  lui  donner  des  potages,  des 
pâtes  et  des  bouillies  à  avaler  j  la  circulation  et  la  respiration 
étaient  intactes;  seulement  vers  la  fin  de  ses  jours  ily  avait  un 
léger  mouvement  Icbrile  sans  frisson. 

Celte  curieuse  et  rare  observation  nous  offre  l'exemple  d'ua 
fioli-tne-langerc  dans  toute  la  force  du  terme,  car  tous  k-s 
moyens  qu'on  mit  en  usage  pour  en  obtenir  la  guérison  aug- 
mentèrent son  intensité;  ce  qui  fut  dû,  sans  doute,  à  ce  que  la 
malade  réclama  trop  tard  les  secours  de  l'art.  Elle  nous  montre 
en  outre  que,  dans  sou  extrême  développement,  le  noli-me- 
tangere  se  confond  ,  pour  les  symptômes  qu'il  produit ,  avec 
les  squirres  ulcérés  ou  tumeurs  cancéreuses.  (  mérat  ) 

ivoLi-WE-TANGERE  (matière  médicale),  nom  qu'on  donne  à 
quelques  plantes  dont  les  fruits  jettent  leurs  graines  avec  force 
lorsqu'on  y  touche  :  telles  sont  la  balsamine  sauvage  impa- 
tiens }ioli-me- tangere ,  Linn.,  le  concombre  sauvage,  ou  e/«- 
terium,  moniordica  elaterium,  Linn.  ;  le  sablier,  hura  crepitansj 
Linn.,  etc.  IJ'elaterium &cul  est  d'usage  en  médecine.  Voyez  ce 
mot,  tom.  XI ,  pag.  256.  (f.  v.  m.) 

NOMADE,  adj.,  pris  aussi  comme  subst. ,  vient  de  voiJioç , 
loi;  car  on  désigne  sous  ce  nom  des  peuples  errans,  et  qui  se 
font  à  eux-mêmes  leurs  lois,  leurs  règles  de  vie  dans  la  plus 
entière  indépendance  de  toute  société.  Tels  sont  les  Tartares, 
descendans  des  anciens  Scythes  hippomolgues,  ou  vivant  du 
lait  de  leurs  cavales;  tels  sont  les  Bédouins  et  autres  races 
d'Ismaélites,  confinés  dans  les  déserts  de  l'Arabie.  Tels  sont 
devenus  aujourd'hui  une  partie  des  Chiliens,  par  la  nmllipli- 
calion  des  chevaux  parmi  eux. 

En  effet,  les  nomades  se  distinguent  des  peuplades  sau- 
vages, en  ce  que  ceux-ci,  réunis  en  petites  hordes  dans  leurs 
carbcts  ou  habitations,  font  bien  des  excursions  au  loin,  soit 

f)Our  la  chasse  ou  la  guerre,  mais  demeurent  d'ordinaiie  dans 
es  mêmes  contrées.  Au  contraire,  les  nomades  n'ont  aucune 
habitation  fixe;  ils  dressent  dos  lentes,  ou  arrêtent  leurs  char- 
riots  eu  parquent  leurs  troupeaux,  tantôt  en  un  lieu,  tantôt 
en  l'autre,  loisque  le  terrain  ou  la  prairie  ne  leur  fournit  plus 
rien.  Ce  sont  des  peuples  pasteurs  ;  ils  ont  ou  le  cheval,  ou  le 
chameau,  ou  le  bœuf  pour  auxiliaires  de  leur  vie;  mais,  ne 
cultivant  rien,  ils  vont  périodiquemcnl  recueillir  cà  et  là  ce 
que  la  nature  produit ,  et  nourrissent  ainsi ,  saiis  frais  et  sans 
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nuire  pciiip  que  Inir  cxisloncc  vi>vaç;oiisc,  ilc  noniluciix  troii- 
jn-aux.  Il  y  :i  ti'l  \i;il)0  liclic  tic  pliisirius  centaines  dctlia- 
iiH-aux  ,  coinnir  Jol)  l'iduiucni ,  «l  ici  Tarlaïc  a  des  tioiipcs 
de  liuis  mille  rlicvaux.  Los  ('.alM's  nomades  en  Afrique  oiil 
ausbi  d'irninciisrs  troupeaux  de  b'i'ufs. 

Une  lelle  exislenre  est  molle  et  indolente,  pui»;qiic  ces  pou- 
pies  n'onl  rien  :i  l'aire  qu'à  se  nourrir  du  laitaf^e  et  de  la  chair 
de  leurs  bestiaux;  ils  se  Vi'tissenl  de  leurs  poils  tissus  ou  feu- 
tres, ou  de  leurs  peaux.  Ce  sont  des  nations  simples  cl  voya- 
geuses, parfois  belliqueuses  cl  propres  aux  envahissemens  sou- 
dains, comme  le  prouvent  les  irruptions  d<  s  Mongols,  des 
ïartares,  des  Sarrasins,  des  Maures,  etc.  Mais  une  lelle  exis- 
tence irri'gulière  ne  pemiel  ni  culture  suivie  de  l'espiit,  ni  dé- 
veloppement des  lois  sociales.  Il  faut  au  contraire,  pour  cela, 
se  fixer  sur  la  terre  et  rensemencer  ;  c'est  pourquoi  les  (jrccs 
ont  nomme  Ce'iès  la  première  législatrice.  Aussi  les  Tartarcs 
sont  au  même  point  ;i  peu  près  aujourd'hui  que  les  Scythes 
d'autrefois,  et  les  Bédouins  actuels  ne  sont  pas  plus  avances 
dans  la  civilisation  que  les  anciens  Arabes  du  temps  des  pa- 
triarches. On  y  retrouve  les  mêmes  mœurs,  la  même  simpli- 
cité hospitalière  qui:  dans  ces  ài^es  anlicjnes,  le  même  iastinct 
de  di'piedalion  et  d'expéditions  subites  (ju'autrefois. 

Ces  hommes  mènent  donc  une  vie  tant«H  aventureuse,  et 
tantôt  indolente.  Quoicp.ie  crrans,  ils  ne  marchent  jamais, 
mais  se  font  porter  ou  voiturcr  toujours.  Il  est  si  ordinaire  aux 
Tartares  dès  le  bas  âge  de  se  tenir  toujours  à  cheval,  qu'ils 
ont  les  jambes  cambrées,  grosses  et  engourdies  ;  ils  peuvent  h 

IK'ine  marcher  une  lieue.  Hippocratc  leur  trouvait  des  articu- 
ations  engorgées,  la  cotislitution  empâtée,  d'autant  plus 
qu'ils  se  nourrissent  de  laitage,  se  farcissent  de  chairs  non  sa- 
lées, couchent  à  terre,  ou  sont  exposés  toujours  à  l'humidilc, 
ne  font  point  d'exercice  actif,  mais  toujours  passif  comme 
l'est  la  gestation.  Le  même  auteur  pense  qu'ils  sont  peu  habiles 
à  la  génération,  parce  que  l'éipiitation  comprime  ou  froisse 
leurs  organes  génitaux.  Ils  sont  aussi  exposes  aux  hernies  par 
suite  des  secousses  du  cheval ,  et  de  l'cllorl  des  muscles  abda- 
minaux.  D'ailleurs  une  vie  indolente  et  oisive  relâche  toutes 
leurs  parties,  rend  les  corps  lents  et  lymphatiques.  Ce  sont 
aussi  des  hommes  généralement  simples  et  doux  dans  leurs 
mœurs.  Eternels  cnfans  de  la  nature,  ils  passent  sur  le  globe 
sans  y  laisser  de  traces  durables  de  leur  existence  individuelle, 
bien  (jue  ,  réunis  parfois  en  grandes  troupes ,  ils  aient  fondé  eu 
peu  de  temps  d'immenses  empires,  par  la  rapidité  de  leurs 
conquêtes  ou  plutôt  de  leurs  debordemens,  en  Asie.  Tel  fut 
l'empire  du  Caplchac  par  Timurleng  ,ceux  de  Tsinguis-Khan^ 
des  Utlomaus,  ceux  des  Arabes  ou  Sarrasius,  etc.  D'eux  eîL 
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venu  le  système  de  la  féodalité,  car  ces  conque'ians  ont  par- 
tagé leurs  vastes  conquêtes  entre  leurs  vassaux,  en  leur  con- 
fénint  des  fiefs  militaires  comme  récompense ,  sous  la  condi- 
tion de  vasselage  et  d'hommage  lige.  Ainsi  les  peuples  agri- 
coles sont  devenus  serfs  attaches  à  la  glèbe  ,  et  ont  été  réduita 
à  noiiirir  leurs  vainqueurs,  plus  barbares  ou  moins  civilisés 
qu'eux,  comme  le  prouve  l'histoire  de  la  Chine,  celle  de  l'Eu- 
rope au  moyen  âge,  celle  de  l'Inde  sous  les  dynasties  mogoles. 
Bienlôt  ensuite  ces  conquérans,  énervés  par  l'opulence  et 
fondus  dans  la  mollesse,  ont  perdu  leurs  conquêtes  et  leur 
gloire. 

Tous  CCS  faits  se  rattachent  h  l'histoire  de  l'homme,  et 
modifient  sa  constitution  physique  et  morale,  ainsi  que  sa 
santé  Cjui  en  résulte.  J^ojez  homme.  (vihly) 

ÎNOAIBRIL,  s.  m.,  umhiliciix ;  cavité  où  se  remarque  une 
saillie,  reste  du  cordon  ombilical,  situé  au  milieu  du  ventre 
des  animaux.  T  oyez  ombilic.  (f.  v.  m.) 

2s()\liiRIL  DE  VËNLIS,  s.  m.,  cotylédon  umhiliciis ^  Lin  , 
umhilicus  Veneris ,  Pharn).,  vulgairement  grand  cotylédon, 
écuelles,  escudos,  plante  de  la  famille natureilc^des  crassulées, 
et  de  la  dt'candrie  pentagynie  de  Linné. 

La  racine  de  cette  plante  est  une  sorte  de  lubercule  charnu  , 
vi\  ace,  munie  d'un  grand  nombre  de  libres  ;  elle  donne  nais- 
sance a  une  tige  haute  de  quatre  à  dix  pouces,  ordinairement 
g  .inie  à  son  extréinité  inférieure  do  plusieurs  feuilles  pétiolées 
d'un  verl  clair.  Ses  fleurs,  très- petites  et  d'un  jaune  verdâlre, 
sont  podiculées,  pendantes  et  disposées  en  forme  d'épi,  occu- 
pant plus  de  la  moilié  siipérieure  de  la  tige.  Leur  calice  est  à 
cinq  divisions;  leur  corolle  monopétale  a  cinq  fobes,  et  elles 
ont  dix  étaruines  cl  cinq  ovaires.  Celte  plante  croît  dans  les 
crevasses  des  rochers  et  des  vieux  murs  du  midi  et  de  l'ouest 
d"  la  France;  elle  fleurit  en  mai  et  juin. 

^0MB^>IL  DE  VÉNUS  à  fleur  jaune,  cotylédon  lutea  ,  Willd, 
Cette  espèce  diffère  essentiellement  de  la  précédente,  en  te 
que  sa  racine,  au  lieu  d'être  tubéreuse,  est  au  contraire  ra- 
meuse fl  rampante;  elle  diffère  encore  par  ses  feuilles  eu 
forme  de  capuchon,  et  par  ses  fleurs  qui  sont  jaunes,  droites 
et  jamais  pcndanles.  On  la  trouve  aux  environs  de  Lyon. 

Les  feuilles  de  ces  deux  plantes  étaient  beaucoup  plus  usi- 
tées en  médecine  autrefois  que  maintenant  ;  on  ne  s'en  sert 
plus  guère  que  dans  les  pays  où  elles  croissent  naturellement 
ol  en  a'jon<lancc.  Elles  passent  pour  être  rafraîchissantes,  as- 
tringentes et  oJétersives.  Leurs  feuilles,  écrasées  et  réduites  en 
une  Suite  de  pulpe,  calment,  dit-on,  les  douleurs  causées 
par  les  hémorroïdes  ;  on  en  fait  aussi ,  en  les  pilant  et  les  mê- 
lant avccriiuile,  une  sorte  d'onguent  dont  les  gens  du  peuple 
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f-e  servent  pour  les  brûlures.  Au  reste,  le  nombril  de  Venus 
»st  au  no(i:b;t>  des  espèces  (jui  doivtnt  ciiUci  dans  la  compo- 
sitiou  de  roiif^nc'iil  pvfjulcu/n. 

^LoisELr.un  DESLuNcruAMPS  et  mai'.qim») 

NOMENCLATL'RE,  s.  f".  noniduLitio  ,  du  f^n.'c  xAfo», 
j'appelle,  «i  de  ore/uct ,  nuiu,  liMpuI ,  pris  dans  son  accep- 
tion la  plus  liyouinisc,  veut  di^e//<^/|  ijuod  notât,  signe  qui 
iail  connaître,  d'où  l'on  a  lail  iiolanien  et  nonien.  Isidore  de 
Seville  ,  en  niènic  temps  qu'il  établit  l'clyniolo^ie  de  ce 
ïnol  d'une  manière  Irès-piecise,  en  donne  la  deilnilion  la  plus 
convenable  ,  el  lait  sentir  toute  l'importance  des  bonnes  deuo- 
ininatiuns.  Il  s'ex[»rimcdc  la  manièie  suivante  (  lib.  cap.  vi)  : 
ionien  (lictunt  (juasi  nntunicn ,  quotl  iiobis  vocabulo  suo 
notas  e/Jiciiit  ••  niii  eniin  noinen  scieris ^  cognilio  reruni 
périt. 

La  nomenclature  est  la  réunion ,  l'ensemble  des  noms  et 
termes  tcchni(pics  d'une  science,  el  ne  doit  pas  seulement 
s'entendre,  comme  l'ont  avancé  plusieurs  auleuis,  des  diffé- 
rentes mètbodes  suivant  lesquelles  on  distribue  en  classes,  or- 
jdres ,  genres  et  espèces  tout  ce  (pii  appartient  à  l'Iiisloire  na- 
turelle et  à  la  pathologie.  Ce  travail  e»t  du  ressoit  du  nosolo- 
gislc  ;  les  nomenclaleurs  ne  s'occupent  qu'à  assigner  ii  chacune 
de  ces  choses  les  noms  qui  leur  conviennent  el  qui  les  dislin- 
^uen:.  Ainsi  ces  derniers  sont  les  savans  qui  consacrent  leurs 
veilles  à  établir  les  véritables  dénominations,  leurs  synonymes 
et  les  élymologies.  Ce  travail  est  aiide  ei  pénible,  mais  il  est 
trcsulilc  pour  seivir  de  concordance  dans  la  lecture  des  nalu- 
ra^stes  et  des  palhologi>tes  anciens  el  modernes. 

"a  nomenclature  est  la  base  de  tout  langage  et  de  toute 
science;  sans  elle  ces  dernières  ne  sont  que  chaos  el  confusion. 
Aussi  nous  aurons  occaMon  d'observer  que  c'est  essentielle- 
lueut  depuis  que  leurs  nomenclatures  ont  été  établies  sur  des 
bases  plus  convenables,  qu'elles  onl  lait  de  rapides  progrès 
cl  se  sont  élevées  à  un  si  haut  point  de  perfection.  Elles  sem- 
blaient, avant  cette  heureuac  époque,  retenues  dans  leur  état 
d'eufance  par  des  entraves  donl  quel(|ucs  génies  heuicux  ont 
i-H  les  débarrasser.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  philo- 
sophes se  soient  occupes  de  cette  question. 

Les  noms  doivent  présenter  h.  l'esprit  une  idée  positive  des 
choses  que  l'on  vent  cxprinier  ;  ils  en  supposent  la  connais- 
sance, sinon  très-délaillée  ,  du  moins  Ues-précise.  Une  no- 
menclature qui  scrail  établie  sur  de  pareilles  notions  serait  des 
plus  parfaites;  mais  nous  verrons  qu'il  n'en  est  [as  ainsi  ,  du 
inoins  en  médecine. 

Il  y  a  deux,  espèces  de  dénominations  :  les  unes  propres  qui 
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s'appliquent  à  une  seule  affection  dont  elles  établissent  le  ca- 
ractère d'une  maiiicrc  plus  ou  moins  exacte;  d'autres,  appel- 
laiives,qui  conviennent  à  des  maladies  qui  ont  un  caractère 
connnun  :  tels  seraient  les  mots  fièvre^  phlegniaf,ie .  On  a  été 
oblige  de  nuilliplier  ces  dernières  expressions,  quoique  les  pre- 
mières fussent  évidemment  plus  convenables,  par  la  nécessité 
d'établir  des  points  de  ralliement. 

Ces  aperçus  préliminaires  étant  établis,  nous  allons  aborder 
les  diverses  questions  que  présente  ce  sujet,  lequel  ne  peut 
être  envisagé  et  traité  que  d'une  manière  générale,  les  détails, 
si  on  y  entrait,  dcVcml  nécessairement  entraîner  des  discus- 
sions longues  que  ne  con)porlerait  pas  le  sens  dans  lequel 
cet  article  est  rédigé. 

Ve  la  nomenclature  analomique.  Depuis  longtemps  l'on 
sentait  qu'elle  avait  besoin  d'une  grande  réforme.  Un  grand 
nombre  de  dénominations  usitées  en  anatomie  ,  établies  d'après 
des  comparaisons  plus  ou  moins  grossières  et  ridicules  avec  des 
objets  de  toute  espèce,  ne  reposaient  sur  aucune  fondement, 
et  devaient  être  renouvelées.  Ce  travail  était  d'autant  plus  in- 
dispensable ,  que  nulle  science  peut-être  ne  se  prêle  davantage 
à  l'établissemen t  d'une  bonne  nomenclature.  Du  mas  et  M.  Chaus- 
sier  se  sont  tous  les  deux  occupés  de  cet  objet  avec  un  zèle 
audessus  de  tout  éloge.  Leurs  dénominations  sont  établies  d'a- 
près les  usages  et  la  disposition  des  organes  ,  et  cette  base  est 
bien  évidemment  la  plus  favorable,  parce  qu'elle  donne  de 
suite  une  idée  juste  de  la  partie  que  l'on  désigne. 

Si  pourtant  ces  diverses  nomenclalnres ,  quoique  bonnes, 
ont  eu  tant  de  peine  à  être  adoptées,  si  même  elles  ne  le  |yit 
point  généralement,  et  si  l'on  se  sert  encore  de  l'ancienn^la 
raison  en  est  sans  doute  en  ce  que  les  vieilles  dénominations,  à 
la  vérité  vicieuses  et  souvent  bizarres,  sont  en  général  plus 
simples  que  les  nouvelles;  lesquelles  sont  ordinairement  com- 
posées de  plusieurs  mots  qui  se  gravent  assez  difficilement  dans 
la  mémoire,  et  voilà  pourquoi  les  jeunes  gens  préfèrent  quel- 
quefois les  premières ,  malgré  qu'elles  ne  donnent ,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  qu'une  idée  fausse  de  la  partie,  mais 
qui  se  lectifie  par  l'élude  j  joint  à  cela  qu'ils  les  retiennent  avec 
facilité,  et  quelles  leur  sulfisent  pour  s'entendre.  La  nomen- 
clature analomique  étant  traitée  partiellement  dans  les  divers 
articles  contenus  dans  ce  Dictionaire,  je  ne  m'en  occuperai 
pas.  J"ai  évité  de  citer  aucun  exemple;  ils  se  présenteront  en 
l'ouïe  aux  yeux  de  i'anatomiste  instruit. 

Celte  époque  a  été  marquée  par  une  révolution  remarquable 
dans  les  sciences.  Les  nomcnclalures  de  la  chimie  el  de  la  bota- 
nique ont  clé   presque  entièrement  changées,  et  leur  étude 
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rciuUie  plus  simple,  cl  par  coiisc-cpicnl  plus  facile.  Kilos  pn-- 
seiitainit  aupai avant  la  plus  ^r.iiuU-  cuiilubiuii.  l.v>  iintiis  ilcs 
plantes  n'elanl  bast-s  sur  aucun  de  Kuis  caractères  piinti|iaux, 
tenant  le  plus  souvent  à  une  cii°ci>nt>tancc-  particalicrc ,  n'a- 
vaient rien  tic  stable,  et  prcscnlaicnt  un  coup  tl'œil  vrainu  nt 
rebutant.  Les  travaux  des  botanisles  nioilernes ,  en  «iépoiiillaiit 
cette  science  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  superflu,  en  renou- 
velant tout  ce  (|ui  t'tail  erroné ,  en  ont  f.iil  une  science  pour 
ain>idire  nouvelle. Que  n'est  il  possible  d'eu  faire  autant  pour 
la  pathologie  ? 

Mais  les  nomcnclalures  de  la  cliiinie  et  de  la  boiaiiifpic, 
n'ayant  aucun  rap[)ortau  sujet,  il  n'en  sera  pas<jueslion  dans 
cet  article.  Seulement ,  j'auîui  l'occasion  de  taire  remarquer 
combien  il^st  peu  judicieuv  d'établir  une  comparaison  entre 
les  nomenclatures  île  ces  diverses  sciences  et  celle  de  la  pallio- 
logie.  J'en  tlevelopperai  plus  lard  les  raisons  ,  el  je  ferai  si  ntir 
qu'il  est  peul-èlre  impos-;ible  que  janiaiô  celle-ci  alleigne  à  la 
perfection  des  promiéies. 

Ainsi,  je  ne  traiterai  que  de  la  nomenclature  des  maladies 
considérée  dans  les  deux  grandes  di\isions  de  la  pathologie, 
la  chirurgie,  et  la  médecine  proprement  dite.  iMais  il  n'existe, 
relativement  à  la  chirurgie,  qu'un  petit  nombre  d'ob?  îivations 
à  faire,  quoi(ju'ellc  renferme,  comme  nous  le  remarque- 
rons, plusieuis  dénominations  bizarics  et  mal  fondées,  et  qui, 
par  consé(pient,  devraient  être  changées;  cependant ,  comme 
les  caractères  des  maladies  sont  tranchés  et  appréciables  aux 
sens,  l'importance  n'est  point  aussi  grande  qu'en  médecine, 
parce  qu'une  fausse  dénomination  ne  saurait  induire  en  ci- 
reur et  être  suivie  d'un  incoin énienl  grave,  comme  dans  les 
maladies  internes.  Ce  sera  dt)nc  surtout  aux  dénominations  de 
ces  dernières  que  nos  remarques  devront  s'appliquei. 

De  la  nomenclature  palholo^ique  ,  de  l'origine  des  noms 
donnes  aiur  maladies.  11  est  hors  de  doute  (jue  de  toutes  les^ 
sciences,  la  pathologie  est  celle  dont  la  nomenclature  est  la 
plus  vicieuse;  elle  offre  un  tableau  des  plus  bizarres  par 
l'assemblage  des  noms  (jui  la  composent,  et  l'on  i;c  saurait 
s'en  étonner  (juand  on  conruiîl  la  multitude  infinie  de  cir- 
constances isolées  qui  leur  ont  donné  naissance.  .V  quoi  est-il 
possible  d*alliibu«r  ce  relard  de  cette  parlic  de  la  science? 
Ksi  ce  a  la  lenteur  des  progrès  que  les  hommes  ont  faits  dans 
la  connaissance  des  maladies  ?  Celle  raison  paraîtrait  assez 
plausible,  lorsque  l'on  refl'„'chil  que  les  nnidetins,  ne  s'élant 
élevés  que  par  degrés  à  la  connaissance  intime  de  nos  affec- 
tions, de  leurs  causes,  de  leur  nature  et  de  leur  véritable 
bicge,  n'ont  pu  leur  donner  dans  le  principe  des  noms  bases 
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sur  leur  vctilablc  matiière  d'èlie;  ?.".  que  le  domaine  de  la 
pathologie  ne  s'ciaiu  agrandi  que  petit  à  petit,  ce  n'est  que 
successivement  que  les  maladies  ont  été  connues,  cl  que 
les  médecins,  ne  pouvant  établir  entre  elles  celte  liaison 
déterminée  par  la  nature  ellc-nirme,  malgré  les  variétés  in- 
nofubraldos  ([u'elles  présentent  dans  tous  les  individus  suivant 
une  foule  de  circonstances,  ont  été  obligés  de  leur  donner 
des  noms  particuliers  et  sans  base  fixe;  et  d'ailleurs  les  pre- 
miers médecins,  ne  connaissant  pas,  ou  du  moins  très  itn- 
parf.  iiement,  l'organisation  de  nos  parties,  ne  pouvaient  avoir 
une  idée  juste  de  nos  affections,  et  se  trouvaient  privés  d'uu 
excellent  mojen  de  les  dénommer.  Si  pourtant  on  lit  Hippo- 
craie,  on  peut  se  convaincre  qu'il  avait  tâché  d'apporter  dans 
sa  nomenclature  toute  la  simplicité  possible,  qu'il  sentait  bien 
l'inconvénient  des  dénominations  barbares  et  trop  multi- 
pliées ,  et  que  c'est  dans  les  auteuis  qui  l'ont  suivi  que  l'on 
doit  chercher  la  cause  de  la  confusion  qui  a  régné  dans  la  mé- 
decine sous  ce  ri'.pport. 

Est-ce  dans  le  nombre  infini  des  origines  des  noms  que  l'on 
doit  chercher  la  cause  de  cette  imperfection  de  la  nomencla- 
ture actuelle  ?  A  coup  sûr  elle  en  i^st  une  des  principales  : 
toute  nrt.uenclature  devant,  autant  que  possible,  reposer  sur 
une  base  uniforme. 

A  mesure  que  les  sciences  firent  des  progrès ,  on  sentit  les 
vices  de  semblables  dénominations,  et  plus  éclairés  sur  la  na- 
ture des  maladies,  on  voulut  letir  donner  des  noms  plus  con- 
venables; mais  les  nomenclateurs  qui  se  succédèrent,  ne  trou- 
vant pas  les  dénominations  de  leurs  prédécesseurs  bonnes,  en 
donuèrenl  d'autres  ,  et  delà  est  venue  cette  multitude  de  nom* 
])0ur  chaque  maladie,  li  en  est  qui  en  ont  plus  de  vingt  :  la 
fièvre  jaune,  par  exemple;  tellement  qu'il  a  été  indispensable 
d'établir  pour  faciliter  la  lecture  des  auteurs  une  nouvelle 
branche  d'étude  sous  la  dénomination  de  synonymie.  T^ojez 
ce  mot. 

On  peut  dire  d'une  manière  générale  que  les  noms  des  ma- 
ladies ont  picsque  tous  une  origine  vicieuse  :  ainsi  ,  par 
exemple  ,  et  pour  les  nialadics  chirurgicales  surtout,  c'était 
souvent  d'après  le  médecin  (jui  le  premier  les  avait  décrites, 
ou  les  avait  traitées  avec  le  plus  de  succès.  Tels  étaient  chez 
les  anciens  les  ulcères  chironiens,  télépliiens,  etc.  ,  ainsi  nom- 
més parce  que  Chiron  et  Télè;)he  avaient  une  grande  réputa- 
tion dans  le  traitement  de  ces  aifeclions;  mais  ces  noms  bizarres 
sont  depuis  longtemps  clTaccs  de  la  nomenclature  chirurgi- 
cale, et  remplacés  par  d'autres  plus  on  rapport  avec  la  nature 
du  mal  ;  enfin  ,  plus  réc<'mmf'iit  encore  ,  le  mal  de  Pott ,  expres- 
sion dont  on  se  sert  encore  pour  désigner  lu  gibbosilé;  quelque 
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fiii^ulaiiu- nti'il  y  ait  d'attaciM-r  le  nom  Hn  nu'Jrcin  ii  la  ma- 
lailicà  la  tIcsU  iiiliuii  de  la(]Ut*llc  il  a  le  plus  coiiiiibiic- ,  il  y 
uiirail  pouilaiit  ct-l  avantage  ,  (|iic  c'est  Ih  un  e\(elienl  nioyiii 
do  iiciucuior  cl  d'hunoier  la  nirniuirc  d'un  homme  (jui  a 
rendu  u'eniinenj»  services  à  riiumanilê;  mais  comme  l'iritt'irl 
gênerai  de  la  science  sounVirail  d'un  semblable  privilège,  <jui, 
au  surplus,  ne  serait  pa«  toujouis  départi  avec  une  ripoureu^e 
justice,  on  ne  doit  pas  lusiier  de  lui  sacrifier  l'inlenH  parti- 
culier de  lit  gloire  de  (piehjues  individus.  D'autres  lois  ,  c'est 
d'après  la  célébriti-  de  celui  (pii  en  a  et<>  atleint  »pic  la  mala- 
die a  été  dcnouwnee.  C'est  ainsi  «pie  IVrysipèlc  a  élé  appelé 
feu  sacré,  Uu  Saint- Louis,  feu  Saint-Antouic;  lelleest  encore 
celte  nllection  nerveuse ,  coinuic  sous  le  nom  de  danse  de 
Saint-Ciuy  ou  de  Sainl-Willi.  Uu  c'est  d'après  le  nom  des  peu- 
ph'S  qui  l'ont  tiansmise  :  telle  est  la  maladie  vèm-rienne  ap- 
pelée mal  français  ou  napolitain  ,  parce  que  ces  deux  nations 
s'accusaient  réciproffuenjent  de  se  l'être  comnnitiiquée.  Ou 
bien  d'après  les  pays  d'où  elle  est  originaire,  et  d'où  elle 
s'est  répandue  dans  d'autres  contrées  :  telle  est  la  fièvre  d'Amé- 
rique. D'après  la  saison  :  telles  sont  les  fièvres  de  prin- 
temps, les  fièvres  de  la  moisson  décrites  par  Grant.  D'après 
le  lieu  où  elles  se  développent  le  plus  souvent  :  telles  que 
la  tievrc  d'liô|)ilal,  la  pourriluie  d'hôpital,  lièvres  de  pii- 
sons ,  etc.  11  n'est  pas  besoin  de  beaucoup  de  réflexions  pour 
sentir  le  vice  de  semblables  dénominalions,  qui  tendraient  à 
faire  regarder  comme  particulièies ,  et  se  développant  seule- 
ment dans  tel  ou  tel  lieu,  et  sous  l'influence  de  causes  affec- 
lées  à  ce  même  lieu,  des  alfections  qui  j)euvenl  également 
avoir  lieu  autre  part  et  par  les  mêmes  causes,  mais  qui  se 
morjtrenl  plus  fréquemment  dans  les  endroits  cités,  parce  que 
ces  dernières  s'y  trouvent  rasseu)bl<-ps  en  plus  grande  masse, 
cl  qu'elles  empruntent  des  localités  une  malignité  pins 
grande;  mais  la  dénomination  n'en  est  pas  moins  mauvaise, 
parce  qu'elle  ne  donne  aucune  idée  de  la  maladie. 

D'autres  lois,  c'est  sur  un  de  ses  symplômi-s  les  plus  marq-ians 
que  lenomdonn(-à  la  maladie  a  été  établi  :  tel  1rs  sont  entre  an tr<-c 
riijdrophobi'' ,  la  suelte  et  la  vérole.  Certainement  il  n'y  a 
pas  la  moindre  ressemblance  entre  cette  dernière  affection  et 
la  petite  vérole,  comment  se  fait  il  donctju'on  leur  ait  donné 
le  même  nom  ;'  Le  voici  :  lorsque  le  mal  vcni-rien  commenta 
à  se  répandre,  les  pustules  en  étaient  un  des  svnq)tômes  les 
plus  reniar(|nables;  elle  couvraient  uuccrandc  partie  du  corps, 
et  ce  phénomène ,  it  peu  près  semblable  ii  celui  qui  a  lieu  dans 
la  petite  v('iole,  avait  donné  l'idée  d'établir  une  comparaison 
entre  ces  deux  maladies;  mais  les  pustules  vémiiennes  étant 
beaucoup  plus  grosses  et  pi  us  élevées  que  celles  de  la  pi  écédcnte, 
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on  lui  donna  pour  la  distinguer  le  nom  de  grosse  vc'role  :  de 
sorle  que  celte  dénomination  ,  baso'e  non  sur  le  caractère  de  la 
maladiequi  est  toujours  resté  le  même,  mais  sur  un  symptôme 
qui  a  pour  ainsi  dire  disparu,  ou  (pii  du  moins  est  tort  rare, 
ne  donne  de  celte  affection  qu'une  idée  Irès-fausse,  et  ce  n'est 
qu'en  remontant  ii  sa  naissance,  en  étudiant  les  premiers  phé- 
nomènes qui  ont  signalé  son  apparition  ,  que  l'on  parvient  à  se 
rendre  raison  d'une  semblable  origine.  Cet  inconvénient  n'exis- 
terait pas,  si  la  dénomination  eût  été  donnée  d'après  la  nature 
du  mal ,  et  non  sur  l'un  de  ces  symptômes  qui ,  par  une  foule 
de  circonstances  et  par  l'effet  du  ten.'ps,  peuvent  éprouver  des 
changemens,  comme  le  prouve   l'exemple   de   plusieurs  af- 
fections. Cette  erreur  est  assez  fréquente  dans  la  nomenclature 
pathologique.  C'est  ici  le  cas  de  faire  la  remarque  suivante  : 
c'est  que  plusieurs  maladies  peuvent  à  la  longue  éprouver  de 
.  grandes  variations,  s'affaiblir  insensiblement,  et  finir  même 
par  disparaître  entièrement.  On  sent  que  de  pareils  chai>gcmens 
doivent  nécessairement  en  entraîner  dans  la  nomenclature,  et 
c'est  l'une  des  mille  raisons  pour  lesquelles  elle  aura  toujours 
besoin  d'être  réformée,   et  ne  pourra  jamais  être  fixée  d'une 
manière  invariable. 

Tantôt  c'es;  à  la  couleur  de  la  peau  qu'est  dû  le  nom  de  la 
maladie  :  telles  sont  la  rougeole,  la  scarlatine  ou  fièvre  rouge, 
la  maladie  bleue  décrite  par  quelques  auteurs,  la  jaunisse,  etc. , 
ou  bien  c'est  ;i  la  disposition  qu'affectent  certaines  éruptions 
dont  les   jetées  couvrent  irrégulièrement  une  plus  ou  moins 
grande  partie  du   corps;   telles  sont  la  vaiiole,  la  miliaire, 
appelée  par  plusieurs^t'/^/vv  purpiirata  nihra  et  alba  miliarisy 
l'uilicaire,  le  zona,  etc.  D'autres  lois  c'est  à  une  comparaison 
plus  ou  moins  grossière  avec  un  corps  quelconque, le  clou  par 
cxeinple,  ou  avec  c[uel(]ue  objet  de  l'histoire  naturelle  pris, 
soit  parmi  les  animaux,  soit  parmi  les  végétaux,  tels  que  le 
cancer,  les  polypes,  l'éléphantiasis,  la  teigne  amiantacée  ,  la 
dartre  farineuse,  écailleuse;  c'est  à  une  circonstance  particu- 
lière, le  noli-me-tangere  ;  c'est  encore  au  siège  connu  ou  seu- 
lement présumé  de  l'affection,  l'hypocondrie  par  exemple;  ou 
tien  c'est  à  la  nature  présumée  de  la  maladie  :  telles  sont  les 
diverse*    fièvres  putride,  bilieuse,    adynaraique,    le  cholcFa 
morbus,  etc.  ;  ou  à  la  cause  qui  l'a  produite  :  tels  sont  le  coup 
d'air  ,  la  ma'adie  de  plomb;  c'est  à  la  violence  des  douleurs  ; 
tels  sont  le  miserere,  la  passion  iliaque  ;  c'est  au  geure  de  pro- 
fession qui  eu  est  le  plus  fréquennnenl  attaquée:  telle  est  la 
colique  des  peintres;  quelquefois  c'est  au  genre  particulier  de 
l'affection  comparée  à  quelques  êtres  de  la  fable,  aux^iuelson 
attribuait  une  manière  d'être  semblable:  tels  sont  le  sat^aiase, 
Icpriapisme,  la  nymphomanie,  etc.  j  ou  au  genre  d'allératioft 
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rir£;ani(|iie  qui  constitue  la  nialadic,  tel  que  rcncrphaloulc , 
la  molauosL",  le  spiiia  vonlosa  ,  le  spitia  biliila.  Ce  serait  à  ne 
plus  liiiir  si  l'on  voulait  Mmlli|)li(r  les  citations  ,  il  iatidrait 
lepasscr  la  nomenclature  patllt»ll>^i(jllc  toute  entière;  il  doit 
sulUrc  de  quelcjues  exemptes  pour  en  i'aiic  sentir  tous  les  dé- 
fauts. 

Mais  ou  ne  s'est  pas  contenté  de  donner  h  cliatpie  maladie 
des  noms  plus  ou  moi;  *  bizarres  ,  on  a  cliercln;  à  établir  leur 
véritable  manière  d'èlre,  leur  inarclie  plus  ou  moins  rapide, 
leur  durée,  etc.;  et  de  là  sont  venus  les  noms  d'c-pliérnères ,  de 
continues  ,  d'inlorniittentcs  ,  de  rémiltentes ,  de  lièvres  lentes. 
Lnlln  ou  a  voulu  en  outre  déterminer  les  diverses  nuances  de 
chacune,  leur  plus  ou  moins  de  gravité,  en  ajoutant  ;i  la  déno- 
mination des  epitJiètes  diverses:  c'est  de  li>  (jue  sont  venus  le* 
noms  de  fièvres  pernicieuses,  Hevrcs  maliqnes,  variole  bénij^nc 
discrète,  conlluente  ,  érysipèle  vague  ou  ambulant,  apoplexie 
l'oudrovanlc  ,  de  dépôt  Iroiil  ou  chaud,  d'ulcère  atonicpic  ha- 
bituel, rongeant,  île  cancer  ouvert  et  de  cancer  occulte.  La 
plupart  de  ces  épithèlcs  ,  loin  d'être  avantageuses,  sont  nui- 
sibles ,  parce  qu'elles  embarrassent  la  science.  Elles  sont  en 
outre  inutiles  parce  qu'elles  ne  présentent,  le  plus  ordinaire- 
ment, qu'un  sens  vague,  sans  donner  une  idée  plus  exacte  de 
l'affection  a  laquelle  on  les  a  appliquées. 

Ou  serait  plus  réserve  sur  les  nouvelles  dénominations  si 
l'on  était  bien  convaincu  de  la  difliculté  qu'elles  apportent 
dans  l'étude  delà  médecine.  Leur  multiplicité  tient  sans  doute 
à  la  manie  qu'ont  eue  les  auteurs  d'en  donner  à  tous  les  symp- 
tômes plus  ou  moins  remarquables  d'une  alTeclion  ,  comme 
si  elle  en  empruntait  un  aspect  dilTérent;  ils  n'ont  point  été 
assez  pcrsiiadi'S  qu'une  complication  de  plus  ou  de  moins  ne 
change  rien  au  caractère  e>seiiti<'l  de  la  maladie  :  tels  sont  les 
noms  de  bilioso-infl  immatoire,  bilios'-putride,  verminoso-pu- 
tride,  etc.;  une  si  grande  nuillilude  d'objets  indi<{ués  souvent 
par  des  dénominations  équivoques  a  dû  nécessairement  jeter 
la  plus  grande  confusion  dans  la  nomenclature.  Il  n'est  pas 
possible  de  désigner  toutes  les  variétés  d'une  aflcction,  les 
nuances  en  sont  trop  multipliées,  il  eût  fallu  pour  cela  lui 
donner  un  nom  particulier  sur  chaijue  individu  qui  en  est  at- 
teint, puisqu'il  n'en  est  peut-être  pas  un  sur  lequel  elle  ne 
présente  des  diftérences  notables  :  il  faut  donc  s'en  tenir  aux 
caractères  principaux,  et  laisser  de  coté  toutes  les  complica- 
tions et  synq)lôrues,  (jui  ne  peuvent  servir  qu'à  embrouiller 
l'étude  de  la  nomenclature  pathologique. 

Une  observation  à  faire,  c'est  (ju'uu  grand  nombre  de  déno- 
minations données  aux  maladies  se  rattache  à  l'histoire  des  di- 
verses théories  qui  ont  été  établies  çn  médecine  ii  diverses  épo- 
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tjucs,  et  qui  se  sont  toutes  successivement  vemplace'cs ,  chaque 
auteur,  suivant  qu'il  olait  huiuoiisie  ou  soliiiiste,  ou  qu'il  ap- 
partenait I»  quelque  autre  secte,  ne  inanquantpas  de  détruire 
les  anciennes  dénoininalions  qui  no  se  trouvaient  ])as  en  rap- 
port avec  sa  d  clrine,  pour  en  substituer  de  nouvelles  plus  con- 
lonncs  ;  c'est  ce  que  l'etyinolo  :ie  nous  apprend.  Elle  nous  ap- 
prend encore  ,  par  le  rapprochement  que  l'on  peut  laire  entre 
les  dénominations  de  deux,  maladies,  l'époque  a  laijuelle  elles 
ont  paru,  et  de  la  ressemblance  qu'elles  peuvent  avoir  entre 
elles  ;  mais  un  semblable  rapprochement  ne  doit  être  l'ait 
qu'avec  la  plus  grande  réserve,  parce  qu'il  pourrait  induire 
dans  des  erreurs  graves  :  tel  est  l'exemple  cité  de  la  petite  vé- 
role et  de  la  maladie  vénérienne  qui  n'ont  entre  elles  aucun 
rapport  de  ressemblance  ni  d'origine. 

«  L'étymologie  des  maladies,  dit  M.  Chomel  (Elémens  de 
pathologie  générale) ,  est  un  des  points  les  moins  inléressans  de 
ia  pathologie;  toutefois  il  en  est  de  cela  comme  de  beaucoup 
d'autres  choses  dont  la  contjaissance  est  peu  utile,  mais  qu'on 
ne  peut  ignorer  sans  inconvénient.  Sans  doute  le  n)édecin  peut 
partailemeut  traiter  une  maladie  sans  connaître  l'origine  du 
nom  par  lequel  on  la  désigne,  mais  il  est  également  cerlaia 
qu'il  serait  pénible  et  même  nuisible  pour  lui  d'ignorer  cette 
circonstance,  si  quelqu'un,  par  hasard  ,  lui  en  faisait  la  ques- 
tion. En  outre,  il  est  convenable  que  le  njédecin  connaisse  la 
valeur  exacte  des  termes  f[u'il  emploie;  autrement  le  langage 
médical  serait  en  quelque  sorte  pour  lui  un  langage  étran- 

Quoi  qu'il  en  soit  du  plus  ou  du  moins  d'utilité  de  l'étymolo- 
gie ,  et  quoique  dans  un  très-grand  nombre  de  cas  elle  ne  puisse 
nous  mettre  à  même  d'avoir  une  idée  jusle  de  la  maladie,  il  est 
hors  de  doute  que  dans  quelques  circonstances  elle  peut  don- 
ner une  connaissance  lrès-exar(e  du  siège  de  l'aifecliou.  C'est 
ainsi  que  le  mot  peiipneumonie  vient  de  ^£p* ,  autour,  et  de 
'^TVsv/JLav ,  poumon;  ce  qui  indique  bien  clairement  <}ue  l'in- 
flammalion  a  son  siège  ii  la  circonférence  de  cet  organe,  ce  qui 
est  d'accord  avec  le  résultat  de  l'observation.  Ainsi  l'étude  de 
celte  partie  de  la  science  ne  peut  doncctreque  très- avantageuse 
pour   nous  éclairer  sur  l'origine  des  maladies. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  de  remédier  à  la  confusion  que 
doit  nécessairement  occasiont  r  la  nniltiplicité  desnoms  donnés 
ù  une  même  maladie,  et  la  ressendjiance  d'autres  dénomina- 
tions données  'd  des  nialadies  absolument  différentes,  c'est  de 
se  livrer  à  i'i'tude  de  la  s^nonjmie.  l  oyez  synonyiviif.. 

IJcit-on  changer  In  nomenclature  pallio/of^ique?  Avantages 
et  in(onvénieiis  de  ce  travail,  impossibilité  d'en  établir  une  sur 
des  bases  invariables.  En  jetant  un  coup  d'œil  sur  ce  que  nous 
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Venons  de  dire,  oti  scnliia  ruiilcinenl  que  la  nomeni laitue  de 
nos  ntuladies  ne  repose  sur  aueiiuc  ba.se  ri'gulieie,  cl  «juc  les 
auteurs  n'ont  suivi  aucune  règle  dans  le  tli"»ix,  d«s  noni!»  sou<* 
los(|uels  ils  l»s  DMl  pièseiilèes.  Aussi  lunii  les  nn-decins  ont-il* 
bien  reconnu  la  ncccssite  d'opérer  une  grande  lelornie  ;  mai.'» 
«'est  ce  i|n'auc(in  n'a  usé  entreprendii-  :  cliacun  s'est  borné  à  dvj 
corrections  jiaitielifs  (|ui  n'ont  bien  souvent  servi  qu'h  jeter 
plus  de  contusion  dans  la  science.  Ln  auteur  témoigne  son 
<;tonneinent  de  ce  qu'au  lieu  de  s'oe«;uper  de  ces  corrections 
isolées,  on  n'a  point  encore  proposé  d'éiablir  une noniencl.iliiie 
conq)lette  sur  des  basi-s  uniiornus  pour  loules  les  maladies.  Il 
y  a  pour  cela  une  bonne  raison,  c'est  que  la  chose  est  inq)i>s- 
sibie  ,  parce  (ju'on  ne  saurait  asseoir  un  edilice  sur  des  bases 
le  plus  ordinaucnient  Mit  ouïmes. 

L  II  inconvénienl  yia\e  des  corrections  partielles,  dit  M.Clio- 
niel ,  c'est  qu'on  ne  s'est  pas  conlenlé  d  ajouter  de  nouve.iux. 
noms  aux  anciens,  on  u  tiaiisporié  d'une  maladie  à  une  autie 
la  même  dcnominaliou  ,  sous  le  prelexle  (|u'elle  convenait 
mieu\:  fie  là  est  ré>uilé  le  plus  faraud  disordie  dans  le  lanj^a^»? 
palliolo^icjue  ;  on  ne  s'est  plus  i  nlendii  ,  et  i'on  s'esl  dis[»utc 
sur  les  mots  alors  qu'on  était  d'accoid  sur  les  choses  Pcul-ètr<; 
demandcra-t-on  si  ,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  serait 
avantageux  d'c'tablir  une  nomentlalure  nouvelle,  et  sur  quelle; 
bases  on  devrait  la  fonder.  Si  l'on  considère,  ajoute  le  nn'nie 
auteur,  1  impeiieclion,  l'incohérence  de  la  nomenclatuic  ac- 
tuelle, on  est  entraîné  à  désirer  qu'elle  soil  lemplacée  par  une 
autre  plus  mélliodi([ue,  propre  à  l'aire  connaître  les  tiaits  ta- 
raciérisliques  de  cîia({ue  alleclion,  et  ii  établir  ses  rapports 
avec  les  autres;  mais  si  l'on  considère  combien  cette  multipli- 
cité de  noms  ajoute  d'entraves  à  l'etyde  de  la  médecine,  S'  1  On 
rélL-chit  à  la  difficulté  extrême  de  faire  adopter  t;énérale(ncnl 
cette  noinencl;iluie  ;  si  l'on  a  éj^ard  aux  conlradiclioiis  appa- 
reilles anxipielles  donnent  lieu  les  nouvelles  dénominations, 
aux  conclusions  délavo.abîrs  (jiie  le  public  se  piuil  ii  en  tirer 
contre  la  certitude  de  lu  médecine,  on  tiouveia  que  les  avan- 
tages que  pourrait  olfiirune  nouvelle  nnmenclalure  sont  plus 
(pic  compenses  par  les  iuconveniens  tpii  en  sciaient  insépa- 
rables. (>'est  ce(|a'avait  bien  senli  iUor^a^ni ,  et  ce  qu'il  donne 
à  entendre  dan>  le  passaj^e  suivant  :  Si  nunc  iinponendn  e.\scnt 
tioiiiina  ,  noti  ihiiito  «luin  plura  ejcco^iUiri  po^sini  meliora  et 
cunt  vero  magis  coii^ruenlia  ;  .setl  pnv.lal,  opinor ,  vcrum 
postca  atiiinadverAUin  docett,  vtlera  autcni  et  o-ûtala  noinina 
rctincie. 

Frappé  des  vicis  de  la  nomenclature  actuelle,  le  méilecin 
rspavnot  S.ilva  a  essayé  de  la  rcormei  ;  il  a  voulu  faire  en 
medeciue  lu  révolution  qu'oui  opéice  dans  la  chimie  les  Mor- 
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vrau  ,  Lavoisier  ,  Berthollet ,  Fourcroy.  Il  établit  d'abord 
douze  classes  de- maladies,  et  donne  à  chacune  d'elles  une  ter- 
miriaison  grecque  diUéienlc,  analogue  h  la  nature  des  maladies 
renfermées  dans  clia(|uc  classe.  Ces  classes  sont  :  i°.  les  tu- 
meurs ,  o/?ro.s;  "2".  lesdifformite's,  aidas;  3°.  les  fièvres  ,  pyr  > 
4".  les  inflanmiations,  l'ti.y ;  5*\  les  spasmes,  spasmos ;  6".  les 
diflicullcs  de  respirer,  dyspnœa;  7^.  les  débilites, crmcHO^; 8°. 
les  douleurs,  algia  ;  if.  les  aberrations  de  l'esprit,  'ùeionia; 
10"*.  les  feux  ,  rhea  ;  i  1°.  les  altérations  des  qualités  visibles  du 
corps;  caia  ;  \i°.  les  changemens  de  volume,  par/i05'.  11  ajoute 
ensuite  l'ordre  et  legenre,  et,  pour  désigner  par  excmplç,la  fièvre 
synoque  sin)ple  de  Sauvages, "il  emploie  l'expression  de  iso- 
tachi  pyr,  qui  veut  dire  fièvre  continue  de  courte  durée  ;  il  se 
sert  des  mots  menidiapliragrnalis  et  menipleurelis  pour  désigner 
l'inflammation  du  diaphragme  et  de  la  plèvre.  Il  n'est  p;!S  be- 
soin de  beaucoup  d'attention  pour  sentir  les  défauts  d'une 
sembl.ible  nomenclature  qui  pourrait  faire  confondre  beaucoup 
de  maladies  ({ui  n'ont  aucun  rapport,  et  qui  ne  donne  au- 
cune idée  de  la  cause  du  mal. 

Sans  doute  tout  changement  ne  peut  se  faire  sans  quelques 
inconvénicns;  mais  ce  serait  aller  trop  loin  que  de  les  rejeter 
tous:  les  médecins  les  plus  recommandables  en  ont  exprimé  le 
désir.  Au  milieu  de  nos  richesses  médicales  ,  s'écrie  M.  Pinel , 
ne  devrait-on  pas  désirer  une  méthode  uniforme  de-décrire  et 
de  dénomnier  les  fièvres  ,  alîii  d'avoir  plus  de  facilité  dans 
l'analj'Se  des  symptômes  qui  pourraient  appartenir  à  divers 
ordres,  de  rapporter  les  maladies  à  des  cadres  généraux  de 
nosographie  pour  la  distinction  des  espèces  ?  On  a  fait  à  cet 
égard  plusieurs  tentatives,  on  a  raiiproché  les  fièvres,  tantôt 
par  leur  Ij'pc  de  continuité,  de  rémiltence,  d'intermittence; 
tantôt  suivant  la  saison  ,  en  les  distinguant  eu  fièvres  d'hiver, 
de  printemps,  d'été  et  d'automne;  quelquefois  en  s'atlachant 
aux  prétendues  humeurs  des  galénisles,  comme  h  autant  de 
causes  primitives  de  fièvres,  et  en  donnant  ii  ces  dernières  des 
noms  analogues;  d'autres  fois  d'après  quelques  exanthèmes 
qui  les  accompagnent ,  et  de  là  vieiment  les  distinctions  de 
fièvres  pétécliiales,  scarlatines  ,  miliaires  :  mais  la  plupait  de 
ces  distributions  cl  dénominations  n'ayant  pi;rlé  que  sur  des 
fonderaens  frivoles,  n'ont  eu  qu'une  vogue  passagère.  Dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissai.ces,  il  n'est  plus  permis  de  con- 
server les  anciemies  dénominations  purement  scolastiques ,  et 
fondées  sur  dts  principes  gratuits  ou  erronés  :  telles  sont 
celles  des  fièvres  bilieuse,  mutjueuse  ,  puliide,  maligne.  A 
coup  sûr,  de  semblables  dénominations  non-seulement  n'indi- 
quent rien  sur  le  caractère  et  la  nature  de  la  maladie,  mais 
leudeni  à  en  donner  une  idée  entièrement  fausse  cl  contraire  à 


la  vcriU".  M.  Piiid  a  sniti  riiiipni  tance  de  remplacer  ces  dciio- 
jniiialiuns  vagues  par  d'aulics  plus  convi  iiablcs,  el  c«  lit  a  (ju'il 
a  dotiiiccs  sont  iiifîninu'iil  ineillcnics.  Los  travaux  de  I\l.  Dious- 
»ais  !.ur  celte  |>ailie  de  la  incdeciiic  lotit  espi-ier  (jue  la  nniutii- 
claiuri-  des  lievies  ne  laisse.»  bieiilôt  pltis  riiii  à  désirer  :  leur 
Caractère  iiaiil  bien  connu  ,  il  S'Mm  facile  de  leur  donner  des 
noms  «nietix.  appropii»^.  Ce  qui,  just[n';i  présent,  avait  jrtt-sur 
CCS  .-itleclion".  uncccnliision  icni.iniuablf,  c'est  cjuc,  considérées 
cunnne  csseniielles  ,  et  compli-lrnioiil  incoiuiues  dans  leur  na- 
ture, il  n'avait  pas  été  possible  de  l<Mir  donier  des  noms  <onve- 
uablisetqui  pussent  contenlei  tout  le  nioudc.  Pourquoi  ne  clier- 
clier.iit-un  pas  à  laire  pour  les  autres  maladies  ce  que  l'on  a 
fait  pour  les  pii-cedeiites  ? 

Sans  doute  ce  serait  couiir  après  une  chimère  que  de  chcr- 
cbcr  i\  établir  une  nomenclature  pallioloj^iqiie  exempte  d'iin- 
perfcnrlions.  On  s'est  appuyé  de  1  exemple   d'autres  sciences, 
telles  ([ne  la  chimie,  la  boinnique  el  l'analomie  ,  dans  la  no- 
menclature desquelles  on  est  parvenu  h  opérer  un  changement 
complH,  et  liiMii  elles  ont  «prouvé  les  plubh<-uicux  résultats; 
mais  une  send)[able  comp;)raison  n'est  pas  soulenable.  i.es  ob- 
jets de  ces  diverses  s*  iences  prt'-entent  des  caraitèics  constans, 
invaiiabies,  et  <pn  ,  dans  autune  circonstance,  ne  saui aient 
éprouver  devaiiations  remarquables.  IjC  muscle,  la  plante, 
le  pioduit  chimifjue  ont  des  qualités  appréciables  aux  sens  ,  et 
sur  le>([ueiles,  par  conséquent ,  on  peut  iondei  une  nomencla- 
ture méthodique;  mais  \l  n'en  est  pas  de  même  pour  la  palho- 
lo.'.;ie.  Les  phénomènes  innombrables  de  nos  maladies,  les  va- 
riations qu'elles  «'piouvenl  suivant  une  toule  de  cire<)nstance» 
dépendantes  du  climat,  tic  l'âf^c,  du  sexe,  du  lempéiament, 
ne  permettent  pas  d'ctablir  une  nomenclature  (jui  donnerait 
de  toutes  une  idée  juste,  puisque  chacune  peut ,  suivant  les 
cas,  présenter  une  physionomie,  un  caractère  diff'éient.  Il  est 
donc  raisomiablc  de  penser  que  l'on  ne  parviendra  jamais  à 
exécuter  un  projet  aussi  vaste,  aussi  compliqué;  et  comment 
peul-on  vouloii  assigner  des  dénominations  e\acles  h  une  foule 
de  maladies  tjue  l'on  ne  connaît  pas,  ou  du  Uioins  très-impar- 
faitement? A  coup  sûr  ce  ne  st^ait  pas  être  conse(]nenl.  Il  sera 
toujoms  impossible  de  donner  à  cha.|ue  maladie  des  noms  in- 
variables, tant  qu'on  ne  s  accordera  pas  sur  leur  nature  et  leur 
sieg«'.  On  ne  peut  s'entendre  -ur  les  mots  qu'alors  (ju'on  s'en- 
tend sur  les  ihoses;  mais  tant  qu'on  disputera   sur  les  divers 
caractères  de  nos  allections,  il  faut  renoncer  à   les  assujctir  à 
une  nomenclature  tixe;  chaque  auteiu  donuei  a  ton  joui  s  la  dé- 
nomination qui   lui  jiaraîtra   la  meilleure  ou  la  plus  en  rap- 
port avec  sa  manière  de  voir;  c'est-à-dire  que  jamais  on  ne 
parviendra  à  terminer  un  semblable  travail,  parce  que  jamais 
;iO.  là 
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on  ne  sera  assez  avance  dans  la  connaissance  de  nos  maladies 
pour  n'avoir  sur  elles  qu'une  seule  opinion  bien  déterminée: 
telle  est ,  entre  autres,  la  grande  classe  des  maladies  nerveuses 
sur  lesquelles  on  n'a  aucune  notion  positive,  et  que  l'on  ne  dé- 
signe ainsi  que  pour  masquer  l'ignorance  dans  laquelle  on  est 
à  leur  égard. 

Au  reste  ,  ce  serait  vainement  que  l'on  voudrait  détruire 
entièrement  cette  foule  de  noms  vagues  qui  assiègent  la  méde- 
cine, les  médecins  ne  consentiront  jamais  à  en  faire  le  sacrifice. 
Ils  s'en  servent  le  plus  souvent  pour  cacher  leur  incertitude  ou 
leur  ignorance  ,  et  une  expression  générale  et  insignifiante  leur 
est  souvent  d'un  grand  secours  auprès  des  malades  pour  se  ti- 
rer d'embarras,  et  contenter  le  vulgaire. 

Quelque  grande  que  soit  la  difficulté,  l'impossibilité  même 
d'établir  une  nomenclature  pathologique  invariable,  il  Ji'en  est 
pas  moins  constant  que  l'on  pourrait  rendre  un  grand  service  à 
Ja  médecine,  en  la  débarrassant  d'une  foule  de  dénominations 
vicieuses,  et  en  leur  en  substituant  d'autres  plus  convenables: 
il  faut  l'avouer,  presque  tout  est  à  faire  à  cet  égard.  Tous 
ces  noms  barbares  qui  encombrent  la  science  en  sont  les  épines, 
elles  la  hérissent  de  toutes  parts,  elles  semblent  placées  là  pour 
en  défendre  l'approche,  ou  du  moins  la  rendre  beaucoup  plus 
difficile  ,.  et  coImI  qui  parviendrait  à  les  arracher  mériterait  de 
la  reconnaissance  j  elles  rebutent,  elles  épouvantent  les  esprits 
trop  minutieux,  qui,  se  croyant  obligés  de  retenir  cette  im- 
lïicnse  quantité  de  mots,  désespèrent  d'y  jamais  parvenir  :  à 
celui  là  seul,  qui  multitudinem  stellarum  numéral^  et  om- 
nibus eis  nominavocat,  appartient  ce  privilège.  Cette  étude  est 
des  plus  fatigantes,  il  serait  bien  heureux  Je  pouvoir  ne  pas 
s'y  livrer,  et  de  s'en  dispenser  sans  inconvénient;  ce  qui  n'est 
malheureusement  guère  possible. 

Mais  tous  les  médecins  ont  reculé  devant  cette  entreprise  , 
et  soit  crainte  bien  ou  mal  fondée  d'insuccès,  soit  dégoût  d'un 
ti'avail  aussi  ingrat  cl  aussi  pénible ,  ils  se  sont  bornés  à  for- 
mer des  vœux  pour  qu'un  patholooiste  hardi  se  chargeât  de 
cette  réforme:  il  ne  faut  pas,  en  effet,  une  médiocre  audace 
pour  se  charger  d'une  telle  besogne.  La  multitude  des  mots 
msignifians  qui  surchargent  le  vocabulaire  de  l'art,  la  confu- 
sion qui  règnr  dans  les  dénominations  de  la  plupart  des  al- 
fections  sont  bien  faites  pour  repousser  le  plus  zélé  novateur. 
ïl  est  bien  difficile  de  ne  pas  se  laisser  aller  au  découragement, 
surtout  quarid  on  ne  peut  se  promettre  qu'un  succès  très-in- 
complet ,  chose  dont  le  nomenclateur  devra  bien  se  persuader 
d'avance,  s'il  ne  veut  s'exposer  à  se  voir  cruellement  décju  de 
toutes  ses  espérances.  Zèle  ii  l'épreuve  de  tous  les  dégoûts  ,  pa- 
tience invincible,  amour  profond  de  la  science,  telles  senties 
qualités  doui  il  dçvra  être  pourvu. 
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Doit-on  rc'^fierter  les  noms  anciens  ?  La  ix'ponsc  ]x  celle 
<]ue>liou  esl  la».ilt'  sous  un  rapport.  Ou  peut  répoiulrc  oui,  s'ils 
ifinplissonl  loulcs  les  coudiliuns  lu-ccssaiics  ;  non ,  s'ils  sont 
dans  une  ciiconslance  opposée.  Rcspctlcr  les  choses  par  lelu 
«eul  qu'elles  soûl  aucietuies,  el  que  le  leiups,  comme  ou  le  dit , 
semble  les  avoir  cousaciées,  c'est  k  coup  sûr  une  manie  ridi- 
cule. Cl'est  ainsi  que  se  propagent  el  ^c  pcrpéluenl  le»  erreurs 
et  les  préjugés.  Ou  n'ose  les  comliallre,  quoiqu'on  eu  ricon- 
iiaisse  el  qu'on  en  sente  bien  la  nécessité,  par  la  raison  que 
les  siècles  ont  passe  sur  eux  ,  el  l'on  craindrait  de  porter  sur  ces 
inonuuiens  f-olliitjues  et  vénérés  une  main  sacrili-ge.  Sans  doute 
nous  devons  aux  anciens  du  respect  tl  de  la  reconnaissance  j 
ils  ont  tant  lait  pour  la  science  que  t'esl  bien  le  moin»  que  l'on 
conserve  pour  eux  une  profonde  vénération  ;  mais  pousser  celle 
espèce  de  culte  jusqu'à  tolérer  Uième  ce  que  leurs  écrits  peu- 
vent avoir  de  défectueux,  serait  une  conduite  blâmable  et  fu- 
neste à  la  médecine,  el  celle  tolérance  alteslc  moins  encore 
Je  respect  pour  les  anciens  que  la  paiessc  des  modernes,  qui 
préfèrent  s'en  tenir  ii  ce  qui  esl  el  ii  ce  iju'ils  savent,  que 
d'entreprendre  des  tra\aux  pénibles  pour  opcrer  de."»  cliange- 
meus  avantageux. 

Lne  des  grandes  raisons  qui  apporteront  toujours  des  obsta- 
cles à  l'établissement  d'uiu'  nouvelle  nomencbiluie  ,  esl  le 
penchant  naturel  de  l'homme  à  s'opposer  de  tout  son  pouvoir 
îi  toute  espèce  d'iiinovati'n  bonne  ou  mauvaise,  conjme  nous 
l'ont  prouvé  les  grandes  dilti»,ullés  qu'on  a  rCnconlr'-es  dans 
la  propagation  des  [)liis  billes  découvertes  ,  el  les  plus  utiles 
à  l'humanité,  la  vaccine  par  exemple.  Ces  oppositions  s'expli- 
quent facilement  par  la  nécessite  dans  laquelle  se  trouvent  les 
inventeurs,  hommes  d'un  génie  élevé  el  audessus  des  préju- 
gés, de  combattie  contre  la  masse,  d'autant  plus  opiniâtre  à  la 
résistance,  que,  plus  ignorante,  elle  lient  davaiUage  h  ses  ha- 
bitudes anciennes  el  routinières.  Souvent  ,  à  la  vérité,  il  se 
trouve  dans  les  rangs  de  la  multitude  des  hommes  éclairés, 
mais  dont  l'opposition  n'est  point  basée  sur  un  attachement 
aveugle  à  une  vieille  opinion,  et  qui  ne  lefusent  d'abord  de 
croire  à  une  innovation  que  parce  qu'elle  n'est  point  encore 
environnée  d'un  assez  grand  nombre  de  probabilit(-s  pour  éta- 
blir leur  conviclion  ;  mais  ils  ne  lardent  pas  à  l'adopter,  dès 
que  l'expérience  et  le  raisonnement  h  ur  en  ont  suili*>amment 
démoiitié  tonte  l'utilité,  à  moins,  ce  «|ui  airive  que!(ju(foi» 
pour  le  malheur  de  la  science ,  qu'aveuglés  par  une  injuste  pré- 
vention ,  ils  ne  se  refusent  ii  toute  évidence.  Celte  conduite 
esl  très- judicieuse ,  si  on  veut  ne  pas  avoir  à  se  lepiocher  d'a- 
Yoir  accueilli   avec  liop  d'emprcsscmeul  une  nouveauté  dont 
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on  roconnaîtra  pcut-(*trc  bientôl  loulo  l'iuulilité.  Ainsi ,  ce  n\  st 
donc  que  bien  à  la  longue  cl  lor9(jue  des  succès  nombreux  et 
tiappans  ont  dessille  lous  les  yeux,  que  la  veiitc  finit  par 
triompher  :  car,  plus  tôt  ou  plus  lard,  loujours  elle  triomplie. 

Mais,  oulrc  celte  raison  générale,  il  en  existe  encore  de  par- 
ticulières, lin  effet,  tous  les  médecins  nesonl  pas  partisaiisdcs 
changemens  ;  il  en  est,  et  spccialenient  ceux  qui  ont  vieilli 
dans  la  carrière,  qui  repoussent  toute  innovation  qui  les  obli- 
gerait de  se  livrer  h  une  étude  fatigante,  ou  les  exposerait  h  ne 
plusse  trouver  au  niveau  de  la  science  ;  ils  se  sentent  peu  dis- 
posés à  revenir  à  l'école. Que  penseraient,  disent  quelques-uns 
d'entre  eux  ,  ces  liommes  célèbres  qui  ont  tant  illustré  la  méde- 
cine par  leurs  travaux,  s'ils  revenaient  parmi  nous?  .Sans  don  le, 
ils  se  croiraient  transplantés  au  milieu  d'une  science  nouvelle; 
ils  ne  se  reconnaîtraient  plus  dans  ces  écoles  dont  ils  faisaient 
la  gloire  et  l'ornement,  et  ne  comprendraient  plus  ie  langage 
que  l'on  y  parlerait  :  ainsi  des  hommes  de  génie  redevien- 
draient des  écoliers  !  Exclamation  ridicule  ,  et  qui  fait  pressen- 
tir dans  ceux  qui  la  profèrent  un  certain  penchant  à  retourner 
en  arrière.  Malheureusement  ces  hommes,  l'honneur  de  l'art, 
ne  reviendront  plus  pour  être  témoins  de  nos  progrès  ;  mais, 
s'ils  pouvaient  l'être,  loin  de  lesblàmer ,  ils  y  applaudiraient, 
et  ces  mêmes  hommes  ne  craindraient  pas  de  se  remettre  au 
travail,  et  de  profiter  des  lumières  nouvelles  et  des  innova- 
tions faites  à  l'avantage  de  la  science.  Celte  espèce  d'invoca- 
tion à  des  grands  hommes  qui  ne  sont  plus  ,  est  donc  une  véri- 
table calomnie. 

Le  vieillard  est  ennemi  de  toute  innovation  :  il  répugne 
d'aulant  plus  'a  rejeter  ses  anciennes  opinions,  qu'il  a  plus 
longtemps  exercé  sur  elles  son  imagination  et  ses  méditations; 
il  les  chérit  parce  qu'elles  ont  vieilli  avec  lui.  Proche  de  sa 
fin,  il  ne  conserve  phis  assez  d'ardeur  pour  leur  faire  subir 
des  changemens,  il  ne  voudrait  pas  même  le  tenter.  Il  re- 
pousse tous  les  essais  que  l'on  pourrait  faire  à  cet  égard  , 
parce  qu'il  redoute  jus({u'à  la  conviction  où  il  pourrait  être 
que  ce  qu'il  a  pensé  si  longtemps  n'est  plus  tolérable  ,  et  doit 
faire  place  à  de  nouvelles  manières  de  voir.  Il  veut  mourir 
avec  la  persuasion  que  ce  qui  fut  de  son  temps  fut  le  meilleur. 
Telle  est  en  général  la  manie  des  vieillards;  je  dis  en  général , 
car  il  en  est ,  et  nous  en  pourrions  citer,  pour  lesquels  on  doit 
faire  des  exceptions  honorables  et  vraies. 

Le  médecin  dans  la  maturité  ^de  l'âge  se  trouve  dans  une 
circonstance  opposée  ;  plein  de  confiance  dans  la  vigueur  de 
son  imagination  et  la  plénitude  de  ses  forces,  il  ne  craint  pas  de 
tenter  des  iimovations  qu'il  pourra  perfectionner  et  faire  adop- 
ter; il  a  le  temps  peur  lui  ;  il  ne  craint  pas  de  former  des  pio- 
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)cls  qu'il  espère  conduire  à  leur  fin;  do  jiri'p.iicr  des  sucd'S 
doiilil  |)oun'u  jouir;  il  voiidiail  pouvoit  tout  cliaii^cr,  :iliii  de 
lairc  quelqur*  cIhih-  do  mieux  :  all^si  lis  iuiio\ulioiis  soul-cllos 
liMijours  l'ailos  par  t-ux.  Celle  oIimi  valion  est  vraie,  non-seule- 
nienl  |n)ui  les  nurdeciii!»,  mais  pour  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Ou  voit  (|ue  ce  sont  toujours  les  iiommet  dans  la  forre  de 
l'àf^e  «|ui  proposent  les  »  lianyemens ,  et  les  vieillards  qui  les 
icpuusseiit;  on  peut  même,  en  jetant  un  coup  d'«i'il  pliiloso- 
)du(|uc  sur  lu  marclic  des  événeinens,  se  convaincre  (ju'il  y  a, 
]>our  ainsi  dire,  une  lutte  constante  entre  la  génération  qui 
s'avance  et  celle  (jui  passe:  la  première  clierclianl  à  renouvclci 
ou  à  améliorer  les  mstilutions  créées  ou  maintenues  par  la  se- 
conde, et  celle-ci  s'ellorrant  par  tous  les  moyens  d'en  arrêter 
les  progrès,  comme  pour  ralentir  la  rapidité  du  temp^  on  con- 
servant son  ou*raj<e  intact  ;  ce  n'est  que|Ktit  ii  petit  (ju'clle  fait 
d(  s  concessions ,  et  si  quelquefois  elle  semble  prendre  un  peu 
d'(-ner^ie,  c'est  toujours  dans  le  but  de  recouvrer  ce  (ju'ellc  a 
perdu.  Ce  tableau  n'est  pas  aussi  étranger  (ju'on  pourrait  le 
croire  au  sujet  ;  il  est  l'image  de  ce  qui  se  passe  dans  les  scien- 
ces pour  les  progiès  et  l'avancement  desquelles  la  même  lutte 
existe. 

Le  désir  des  innovations,  en  médecine  comme  en  tout,  est 
très-louable,  lorsque,  toutefois,  il  est  dirigé  par  l'intention  de 
faire  mieux,  et  non  par  la  coupable  ambition  de  se  faire  un 
nom  aux  dépens  de  la  science  ,  comme  on  l'a  vu  plus  d'une  fois. 
Mais  comme  il  pourrait  être  suivi  d'inconvénicus  graves,  si 
on  se  laissait  égarer  par  une  imagination  trop  ardente,  il  est 
indispensable  qu'il  soit  guidé  par  une  expérience  solide,  par 
un  bon  jugement,  et  la  maturité  de  l'âge. 

Ne  pourrait-on  pas  trouver  la  raison  de  celte  constante  ré- 
pugnance ii  repousser  toutes  les  nouvelles  nomenclatures, 
dans  ce  que  les  auteurs ,  loin  de  simplifier  les  dénominations, 
semblent  s'être  étudiés  à  en  donner  cle  plus  ou  moins  compli- 
quées et  difficiles  i»  retenir  ?  L'art  du  nomcnclatcur  devra  «loiu; 
être  de  doimer  des  noms  beaucoup  plus  simples  que  ceux  qu'il 
veut  faire  disparaître.  S'il  néglige  ce  moyen  de  succès,  il  est 
piesque  assure  ({ue  ses  efforts  seront  infructueux.  Je  ne  conçois 
de  changement  vraiment  utile,  que  celui  qui  apporterait  plus 
de  facilité  dans  l'étude  de  la  science. 

La  socicté  académique  de  médecine  avait  proposé  celte 
question  :  Quelles  sont,  d'après  l'esprit  des  langues,  les  règles 
et  les  limites  à  prescrire  relativement  à  riimovalion  des  mois 
et  il  l'adoption  de  nouvelles  nomnnclalurcs  dans  les  diverses 
branches  de  la  science  médicale  ?  Un  peut  répondre  à  cela,  que 
la  médecine  est  pauvie  par  la  multitude  effrayante  des  mois. 
b:ubaresqui  s'cucombrcul,  et  que  cette  sciciice  e5l .  sans  aucup 


19»  NOM 

doute,  celle  h  laquelle  la  manicre  du  ne'oïogisme  a  fait  le  plus 
de  mal.  L'etudianl,  qui  se  croit  forcé  de  se  mettre  tous  ces 
noms  dans  la  trie,  pour  devenir  médecin,  tombe  dans  une 
grande  erreur,  et  le  médecin  qui  ne  croirait  pouvoir  s'en  passer 
pour  l'exercice  de  son  art  manque  de  jugement.  Peut-être 
même  est  ce  à  ce  dégoûtant  jargon  ([ue  la  médeciue  a  du  l'es- 
pèce de  dérision  dans  laquelle  elle  était  tombée ,  dont  elle  s'est , 
il  est  vrai,  un  peu  relevée,  mais  non  pas  tout  à  fait  encore. 
Pour  a<:Iiever  cet  ouvrage,  il  faut  rayer  beaucoup  de  mots  et 
en  inventer  peu.  Ce  ne  doit  êlre  ((u'à  mesure  que  le  domaine 
de  la  pathologie  s'étend  et  que  l'observation  fait  découvrir  de 
nouvelles  affections,  que  l'on  doit  imaginer  des  dénominations 
pour  les  distinguer.  Ce  n'est  qu'en  la  déblayant  de  celte  manière 
que  l'on  pourra  donner  à  son  édifice  plus  de  régularité.  Son 
architecture  est  gothique,  il  faut  le  reconstruire  à  la  moderne, 
ou  plutôt  lui  rendre  sa  simplicité  primitive.  Ce  n'est  qu'alors 
que  la  médecine  aura  un  aspect  vraiment  imposant,  et  que  le 
ridicule  ne  saurait  plus  l'atteindre.  Mais,  dira  t-on,  il  pourrait 
résulter  de  cette  simplification  un  grand  inconvénient,  qui  serait 
de  m.  ttrc  la  médecine  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Crainte  ri- 
dicule!  la  médccinesera  toujours,  quoi  qu'on  fasse,  une  science 
immense,  d  int  on  ne  trouvera  jamais  la  profondeur,  et  qui 
exercera  toujours  les  méditations  des  observateurs  et  des  savans. 
Heureux  quand  ils  pourront  en  reculer  les  bornes!  Au  reste, 
si  l'inconvénient  indiqué  pouvait  avoir  lieu,  il  n'y  aurait  pas 
un  grand  mal  ;  les  médecins  n'y  trouveraient  pas  leur  compte, 
mais  l'humanité,  qui  doit  passer  la  preruière  ,  y  trouverait  le 
sien  :  ce  résultat  trop  heureux  est  malheureusement  impos- 
sible. 

Sur  quelles  bases  devrait  s'appuyer  une  nouvelle  nomencla- 
ture pathologique  ?  Cette  qu;_s..on,  ;i  laquelle  il  est  peut-être 
impossible  de  répondre  d'une  manière  satisfaisante,  a  effraye' 
la  pluparl  des  médecins  qui  l'ont  envisagée  sans  oser  la  ré- 
iioudre.  Serait  ce  d'après  le  caractère  connu  des  maladies, 
d'après  leur  siège,  que  l'on  devrait  leur  donner  des  dénorai- 
nalions  ?  Ce  serait,  à  coup  sur,  ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  à 
faire,  si  cette  règle  pouvait  êlre  suivie  dans  tous  les  cas;  mais 
combien  de  maladies  dont  la  nature  nous  est  entièrement  in- 
connue ,  et  combien  d'autres  que  nous  croyons  connaître  par- 
fa'tement,  et  qui ,  dans  la  suite,  seront  peut-être  envisagées 
d'une  manière  toute  différente,  par  l'effet  des  progrès  de  la 
inédccine  !  Cette  base  ne  saurait  donc  convenir.  Serait-ce 
«l'après  un  des  symptômes  de  l'affection,  le  plus  apparent? 
Alais  une  nomenclature  établie  de  celte  manière  serait  non- 
ieulement  exposée  k  àt&  vicissitudes  continuelles,   par  cela 
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môrae  que  lc<  symptômes  epiotivciU  ru v  intimes  (îr  praiidci^ 
variations,  maïs  oiicoïc  poiin  ail  donner  lieu  à  Iieaiicoup  de 
discussions  sur  l'importance  du  ';vmpt«')me  qui  doit  donner 
son  nom  h  la  maladie,  les  uns  voulant  celuiei  ,  «l'autics  prc- 
feiant  celui- l;i.  l.ette  base  n'est  donc  pas  plus  admissible  (juc 
la  precéileiite  ,  cl  il  en  sera  de  même  ne  toutes  telles  que  l'on 
pourrait  dimnei',  si  l'on  voulait  prendre  la  peine  de  les  exa- 
miner avec  allentinri.  Que  corn  lut c  de  tout  ceci?  Qu'il  sera 
toujours  impossible  d'elablir  une  nomenclature  jiatliologicjuc 
sur  des  bases  uniformes,  et  (|iii  soil  par  conse(juenl  invariable. 
Ce  sérail  même,  '  jusqu'il  un  certain  point,  vouloir  |>oser  des 
limites  à  la  science,  el  doniiei-  à  entendre  qu'il  n'est  plus  pos- 
sible, h  l'époque  oii  elle  se  trouve  ,  (ju'ellc  s't'tende  de  manière 
h  nécessiter  des  cliangemens  considi-rablcs.  Que  l'on  reste  donc 
convaincu  (jue  ce  sera  toujours  vainement  que  l'on  cberchera 
à  faire,  pour  les  maladies  qui  presciilcnl  des  variétés  iutiom- 
brables,  et  dont  nous  ignorons  presque  toujours  l'essence  el  le 
véritable  caractère  ,  ce  que  l'on  a  fait  pour  d'autres  sciences, 
dont  les  objets  sont  doués  de  qualités  physiques,  et  ont  des 
caractères  connus  et  qui  sont  toujours  les  mêmes.  Plusieurs  cir- 
constances devront  donc  nécessairement  concourir  à  l'établis- 
semenl  d'une  nomenclature.  Ainsi,  tantôt  ce  sera  d'après  le  siège 
el  la  nature  tle  nos  affections,  lorsqu'ils  seront  bien  connus,  et, 
dans  lecas  contraire  ,  d'après  le  symptôme  le  plus  remarquable, 
ou  tout  autre  phénomène  qui  pourrait  nous  donner  de  la  mala- 
die une  idée  plus  ou  moins  juste.  Feut-ctre aussi  a -t-on  généra- 
lement trop  considéré  les  maladies  comme  dos  êtres  isolés  :  c'est- 
là  le  vice  de  l'ancienne  nomciiclaluie.  On  n'avait  pas  cherché  à 
établir  entre  chacune  les  rapports  qu'elles  pouvaient  avoir, 
on  fut  obh'gé,  dès-lors,  noii-seulemenl  de  multiplier  les  dé- 
nominations, mais  encore  d'eu  donner  de  mauvaises.  On  au- 
rait pu  éviter  une  partie  de  ces  inconvcniens ,  en  faisant  des 
cadres  généraux  ,  de  bonrics  divisions  dans  lesquelles  on  aurait 
fait  rentrer  toutes  les  affections  qui  auraient  pu  se  prêter  à 
quelque  rapprochement  :  de  cette  manière,  la  confusion  au- 
rait en  partie  cessé.  C'est  aussi  ce  que  l'on  a  fait  dans  ces 
derm'ers  temps  pour  quelques  classes  de  maladies ,  pour  les 
dartres,  pareiem[)le,  et  ce  que  l'on  devra  tenter  défaire 
pour  toutes  les  autres,  à  mesure  que  les  progrès  de  la  méde- 
cine le  perm^lront  :  car  une  bonne  classification  sera  toujours 
le  prélude  d'une  bonne  nomenclature. 

Il  resterait  donc  corivetm ,  d'après  ce  qui  précède,  qu'il  est 
de  toute  impossibilité  d'établir  une  nomenclature  pathologi- 
que régulière  et  constante;  tel  est  du  moins  ce  que  je  pense: 
aussi  mon  iulcnlion  n'a-t-cllc  clé  ,  eu  aucune  f  ir  on  .  de  dcter- 
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miner  une  base  de  nomenclature;  je  me  suis  contenté  d'appe- 
ler, sur  ce  sujet,  l'atlention  d<:s  pathologistes. 

Mais  si  je  suis  bien  persuad':  qu'un  ne  parviendra  jamais  à 
faire,  à  cet  o^ard ,  un  travail  qui  ne  laisse  rien  à  dcsirer,  je 
suis  aussi  b.eu  convaincu  que  l'on  peut  faiie  beaucoup  pour 
la  science  eu  élaguant  une  multitude  de  mots  bizarres,  et  ca 
cbangcaut  nu  graud  nombie  de  dénominations;  la  rc^le  dont 
le  'lonjcnrlaicni  ne  devra  jamais  s'écarler  ,  et  le  bul  qu'il  devra 
t'.)ujouis«,hercl;er  à  atleiudie,  doivent  ctie,  je  len-pèle,  lasim- 
plicilt'.  Le  tiailenieut  et  la  description  de*  maladies  ont  été', 
Oans  ces  dernieis  temps,  bt-aucoup  siinplifuîs,  pourquoi  n'en 
serait  il  pas  de  nunue  de  la  nomenclature,  qui  semble  ctie  de- 
meurée m  arriére?  l'eut-être  le  moment  n'est  il  pas  éloigné 
où  elle  jouira  d'un  semblable  avantage.  Depuis  Sauvages, 
elle  a  beoucoiip  {^agné,  sous  ce  rapport,  et  cet  auteur  lui- 
même  lui  avait  déjà  rendu  de  Irès-grands  services. 

Dans  quelle  longue  doivent  être  puùées  les  dénominations  ? 
Si  nu  médecin  n'i-crivait  que  pour  sou  pays,  il  y  aurait  ,  je 
crois,  de  l'avantage  à  se  seivirdc  la  langue  maternelle,  comme 
Ja  olu'i  familière;  mais  les  ouvrages  de  science  devant  être  dans 
le  cas  d'être  entendus  par  les  savans  de  tous  les  pays,  il  sem- 
blerait plus  convenable  que  les  noms  des  maladies  fussent 
pris  dans  les  langues  savantes  grecqiie  ou  latine,  dont  l'étude 
'précède  ordinaiiement  celle  delà  médecine.  Cependant,  la 
lang'ie  greccjuc  étant  généralement  moins  répandue  que  la 
langue  latine,  que  les  médecins  doivent  posséder  à  l'égal  de 
la  leur  propre,  il  me  semble  préférable  d'employer  cette  der- 
nière. Un  autre  avantage  des  langues  nmrfes,  c'est  de  n'éprou- 
ver aucun  changement,  de  sorte  que  les  dénominations  qui  en 
dérivent  sont  toujours  les  mêmes  :  ce  cpii  ne  serait  pas  si  l'on 
se  servait  des  langues  vivantes.  De  cette  manière,  on  éviterait, 
jusqu'à  un  certain  point,  l'espèce  de  bigairure  (|ui  règne  dans 
la  nomenclature  actuelle,  laquelle  se  trouve  composée  en 
même  temps  des  langues  greccjue,  latine,  fran^^aise,  et  même 
de  plusieuis  autres  langues  étrangères,  suivant  que  les  affec- 
tions appai  tiennent  à  tel  ou  tel  pays. 

D'aprus  ce  qui  a  été  dit  dans  cet  article,  il  me  parait  dé- 
moniri',  l".  que  la  nomcndatuie  pathologique  est  tellement 
vicieuse,  cpi'il  est  urgent  d'en  opérer  la  réforme,  mais  que 
cette  réIV'unc  n*-  pouriait  néamnoins  se  faire  sajis  des  incon- 
vénieiiS  assez  graves;  •-".  que  jamais  celte  nomenclature  ne 
parviendia  à  être  établie  sur  une  base  régulière,  uniforme  et 
invariable,  par  le  fait  même  de  linslabilité  de  la  science.  Il 
serait  à  desiicr,  qu'un  pathologisle  Z(:lé  voulût  diriger  de  ce 
côté  SCS  méditations,  atin  d'apporter,  dans  celle  partie  de  la 
médecine,  plus  d'ordre  et  plus  de  régularité'. 


NO<;  ^oi 

feCiiEt  faenri),  JVomenclulura  mi>H><>rum  liumani  coipom  f^nvco-Litina. 

V.  Opy.;  iu-'i".  Armnl.,  1573. 
ji-Mi'k  (Acirianuk),  IWimcnclatori  iu-S".  Francof.,  \Gio.  V.  naldinger, 

S.  magazin  xviii,  B.  p.  ^\'in. 
isooom's  ( rpiscojuit),   LiLri  iv  elyntolog.  quw  mnl  tir  mediclnn  ejpli- 

catio  oyp.  ml  c»mpvi^ium. 
THtvEMN  ,  Diciioiinirc  ciyiiiulugiqiic  des  mou  grecs  &  Tusiagedc-  la  mcJccinpj 

1(1-4°   l'iiii»,  i6(!i). 
MEBtf  sTnei  r  (lo.-conr.  ),  Eaegesis  iinminum  gracorum  t/uic   rnorlos  de- 

jiniunt.  Lipt. ,  1760. 
^AL'VACE!i,  ^Mulu^ic  inéllindiciiie  (discours  |ii(-liminairi- ). 
CALLARii  DE  i.A  ui  Qt  KRic,  Jjcj  icon  iiifiitciiiit  clfuioldgicuni  ;  in-ij.  IJallœ, 

1715    /Ithl.  med. ,  pars  1  v  ,  p.   1  a  1  ). 
%EifK,  Pr.  syniiny-mia  meilico-f'rnclica.  f'ilcb.,  f8oS. 
SALVA  (  i>.  K.},  IJurorso  iol'if  Ui  necessitnii  île  refnrmar  ln$  nonihvrs  de 

los  tnorbus.  >  fla/i  para  hacerlo.  etc.  j  c\"si-h-dirc,  Diwoiirs  sur  la  rnco»- 

si(c  de  rdiiimcr  les  intrus  des  inuladics  ,  et  pbn  |»iir  IVuccuciiin  de  ce  prn- 

jfl,  ,'ivi'c  crlli-épi£;r;iplK'  ;  C\>nfuiii  x>ot:aùu/is,  omniti  conjiintli  ncceae  eit- 
Ce  discours  fui  prononcé  par  i'aïUciir,  ?i  rmivtiiure  du  cours  de  mcdccine 

prniiqiie  de  l'universilt  de  Barcelone  le  3  oclnbir  1807. 
cuoMEL,  EUémcos  de  pdiLologie  gvocralc ^  in-8-.  Paris.  (nETDtLLET) 
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xNOSOGENIE,  s.  f.,  formalion  des  maladies.  Au  milieu 
dos  inipdncliabli.s  mystères  dont  sont  enveloppes  pres(pic  tous 
les  plicnomcnos  de  notre  oif^anisalion ,  on  doit  sans  doute  dis- 
tinguer celui  (jui  couvre  la  iormation  des  maladies.  L'homme 
jouit  de  la  plénitude  de  ses  facultés,  tous  ses  organes  exécnlcnt 
les  fonctions  que  la  nature  leur  a  dt-parties  ,  un  ordre  admira- 
ble dont  rien  ne  semble  devoir  altérer  l'harmonie  préside  il  ces 
fonctions.  A  l'intérieur,  la  nutrition  ,  la  réjiaralion  de  l'indi- 
vidu s'opèrent  sans  interruption  ;i  l'aide  des  appareils  desliue's 
à  celle  vie  interne  ,  organirpie  ou  nutritive  ;  \\  l'extérieur,  l'ac- 
tion des  sens  est  appliquée  ;i  maintenir  ses  rapports  avec  les 
objets  environnans.  Si  celte  ViC  cxtérieuie,  sensilive  ou  ani- 
male a  des  intervalles  de  repos,  ceux-ci  sont  assujettis  ;i  un 
ordre  si  constant,  que  telle  alternative  même  esl  encore  une 
preii\e  du  consensus  établi  dans  la  machine  entière. 

Cependant  cet  accord  parfait,  crlte  consonnance  harmo- 
nieuse, sont  tout  à  coup  intervertis  cl  troublés,  la  nutrition 
ne  s'opère  plus  ou  s'opèie  mal,  les  sucs  destinés  :t  répaïK^r  les 
perles  dcvieimcnt  eux-mêmes  des  élénifns  hétérogènes  ,  les 
inouveracns  qui  entretiennent  les  relations  au  dehors  sont 
comme  anéantis;  les  sens  bornés  à  de  simples  impressions  peu- 
vent à  peine  les  Irausmellrc  \x  l'organe  principal  de  la  sensibi- 
lité, frappé  lui-même  de  stupeur  et  d'aballtmeiit. 

Quelle  cause  a  doue  produit  une  révoluliuii  si  prompte.' 
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Quelle  cause  a  pu  subitement  paralyser  des  facultés  naguère 
cx.eicccs  avec  énergie  et  plénitude?  Uti  miasme  délétère  res- 
piré pondant  quelques  minutes,  un  corps  vénéneux  ou  indi- 
geste introduit  dans  les  premières  voies,  une  simple  épine 
iicliée  da;is  un  doigt  auront  suffi  pour  opérer  ce  changement; 
à  l'instant  un  désordre  aussi  subit  qu'inattendu  s'empare  de  la 
machine  humaine,  de  celle  machine  si  merveilleusement  or- 
ganisée, et  dont  toutes  les  parties  semblaient  destinées  à  se  ga- 
rantir réciproquement  de  funestes  atteintes.  Cette  organisation 
même,  combinée  pour  établir  entre  toutes  les  parties  des  rap- 
ports intimes,  ne  sert  plus  qu'à  rendre  communs  à  toutes  les 
désordres  imprimés  à  une  d'elles. 

Cependant,  de  quelle  manière  et  par  quelle  voie  s'opère 
celte  communication  prompte  et  rapide?  Et,  par  exemple, 
où  naît,  comment  se  forme  Vaura  epileptica  ^  lorsque  partie 
des  extrémités,  elle  frappe  à  l'instant  le  sensorium,  entraîne 
3e  système  nerveux  dans  un  désordre  complet  et  tous  les  mus- 
cles dans  des  convulsions  effrayantes?  Où  se  forme,  et  com- 
ment se  dévelo]ipe  le  premier  germe  du  cancer  ,  maladie  dont 
les  progrès  doivent  être  si  rapides,  les  ravages  si  profonds,  la 
fin  si  cruelle?  Où  se  dirige  le  miasme  contagieux  au  moment 
où  il  vient  frapper  un  individu  plein  de  vie  et  de  santé?  Dans 
quel  point  de  l'organisation,  et  par  quel  mécanisme  prépare- 
t-il  le  mouvement  qui  va  porter  à  la  peau  des  milliers  débou- 
tons varioliques  ,  faire  naître  un  bubon  pestilentiel ,  ou  inonder 
le  corps  d'une  sueur  délétère?   • 

Sans  doute  la  raison  de  ces  faits  existe;  mais  pouvons-nous 
la  saisir,  la^comprendie,  la  constater?  A  quoi  nous  servirait 
de  créer  de  belles  hypothèses  , d'enfanter  de  brillans  systèmes? 
Ne  fafldrait-il  pas  toujours  avouer  que  nous  ignorons  ce  quid 
divJinim  en  vertu  duquel  les  maladies  se  forment,  se  dévelop- 
pent, se  terminent,  se  propagent,  en  vertu  duquel  on  les  voit 
disparaître  pour  revenir  encore  ,  et  affecter  une  périodicité 
plus  ou  moins  régulière? 

Ces  réflexions  sont  peul-êlrc  plus  spécialement  applicables 
aux  maladies  aiguës;  mais  la  même  incertitude,  la  même  obs- 
curité ne  dérobent-elles  pas  la  formation  des  maladies  chroni- 
ques? En  quoi  consiste,  où  se  forme,  comment  se  développe 
le  germe  de  cette  maladie  (jui ,  attaquant  le  système  osseux, 
fera  lantùt  dévier  le  rachis,  et  tantôt  déterminera  sur  quelques 
points  de  la  charpente  osseuse  de  hideuses  protubérances  ? 
Connaîl-on  mieux  la  formation  de  cette  maladie  dont  l'im- 
pression convertit  les  glandes  en  ulcères  fétides,  de  celle  qui 
couvre  la  peau  d'exanthèmes  dégoùlans,  ou  de  celle  qui ,  alté- 
rant insensiblement  la  substance  pulmonaire,  prépare  les  hé- 
morragies et  les  suppurations  qui  doivent  les  suivre?  Pour-. 
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^oi  le  germe  des  unes  et  des  aulres  a-l-il,  comme  In  flnir  des 
plantes  <>u  le  friiil  Jcs  aibns,  dfs  epoijues  iiflt'cU'CS  ii  sou  rlc- 
Vt'Iopprini'iU  j*  Comment  tl  dans  (jmiI  Jieii  se  lait  ce  jucmier 
développement  .'  Seiail-re  dans  le>  fiuidi-s  on  sur  li  s  divers  tis- 
sus tibieux,  membiancux  on  nerveux.'  Quel  est,  danstnusies 
cas,  Sun  étal  à  l'instant  primitif  de  son  explosion? 

Tout  ce  ([ui  lient  à  la  lormalion  des  maladies  se  trouve, 
nous  ilevons  en  convenir  ,  enveloppe  d'un  ejiais  el  soinbie  \  oile. 
Les  phénoniéues  développés  par  elles  sont  liés  à  de-*  t  anses  flé- 
tcrmiuantes  qui  sont  elles-mêmes  les  effets  d'antres  causes  |)lus 
éloif^nées  :  ces  causes  premières,  toujours  ignorées,  ne  se  ma- 
nifestent à  nos  sens  que  par  leurs  efiels;  ces  elltl<,  il  est  vrai, 
semblables  dans  les  mêmes  circonstances,  j»euvenl  dès- lors  être 
appréciés  avec  certitude.  Dans  les  maladies  corimic  tians  les 
plantes,  la  nature  suit  toujours  le  même  ordre  et  la  même 
progression  ,soit  dans  leur  commencement,  leur  accroissement 
ou  leur  issue;  mais  l'ordre  admjrable  en  vertu  duquel  notre  or- 
ganisation se  détruit  et  se  recompose  sans  cesse,  en  veilu  du- 
quel les  maladies  se  forment,  naissent,  auçimentent  et  se  ter- 
terminent;  cet  ordre,  dis-je,  tient  à  un  principe  inconnu, 
principe  qui  renfeime  en  lui-même  la  raison  suffisante  de  cette 
cliaîne  de  phénomènes ,  dont  ia  dépendance  réciproque  est 
seule  susceptible  d'être  appréciée  par  nos  moyens  d'obser- 
vation. 

Nous  assignons  les  suites  presque  inévitables  de  l'exposition 
à  l'air  des  marais,  a  la  contagion  pestilentielle  ou  aux  vapeurs 
asphyxiantes;  nous  connaissons  les  résultats  produits  par  l'in- 
fluence de  certaines  causes  pliysiques  ou  morales-,  nous  savons 
à  quelle  époque  et  dans  quel  ordre  de  succession  se  dévelop- 
pent les  symptômes  d'une  maladie  In-rédilaire ,  coniî'gieuse  , 
épidéniique;   nous  déterminons   les  effets  des  passions  et  ceux. 

3 ue  provoquent  l'abus  ou  l'excès  des  alimens.  des  boisson';  et 
e  tous  les  'bjcls  dtslinés  à  la  satislaction  de  nos  besoins  ou 
de  nos  piaisiib;  nous  pouvons  observer  les  nombreuses  affec- 
tions résultant  de  l'irinnie  variété  des  causes  connues,  suivre 
leurs  progrès,  marquer  leur  terminaison,  constater  les  traces 
laissées  après  elles  sur  le  cadavre  ,  etc. ,  etc. 

Tous  ces  objets  bien  observés  <  oncourciit  à  augmenter  nos 
connaissances,  ii  perfectioncr  nos  moyens  de  guérison  ;  ils  ne 
dévoilent  pas,  ils  ne  dévoileront  jamais  à  nos  yeux  le  secret 
de  ces  formations  de  maladies  brusques  ou  lentes,  générales  ou 
partielles,  graves  ou  légères  ,  du oniqnes  ou  aiguës.  En  vain  les 
médecins  systématiques  auront  disputé  pendant  la  durée  des 
siècles:  les  uns  auront  fait  du  corps  humain  nr)e  espèce  de  la- 
boratoire chimique,  on  prédomin(  ut  lourà  tour  les  acides,  les 
alcalis,  les  gaz  oxiuène  ou  liydros^cnc;  d'autres  auront  cru 
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liouvcr  la  source  des  Icalons  pallioloi^iques  dans  les  ohslacles 
iriis  à  la  circulation  du  sang;  qucifjuos-uns  auront  cherché 
dans  les  humeurs  un  principe  déh'tcre  «pii  les  infecte;  ceux-ci 
auront  aperçu  toutes  les  maladies  dans  les  altéralions  de  la  fi- 
bre; tous  auront  cherché  à  expliquer  des  phénomènes  dont  la 
cause  immédiate  peut  seule  être  connue  et  appréciée,  tàndi» 
que  la  cause  première  se  dérobe  constamment  à  nos  moyens  de 
recherches. 

]\os  sens  peuvent  difficilement  surprendre  une  maladie  dans 
l'acte  de  la  conception ,  en  apercevoir  le  mécanisme,  en  fixer 
le  moment.  Cet  acte,  ce  mécanisme  ,  ce  moment  se  manifestent 
a  peine  dans  l'espèce  d'affections  dont  les  traces  subséquentes 
peuvent  le  mieux  faire  concevoir  par  analogie  le  mode  de  for- 
mation, et  en  dévoiler  en  quelque  sorte  le  mystère  :  ainsi, 
dans  les  affections  dites  inflammatoires,  les  symptômes  déve- 
loppés à  l'instant  même  de  la  formation  de  la  maladie  sont 
couims.  Ou  sait  qu'une  cause  irritante  appli(juée  sur  une  partie 
quelconque  du  corps,  y  détermine  chaleur,  rougeur  et  dou- 
Jeur  :  une  épine,  par  exemple,  est  enfoncée  dans  le  doigt, 
J'œil  saisit,  pour  ainsi  dire,  le  diiveloppement  et  la  marche  de 
î'ijitJamnialion  que  la  présence  de  ce  corps  étranger  provoque 
et  entrelient.  Delà  on  a  conclu  que  les' mêmes  phénomènes  se 
reproduisant  à  l'intérieur,  indiquaient  également  une  cause 
irritante  fixée  sur  une  membrane  ou  sur  un  oigane;  ou  a  con- 
clu que  l'ulcération,  la  gangiène,  la  rougeur  des  parties  ob- 
scivécs  sur  le  cadavre,  constataient  suffisamment  l'état  inflam- 
matoire qui  avait  précédé  et  amené  cette  désorganisation;  on  a 
conclu  que  la  cause  irritante  avait  agi  à  l'instar  de  l'épine  en- 
foncée dans  le  doigt. 

Cependant ,  que  de  controverses  élevées  à  l'occasion  de 
cette  opinion!  Que  d'obscurités  voilent  le  mode  d'action  de 
cette  cause  irritante  et  la  formation  des  maladies  qui  en  sont 
le  ix'sultat!  Si  vciuie  du  dehors  ou  développée  spontanément 
à  l'intérieur,  cette  cause  produit  ici  un  flux  de  sang,  là  une 
sécrétion  plus  abondarite  de  bile  ou  de  mucosités,  ailleurs  des 
phénomènes  adynamiques  ou  ataxiques,  produit-elle  ces  rc- 
hiiltats  divers  en  agissant  d'une  manière  identique?  Si  son 
njode  d'action  était  bien  connu,  cette  connaissance  ne  ferail- 
clio  pas  cesser  les  doutes,  les  difficultés,  les  contestations  éle- 
vées à  son  sujet. 

Tout  est  donc  mystère  dans  la  formation  des  maladies, 
nif'me  dans  la  formation  des  plus  simples,  telles  que  les  in- 
flammatoires,  soit  que  celles-ci  soient  lesserrées  dans  les  limi- 
h  s  trac<'es  par  les  pathologistes ,  soit  (ju'on  leur  donne  lex- 
Icnsion  voulue  parla  doctrine  moderne.  La  nosogénic  ne  peut 
«loue  être  conçue  d'une  manière  piiysique  et  absolue.  Nous 


voulons  en  valu  ilr( ouvrir  la  lausL"  piomicrc  da  in;il:i<lic,  et  le 
mode  de  Irin  loi  inition  :  ciTlaiiM  >it;iit's  nous  dt-iiioiilirni  \':\\- 
triuiioii  dis  organes  ou  la  Icsioii  des  lotictiuiis  ;  d'aiilrc>»  imm 
tiiaiiiresU'iit  les  ellurts  cl  la  iiiarclic  dr  la  nadnr  pimi'  n-lahlir 
ft's  tuiictioiis ,  ou  aiiir  sur  ct-s  ori^aucs  en  soulliaiicc;  ils  ex- 
priniciit  à  nos  yeux  deseilels  conslaiis  (juc  l'cxpciieiice  nous  a 
apntis  à  connaître.  Toutes  nus  connaissances  positives  sont 
dans  ce  icsultat  «le  l'observation  appli({uee  à  a(>precier  les  pln-- 
iiomèncs  produits,  et  la  manière  dont  la  nature  se  conduit 
ilans  les  maladies  pour  les  ju^cr  el  les  terminer,  'l'oul  le  re>lc 
nous  est  aussi  inconnu  (|ue  la  cause  du  mouvcnienl  muscu- 
laire aperçu  pour  nos  sens,  ou  celle  du  «.«nuneil  piolond  que 
deux  crains  d'opium  excitent  avant  nu  nie  d'èlre  cumplclcmenl 
dissous  dans  l'eslamac. 

Si  la  fureur  de  tout  expli<pier  el  do  raisonner  de  tout  est  ^ 
comme  on  l'a  dit,  la  maladie  la  [dus  dangereuse  de  l'esprit 
iiumain,  sachons  nous  <n  préserver  :  appuyés  sur  le  bàlon  de 
l'expérience,  que  la  nature  nous  a  donue  à  nous  autr«s  aveu- 
gles, pour  nous  conduire  dans  nos  reclieiclus,  ne  sortons  pas 
de  la  voie  dans  KkjucIIc  cette  expérience  peut  nous  servir  «liî 
guide;  observons  les  elïels  des  malaiJics,  recherchons  av(«c 
soin  quels  sont  les  organes  affectés,  «juellis  sont  les  fonctions 
lésées  par  elles  ;  (-tudions  la  manière  dont  la  nature  abrindon- 
uée  à  elle-même  opère  pour  rétablir  ces  fonctions  ou  soulnt^er 
CCS  organes;  constatons  les  résultats  cadavt-riqucs  lorsque  la 
mort  atteste  l'impuissance  de  la  nature  el  de  l'art.  Deces  effets 
et  de  ces  résultat«  bien  observévs,  remontons  aux  causes  dont 
l'observation  a  constaté  l'inQuence  ;  mais  sachons  nous  arrèler 
au  point  où  l'observation  et  l'expérience  nous  abandonnent  : 
plus  loin  nous  ne  trouverions  «|uc  vagues  hypothèses,  faux 
svslème,  erreur  et  obscurilt"  ;  égarés  dans  une  route  incertaine, 
nous  rétrograderions  vers  l'époque  où  la  pituite,  l'atrahile  et 
d'autres  prétendus  élémens  tout  aussi  chim<iii(pics,  combal- 
taicut  et  se  disputaient  la  formation  des  maladies,  au  gré  du 
caprice  el  de  l'imagination  des  faiseurs  de  systèmes. 

«  Pour  qui  veut  porter  aussi  loin  que  possible  la  recherche 
des  causes  dans  les  maladies  (dit  M.  Fariset  ,  dans  l'excellent 
article  caiisf  ^  dont  il  a  enrichi  ce  Dictionaire) ,  il  y  a  tou- 
jours au-delà  de  celles  qui  se  manifestent,  une  dernière  cause 
que  les  sens  ne  peuvent  atteindre,  que  l'espiit  ne  peut  saisir, 
et  que  par  une  hyperbole  empruntée  du  langage  ordinaire, 
Hippocrale  appelait  surnaturelle  et  divine.  » 

Des  lois  éternelles  conmie  leur  auteur  ]>résident  à  l'exer- 
cice des  fonctions  du  corps  humain,  ainsi  cpi'ii  tous  les  phéno- 
mènes physiques  dont  ce  globe  est  le  théâtre,  l^u  vertu  <le  es 
Juis,  le  corps  se  muioticiit^  se  ruuouvclJe,  reçoit  ou  repoui-e 
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l'influence  des  corps  e'trangers,  et  subît  les  modifications  que 
ces  influences  diverses  opèrent  sur  lui  ;  les  maladies  naissent  de 
l'influence  de  ces  corps  extérieurs,  ou  de  l'action  réciproque 
exercée  par  les  organes  en  vertu  de  ces  lois  primordiales: 
étudier  l'influence  de  ces  agens  étrangers  j  observer  les  phéno- 
mènes que  leur  action  développe,  en  recueillir  des  histoires 
fidèles,  et  préférer  cette  étude  a  la  recherche  des  causes  finales, 
telle  est  la  marche  suivie  par  les  bons  esprits,  elle  seule  peut 
assurer  les  progrès  de  la  science.  Ces  progrès  seraient  évidem- 
ment retardés,  si  les  esprits  sages  étaient  dirifjés  vers  une  autre 
étude  que  celle  des  phénomènes  dont  les  maladies  nous  déve- 
loppent la  succession  constante  et  régulière;  cette  constance, 
cette  régularité  sont  le  fondement  et  l'honneur  de  notre  art. 
N'échangeons  pas  une  base  aussi  solide,  une  gloire  aussi  pure, 
pour  courir  après  des  systèmes  sans  appui,  brillans  d'un  laux 
éclat.  Tous  nos  efforts  ne  sauraient  éclairer  la  nosogénie  d'une 
véritable  lumière;  respectons  le  voile  qui  la  couvre,  et  restons 
invariables  dans  la  route  de  l'observation.  Voyez  caxjse  et 
tTioLOGiE.  (delpit) 

NOSOGRAPHlE  ,s.  f.  Ce  mot  signifie  littéralement  descrip- 
tion des  maladies;  il  est  dérivé  du  grec,  et  composé  de  vosoÇj 
maladie,  et  de  ypcK^a ,  je  décris.  Il  paraît  être  d'une  composi- 
tion toute  moderne,  et  avoir  succédé  à  la  dénomination  de 
nosologie;  il  est  plus  significatif,  et  plus  propre  à  servir  de 
titre  aux  ouvrages  principalement  consacrés  à  la  partie  des- 
criptive des  maladies.  \  proprement  parler,  ces  deux  expres- 
sions ne  peuvent  être  synonymes ,  quoiqu'on  l'écrive  dans 
presque  tous  les  livres  de  médecine.  Le  sens  du  mot  nosologie 
se  rapproche  plutôt  de  celui  de  pathologie;  l'un  et  l'autre  in- 
diquent en  effet  un  ouvrage  qui  a  trait  à  l'ensemble  des  mala- 
dies de  l'espèce  humaine;  la  seule  différence  qu'il  pourrait  y 
avoir  entre  eux  viendrait  de  la  signification  du  mot  ^rafloî", 
qui,  d'après  VOtconomia  llippocratis ,  de  Foésius,  veut  dire 
affection  générale,  conqjarée  a  celui  de  voa^oç,  qui  semble  se 
rapporter  à  une  maladie  particulière  de  tel  ou  tel  organe,  etc. 
D'un  autre  côté,  on  a  prétendu  que  la  dénomination  de  no- 
sographie  était  défectueuse,  en  ce  que  la  plupart  des  ouvrages 
auxquels  on  l'appliquait  contenaient,  avec  la  description  des 
maladies,  l'exposition  des  causes,  et  souvent  des  vues  générales 
sur  le  traitement  ;  mais  cette  objection  n'est  qu'une  subtilité. 
Est-il  possible  en  effet  d'isoler  entièrement  des  autres  parties 
de  la  pathologie  la  partie  graphique  des  maladies  ?  Les  dcs- 
ciiptions  tracées  dans  les  aphorisrnes  deBoerhaavc,  qui  passent 
avec  raison  pour  un  chef-d'œuvre  admirable  par  leur  énergie  et 
leur  laconisme  ,  ne  sont  point  bornées  au  squelette  d'une  simple 
description,  il  suffit  donc  dans  uu  ouvrage  de  science  où  toute» 
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les  parties  se  lient,  que  lollo  biaix  lie  de  celle  science  y  prédo- 
mine ,  pour  (|u'il  lu  e  de  lu  son  litii-. 

La  dcscrlpliun  des  objets  conipliijuri  doiil  une  science  s«; 
compose  suppose  un  ordre  quclcompie  :  aulieinent  ce  ncseiait 
qu'une  conlusion  dosesperanle  cl  qu'un  cliuos  incompréhen- 
sible. Jamais  cel  oïdie  ne  fui  plus  nccc!>saire  (juc  dans  le  ta- 
bleau mobile  cl  disparate  des  inlirniilc-s  humaines.  Aussi  IVxis- 
tence  d'une  nuso^iaphic  est-elle  pour  ainsi  dire  Jiibcpaiablc 
d'une  clasMlication  nicthodicpie  ilcs  maladies  :  l'une  cl  l'autre, 
insignifiantes  si  elles  sont  isolées  ,  se  pièlenl  un  appui  mutuel 
quand  elles  se  trouvent  reumes.  Les  rapports  cpii  unissent  ces 
deux  parties  de  la  science  sont  si  intimes  (|u'on  les  a  souvent 
regardées  comme  s\nonymes,  bien  que  le  sens  de  chacuuc d'elles 
diliéie  essentiel lemcni. 

Lue  méthode  nosographique  n'est  qu'un  proc('dé  pour  se 
diriger  dans  la  desciiption  melho<lique  des  m.tladies,  couqia- 
-  recs  les  unes  aux  autres.  Luc  nosographie  oiïVe  les  description» 
reunies  de  toulcs  les  maladies  connues,  cla>sees  en  conséquence 
d'uu  ordre  établi.  Les  anciens  avaient  d -s  méthodes  descrip- 
tives partielles,  applicables  it  quelques  afleclions,  niais  ils n  a- 
vaient  point  de  iiusoi^raphic. 

Ce  travail  sur  les  noso^iaphics  se  composera  de  deux  par- 
ties ;  la  prem  ère  oltrira  une  esquisse  historique  de  l'oiigine  et 
des  progrès  de  la  nosographie,et  un  n'sume  succinct  des  prin- 
cipales classifications  uosologiques  ;  la  seconde  présentera  des 
vues  générales  sur  les  meilleurs  londemeus  qu'on  peut  donner 
à  celte  parlie  de  la  science  médicale. 

//L^torii/iw.  On  ne  peul  sans  doute  qu'admirer  les  belles 
descriptions  de  maladies  (|u'Hi[>pocrale  nous  a  laisse-es  dausses 
chels-d'œuvre;  mais  quels  que  lurent  le  geuie  ,  la  sagacité  et  les 
talens  supérieurs  de  ce  fondateur  de  la  médecine,  l'ou  ne  pou- 
vait attendre  de  lui  qu'il  traçai,  au  berceau  de  la  science,  des 
tableaux  réguliers  où  toutes  les  maladies  fussent  rangc-cs  d'a- 
près l'ordre  de  leurs  alTinités  respectives;  cl  coinmrul  Arisloie 
et  Fline  auraient-ils  pu  classer  méthodiquement  les  végétaux 
cl  les  aniniaux  loreque  l'histoire  naturelle  ne  faisait  que  de 
naître'  Arétéede  Cappadoce ,  si  illustre  dans  les  laslcs  de  la 
médecine  descriptive,  lut  le  premier  tpii,  dans  un  tiailé  gc-in'- 
ral  de  pathologie,  sé|)nra  avec  soin  l'histoire  des  maladies  de 
leur  traitement.  C'était  sans  doute  déjii  un  grand  pas  «le  fait 
vers  une  uosographie  methodi(pic;  mais  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance du  moyen  âge  devaient  rejeter  bien  l')iu  encoie  l'idée 
d'une  semblable  création,  si  féconde  eu  heureux  résultats  poui* 
la  science  des  maladies. 

Les  Arabes  el  les  autres  médecins  des  siècles  suivans,  jusques 
et  y  compris  le  seizième,  occupés  sans  relâche  à  traduire  cl  U 
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commenter  les  anciens,  ne  songèrent  point  à  classer  mcllio- 
diqueinftit  les  maladies  :  ce  l'ut  seulement  vers  le  milieu  du 
dix- septième  siècle  qu'on  vil  éclore  qutUjues  essais  nosogia- 
phiques  si  informes,  «ju'ils  sont  aujourd'hui  pres<[ue  entière- 
ment oublies.  A  celte  époque,  et  encore  longtemps  après,  on 
n'avait   d'autre  moyen  pour  faciliter   l'étude   des  maladies, 
que  d'en  faire  des  tableaux  synopli([ues ,  où  elles  étaient  par- 
tagées en  iulernes,  externes,  locales,  universelles,  etc.  etc. 
Quelques  médecins  suivaientlaméthodc  dite /tvy?/3orr?iVe, c'est-à- 
dire  qu'ils  divisaient  les  maladies  en  deux  grandes  classes  : 
j*.  maladies  aiguës,  2°.  maladies  chroniques.  Les  inconvéniens 
de  cette  méthode  suivie  autrefois  par  Aretée,  ont  pu  être  l'objet 
des  justes  critiques  de  Sauvages;   mais  aujourd'hui  il  serait 
certainement  supeiflu  de  s'en  occuper.  On  adoptait  encore 
quelquefois  une  autre  méthode  nosologique  tout  aussi  pré- 
caire que  la  ■prcc6dei\\e,  céiail  \a  méthode  anatomique ,  que 
certains  médecins,  par  esprit  d'opposition,  et  par  suite  d'une 
prévention  aveugle  contre  les  nosographies  ,  ont  suivie  même 
encore  à  une  époque  assez  avancée   du    dix -huitième    siècle. 
D'après  cet  ordre,   on   considérait   successivement   les    ma- 
ladies,   suivant  qu'elles   affectaient  telle  ou  telle  partie  du 
corps  ;  on  les  y  divisait  d'abord  eu  externes  et  en  internes , 
puis  en  particulières  et  eu  universelles;    on   traitait   ensuite 
des  maladies  des  âges,   des    sexes,    etc.;  enfîn,  on  les   exa- 
minait  en   particulier,   suivant   qu'elles   affectaient  la  télé, 
la  poitrine ,  l'abdomen  et  les  membres.  Cet  ordre  arbitraire  , 
dont  les  inconvéniens  sont  si  palpables,  a  cependant  été  long- 
temps le  seul  guide  des  médecins,  et  on  le  retrouve  encore  dans 
Morgagni ,  Lieutaud,  etc.  Sauvages  en  fait  une  critique  aussi 
vive  qu'énergique  ;  on  regrette  seulementqu'il  ait  rais  au  nombre 
des  graves  inconvéniens  qu'elle  présente,  l'obligation  qu'elle 
impose  au  médecin  de  savoir  l'anatoraie. 

Césalpin  paraît  avoir  un  des  premiers  donné  le  conseil  d'in- 
troduire des  méthodes  nosologiques  en  médecine.  Dès  1602, 
Félix  Plater  essaya,  dans  son  ouvrage  intitule  Praxis  medica, 
de  donner  le  plan  d'une  nosologie.  Ce  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  en 
164/1  1  T^*-*  ^-  Jonslonus ,  médecin  d'Amsterdam  ,  publia,  dans 
un  ouvrage  intitulé  Jdea  universalis  mediciiiœ ,  le  premier 
essai  de  nosograpliie  qui  soit  parvenu  à  notre  connaissance. 
D'après  la  nu-thode  de  ce  médecin,  adoptée  et  professée  par 
Sennert,  les  maladies  étaient  divisées  en  trois  grandes  classes  : 

PRKMiÈRi:  cLA^s^:.  Maladies  des  parties  similaires,  ou  de  celles 
qui  entrent  dans  la  composition  de  tous  les  organes. 

DEUXIÈME  CLASSE.  Maludics  oigauiqucs,  ou  celles  qui  rési- 
dent dans  un  vice  de  conformation,  par  rapport  au  nombre, 
à  la  grandeur,  à  la  siluution  des  organes. 
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TBOTSIKMF.   CT.\SSF.   MaludicS   (  OIIlUlllIlCS  ,   c'osi-a-tlii  C    ))laic9 
iilcoros,  liacluios,  de. 

TonU's  los  riiiii.ulics  comprises  tlans  ces  trois  classes  se  subdi- 
vi»aieiit  en  exlcriifs  el  en  iiilcnies. 

l'arini  Its   maladies  externes,  on  remar(]uait  les  tumeurs 
les   altVtlioiis    cutanées,    les  ulcères,   les   luxations,  les  frac- 
tures :  à  chacun  de  ces  ordres  se  rattachaient  plusieurs  genres 
cl  plusieurs  espèces. 

Les  maladies  inlcrnes,  qu'on  subdivisait  en  universelles  et 
eu  particulières,  compreuaicnl  : 

Los  premières,  les  (lilïérenles  espèces  de  fièvres  essentielles 
les  lièvres  exantliématitpies,  etc. 

Le  secondes  ,  les  dillèrenlcs  allections  particulières  à  la  tète 
au  cou,  à  la  poitrine  el  à  l'abdouien;  on    rallathail  également 
à  ces  derniers  les  maladies  (ju'on  ap[)elail  alors  vénéneuses 
comme  la  syphilis,  d'autres  aifectious  provenant  des  poison» 
luitiéraux,  végétaux  et  animaux. 

Telle  était  1  espèce  de  mélhodt-  nosograpliique  adoptée  dans 

ttlusieurs  écoles  avant  la  publication  de  l'ouvrage  de  Sauvages  • 
a  ciiti(pie  détaillée  qu'en  fait  ce  médecin,  est  une  preuve 
cpi'elle  jouissait  d'une  certaine  vogue,  bien  peu  méritée  sans 
doute. 

C'est  véritablement  h  F.  Boissier  de  Sauvages,  médecin 
de  jMontpellier,  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  le  nrenn'er 
conçu  et  exécuté  une  iiosographie  complète,  dont  les  pre- 
miers essais  parurent  en  1732,  sous  le  titre  de  \ouvelles 
classes  de  maladies ,  disposées  dans  un  ordre  semblable  à  celui 
des  botanistes,  comprenant  les  genres,  los  espèces.  Celte  clas- 
sification systéniati([ue ,  comme  on  l'appelait  alors,  lut  com- 
posée à  l'instar  des  méthodes  botaniques  ,  d'après  le  vœu  qu'en 
avait  déjà  émis  l'illustre  Sydeiihani.  Sauvages,  en  publiant  de 
nouveau,  en  1763,  son  travail  perfectioimé,  sous  le  titre  de 
Nosologie  métliodiijue,  eut  principalement  en  vue  de  rappro- 
cher les  maladies  qui  avaient  entre  elles  de  nombreux  points 
de  contact;  il  clurcha  à  former  avec  des  individus  des  es- 
pèces, avec  celles-ci  des  genres,  qui,  h  leur  tour,  réunis  par 
groupes,  constituèrent  des  ordres,  avec  lesquels  enfin  il  éta- 
blit un  nombre  donné  de  classes.  Telles  furent  les  principes 
qui  dirigèrent  l'auteur  dans  un  travail  nosographiquç  ,  qui, 
tout  imparfait,  tout  défectueux  (ju'il  nous  paraisse  aujour- 
d'hui, fit  pourtant  faire  un  grand  pas  à  la  médecine. 

La   Nosologie  de  Sauvages   se   compose  de  dix  classes    de 
quarante-quatre  ordres,  et  de  trois  cent  quinze  génies. 

patMitRK  ci.Asst.  Vices  {vilia)    :    alfeclions    su|)erfii;ielles 
cutanées,    dont    la  plupart  sont  de  peu  d'importance  el  sus- 
c  pliblcs  de  gnéiir  pur  des  moygiii  locaux  et  mccaniques. 
3(i.  14 
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Sept  ordres  :  i°.  taches  ;  2^.  elflorescenccs  ;  3".  phymales  (tu- 
bercules); 4°'  excressciices  ;  5".  cclopies  (déplaceniens);  G'^.  en- 
tamures,  plaies,  solutions  de  coaliuuité;  'j^.  kystes,  tumeurs 
enkystées,  etc. 

A  chacun  de  ces  ordres  se  rattachent  un  grand  nombre  de 
genres  (soixanle-dix-huit)  et  un  plus  grand  nombre  encore 
d'espèces  ou  de  variétés. 

DtuxiÈMK  CLASSE.  /wècr<?5  :  au  début ,  frisson  suivi  de  cha- 
leur ,  de  sueur  avec  fréquence  du  pouls  ,  douleurs  générales , 
faiblesse,  prostration  ou  oppression  des  forces,  etc. 

Trois  ordres  :  i".  flôvres  continues;  2°.  fièvres  rémittentes  j 
3^.  fièvres  intermittentes. 

Ces  trois  ordres  ont  douze  genres ,  et  chaque  genre  plusieurs 
variétés. 

TROISIEME  CLASSE.  Phlegniusies  ou  injlammations  :  inflam- 
mation locale  avecfiève  symplomatique  ,  etc. 

Trois  ordres  :  i".  phlegniasies  exanthémaliques;  2".  phleg- 
masies  membraneuses;  3°.  phlegraasies  parenchymateuses. 

Vingt-cinq  genres  et  un  grand  nombre  d'espèces. 

QUATRIÈME  CLASSE.  Spasmcs  :  maladies  convulsives,  con- 
traction permanente  ou  alternative  des  muscles  destinés  aux 
fonctions  locomotrices. 

Quatre  ordres  :  1°.  spasmes  toniques  partiels;  2°.  spasmes 
toniques  généraux  ;  3°.  spasmes  cloniques  partiels  ;4°- spasmes 
cloniques  généraux. 

Celle  classe  renferme  vingt-deux  genres  et  cent  cinquante- 
sept  variétés. 

CINQUIÈME  CLASSE.  Anhélatious  ou  essoujjlemens  :  diffi- 
cultés de  respirer ,  avec  spasmes  du  thorax ,  sans  jfièvre 
aiguë. 

Deux  ordres  :  i".  anhélations  spasmodiques;  1°.  anhéla- 
tions oppressives  ou  oppressions  de  poitrine. 

Quatorze  genres  et  cent  cinquante-trois  espèces  ou  va- 
riétés. 

SIXIEME  CLASSE.  Débilités  :  impuissance  de  sentir  clairement , 
distinctement  ;  d'agir ,  d'exécuter  les  mouvemens ,  les  fonc- 
tions avec  les  forces  accoutumées. 

Cinq  ordres  :  i"  dys;estliésies  ;  2**.  népitymics;  3».  dysciné- 
sies;  4"- 'iposychies  ou  défaillances,  maladies  syncopliques  ; 
5°.  coma  ou  assoupissement. 

Il  y  a  dans  cette  classe  trente-un  genres  et  deux  cent  cin- 
quanle-ncuf  variétés. 

SEPTIEME  CLASSE.  Doulews  :  anxiétés  universelles  ou  locales 
qu'on  ne  peut  rapporter  aux  plilegmasies. 

Cinq  ordres  :  i".  douleurs  vagues;   2°.  douleurs  de  tête; 


i°.  douleur!»  (ie  poiliinc;  4*^.  douleurs  do  l'abdomen  ;  V.  «luu - 
liiiis  dis  parties  «'vu-rifuifs  cl  des  mi-iiibrcs. 

CeUf  classe  iliiIciiuc  Ircnte-Uois  coures  cl  lioii  cent  dix- 
si'pt  varirics. 

m  ^rlKM^  <.i.A.s>t.  /  ésanifs  ou  fulit'^  :  Irsiuris  plus  ou  luoiUi 
piofondi's  des  iacullrs  de  rL-iileiniciucnl. 

(Quatre  orilifs  :  i".  Iialluciualious  ;  2".  morosités;  i°.  dé- 
lire ;  .(".  véitauies  anomales  ,  cli. 

On  trouve  dans  cette  clause  vinql-tiois  genres  et  cent  dix- 
sept  variétés. 

NEVvitME  CLASSE.  /Y//.r  .•  r\(  rétion  accidentelle  plus  ou 
lucins  considérable  de  fluidfs  diversement  colorés. 

(Quatre  ordres  :  i*^.  Ilux  de  sang  ;  2^  llux  de  ventre;  3°.  Ilux 
séreux  ;  4°-  lb»x  d'air. 

Cette  classe  a  trente-six  genres  et  trois  cent  trente- deux  va- 
riétés. 

DIXIEME  CLASSE.  Cochcxies  :  dépravation  ou  altération  dans 
la  forme,  la  couleur  et  le  volume  des  parties. 

Sept  onfrc.s  •  i'\  consomption  ;  2».  intumescence;  3°.  hydro- 
pisies  partielles;  4'.  protubérances;  5°.  impétigo;  6°.  ictérities- 

n».  cachexies  anomales. 

j 

(^)uaraiitc-un  f^'cnres  se  rattachent  a  ces  sept  ordres  ,  d'où 
dépendent  deux  cent  quatre-vingt  sept  variétés. 

Cette  classification  fit  une  grande  sensation  dans  le  monde 
«avant,  et  acquit  à  l'auteur  beaucoup  de  célébrité;  on  peut  en 
juger  par  les  élo;;;es  pompeux  que  lui  donnait  le  grand  Linuft 
dans  la  faculté  d'Upsal  ,  à  jamais  célèbre  par  ses  jjrofondes  le- 
çons :  tant  il  est  vrai  qu'on  professe  toujours  une  admiration 
sans  bornes  pour  les  inventeurs  en  tout  genre. 

Après  avoir  suivi  dans  ses  cours  la  nosologie  de  Sauvages 
pendant  vingt  ans ,  Linné  publia  à  Upsal,  en  f^GS,  une  nou- 
velle classitication  des  maladies,  qui  se  rapproche  dans  idu- 
sieurs  points  de  celle  de  Sauvages  :  nous  allons  eu  donner  une 
idée  succincte. 

La  méthode  de  Linné  comprend  onze  classes,  trente-sept 
ordres  et  trois  cent  vingt-cinq  genres. 

PREMIERE  CLASSE.  McUaiUcs  ejcanUiéniatiqiies  :  fièvre  avec 
efflorescence  et  taches  à  la  peau. 

Trois  ordres  .-  1'.  contagieuses;  2".  sporadiques  ;  i^.  soli- 
taires. 

On  y  rattache  dix  genres. 

uEiMEML  CLASSE.  Maladies  criùques  :  fièvre  avec  un  dépôt 
briquelé  dans  les  urines. 

Trois  ordres  :  10.  fièvres  continues;  10.  fièvres  intermil- 
lentcs  ;  3o.  fièvres  rcmittcntes. 

h'- 
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Cette  classe  renferme  quatorze  f^enres. 

TROISIEME  CLASSE.  Maladies  pldogistiques  :  phlegmasies  de 
Sauvages. 

Trois  ordres  :  i^.  inflammaliou  des  membranes  j  ?.o.  inflam- 
mation des  parenchymes;  3o.  inflammation  des  muscles. 
On  trouve  dans  cette  classe  quinze  genres. 
QUATRIEME  CLASSE.  Maladies  douloureuses  :  sensations  de 
douleur. 

Deux  ordres  :  lo.  douleurs  internes  ;  i°.  douleurs  externes. 
Ces  deux,  ordres  ont  quinze  genres. 

CINQUIEME  CLASSE.  Maladies  mentales  :   vcsanies   de  Sau- 
vages,  altération  du  jugement. 

Trois  ordres  :   i».  maladies  idéales  j    io.  maladies  imagi- 
naires; 3".  maladies  palhctiques. 
Elles  ont  vingt-cinq  genres. 

SIXIEME  CLASSE.  Parttlfsies  :  diminution  ou  abolition  du 
mouvement. 

Trois  ordres  :   i".  paralysies  défeclives ,  2°.  soporcuses , 
3".  privatives. 

A  ces  trois  ordres  se  rapportent  trente-un  genres. 
SEPTIEME  CLASSE.  Convulsions  :  mouvement  involontaire. 
Deux  ordres  :  \°.  convulsions  spasmodiques  (  toniques  de 
Sauvages);  2".  agitations  cloniques  de  Sauvai^es. 
On  y  trouve  vingt-cinq  genres. 

HUITIEME  CLASSE.  Maladies  de  suppression  :  obstruction  des 
conduits  excre'teuis. 

Deux    ordres  :    1°.    suppressions   suffocatoires    ou    suffo- 
cantes; 2°.  suppressions  constrictives  ou  spasmodiques. 
Ces  deux  ordres  admettent  vingt-six  genres. 
^EUVIEME   CLASSE.   Maladies  d'évacuaùons  :  flux  de  Sau- 
vages, excrétions  de  fluide. 

Cincj  ordres  :  i».  flux  de  la  tète  ,  20.  de  la  poitrine,  3o.  d« 
3'abdomen,  /\o.  des  parties  génitales  ,  5o.  des  parties  externes. 
On  compte  trente  genres  dans  ces  cinq  ordres. 
DIXIEME  CLASSE.  Difformités  :  altération  dans  la  forme  des 
solides. 

Trois  ordres  :   10.  par  maigreur;  20.  par  tumeur;  3o.  par 
décoloration. 

Ces  ordres  comportent  dix-huit  genres. 
ONZIEME  CLASSE.  Vices  :  altérations  des  parties  externes. 
Huit  ordres  ••  10,  vices  humoraux;  20.  vices  dialytiques  (so- 
lutions de  continuité);  3o.  exulcérations;  4"*   maladies  cuta- 
nées ;     5o.    tumeurs  ;    6".    procidencea  ;   70,   déformations  ; 
8".  taches. 

On  trouve  près  de  cent  genres  dans  celle  classe  si  consi- 
dérable. 


NOS  1,5 

En  comparant  ce  tableau  iiosoj^mpliiquc  «vec  celui  «lo  Sau- 
vages, ou  voit  (jiif  la  iiu-dcciiic  drsciiphvc  n'avait  pa-s  lait  de 
giatrds  piu^ics  sou- la  piunu' pouilant  si  ('«■«  oiidc  de  Liuiiaiis.  Il 
semble  ijuece  ^i.md  ualui°ali.'>te,  s'it.ml  livre  pre.s(|ue  tout  <iiii<r 
à  riiisluirt'  naluiellc,  n'avait  ie>ei  ve  ijuiitu:  bien  petite  pdiliou 
de  sou  génie  |»oui  la  médecine.  Sa  i  lai>illcatiuu  est,  ii  peu  de 
chose  pies,  une  répétition  do  relie  du  médecin  de  iMdiilpel- 
lier;  le  seul  avanla^o  iju'il  paraisse  avoir  sur  lui,  c'est  d'avoir 
supprimé  une  grande  (]uantilé  de  (es  variétés,  admises  dans  la 
Nosologie  metlioiliiiue  avec  une  profusion  et  une  légèreté 
dildciles  à  excuser. 

Lu  an  après  la  publication  de  !a  Classification  nosologicpie 
de  Linua<us ,  c'est  à-dire  en  )7l>4  >  ''  ^^  parut  une  autre  de 
R.  A.  Vo:^eL  médecin  de  Gottin;.;uc. 

Elle  comprend  onze  classes  et  cinq  cent  soixante  genres. 

l'nLaiiERt  CLASSE.  J-'ièiTes  :  augmentation  contre  nature  de 
la  chaleur  innée,  avec  sécheresse  de  la  bouche  et  pesanteur 
du  corps. 

I.  Fièvres  intermittentes  simples  :  lo.  doublées,  ao.  triplées. 

H.  Fièvres  continués  :  lo.  simples,  7.0.  composées,  exan- 
thématiques,  sympathiques;  elles  oui  quatre-vingts  genres. 

m-L'xiEME  CLASSE,  l'iux  :  évacualloD  des  humeurs  contraires 
à  l'ordre. 

I.  Hémorragies.  Dix-sept  genres. 

II.  Apocéuoscs  ou  llux  non  sanguins.  Vingt-huit  genres. 
TROISIEME  CLASSE.  Epischèses  :  suppression  des  ex.crélions. 

Il  n'y  a  dans  cette  classe  que  huit  genres. 

QUATRIÈME  CLASSE.  Doulcurs :  sciisatioiis  fàclieuscs  qui  trou- 
blent la  tranquillité. 

L'auteur  tonne  dans  cotte  classe  quarante-six  genres. 

CINQUIÈME  CLASSE.  iS);a$//ie*  :  contractions  et  agitations  des 
organes  moteurs. 

Ils  ont  quarante-deux  genres. 

SIX1Î.ME  CLASSE.  Aclynarnics  :  abolition  ou  diminution  des 
sensations,  des  mouvemens  ou  des  fonctions  naturelles. 

On  y  compte  soixante-trois  genres. 

SEPTIÈME  CLASSE.  Hypenlhenes  :  sursensations,  augmenta- 
tion ou  perversion  des  sensations. 

Elles  admettent  dix-nciif  genres. 

HUITIÈME  CLASSE.  Cachexîe  :  altération  de  la  constitution, 
de  la  couleur  du  corps  avec  débilité. 

Ou  compte  dans  cette  classe  vingt-cinq  genres. 

^■El^vlÈMK  «LASSE.  Parafioics :  maladies  mentales  ou  aberra- 
tions de  rintclligence. 

DouKc  genres  seulemcot  composent  cette  classe. 
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DIXIÈME  cT.AssK.  Viccs  :  changemcns  perceptibles  dans  la 
surface  du  corps. 

I.  Inflammations  :  elles  se  composent  de  neuf  genres. 

II.  Tumeurs  :  on  y  compte  soixante-quinze  genres. 

III.  Exluborances  :  on  y  trouve  quinze  genres. 

IV.  Puslules  et  boutons  :  ils  forment  dix  genres. 

V.  Taclies  :  elles  sont  divisées  en  quatorze  genres. 

VI.  Dissolutions:  elles  comprennent,  1°.  les  blessures  ou 
solutions  de  continuité  ;  2".  les  exulcéralions.  Elles  forment 
ensemble  trente-neuf  genres. 

VII.  Concrétions  :  l'auteur  les  a  partagées  en  sept  genres. 
ONZIÈME   CLASSE.    Difformités  :  altération  des  solides  dans 

leur  ordre,  leur  position ,  leur  conformation,  leur  texture, 
leur  nombre,  etc.  Elles  constituent  cinquante  genres. 

Il  y  a  entre  la  Nosographie  de  Vogel  et  les  deux  précédentes, 
des  différences  assez  marquées ,  mais  qui  ont  été  peu  avanta- 
geuses aux  progrès  de  l'art.  On  se  demande  pourquoi  l'auteur  a 
supprimé,  dans  sa  classification,  des  ordres  qu'il  a  été  obligé 
d'admeltre  tacitement,  et  d'indiquer,  par  des  numéros  ,  dans 
plusieurs  de  ses  classes;  pourquoi  il  a  admis  les  inflamma- 
tions au  nombre  des  vices,  et  confondu  ainsi  avec  une  foule 
d'aufres  lésions  la  classe  la  plus  distincte  et  la  plus  impor- 
tante dans  toutes  les  nosologies  :  des  trois  nouvelles  classes  , 
créées  par  Vogel ,  une  seule  {les  adynaniies)  mérite  d'être 
notée  ,  et  a  été,  dans  la  suite ,  regardée  comme  un  ordre  im- 
portant par  Cullen  ;  pour  les  deux  autres  (les  épischèses  et  les 
hypersthcsies) ,  l'une  est  insignifiante,  et  l'autre,  sous  un  nom 
barbare,  n'indique  qu'une  partie  des  affections  nerveuses. 

Cinq  ans  après  Vogel  (en  1772  ),  Cullen,  professeur  d'Edim- 
bourg en  Ecosse  ,  publia  une  nouvelle  Nosologie  composée  de 
quatre  classes,  de  dix-neuf  ordres  et  de  cent  trente  genres. 

PREMIÈRE  ci.\ssE.  Pyrt'x/t;.^  .•  fcéqueucc  du  pouls  ,  frisson, 
augmentation  de  chaleur,  affaiblissement  des  fonctions  ani- 
jnales. 

Cinq  ordres  :  i".  fièvres  intermittentes.  Trois  genres;  fièvres 
continues.  Trois  genres  ;  2°.  phlegmasies.  Dix-sept  genres  ; 
3°.  exanthèmes  ou  fièvres  éruptives.  Dix  genres;  /['.  hémor- 
ragies. Quatre  genres  ;  5".  llux  ou  affections  catarrhalc.  Deux 
genres. 

DEUXIÈME  CLASSE.  jYevroscs  :  affections  nerveuses,  lésions 
du  sentiment  et  du  mouvement  sans  pyrexie  ni  maladie  locale. 

Oucilre  ordres:  1°.  coma, affections  soporeuses.  Deux  genres  ; 
2".  adynamies  ou  débilités.  Quatre  gem-es  ;  3o.  spasmes  ou 
maladies  convulsivcs.  (Quinze  genres  ;  ^o.  vésanics  ou  maladies 
mentales.  Quatre  genres. 

TRoisrÈME  CLASSE.  Caclicxies  :  dépravation  de  l'habitude  na- 
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turellr  «Ir  lout  le  loips  ou  d'iiiu  ^raiidr  j'arlit' ,   snns    pyrexie 
pi  imilivf  «)ii  tu'\  K'm". 

/'nus  nn/it's  :  \^'.  (•macialimis  on  :iMi.iii;i  is<;oineris.  Deux 
geiirrs;^''.  iiiluiiit-sceiKrs,^.  a<li(ii'iist's,  b.  fla)  uciiscs,  r.  aqiic'J>-fS, 
ci.  s«)lides.  IU»iiz«-  ^ciiii-s  ;  ^i».  ii:i|»<-limi.  Unit  ^rmps. 

i^)rATuiÈMi  ii.Assi:.  Mnlatiif.s  /(Ky/A-s  .•  aUctlioiis  d'une  partie 
du  coips,  malades  or^.tiiicpifN  dis  ;4(ileiiis. 

Sept  on/rtv  :  lo.  dystsllic-i»»; ,  dittùuitt-  nu  dt-pravalioii  dos 
sctisa(ii>iis.  iliiit  termes  ;  î."  dytV'*"'uii'S  :  dilljrnllô  <lcs  imnive- 
meiis.Six  ^cnrrs  ;.in.  apociMiDScs,  (lux sans  pyifxie.  Ciii<|P'Mir('S  ; 
40.  épisriiescs,  suppression  dos  cxtiélious.  I  rois  fleures  ;  5o.  \m- 
meurs  non  plilof;nioneuscs.  Qualor/c  genres;  60.  eclopies  nu 
dpplaerniens.  Trois  geures  j  70.  dialyse  ou  solution  de  conli- 
iiuilé.  Scpi  gciues. 

Il  suffii  de  jeter  un  coup  d*œil  sur  le  tableau  nosologique 
que  lions  vi-nons  de  tracer  ,  pour  voir  «pi'il  est  bien  supérieur 
aux  précédens.  Ce  n'est  voriiablenirnt  (ju'ii  i'«-po(pic  de  sa  pu- 
blication <pi'oij  put  reniai ijuer  les  piogiès  qu'avait  faits  la  mé- 
decine descriptive  «lepuis  Saiivai;es.  Les  classes,  les  ordres  d 
les  j^eures  s'y  trouv«iil  c.>nsid(-rablemcnt  réduits  et  rapprocluis 
d'une  »implicit('  (|ui  annonçait  (|uc  les  nu  lliodes  noso^ia[)lii- 
ques  comtuenç;aienl  à  se  |iei  lectiouner.  Si  ,  d'un  côté,  on  re- 
grette de  voir  conlondic  dans  une  seule  classe,  b-s  bi-morragies, 
les  plilei^niasies  avec  les  lièvres  ;  de  l'autre  aussi  trois  ou  qnati e 
classes  des  prc'cedens  nosologislcs  se  trouvent  avec  raison 
réunies  dans  une  seule  (les  7JcVras<?.s- ) ,  les  llnx  ou  affections 
calarrbales  sont  places  parCuHen  dans  la  même  classe  que 
les  pblegmasies,  ce  qui  était  un  rapprocbement  à  la  fois  heu- 
reux et  vrai.  Cullen  doit  donc  être  place  au  nombre  des  mé- 
decins fpii  ont  contribué  à  l'avancement  de  la  medecin<'  sous 
le  rapport  de  la  description  et  de  la  classifiraliou  des  maladies. 

Alacbiide,  autre  médecin  anclais  ,  tenta  ,  en  1772  ,  une  autre 
roule  que  celle  <|u'on  avait  suivie  avant  lui  pour  classer  les 
maladies  (  Iritrodurlion  nicOiodique  à  la  théorie  et  0  la  pra- 
tique de  la  médecine ,  loni  1 ,  paii.  i7->).  Sa  méthode  couiprend 
quatre  classes  ,  vingt-trois  ordics  et  cent  quatre-vingt-huit 
génies. 

PREMIÈRE  CLASsn.  Maladies  générales  r  celles  qui  sont  com- 
munes à  tout  .Age,  il  tout  s<'xe  ,  et  dans  les(|ueiles  il  y  a  une 
telle  réunion  de  symptômes  généraux  ,  iju'iU  prédominent  sur 
les  locaux. 

^euf  ordres  •  i».  fièvres.  Cinff  genres,  continues,  intermit- 
tentes, rémittentes,  éruptives,  hectiques;  2".  inflammation?. 
Deux  genres,  internes,  externes  ;  3o.  (lux.  Trois  genres,  flux  de 
ventre,  hémorragies,  flux  humoraux  ;  z^".  douleurs.  Quator/.(î 
genres;  fjo.  spasmes.  Trois  genres;  ()".  faiblesses  et  privations. 
Trois  genres;   7".  les   maladies  asthmatiques    Cinq   genres  j 
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80.  maladies  mentales.  Deux  genres  ;  90.  caclieyîcs  ou  maladies 

humorales.  Dix-neut  genres. 

DEUXIÈME  CLASSE.  Maladies  locales  :  celles  qui  sont  carac- 
tériscfes  par  un  désordre  dans  quelcjue  organe  particulier,  et. 
dans   lesquelles  les  symptômes  Jocaux    prédominent  sur   les 
généraux. 

Huit  ordres  :  i».  maladies  du  sensorium  ou  des  sens  inter- 
nes. Quatie  genres;  -^o.  maladies  des  sens  externes.  Neuf 
genres  ;  3o.  maladies  des  appétits.  Sept  genres;  4''-  maladies 
des  sécrétions  et  excrétions.  Quatorze  genres  ;  5».  maladies 
dt's  organes  du  mouvement.  Yingl  un  genres;  60.  maladies 
externes  ou  superficielles.  Quatorze  genres  ;  "jo.  déplacement 
des  parties  organiques.  Trois  genres  ;  8«.  solutions  de  conti- 
nuité et  érosions  des  tissus.  Huit  genres. 

TEoisiÈME  CLASSE.  Maladies  sexuelles  :  désordres  relatifs  à 
]a  structure  des  organes  de  la  génération  ou  à  des  circon- 
stances particulières  propres  à  chaque  sexe,  et  qui,  pour  la 
plupart ,  demandent  un  traitement  à  part. 

Quatre  ordres  :  10.  maladies  générales  propres  aux  hommes. 
Deux  genres;  20.  maladies  locales  aux  honmies.  Onze  genres; 
30.  maladies  générales  propres  aux  femmes.  Neuf  genres  ; 
4°.  maladies  locales  propres  aux  femmes.  Onze  genres. 

QUATRIÈME  CLASSE.  Maladies  puériles  ,  ou  celles  qui  sont 
propres  à  l'enfance. 

Veux  ordres  :  1  o.  maladies  générales  propres  à  l'enfance. Cinq 
genres.  2°.  maladies  locales  ])ropres  à  l'enfance.  Sept  genres. 

Celte  méthode  nosographique,  rédigée  d'après  un  plan  par- 
ticulier, et  différent  de  celui  adopté  par  les  nosologistes  pré- 
cédons, offre  peu  d'avantages,  beaucoup  de  défauts.  Elle  était 
certainement  inJérieure  à  celle  qu'avait  donnée  Cullcn,  trois 
ans  auparavant,  et  semblait ,  par  cela  même  ,  plus  propre  à 
faire  reculer  la  science  qu'à  la  faire  avancer.  H  y  a  bien  sans 
doute  cliez  l'honime  des  maladies  générales  et  des  maladies 
locales;  mais  les  maladies  des  organes  sexuels  sont  de 
même  nature  que  les  autres  ,  et  ne  peuvent  former  une  classe 
à  part.  Les  maladies  de  l'enfance  ne  peuvent  pas  non  plus 
constituer  un  groupe  séparé  dans  une  classification  de  mala- 
dies. Ce  sont  les  mêmes  affections  que  chez  les  adultes,  aux 
modifications  près  ([ue  leur  impriment  Tàge  et  toutes  les  par- 
ticularités qui  y  sont  relatives. 

INous  devons  à  J  -B.  Michel  Sagar  une  classification  ge'né- 
rale  des  maladies.  Elle  fut  publiée  en  1776.  Elle  comprend 
treize  classes,  cinquante-quatre  ordres  et  trois  cent  cinquante-un 
genres. 

piiEMiÈRE  CLASSE.  Tlces  :  affeciions  des  parties  externes  lé- 
gères, palpables,  sans  fièvre  ni  cachexie. 
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Srpt  ordres  :  to.  tîTrhes  ;  20.  cfflorcsccnces  ;  3o.  phyrna; 
4o.  cxcrcscenccs  ;  5o.  kysles  ;  (io.  t-ctopies;  '^o.  dilïoimilcs. 

Celte  classe  reiirerine  soixantc-dix-sept  genres. 

DELXiÈME  CLASSE.  Entctinures  :  solutions  de  continuité. 

Quatre  ordres:  \o.  léconles,  ïe  plus  souvent  saignantes; 
0.0.  artiliciellcs,  récentes  ,  saignantes  (opérai,  tliir.  )  ;  3o.  non 
saignantes,  mais  ichoreuses,  séreuses  et  anciennes  ;  4°- ^"°~ 
malies. 

A  ces  ordres,  se  rattachent  vingt-deux  genres. 

TROsiÈME  CLASSE.  Cackejcies.  Cette  classe  est  la  même  que 
celle  ainsi  dénommée  par  Sauvages.  Elle  compte  six  ordres 
et  quarante-deux  genres. 

QUATRit.ME  CLASSE.  Doulcurs  :  Septième  classe  de  Sauvages. 
Cinq  ordres  cl  trente-deux  genres. 

CI^QV1ÈME  CLASSE.  Flujc  :  ueuvièmeclasc  de  Sauvages.  Cinq 
ordres  ,  trente-six  genres. 

SIXIÈME  CLASSE.  Suppressions  :  embarras  dans  les  couloirs  , 
rétention  des  excrétions  habituelles  en  santé. 

Trois  ordres  :  10.  suppressions  des  excrétions  séreuses; 
20.  suppressions  des  ingercnda^  ou  conslrictions  des  canaux 
<leslinés  au  passage  des  substances  nécessaires  à  Tenlrctien  de 
la  viej  3o.  suppressions  de  l'abdomen. 

SEPTIÈME  CLASSE.  Sposmes  :  quatrième  classe  de  Sauvages. 
Quatre  ordres  et  vingt-trois  genres. 

HUITIEME  CLASSE.  Anhtlaùoiis  :  cinquième  classe  de  Sau- 
vages. Deux  ordres  et  treize  genres. 

-NEUVIÈME  CLASSE.  DcbUilés  :  sixième  classe  de  Sauvages.  Oa 
y  compte  cinq  ordres  et  quarante-cinq  genres. 

DIXIÈME  CLASSE.  Exaulkènies  :  fièvre  avec  éruption  de  pus- 
tules, phlyclènes,  boutons  à  la  peau  ou  dans  la  cavité  de  la 
bouche,  le  plus  souvent  malins  et  avec  asthénie. 

Deux  ordres  :  io.  exanthèmes  contagieux;  20.  exanthèmes 
non  contagieux.  A  ces  deux  ordres  se  rattachent  dix  genres. 

ONZIÈME  CLASSE.  Phleg/misies  :  fièvre  avec  dureté  du  pouls, 
douleur  inflammatoire  d'une  partie,  couenne  du  sang,  urine 
colorée,  chaleur  ,  sécheresse  de  la  langue. 

Trois  ordres:  lo.  phlcgmasies  musculaires;  2».  phlegma- 
sics  membraneuses;  3o.  phlegmasies  parenchymateuses. 

Celte  classe  renferme  dix-sept  genres. 

Doi  ziLME  CLASSE.  J'iciTcs  :  deuxième  classe  de  Sauvages. 
Elle  comprend  trois  ordres  et  douze  genres. 

TREIZIÈME  CLASSE.  T'ésmues  :  Huitième  classe  de  Sauvages. 
On  y  compte  quatre  ordres  et  vingi-cinq  genres. 

iSota.  Jusqu'ici ,  nous  avons  suivi ,  dans  l'esquisse  des  diffé- 
rentes nosographies,  l'ordre  adopté  par  M.  le  professeur  Chaus- 
sier^  dans  sa  ïable  des  méthodes  nosologiques  nous  n'avons 
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même  faît  que  Textraire  pour  quelques  classifications  qu'il 
aurait  ete  trcs-difficile  de  nous  procurer. 

La  classification  de  Sagar  que  nous  venons  d'analyser,  n'est 
qu'une  copie  de  celle  de  Sauvages,  à  laquelle  se  trouvent 
ajoutées  trois  classes,  les  enlamures,  les  exanthèmes  et  les  sup- 
pressions :  de  ces  classes,  l'une  appartient  à  Linuaius,  et  les  deux 
autres  ne  sont  que  des  ordres  de  Sauvages.  L'auteur  sépare, 
sans  raison,  les  exanlhcmes  des  phlegmasies,  met  au  nombre 
des  maladies  les  opérations  chirurgicales ,  etc.  En  s'écarlant 
de  la  simplicité  de  Cullen  qui  l'avait  devancé  de  sept  aiisj  en 
multipliant  sans  motif,  et  plus  qu'aucun  autre  nosologiste,  les 
clauses,  les  ordres  et  les  genres,  Sagar  a  imité  et  même  surpassé 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  défectueux  dans  la  Nosologie  mé- 
thodique de  Sauvages.  Son  ouvrage ,  au  lieu  de  faire  faire  quel- 
ques pas  à  la  nosographie,  semble  la  reporter  à  plus  de  vingt 
ans  en  arrière. 

Eu  1778  ,  Vitet ,  médecin  de  Lyon  ,  publia  une  Méthode 
nosologifjue  qui  se  trouve  exposée  dans  sa  Médecine  expectanle. 
Cette  Méthode  comprend  huit  classes  ,  quarante-trois  ordres 
et  trois  cent  c[ualre-viugl-quatorze  genres. 

PREMIÈRE  CLASSE.  FièvrCS. 

Ordre  premier.  Fièvres  continues  de  trois  à  trente  jours. 
Trois  genre:;.  Fièvres  de  trois ,  de  sept  jours  ,  etc. 

Ordre  deuxième.  Fièvre  lente  contiiiue.  Un  genre  :  fièvre 
hecti([ue. 

Ordre  troibième.  Fièvres  intermittentes.  Trois  genres  :  tierce, 
quarté ,  etc. 

Ordre  quatrième.  Y'ihwes  éruptives.  Sept  genres  :  variole, 
rougeole  ,  etc. 

DEUXIÈME  CLASSE.  I njlammatîons . 

Ordre  premier.  Inflammaiions  de  la  tête.  Quatorze  genres  : 
opblliaimie,  angine,  frénésie,  otite,  elc. 

Ordre  ^ewjrièwe.  Inflammations  de  la  poitrine.  Quatre  gen- 
res :  péripneumonie,  pleurésie,  cardite,  etc. 

Ordre  Iroisiètne.  lullaniuiations  du  ventre.  Douze  genres  : 
entcrile,  népiirite,  cystite,  métrite,  etc. 

Ordre  quatrième.  Inflammations  des  parties  naturelles.  Sept 
genres  ;  leucorrhées,  etc. 

Ordre  cinquième.  Inflammations  des  tégumeris.  Dix-Iiuit 
genres  :  panaris,  plilcginon  ,  gale  ,  dartre  ,  cancer  ,  etc. 

Ordre  sixième.    Inflammations  du  périoste.  Deux  genres. 

TRoisiiiivit;  CLASSE,  Maladies  douloureuses. 

Ordre  premier.  Douleurs  de  tcle.  Cinq,  genres  :  otalgie, 
odontalgie,  etc. 

Ordre  deuxième.  Douleurs  de  la  poitrine.  Deux  genres  : 
douleurs,  des  mamelles  ,  etc. 
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Orrit'e  iroisipf/ir.  Douleurs  ilii  ventre.  Nruf  genres  :  (ioulciii.'i 
d'estomac,  coliciuc^,  faim  mnitie,  cnli(jurs  bilieuses,  clr. 

Onlrr  qtintiihiif.  DouU'urs  do  la  coloiiin'  «"piiiicic  ef  des 
eïtirniit('S.  Troi».  m'iiies  :  gouU*',  rliumutisme  ,  etc. 

QirATnuM»  «i.AssK.  ('onvulsions. 

Off/rr  prrmifi:  Convulsions  pi  norale».  Sept  genres  :  crianij»- 
aie,  rpilepsie,  danse  de  Saint  (»ny,  etc. 

/^);v/re  ^/(*J/a»V'w«'.  (convulsions  paitirnlièies.  On/.e  genres. 

( )rt/ri'  troi^irnif.  Spasnir  };rni'ral.  Deux  yi.iiKS. 

(htlre  qualrii-nic.  Spasme  parlitulier.  Sept  t^cnrcs. 

^:l^Ql:IÈME  (i.Assr.  i)f'ht/ilt\. 

Ordre  premier.  Diminution  des  forces  liiusculaites.  Onze 
genres  :  asthénie,  syncope,  anorexie,  etc. 

Ordre  deujcicnie.  Abolition  du  mouvement.  Deux  genres  : 
paralysie,  etc. 

Ordre  troisiènw.  Diminution  du  sentiment.  Deux  genres  ; 
djsecie,  etc. 

Ordre  (fuatrivnie.  Abolition  An  senlijnent.  Six  genres  :  sur- 
dité ,  aman  rose. 

Ordre  rinijuiènie.  Abolition  du  sentiment  et  du  mou\  e- 
ment.  Trois  genres. 

sixiÈMi.   (  LAsst.  Mfdadies  cinrtialoires. 

Ordre  premier.  Evacuations  insensibles.  Deux  genres  :  sup- 
pression de  sueur  ,  etc. 

Ordre  deujrième.  Evacuations  d'air.  Six  genres  :  cruclationSj 
borborygmes. 

(Jrdre  troiiit'me.  Evacuations  de  substances  solides  non  or- 
ganisées. Neuf  genres  :  calculs,  concrétions,  corps  étran- 
gers ,  etc. 

Ordre  quatrième.  Evacuations  de  corps  organisés.  Six  gen- 
res :  accent liemenl ,  avortement  ,  alopécie,  etc. 

Ordre  civquième.  l-.vacualions  de  li([uides  opaques.  Quatre 
genres  :  ulcères,  vomissemens,  diarrhée,  etc. 

Orr^e  .v/j-/V;ne.  Evacuations  de  malières  liquides  transpa- 
rentes. Neuf  genres:  catarrhes,  larmoiement,  salivation,  etc. 

Ordre  septième.  Evacuations  sanguinolentes.  Treizegenres  : 
hémorragi»'. 

sF.PTitMF.  CLASSE.  Maladies  pav  rétention  de  matières  solides 
ou  liquides. 

Ordre  prem/Vr.  Rétention  de  matières  j)lus  ou  moins  fluides 
dans  nue  cavité.  Ving-trois  genres. 

Ordre  deiucième.  Rétention  de  malières  plus  ou  moins  fluides 
dans  plusieurs  cavités.  Huit  genres. 

Ordre  troisième.  Rétention  d'air  dans  une  ou  plusieurs  ca- 
vités. Oualre  scnrcs. 
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Ordre  quatrième.  iRelention  de  matières  plus  ou  moîng 
épaisses  dans  une  ou  plusieurs  cavités.  Douze  genres  :  squirre, 
induration  ,  etc. 

Ordre  cinquième.  Rétention  de  matières  e'paisses  dans  plu- 
sieurs cavités  avec  extension  des  parties.  Huit  genres  :  excrois- 
sance, polype,  allongement,  etc. 

Ordre  siaiènie.  Rétention  de  matières  dures  ou  solides  dans 
une  ou  plusieurs  cavités.  Quatre  genres  :  calculs,  corps  étran- 
gers ,  etc. 

Ordre  septième.  Rétention  d'un  ou  plusieurs  corps  organisés 
dans  une  ou  plusieurs, cavités.  Sept  genres  :  cirons,  insectes, 
iœtus ,  etc. 

Ordre  huitième.  (  Supplément  ) .  Déplacement  des  os  ou  des 
parties  dures.  Sept  genres. 

Ordre  «e/Wème.  Déplacement  des  parties  molles.  Dix  genres. 

HuiTiiiME  CLASSE.  Maladies  de  l'esprit. 

Ordre  premier.  Vices  de  Timagination.  Trente-six  genres  : 
tristesse,  crainte,  gourmandise,  orgueil,  vanité  ,  etc. 

Ordre  deuxième.  Vices  du  jugement.  Vingt-trois  genres  : 
vol ,  bassesse  ,  méchanceté  ,  etc. 

Ordre  troisième.  Vices  de  la  mémoire.  Cinq  genres  :  perte 
de  la  mémoire,  regret,  déplaisir,  etc. 

Ordre  quatrième.  Vices  du  jugement  et  de  la  mémoire. 
Sept  genres  ou  variétés  de  l'imbécilité. 

En  comparant  la  Nosologie  de  Vitet  avec  celle  de  Sagar, 
il  semble,  au  premier  abord,  et  en  ayant  seulement  égard  au 
nombre  des  classes,  que  le  médecin  français  ait  employé  une 
méthode  plus  simple  et  un  meilleur  mode  d'analyse;  mais  on 
ne  tarde  pas  à  s'ape«:evoir  que  celle  marche  n'est  qu'illu- 
soire, puisque  le  nombre  des  genres  et  des  espèces,  dans  la 
médecine  ex  pédante  ,  est  plus  considérable  que  dans  le  lableau 
nosologique  de  Sagar,  et  que  les  maladies  les  plus  disparates 
y  sont  rapprochées  avec  une  rare  inconséquence.  Que  dire,  en 
effet,  d'une  classification  nosologique,  oîi  les  inilammations 
sont  énumérées  par  cavités  splanchniques,  tandis  que  Sau- 
vages les  avait  déjà  divisées  en  membraneuses,  en  parenchy- 
raaleuses  et  en  cutanées;  où  le  panaris  est  à  côté  du  cancer, 
le  vomissement  auprès  des  ulcères;  où  l'accouchement ,  con- 
sidéré comme  une  maladie ,  se  trouve  placé  dans  le  même 
genre  que  l'alopécie  ;  où,  enfin  ,  le  vol ,  la  bassesse,  la  mé- 
chanceté ,  le  déplaisir,  la  crainte  ,  l'orgueil,  la  vanité,  etc., 
sont  inscrits  au  nombre  des  affections  maladives?  Ce  sont  vé- 
ritablementdes  maladies  de  l'esprit  et  très-souvent  des  maladies 
incurables,  mais  leur  véritable  place  est  plutôt  dans  les 
Maximes  de  La  Rochefoucauld  ou  les  Caractères  de  La 
Bruyère ,  que  dans  un  ouvrage  de  pathologie.  La  Nosologie 
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de  Vilel ,  cl  la  pn'cédenlc,  sont  une  preuve  bien  rnnnifosic, 
qii'«*n  rni'dcciiu>  couirnr  dari"»  les  antres  sticnrcs  ,  res|.iit  hu- 
main reste  slalioiuiaiic  à  ccrtaiues  époques,  ou  suit  m.  rue  une 
marche  rétr<>i;rade. 

l^arwiu  ,  médecin  anglais,  publia  en  i7o(>,  sous  le  litre  <lo 
Zoouomie.  un  ouvrage  d'une  lorine  nouvelle,  <jui  renlertni.' 
une  di>lribution  nosoloj^iqne  établie  sur  des  bases  tout  à  lait 
dilïei entes  de  celles  <|u'ou  avait  adoptées  jusqu'alors  dans  la 
classification  des  maladies.  La  Zoonomic  reuternur  (juatrc 
classes,  onze  ordres  et  quarante-un  genres. 
vREMihRF.  CLASSE.  Maladies  (lin'itation. 
Ordre  premier.  Auf^mentalion  d'irritation  du  système  san- 
i^uin,  sécrétoire,  absorbant ,  scnsorial ,  etc.  C-inq  genres  :  hc'- 
morrai;ies  actives,  diarrhées,  exhalations  séreuses  par  irrita- 
tion ,  etc. 

Ordre  dfiirit'/ne.  Diminution  de  l'irritation  du  même  sys- 
tème. Cinq  genres  :  hémorragies  passives,  ani'vrysiues  ,  kv 
chitis,  catarrhe  Iroid  ,  hydropisie,  s(|uirre  ,  paralysie  ,  etc. 

Ordre  troisième.  iMouvemens  irrilalifs  rétrogrades  dans  le 
canal  alimentaire,  les  systèmes  absorbant  et  sanguin.  Trois 
genres  :  vomissemons  ,  choléra  morbus  ,  hystérie,  diabète, 
asthme  spasmodique ,  etc. 

DEi'XitMK  crAssE.   Maladies  de  sensalion. 
Ordre  premier.  Sensalion  augmeuiée.  Sept  genres  :  accou- 
chement, aslhme  humoral ,  inflammation,  exanthème,  fièvre 
symptomatique  à  la  suite  de  suppuration,  etc. 

Ordre  deuxième.  Sensation  diminuée.  Deux  genres  :  dimi- 
nution de  sensation  el  rétroversion  des  nu)nvemens  scnsilifs, 
manie,  mélancolie  avec  tendance  au  suicide,  impuissance, 
stérilité,  etc. 

TROISIÈME  CLASSE.  Maladies  de  votition. 
Ordre  premier.    V  i)lilion  augmenlée.  Deux  genres  :  accrois- 
sement dans  l'aclion  musculaire  el  dans  celle  des  sens,  convul- 
sion ,  aslhme  convulsif,  manie,  hydropbobie,  etc. 

Ordre  deiiaième.  ^  olilion  diminuée  dans  l'action  muscu- 
laire el  dans  celle  des  sens.  Deux  genres  :  lassitude,  tiemble- 
rocnt,  paralysie,  apoplexie,  cauchemar,  perle  de  mémoire, 
crédulité,  elc. 

QfATiÈME  CLASSE.  Maladies  d' association. 
Ordre  premier.  Mouvcmens  associés,  augmcnli-s,  caraclé- 
risés  par  une  angmenlalioii  qui  existe  avec  les  mouvemens 
d'irriuiion  ,  avec  les  mouvemens  sensiiils,  les  mouvemens  vi>- 
lonlaires  ,  etc.  Quatre  genres  :  catarrhes,  fièvres  d'iuilalion  , 
ténesmc,  rire  sardonique  ,  rhumatisme,  érysipèle,  aclion  invo- 
ionlaire ,  pi  iapisme. 

Ordre  d^ujcième.  Diminution  dans  les  mouvemens  associé» 
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qui  existent  avec  les  niouvemens  d'irritation,  les  mouvemenfi 
scnsilifs,  les  mouveiiKusvoloutaircs  ,  etc.  Qiiatregcnrcs  :  dysp- 
née, indigestion  par  certaines  causes ,  céphalalgie,  diarrhée 
par  certaines  causes  ,  beaucoup  de  névroses  ,  etc. 

Ordre  troisième.  Mouveniens  associés  rétrogrades  qui  exis- 
tent avec  les  mouveniens  d'irritation  ,  les  mouveraens  sensitifs, 
les  mouvemens  volontaires ,  etc.  Quatre  genres  :  diabète  par 
peur,  hystérie  par  peur,  nausées,  vomissement,  etc. 

Ou  est  forcé  de  convenir  que  cette  classification  nosologique, 
peut-être  piquante  par  sa  singularité ,  est  plutôt  l'ouvrage  d'une 
imagination  ingénieuse  etféconde,  que  d'un  esprit  sévère  et  dès- 
longtemps  formé  à  l'étude  de  l'observation.  La  dernière  classe, 
surtout,  est  fondée  sur  des  vues  si  subtiles  et  si  obscures,  qu'on 
a  besoin  d'une  forte  contention  d'esprit  et  d'une  sagacité  rare 
pour  comprendre  Y  association  des  idées  toutes  métaphysiques 
qui  s'y  trouvent  rassemblées.  Celte  nosologie  est  exclusive- 
ment fondée  sur  les  causes  prochaines  des  maladies ,  qui , 
étant  souvent  elles-mêmes  inconnues,  ont  conduit  forcément  à 
des  résultats  hasardés  et  même  à  des  erreurs  graves;  cette 
marche  a  de  plus  entraîné  l'auteur  à  placer  dans  divers  genres 
les  mêmes  maladies,  mais  produites  par  des  causes  différentes. 
Quel  est,  d'ailleurs,  l'observateur  un  peu  exercé  qui  n'est  pas 
choqué  eu  voyant  le  diabète  à  côté  du  vomissenrient,  le  rhu- 
matisme rapproché  de  l'érysipèle,  le  catarrhe  du  rire  sardo- 
nique  ,  etc.  ;  et  comment  le  traducteur  de  la  Zoonomie  (M.  le 
docteur  Kluyskens)  a-t-il  pu  dire  qu'on  devait  admirer  une 
classification  aussi  ingénieuse  et  aussi  naturelle,  dans  laquelle 
les  caractères  essentiels  des  maladies  sont  expliqués  d'après 
leurs  causes  prochaines;  que  de  cette  matiière  on  distinguait 
plus  exactement  la  nature  de  la  maladie,  et  que  l'on  parve- 
nait à  coimaître  plus  exactement  son  mode  de  traitement; 
qu'enfin,  dans  cette  classification  naturelle,  les  espèces  de  clia- 
«[ue  genre  et  de  chaque  ordre,  à  l'exception  d'un  petit  nombre, 
exigeaient  le  même  traitement  général ,  etc.  ! 

Selle,  qui  a  avancé,  par  ses  travaux,  l'histoire  des  fièvres 
essentielles,  a  proposé  une  classification  générale  des  mala- 
dies ,  qu'on  trouve  à  la  fin  de  sa  Pyrétologie ,  sous  le  titre  de 
{ Ichnographia  syslemalis  morhoruin  naturalis)  :  elle  com- 
prend dix -huit  classes,  etc. 

PREMIÈRE  CLASSE.  Maladies  injlaminatoires.  Deux  genres  : 
1°.  fièvre  inflammatoire;  •i°.  inflammations  chroniques. 

DEUXIÈME  CLASSE.  Maladies  putrides.  Cinq  genres  :  i**.  fièvre 
putride  j  -iP.  gangrène;  3°.  sphacèle;  4°-  nécrose;  5*^.  carie. 

TROISIÈME  CLASSE.  Maladies  hiUeuses.  Deux  genres  :  i'*.  fièvre 
bilieuse;  2^.  maladies  bilieuses  chroniques. 
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guATRiÈMECLAsSE.  ^faln(lif.'>in'tititruse.s.  D«*uxgcnrcs:  i".  fièvic 
piluilcusi*;  i".  inalailics  |)iliiitciis('s  chioiii(|ui>s. 

cl^(^l'^KME  ci.Asst.  Maladifs  rfrminfuwx.  Trois  geuios  : 
1*.  lonibiics;  •>.".  usc.u°i(l<'S  et  lii«liuc«'|>liales  ;  S".  Iriiia. 

bixiÈMi  C1.ASS».,  Malatiit'A  liulct-s.  Ciri»|  pciins  :  i'^.  lièvre 
pufrporalc  ;  a",  fievrr  cxaiillu'iiialiijiic ,  3*.  iiiiluniiiialioti  de 
poitrine;  \''.  ant'ctioii!)  iicrvcusi-s  |irovciiaiil  de  tnclaslase  luc- 
It'use  ;  .1'^.  melaslase  lacteiise. 

si.i'TiÈME  ci.As>i:.  Maladif.-'  lurvf  uses.  Ordre  premier:  fièvre 
nerveuse.  Ordre  deuxième  :  maladies  nerveuses  cluoiiicjues. 
Trois  genres  :  i".  maladies  par  idiosyacrasie  ;  2*.  maladies 
morales  ;  3°.  liypocoudric. 

ULiriÈME  CLASSE.  Maladies  pcrioditjUfs.  Ordre  premier  : 
lièvres  inleimiUeules.  Ordre  deuxième  :  maladies  clironiques 
périodiques. 

^Et•vIÈME  CLASSE.  Obslructions.  Quatre  genres  :  i".  obstruc- 
tion des  viscères;  n^.  squirre;  3".  calculs  uriuaires;  4"-  calculs 
Liliaiies. 

DixiETAF.  CI.ASSZ.  I\faladies goutteuses.  Trois  genres  :  i°.  goutte 
partielle;  2*^.  goutte  universelle;  3°.  goutte  anomale. 

o>ziÈ>iv.  CLASSE.  Maladies  rachitiques.  Trois  genres  :  i°.  ra- 
chitis;  i°.  pèdarllirocace;  3°.  carie  des  vertèbres. 

DOUZIÈME  CLASSE,  Maladifs  srrofuleuses.  Cinq  genres  : 
1°.  tumeurs  ;  2",  dartres;  5".  inflaiurualiun  ;  4"-  "'cèraliou  ; 
5°.  gotiorrlièo  de  nature  scrofuleusc. 

TREIZIÈME  CLASSE.  Afoladifs  caure'reuses.  Deux  genres  : 
1*.  cancci  squirreux;  2°.  canner  pliagi'donirjuc. 

QUATORZIÈME  CLASSE.  Mûludics  x^énérifimes.  Deux  genres  : 
1°.  gonorrbée;  2".  chancre. 

QUINZIEME  CLASSE.  Maladies  psoriques. 

SEIZIÈME  CLASSE.  Maladifs  scorbutiques.  Deux  genres  : 
1°.  scoibut  épidémiquc;  2°.  scorbut  sporadi'|ue. 

Dix-SEPiiÈME  CLASSE.  Moladifs  produites  par  des  venins. 
Quatre  genres  :  i''.  par  les  narcotuiues  ;  2*.  par  les  pl)i^ons 
acres;  3°.  par  les  poisons  aslringens;  4"- par  des  venins  exté- 
rieurs. 

DIX-HUITIÈME  CLASSE.   Maladifs  orgat/iques. 

Celle  classification  ,  qui  u'ètait  probablement  qu'un  essai 
inioime  auquel  l'auleur  n'avait  pas  mis  la  dernieie  m^in, 
n'est  ni  di^ne  de  sa  réputation,  ni  à  la  liaijieur  des  progrès 
qu'avait  déjà  faits  la  nosologie  h  eeile  époque. 

Le*  classifications  de  Macbridc ,  de  Sagar,  de  Vitri,  de 
Darwin,  de  Selle,  n'avaient  pu  faire  oublier  celle  deCulIcn, 
qui  était  véritablement  la  moins  délet  tueuse;  elle  était  géné- 
ralement suivie  par  les  médecins  français  qui  voulaient  étudier 
Ja  médecine  avec  uiclhodc  et  comme  uue  scicucc,  lorsque  la  JNo- 
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sograpliie  plûloso  phiquc  parut,  en  1 799.  Six  éditions  successives 
données  depuis  s;i  première  publication,  ont  apporté  quelques 
chanjjemens  dans  la  distribution  des  maladies  qui  s'y  trouvent 
décrites.  L'ouvrage,  tel  qu'il  vient  d'être  réimprimé,  il  y  a  quel- 
ques mois  ,  renferme  cinq  classes  ,  viugt-deux  ordres  et  cent 
quarante  un  genres. 

PKEMii-RK  CLASSE,  FièiTcs  :  fréqucncc  du  pouls,  augmenta- 
tion de  la  chaleur,  lésions  de  la  plupart  des  fonctions,  durée 
déterminée,  etc. 

Ordre  premier.  Fièvres  angioténiques  ou  inflammatoires. 
Un  seul  genre  et  deux  variétés.  Les  types  des  genres,  pour 
toutes  les  fièvres  essentielles,  sont  :  le  continu  ,  le  rémittent 
et  l'intermittent. 

Ordre  deuxième.  Fièvres  méningogastriques  ou  bilieuses. 
Deux  genres,  deux  espèces  compliquées. 

Ordre  troisième.  Fièvres   adénoméningées  ou   muqueuses. 
Trois  genres,  six  espèces  simples  et  trois  espèces  conqjliquées. 
Ordre  quatrième.    Fièvres   adynamiques   putrides.    Trois 
genres  et  trois  espèces  compliquées. 

Ordre  cinquième.  Fièvres  alaxiques  ou  malignes.  Trois 
genres,  de'ix  variétés  et  cinq  espèces  compliquées. 

Ordre  sixième.  Fièvres  adénonerveuses  ou  pestilentielles. 
"Un  seul  genre  et  quatre  espèces  compliquées. 

DEUXIÈME  CLASSE.  Pldegmades  :  douleurs,  clialeur  et  rou- 
geur locales,  avec  ou  sans  état  fébrile;  terminaison  par  la  ré- 
solution, ou  passage  à  la  suppuration,  à  la  gangrène,  à  l'in- 
duration. 

Ordre  premier.  Phlegmasies  cutanées.  Quinze  genres ,  un 
grand  nombre  d'espèces  simples  et  de  variétés  :  variole,  rou- 
geole, scarlatine,  etc. 

Ordre  deuxième.  Phlegmasies  des  membranes  muqueuses. 
Seize  genres,  plusieurs  variétés  :  gastrite,  entérite,  dysenterie, 
leucorrhée,  etc. 

Ordre  troisième.  Phlegmasies  des  membranes  séreuses.  Trois 
genres,  deux  variétés  et  des  espèces  compliquées  :  péritonite, 
frénésie,  pleurésie,  etc. 

Ordre  quatrième.  Phlegmasies  du  tissu  cellulaire  et  des  or- 
ganes parenchymateux.  Douze  genres,  plusieurs  espèces  sim- 
ples et  compliquées  :  péripueumonie,  hépatite,  néphrite, 
métrite,etc. 

Ordre  cinquième.  Phlegmasies  des  tissus  musculaire,  fibreux 
et  synovial.  Trois  genres,  plusieurs  variétés  et  espèces  com- 
pliquées :  rhumatisme,  goutte,  etc. 

TROISIÈME  CLASSE.  Hcmonrigics  •  exhalation  du  sang  a  la 
surface  des  membranes  muqueuses,  et  de  quelques  autres 
tissus. 
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(h'thr  prcniit'r.  l!i'mori;»i;ifs  des  membranes  miH|urnsi'5. 
Six  genres  cl  jtlusicuis  ispèct!»  .simples  :  lieniDjilysie  ,  liriualc- 
riièse,  Ole. 

(hxlreu  tlcHJiicnic ,  trotAicnir  et  qiintnènte.  il(-miinai;irs  des 
systèmes  si-ieux,  crlluljire  cl  culjiic.  Les  genre»  soiil  cucoiu 
peu  connus. 

QtATRitME  CLASSE.  Acvrosgx  :  lésions  dui  scnlimeiil  cl  du 
mouvement  sans  infliimmution  ni  lésion  dcsiiurluie. 

Ordre  premier.  .\'<''vroses  des  sens.  i\eiil  f^cnrcs  :  dysécic  , 
snrdilé,  ln-mei;tlopie,  amaun» c,  clc. 

Ortire  druaième.  Aevroses  des  funclions  céréhialcs.  Deux 
genres,  jdusii-nrs  variétés  :  catalepsie,  i-julepsie  ,  livpucon- 
drie,  manie,  hydrophobie ,  etc. 

Cfrdre  troisième.  Névroses  de  la  Idcoinolion  cl  île  la  voix. 
Sept  genres,  plusieurs  variélés  :  névralgie,  tétanos,  convul- 
sions, paialysie,  aphonie,  clc. 

Ordre  ijuntriènie.  Névroses  des  fondions  tiiitrilivcs ,  de  la 
digestion,  de  la  cuculalion  et  de  la  respiiation.  Quin/.rf/,enics  : 
tardialjj;ie,  vomissement ,  colique,  aslliiiie  ,  cocjueluciie  ,  as- 
phyxie, syncope,  etc. 

Onlre  cincfiiièrne.  Nt'Vroses  de  la  gf-iu'ration.  Cinq  genres  : 
saiyriasc,  priapisme,  nymphoniante ,  hystérie,  etc. 

CINQUIÈME  CLASSE,  /.v.'.ions  orgoniques  :  changement  dans 
la  structure  intime  des  organes. 

Ordre  premier.  Lésions  orgatn'ques  générales.  Dix  genres, 
plusieurs  variétés  :  cancer,  scorbut,  gangrène,  tubercule,  ra- 
chilis,  etc. 

Ordre  deiucièmr.  Lésions  organiques  particulières  des  sys- 
tèmes ciiculatoires,  lymphatique,  du  tissu  cellulaire,  etc. 
Quinze  genres,  un  grand  nombre  de  variélés:  ancvrysoïc  du 
c<rur,  hydropisies,  endurcissemcnl  du  tissu  cellulaiie,  dia- 
bète, etc. 

On  voit,  d'après  cet  expose  succinct ,  que  les  bases  adoptées 
pour  la  distribution  des  maladies  décrites  dans  la  Nosoi^raphic 
philosophique,  dillorenl,  sous  bcLiucoiip  de  riipporls  .  de  col  Us 
qui  ont  servi  ilci^iiide  à  Cullcn,  dans  sa  Nosologie.  Lin  eflet, 
les  (icvies,  les  phlegmasics  et  les  hémorragies,  reunies  dans  une 
seule  classe,  par  le  médecin  éc(»ssais,  forment  ici  trois  classes 
distinctes.  Les  ordres  des  fièvres  n'ont  poiut  clé  établis  d'après 
leur  typ^i  qu'on  a  considéré  <omme  secondaire  ,  mais  d'après 
leur  nature  probable  dédu il e  de  leurs  signes  exlérieuis  ,  de  leur 
marche,  «le  leur  sii-ge,  elc.  On  a  sépan-  les  maladies  érupiives 
ou  exaiitliémati([ues  des  Oèvres  essentielles,  et  la  fièvre,  dont 
ellcss'accompagnent,  est  ri-gardée  comme  symptomaticpie.  Les 
phlegmasies,  formant  une  réumon  si  nombieiise,  si  distincte 
des  autres  maladies,  ont  été.  pour  la  première  fois,  iMtiiielIc- 
30.  J  3 
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ment  classées  dans  la  Nosograpluc  philosophique,  d'après  les 
tissus  organiques  qu'elles  affectent  isolement.  On  a  envisagé  les 
lienionagies  sous  le  même  point  de  vue,  autant  qu'a  pu  le  per- 
mettre l'histoire  peu  avancée  de  plusieurs  d'entre ellt-s.  Les  né- 
vroses, formant  une  classe  dans  l'ouvrage  du  professeur  d'Edim- 
bourg ,  et  les  lésions  organiques,  qu'il  désigne,  dans  un  autre  , 
sous  le  nom  insignifiant  de  cachexies,  ont  été  l'objet  de  quel- 
ques changemens  secondaires  importans  ;  mais  on  ne  se  dissi- 
mule pas  combien  ces  deux  classes  sont  imparfaites,  et  com- 
bien elles  nécessitent  encore  de  travail  et  de  recherches,  pour 
offrir  cette  simplicité  et  cette  régularité  qui  se  font  remarquer 
dans  les  phlegmasieset  dans  les  hémorragies.  Quoi  qu'il  en  soit, 
sans  être  taxé  de  partialité,  et  sans  trop  exalter  les  avantage* 
de  la  Nosographie  philosophique,  il  peut  être  permis  de  croire  , 
sans  doute,  qu'un  ouvrage  d'une  contexture  aussi  simple,  qu'on 
a,  en  général  ,  adopté  dans  l'enseignement  de  la  médecine ,  et 
qui  a  eu  six  éditions  dans  l'espace  de  vingt  années,  a  concouru, 
pour  quehjue  chose ,  aux  progrès  que  la  science  médicale  a  faits 
<ians  ces  derniers  temps.  Nous  reviendrons  d'ailleurs  sur  ses 
fondemens  ,  en  traitant  de  ceux  que  doivent  avoir  les  nosogra- 
phies. 

DcLix  ans  après  la  publication  de  la  Nosographie  philoso- 
phique (en  1801  ) ,  parut  un  ouvrage  de  M.  Baumes,  intitulé  : 
J^ondemens  de  la  science  méthodique  des  maladies.  C'est  une 
véritable  nosographie,  où  les  maladies  sont  considérées  comme 
pouvant  résulter  de  l'augmenlation  ou  de  la  diminution  de 
certains  agens  chimiques  exislans  dans  l'économie  animale  : 
tels  sont  le  calorique,  l'oxigène ,  l'azote,  l'hydrogène  et  le 
phosphore. 

L'ouvrage  de  M.  Baumes  renferme  cinq  classes,  plusieurs 
sous-classes ,  quatre  -vingt-dix-sept  genres ,  et  un  gi  aud  nombre 
d'espèces  et  de  sous-espèces. 

PREMIÈRE  cL.'issE.  Caloriiièses  :  maladies  dans  lesquelles  les 
phénomènes  dominans  paraissent  consister  dans  un  vice  re- 
marquable de  la  quantité  du  principe  de  la  chaleur  propre 
aux  corps  animaux. 

Première  sous-classe.  .Surcalorinèses  :  maladies  dans  les- 
quelles les  désordres  des  corps  vivans  doivent  être  iujpuiés  à 
une  augmentation  dans  la  quantité  du  principe  qui  produit  la 
chaleur.  Cette  sous-classe  renferme  cinq  geiues  :  i"^.  polyé- 
mie  artérielle  ou  veineuse,  hémorragie  par  pléthore,  apo- 
plexie, cacochymie,  épilepsie  par  la  même  cause;  2°.  hénia- 
témèse,  tumeur  sanguine,  ecchymose,  hémorroïdes,  ané- 
vrysme,  etc.  ;  3°.  hémorragie,  rinorrhagie,  otorrhagie,  pneu- 
môrrhatiie  ,  gastrorrhagie,  etc.;  4°-  hecticie  pyrétique  ou  apy- 
réliqiic;  5°.  combu'^tion. 

Deuxième  sous-clasie.  Dcscalorinèscs  :  maladies  dans  Ic5- 
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tjuellcs  IfS  pticiiotnèiies  predominaiu  senihlnit  devoir  i*lio  im- 
putes il  une  diiiiiiiiilioii  d;iiis  lit  ([iKiiilité  du  priii<  ipc  (|iii  pro- 
duit la  tlialiur.  St-pl  gfuies  :  T'.  1 1 yinosc  :  nialadii-  jModuite 
pur  le  iVoid  ,  asphyxie  el  f^anméue  ii  i^ni  i(|ut•^  ;  .>.".  xpiino- 
saniucs  :  stpiiiie  des  divers  oi'^au«s  ;  j**.  scn>lules  ^landuU  uses 
cl  cousl.tutiuiiiullfs;  4°'  cJMDodyuie  (  rimiiialisiiie)  ,  ailliro- 
(lyuic,  plovrodyiiie,  loiubodyuie  ,  etc.;  'j'.  polylyinpliic  : 
bleniionliagie  lyniplialiijuu,  apoplexie  screuse  ,  etc.  ;  G",  liy- 
diopisie:  bcicusc,  oiyanique,  tic. j  ^•.  chloiosc  :  puèiique  et 
adultiquc. 

ULi  xiLME  CLASSE.  Oxigtuèses  :  maladies  dans  lesquelles 
l'elat  du  système  païuîl  lie  à  un  vice  iemar(|ual)le  dans  l:t 
quantité  d'ovi^èue  qui  entre  dans  le  corps  des  animaux  vi  • 
vans,  pour  l'entretien  de  leurs  fonctions. 

Pn'iiiière  aou.'>  cUiA.se.  Dcsoxi^énèses  :  maladies  qu'on  peut 
géneralenienl  attribuer  à  une  diminution  notable  dans  la  (|uan- 
lilé  d'oxigène.  Onze  genres  :  i°.  anémie  :  laiblesse  par  dimi- 
nution du  sang;  2*.  cyanose  ou  maladie  bleue,  par  dérange- 
ment de  la  circulation  ;  'i°.  blennosc  pyrèlique  :  fièvres  pi- 
tuileuse  et  calarrlialc  ,  apyréli(|ue,  dyspermalismc,  vomisse- 
uicul  piluileux,  etc.;  4°-  adynamies:  général.',  mentale  et  par- 
ticulière; 5°.  gastroses  :  pyrétique  ,  fièvres  gastriques  pu- 
trides, etc.,  apj'reliques ,  nausées,  vomissemetis,  d^'spepsie, 
anorexie,  etc.;  6".  helmintèses  :  les  espèces  varient  autant 
qu'il  existe  d'espèces  de  vers  intestinaux;  ^'-'.  stuporisme  :  par 
l'azote  ,  riiydrogène  ,  l'acide  carbonique  ,  etc.;  par  les  miasmes 
contagieux,  fièvres  intermittentes,  etc.;  8".  démence  :  oubli) 
irabécilité  ,  idiotisme ,  etc.  ;  9°.  goîtie  :  cellulaire  et  thyroï- 
dien; 10°.  dyscinie  (diilicullè  du  mouvement)  :  tremblement, 
chorée  ;  w".  vesanit  s  :  mélaticolie,  nostalgie,  etc. 

Deuarième  sous-classe.  Sutoxigènèses  :  maladies  où  l'oxi- 
gène  est  en  excès.  Trente-sept  genres  ;  1°.  phaiitasnje  (illusioi.); 
1°.  physcose  (enllure);  3*^.  mcntisme  (dèrangemeut  de  l'es- 
prit); 4"'  agrypnie;  5°.  névrose;  6°.  parafrénésic;  7".  sala- 
cisme;  b*.  lonisme;  9°.  narcose;  10".  clonisme;  n°.  toux  ; 
12**.  asthme;  i3°.  phthisic  ;  i4°.  gastrorexic  ;  iS".  algie, 
16°.  phlegmonitie;  17".  toxicose;  ib°.  paralysie  ;  19°.  amai- 
grissement; 20*.  épischésie  (suppression);  21*^.  spermatisme j 
22°.  diarrhée  ;  25''.cénose  (évacuation);  24°.  diabète;  25°.  gros- 
sesse; 26°.  avortcment;  27'.  calcul;  28".  concrétion;  mj".  Icu- 
come;  3o°.  parectamie  (allongement);  3i^.  pnenmatose; 
32".  emphiaxie  (obstruction)  ;  33"^.  polypes;  54*^-  phlegmose  j 
35".  phlegmonitie;  36^^.  variole;  37".  vaccine. 

TRoisiÈ.Mi  CLASSE,  //yclroi^cnùx'.s  :  alïeclions  dans  lesquelles 
les  sucs  muqueux,  la  giaisse,  la  bile,  le  lait,  oll'ieui  les  ca- 
raclàes  de  prédoJiiinancç  ou  de  dégeuéialiou.  Quinze  geoics  ; 

i5. 
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1°.  phlogose;  2*.  érysipèle;  3°.  scarlatine;  4'*- ortiaire;  5°.  pe- 
lechiaire;  6".  rougeole;  ']°.  phloRoésic.  {Sous  genres  :  rhuma- 
lisnie,  méningée,  ophtlmlmie,  olite,  cataiihc,  angine,  aphthes, 
gastrite,  entérite,  dysenterie,  cystite,  araclinoïdésie,  péricar- 
désic,  pleurésie,  diapliragme'sie,  périronisie)  :  8°.  galactose; 
Çf°.  polysarcie;  lo",  polycliolie;  i  i".  dartres;  ii°.  achores  ; 
i5'.  teigne;  i/|°.  lèpre;  1 5".  syphilis. 

QUATRIÈME  CLASSE.  Jzou'uèses  :  maladics  essentiellement 
putrides,  formées  par  la  prédominance  du  gaz  azote  dans 
Téconomie.  Six  genres  :  i".  scorbut;  s^.  elcosc  ;  3  .  septosc 
(maladies  putrides)  ;  4<*-  gangrène;  5°.  puose;  6^.  cancer. 

CINQUIÈME  CLASSE.  Phosphoréiièscs  :  maladies  attribuées  aux 
désordres  de  la  phosphorisation ,  c'est-à-dire  à  un  excès  ou  à 
un  défaut  de  phosphate  calcaire,  ou  à  la  décomposition  de 
celte  substance.  Celte  classe  renfern)e  six  genres  :  i»,  rachitis  ; 
3  .  ostéonisme  (fracture  spontanée  des  os);  3».  arthritis  ; 
4o.  trichose  ;  5o.  dermisme  (  épaississement  morbifique  de  la 
peau,  difformité  des  ongles  )  ;  6».  décrépitude. 

Clnsie  supplémentaire.  Sept  genres  :  lo.  ectopies  (déplace- 
ment). Sous-genres  :  luxation^  diastase ,  hernie ,  prolapse ,  in- 
version^ déviation;  2".  thiasme  (enfoncement);  3".  proptame 
(chute,  allongement);  4"-  atrétisme  (clôture  «tes  ouvertures)  ; 
5°.  adhérence;  6o.  loxarthre  (vice  de  position  des  os  formant 
une  articulation,  sans  luxation)  ;  ■j^.  déformation. 

Nous  n'avons  presqi:e  rien  à  dire  de  la  Nosologie  de 
M.  Baumes,  composée  dans  un  mouvement  d'eifervescence, 
où  quelques  tètes  exaltées  avaient  conçu  l'espoir  chimérique 
d'expliquer  tous  les  secrets  de  la  nature  vivante  par  les  lois 
de  la  chimie.  Cet  ouvrage,  jugé  depuis  longtemps,  est  déjà 
du  domaine  de  l'histoire;  il  y  sera  une  preuve  nouvelle  des 
grandes  erreurs  cpie  peut  commettre  un  homme  de  talent,  un 
esprit  d'ailleurs  très-éclairé,  quand  il  abandonne  le  sentier  de 
l'observation  pour  se  jeter  dans  le  vaste  champ  des  hypo- 
thèses. 

M.  J.  Tourdes  publia  en  i8o5  une  nouvelle  classification 
des  maladies;  elle  se  compose  de  quatre  classes,  de  dix-neuf 
ordres  et  de  cin((uante-un  genres. 

Cette  classification  est  fondée  sur  l'existence  des  trois  tissus 
élémentaires,  prinûlifs  ou  générateurs,  qui  ,  suivant  l'auteur, 
forment  la  base  de  tous  les  organes  :  ce  sont  les  tissus  ner- 
veux ,  fibreux  ,  cellulaire  ou  lynqjhalique. 

vREMiEBE  CLASSE.  Maladics  du  tissu  fibreux  ou  inllablc. 
On  y  rattache  cinq  ordres  et  neuf  genres. 

Ordre  premier.  Phlegmasies  :  universelles,  locales. 
Ordre    deiucième.    liémorra^^ics    :    hypcrloniques    et   ato- 
ll'; qucs. 
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Ordre  IroiiUiiir.  Adyiiaïuits  :  uiiivors«llcs ,  locales. 
Onlre  ijualrirme.  l)y>'«  iursies  :  paralysies,  asphyxie». 
Ordrf  ciiuftiii-rne.  ï.osiotis  oi t;:irii(]ues. 

DKi'xu.MK  t.i.Assb.  IMaludicï  *iu  iissii  nerveux  et  seiisilif.  On 
y  coin|)ti-  S(])|  itrcircs  et  (juator/*  genres. 

Ortlrr  prtiiiuT.  Mcvroscs  aigucs  :  douleurs   universelles  et 
locales. 

Ordrt'  (lenjcicme.  Névroses  malignes  (alaxies  )  universelles, 
locales. 

Ordre  troi.\ic>nr.   Nt-vrosts  convulsives  :  épilepsie,  letanos. 
Ordre  (fualrième.  Névroses  comateuses   :   apoplexie,   cata- 
lepsie, meléorisnie. 

Ordre  cinquième.  Névroses  irrégulières  :  liyperiesthésies,  dy« 
sxsthésies. 

Ordre  sixième.  Névroses  mentales  :  aberration,  aliénaliou, 
oblitération. 

(^rdre  septième.  Lésions  organiques. 

TROisiEMV.  CLAssF.  Maladies  du  tissu  cellulairJ-  ou  lympha- 
tique. On  y  compte  sept  ordres  cl  vingt-huit  f^enres. 

Orr/re  ^r^m/er.  Catarrhes  ,  sans  atVeclion  locale  ou  avec 
ulfectiou  locale. 

Ordm  deuxième.  Gastroses  muqueuses,  bilieuses,  vermi- 
iieuses. 

Ordre  troisième.  Hydropisies  de  la  tête,  du  thorax,  de 
l'abdomen,  des  parties  génitales,  des  articulations  et  bourses 
muqueuses,  du  tissu  sous-cutané. 

Ordre  quatrième.  E>.anthèn)es  aigus  :  rougeole,  variole, 
vaccine  ,  pcs^e. 

Ordre  cinquième.  Affections  lymphatiques,  chroniques  : 
gale,  lèpre,  teigne,  plique ,  daitre  ,  syphilis,  scrofule  y 
goutte,  calculs  uririaires,  diabète. 

Ordre  sixième.  Morsures  vénéneuses. 
Ordre  septième.  Lésions  organi(|ues. 
QUATRIEME  CLASSE.  Maladies  compliquées. 
Celte  classe,  qui  enibrasse  les  affections  sinuillanées  de  plu- 
iieurs  systèmes  ou    tissus  différens ,  se   divise  également  eu 
ordres  et  en  genres. 

Dans  celte  classification  ,  dont  nous  avons  donné  une  idée 
succincte,  on  supprime  les  classes  de  fièvres  essentielles.  Celle 
innovation,  pUisieuis  fois  tentée  depuis,  n'a  point  encore  ét»- 
juslifiée  par  des  faits.  Eu  supposant  même  qu'on  par>  înl  U 
prouver  (pie  ces  maladies  ont  un  siège  déterminé,  cette  ilé- 
monstralion  n'empêcherait  poitil  qu'on  n'en  lîl  une  classe  par- 
ticulière ,  à  raison  du  caractère  spécial  et  d«-  l'analogie  des 
phénomènes  extérieurs  qu'elles   présentent   à    l'obscrvaicLu. 


23o     ■  NOS 

On  ne  sait  pourrfurii  routeur  a  sépare  les  exanthèmes  ou  ma- 
ladies eru|)tives  des  phleymaSîcs,  pour  les  placer  dans  les  af- 
fcclions  du  système  lytnpl)uti(jue  ;  on  se  deniauçle  aussi  pour- 
quoi il   cousidèie  les  lésions   oig;uiit|ues  comme  formant  un 
genre  dans  toutes  les  classes.  En  elïet ,  si   ces  altérations  ont 
un  caractère  déterminé,  elles  doi\cnt  former  un  genre  ou  un 
ordre  isolé,  et  leur  disposition  à  aftecter  tous  les  tissus  ne  doit 
êlie  regaidée  que  comme  un  caractère  secondaire.  Si  ,  au  con- 
traire ,  i'î'.uteur  ne  leur  avait  pas  reconnu  de  phénomènes  carac- 
térisiijues  distincts,  il  aurait  dû  les  reléguer  dans  une  classe 
indeieiminée.  M.  Tourdes  suppose  d'ailleurs  que  son  système 
iiosol(,gi(jue  embrasse  l'univerc^alité  de  la  science  médicale  ,  et 
en  enchaîne  toutes  les  particularités  avec  une  régularité  jus- 
qu'alois  inconnue  dans  notre  art.  Nous  allons  mettre  le  lec- 
teur à  même  de  juger  si  le  professeur  de  Strasbourg  a  atteint 
sou  but,  en  consignant  ici  une  partie  du  développement  qu'il 
donne  à  son  tableau  nosographiquc.  Ce  système  nosologique  a 
pour  base  les  préceptes  de  la  science  de  l'économie  animale  et 
de  la  médecine  clinique;  il  lie  les  phénomènes  physiologiques, 
et  ces  derniers  avec  la  the'rapeutiquc  ;  il  rapproche  la  théorie 
et  la  pratique,  entre  lesquelles  la  routine  avait  placé  une  bar- 
rière consacrée  par  les  préjugés  et  l'ignorance;  il  subordonne 
la  distribution  des  maladies  aux  méthodes  générales  curatives, 
soit  en  confondant  les  affections  universelles,  locales,  aiguës  et 
chronif[ues,  fébriles  et  non  fébriles,  soit  en  rangeant  dans  le 
même  cadre  tous  les  genres  et  toutes  les  espèces  qui  provien- 
nent d'une  altération  semblable;  il  établit  une  liaison  entre  la 
îiosologie  et  la  séméiotique,  et  permet  enfin  de  faire  marcher 
de   pair    les  diffs  rentes  branches   de  lu  ^aiho\os^ie  [Esquisse 
d'un  sy.dème  de  nosologie  ,    par  M.  Tourdes ,  professeur  de 
l'école  de  médecine  de  Strasbourg  ). 

En  i8o5,  parut  sous  le  titre  d'Elémens  de  médecine  théo- 
rique et  pratique,  par  E.  Tourtelle,  une  Nosologie  où  les  ma- 
ladies sont  divisées  en  six  classes,  cent  quatre-vingt-deux 
genres  ,  et  sept  cent  neuf  espèces. 

PBEMiEBE  CLASSE.  Pyrcxics  OU  maladies fébrilcs. 
Ordre  premier.  Fièvres   sans   affection   locale  essentielle, 
fièvres  continues,  fièvres  intermittentes. 

Dans  les  fièvres  continues  il  y  a  quatre  genres  :  lo.  fièvres 
nerveuses  ;  2".  fièvres  sanguines,  3o.  fièvres  bilieuses;  l^o.  fiè- 
vres pituiteuses.  Dix-sept  espèces. 

Dans  les  fièvres  intermittentes  on  en  compte  deux  :  io,  fiè- 
vres inlcrmittenlcs  humorales;  2o-  fièvres  intermittentes  ner- 
valos  ou  pernicieuse;;.  Sept  espèces. 

Ordre  dauxic-me.  Fièvre  avec  affection  locale,  exanthèmes 
fcbi'iles,  phlegmasie». 
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Pour  les  exanllu'mes  dix  geims  :  lo.  variole  ;  lo.  varicelle; 
"»>.  scailaliiie;  j".  liovie  crysipt-l.itousr  ;  ")0.  kmii^i'oIc;  (»».  piiii- 
plii^iis  ;  70.  poicclainc;  H^.  ticvio  orlice  ;  tj".  llcvic  miiiuiic^ 
100.  pesle.  C)ii/.t'  espèces. 

Pour  les  plilej^iiiasics ,  dix-sept  ^ctues  :  lo.  »('pli;ilitc , 
•20.  olilc;  3<>.  odoiilile;  4''-  oplilii;iliiiie  ;  5".  unyitie;  (>".  cardite; 
7°.  ptieuiuouic;  80.  hépatite  ;  <)<•.  s[)lt'iiitc<  lo".  épiploïle,  110. 
meseiitt-ritie  j  110.  péritoiiilic;  1 J".  gastrilic;  \/'[o.  eiilcritiej 
i5o.  néplirilie;  iG».  tyslilie  ;  1-".  hysléiilie.  Soixante-deux 
espèces. 

UEUXIÎ.MI-.  CLASSF.  Flux  :  tualadics  caractciisccs  par  rècou- 
leinenl  d'un  ou  de  plusieurs  licpiidcs. 

Ordre  premier,  lléniorragies ,  liuit  gnucs  :  i*.  epistaxis  ; 
3''.  Iiénioplysie  ;  S°.  stomacace;  .j".  iienialiirie  j  ")".  liéiiialc-iuèse; 
6".  Ilux  licinorroidal  ;  7°.  méuorrhagie  ;  b^.  llux  liépati(iue. 
Quarante-sept  espèces. 

Ordre  deuxième.  Flux  de  ventre,  neuf  genres:  1°.  nausée; 
2*.  vonnsseiuent  ;  3°.  dysenterie  ;  4'^.  choiera  inorbus;  b!^.  diar- 
rhée ;  6'.  lientèrie,  7".  llux  cœliaquej  S'^.  tcnesme;  9".  proclor- 
rhée.  Cinijuante-trois  espèces. 

Ordre  troisième.  Flux  séreux,  quinze  genres:  \°.  éphédrose 
ou  sudation;  i".  èpipiiore;  3°.  coryza;  4°'  ptyalisnic;  5^.  ex- 
pectoration; G'',  diabète;  70.  énurcsie;8o.  pyurie  ;  90.  leu- 
corrhée; 100.  dyspermatisnic;  iio.  gonorrliée;  \i».  bleiinor- 
ihagie;  i3o.  blennorrhce;  i4o.  galactirrhcc  ;  i5o.  olorrhéc. 
Soixante-cieiq  espèces. 

Ordre  (jiuilrième.  Flux  d'air,  trois  genres:  10.  ventosilé; 
20.  œdonosophie;  3o.  dysodie. 

TRoisit.ME  CLASSE.  Sitppresiions.  Ecoulcraens  naturels  on 
accidentels,  huit  genres  :  10.  adiapneustie  ;  ?.".  ischurie;  3o- 
agiactation  ;  4°'  ménostasie;  5".  dyslochie  ;  Go.  dyshœmorroës; 
70.  constipation  ;  80.  dysphagic.  Trente-cinq  espèces. 
QUATnitME  CLASSE.  AeVroi<?i.  Maladies  nerveuses. 
Ordre  premier.  Douleurs,  vinj^l-un  genres:  lo.  goutte;  2u,' 
rhumatisme;  3o.  lombago;  4*'-  sciatique;  5t>.  arlhropuosc  ; 
Go.  ostéocope;  70.  calai rlie;  Ko.  céphalalgie;  9".  pleurodynie  ; 
loo.  pyiose;  iio.  cardialgie;  1  ao.  gaslrodynie  ;  i3o.  colique; 
i4''-  hcpatalgie;  iS»  s|dénalgie;  lOo.  néphralgie;  170.  cyslé- 
ralgie  ;  180.  hystéralgie  ;  19".  inastodynie  ;  200.  pudendagrc  ; 
2io.  proctalgie.  Quatre- vingt-ncut  espèces. 

Ordre  deuxième.  Douleurs  qu'on  divise  eu  fixes,  mobiles  et 
pectorales. 

Fixes.  Douze  genres  :  io.  strabisme  ;  20.  tic  ;  3>^.  spasme  cy- 
nique ;  4o.  ris  sardonicn  ;  f)".  torticolis;  60.  contracture;  7a. 
crampe;  80.  beribt-ri;  90.  priapisme;  100.  salyiiasis^  i  t".  léta- 
uos,  120.  hydrophobie.  \'ingt  espèces. 
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Mobiles.  Six  genres:  lo.  convulsion;  2o.  cpilepsie  ;  3o.  danse 
de  SalnMiuy  ;  4"-  souris  (nystngmiis) ;  5r>.  trerahlement  ;  60.  aC- 
icclions  livst(;ri(jues  ,  vapeurs.  Cinquante-huit  espèces. 

Pectorales.  Sipl  genres  :  i».  eternuement;  20.  hoquet;  3o, 
toux;  4"*  cauchemar;  60.  dyspnée  j  60.  aslhnf)e  ;  ';;'o.  palpita- 
tion. QuariiMle-cinq  espèces. 

Ordre  troisième.  Débilités.  Neuf  genres  :  10.  syncope;  20. 
paralysie;  3o.  sonniolence;  4°.  carus;  b".  catalepsie;  6».  ex- 
tase 5  •jo.  typhomanie;  8».  léthargie;  9».  apoplexie.  Soixante- 
six  espèces.  . 

Ordre  quatrième.  Vésanies.  Quatre  genres  :  lo.  parapliro- 
sine;  2".  dt'nience  ;  3o.  manie  ;  4"-  mélancolie.  Onze  espèces. 

ciiNQuiÈME  CLASSE.  Cacliexies. 

Ordre  premier.  Aniaigrisscmens.  Quatre  genres  :  lo.  phthisie 
pulmonaire;  20.  étisie  ;  3".  atrophie;  4^- dessèchement.  Qua- 
rante-cinq espèces. 

Ordre  deuaième.  Intumescences.  Cinq  genres  :  i".  poly-. 
sarcie;  20.  emphysème;  3o.  ana5arque;4o.  œdèmatie;  5".  phys- 
conie.  Sei^e  espèces. 

Ordre  troisième.  Hydropisies  partielles.  Douze  genres  :  lo. 
hydrocéphale;  >o.  physocéphale;  5o.  hydroiachitis  ;  ^o.  hy- 
drothorax; 5o.  empyème;  60.  ascite;  ro.  lympanite;  8".  mé- 
téorisnie;  90.  hydiorrulrie  ;  10°.  physoniélrie;  iio.  hydiocèle; 
J2o.  hydartlnose.  Douze  espèces. 

Ordre  quatrième.  Protubérances.  Cinq  genres:  10,  rachitisj 
20.  écrouelies;  3i>    cancer;  4'^-  dragonneau  ;  ^o.  trambœsia. 

Ordre  cinquième.  Maladies  cutanées.  Six  genres  :  10.  syphi- 
lis; 20.  maladie  de  la  baie  Saint-Paul  ;  3».  sewin  ou  sibbens  j 
4o>  scoibul;  5o.  eléphanlia'C;  60.  lèpre  des  Grecs;  "jo.  gale; 
bo.  teigne-  90.  dartre;  100.  goutte- rose  ou  couperose.  Vingt- 
sept  espèces. 

Ordre  sixième.  Décoloration.  Deux  genres:  10.  jaunisse; 
2o.  chlorose.  Dix  huit  espèces. 

Ordre  septième.  Caciiexies  anomales.  Quatre  genres  :  10. 
plitiriase;  20.  tiichoma  (plique);  3».  alopécie;  ^o.  gangrène. 
Douze  espèies. 

La  classification  de  Tourtelle  se  compose  évidemment  de 
pièces  de  rapport  ;  trois  classes  :  les  pyrexies,  les  névroses  et 
Jes  cachexies  sont  enquuiitées  à  Cullcn.  Lne  autre  (les  Uux  ) 
est  formée  de  l'un  de  ses  ordres.  Eulin  les  deux  dernières,  les 
suppressions  et  les  vices  ,  appartiennent  à  Linna>us.  On  doit 
être  -tonné  qu'en  s8o  >  on  ait  repioduit  une  semblable  distri- 
bution nosologique.  Quel  sens  peut  présenter  aujourd'hui  à 
un  espiii  exact  les  mots  flux,  suppression  et  cachexie?  En 
outre,  l'expression  de  vice  qui  désigne  la  classe  des  maladies 
exiciues, u'est-clle  pas  en  même  temps  vague  et  insuffisante? 
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IM.  Ri'camier,  mi'Jcciii  ci  piolrssour  de  nn'dcc  lue  rliiiirpic 
a  riiùicl-Dtcii  (If  l'aiis  ,  a  lail  pciidaut  pliisii-uis  aiini'i.-s  un 
iout!i  lie  |ialliulo^i(*  ÏMlernc,  d*a|>ros  une  iitclhudc  nosulo^ique 
nui  lui  e«l  iiarticulière;  nous  allons  donner  une  idée  succincte 
»ic  celle  imlliode,  d'après  une  noie  (jue  ce  nicdccin  a  Lnii 
voulu  coniiiuiniijuci  ii  l'un  de  nous. 

SECT.  pHEMitRU.  Maltulics pliy.^iologiques, 

l'nKMiKHt:  cLASst.  Jltt'rntioit.\  tic  uû- relions  :  vire  quelconijue 
des  secrelions  el  exhalation»  ,  dont  les  produits  sonl  verses  au 
(lelioi-6,  ou  retenus  au  rlcijaii.s. 

inuxitMn  ct.Assfc.  Phlignutucs  :  vices  congeslils  inflanima- 
loiie*  des  capillaires  san^uins  ,  ou  pyrexies  locales. 

TRoisii-Mi.  CLASSE.  /Vèi'/vi  :  viccs  pyrétlqucs  de  Tensemblc 
des  fouclions  sans  afiecliqn  locale. 

QUATRIÈME  CLASSE.  i\ cWoses  :  viccs  nevroliqiics  de  la  scnsi- 
bililé  considérée  comme  principe  du  sentiment,  du  mouvement 
et  (les  appétits  orf^aniqucs. 

ciN(^uitME  ci.Asst.  Cachcjcies :  vices  cacliecliques,oualtéra- 
lions  de  laslruiturc  physioloj;i(|ue  des  solides,  ou  de  la  coui- 
position  pliy!»iolo^i(|ue  des  ihiides  animaux. 

'Toules  Its  maladies  com[)iises  dans  ces  cinq  classes  suppo» 
sent  IVlal  de  vie;  peuvent  survenir,  maiclier  el  se  leraiiner 
spontanément. 

SLCT.  DEuxii;Mr.  Maladies  anatomiqites. 

SIXIÈME  CLASSE.  SollUion  de  tissiis  :  vices  de  la  continuité  des 
tissus  organiques  par  sc<lulion,  survenus  d'une  manière  spon- 
tauée  ou  orij^inellc. 

SEPTIÈME  CLASSE.  Dcplaccmens  :  vices  de  situation  par  dis- 
location, survenus  d'une  maniéie  spontanée  ou  originelle. 

Hi.'iTiÈME  CLASSE.  \  iccs  pliysiqucs  de  la  circulation  artérielle 
veineuse  ou  lymplidti(|iae  ,  pai  des  stases,  déviations,  expul- 
sions ou  effusions,  indues  des  iliiides  circulans. 

^EUVIÈME  CLASSE.  \  ices  pliyiques  des  excrétions  digcstives  , 
lacrymales,  salivaires  ,  bilieuses,  urinaires,  spcrmalicjiies  et 
utéiines  par  stases  ,  déviations,  expulsions  ou  eflusions  indues 
des  fluides  circulans. 

DIXIÈME  CLASSE.  Dijjformilés  :  vices  pliysiijues  de  conforma- 
lion  accidentels  ou  originels ,  liés  ou  non  à  l'une  des  classes 
précédentes. 

o>îiÈME  CLASSE.  Corps  étrangers:  vices  ])l)ysiqucs  par  la 
j)réscnce  de  <juel(jues  corjjs  étrangers  survenus  d'une  manière 
spontanée  ou  originelle. 

Chacune  des  classes  précédentes  renferme  quatre  ordres  ra- 
dicaux et  naturels. 

Ordre  premier.  Affecti«DS  actives  dans  lesquelles  l'économie 
développe  une  réacliou  organique  puissante,  régulière  et  propre 
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à  amener  une  lerminaison  prompte,  à  moins  que  la  maladie 
ne  degctièro  ,  et  favorable,  à  moins  que  quelque  organe  impoi - 
tant  ne  se  trouve  compromis  primitivement  on  consécutive- 
ment. Telles  sont  les  hémorragies  actives,  les  sueurs  chaudes, 
ies  érysipclcs,  les  angines,  les  phlegmons  et  les  phlcgmasics 
traumatiquos  aig^ucs  ,  etc. 

Ordre  deuxième.  Affections  passives,  dans  lesquelles  les 
forces  de  la  nature  se  trouvent  dans  un  état  de  langueur  , 
comme  les  hémorragies  passives,  les  sueurs  froides,  les  érysi- 
pèles  œdémateux,  les  angines  aqueuses,  les  dépôts  froids,  les 
plaies  blafardes,  elc. 

Ordre  troi.iènie.  Affections  alaxiqnes  pouvant  revêtir  la  . 
forme  active  ou  passive  ;  dans  lesquelles  la  réaction  organique 
est  plus  ou  moins  irrégulière  ,  incohérente  ou  même  insidieuse. 
Toutes  CCS  affections  menacent  essentiellement  la  vie  locale 
ou  générale  ,  et  ont  une  tendance  manifeste  à  se  terminer  d'une 
manière  funeste.  Exemples  :  hémorragie  foudroyante  ,  suette, 
angine  gangreneuse,  pustule  maligne  ,  lièvres  pernicieuses, 
érysipcle  gangreneux  ,  etc. ,  etc. 

Ordre  quatrième.  Affections  chroniques  pouvant  revêtir  Ja 
forme  active,  passive  ou  ataxique,  mais  dans  lesquelles  la 
réaction  organique  survenue  est  essentiellement  réfractaire, 
opiniâtre,  souvent  même  indomptable;  présentantune  marche 
essentiellement  chronique,  et  qui  se  lie  à  l'histoire  de  quel- 
ques-unes des  phases  de  la  vie,  ou  de  la  vie  toute  entière  : 
telles  sont  les  hémorragies  chroniques;  les  sueurs  chroniques  , 
des  pieds  ,  des  aisselles  ;  les  érysipèlcs  chroniques  ,  les  dartres, 
les  angines  chroniques  syphilitiques,  les  phlegmasies  trauma- 
tiques  chioniques  ,  ou  ulcères  syphilitiques,  cancéreux,  etc. 

Remarque,  Lorsque  les  affections  locales  sont  accompagnées 
d'une  réaction  générale  fébrile,  elles  doivent  être  comprises 
dans  le  ^cme  ordre  qu'elles.  Ainsi  les  phlegmasies  aiguës,  les 
altérations  de  sécrétions  développent  un  mouvement  fébrile 
avec  une  réaction  forte  et  puissante.  Les  mêmes  maladies  pas' 
sives  ne  développent  qu'un  mouvement  fébrile,  languissant  ; 
tandis  que  les  affections  locales  ,  ataxiques  ,  etc.  ,  amènent  un 
état  général  ataxique,  comme  les  affections  chroniques  géné- 
rales. 

Genres.  Les  genres  sont  fondés  sur  le  siège  de  l'affection  , 
si  elle  est  locale,  ou  sur  ses  phénomènes  généraux  et  caracté- 
ristiques si  elle  est  générale. 

Ainsi ,  lorsque  les  altérations  de  sécrétions  sont  locales,  leurs 
genres  sont  basés  sur  le  siège  de  leurs  phénomènes  dans  l'un 
des  systèmes  ladicaux  de  l'économie;  lorsqu'elles  sont  géné- 
rales, on  les  fonde  sur  la  prédominance  des  phénomèucs  ca- 
ractéristiques dans  l'un  des  appareils. 
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Cenrf  premier.  Alu'inlion  <l«'s  fnnclions  <]c  l'a|'pnrril  digoi- 
lif  ,  coiisiilcMC  coiiimo  iMtlical  (Je  lous  les  oiyaiies  Si  iiclcun 
exlernc"»  cl  iiitrnu-s. 

Crnre  deiu  iènto.  Flux  liuiiioraiix  sanguins. 

Genre  troi'>iè/Hf.  K[)an«hcinens. 

Chacun  Ji-  ci-s  liois  génies  a  cin([  espèces:  lo.  «'panclicmenl 
du  pioiluil  de  lu  seciction  ;  i».  llnx  de  nialeiiunx  non  élabores 
de  la  sécrétion  ;  3".  flux  gazeux  ;  jo.  réjeclion  des  rnate-riaux  de 
la  sécrélion  pai-  la  nu-iue  ouveilurc  qu'ils  ont  été  introduits; 
5o.  suppression  ou  cessation  des  sécrétions,  ou  absence  du  pro- 
duit. 

Les  genres  des  phlegmasies  ont  leur  siège  dans  les  différcns 
systèmes  allcctés. 

Genre  premier.  Système  cutané;  druxiènie ,  système  mu - 
queux;  troi.u'ènie ,  sysléme  st-rcux  ;  (juatrièiue  ,  système  cellu- 
laire; cinijtiiè/ne  ,  viscéral  ;  si.iiènic  ,  synovial  ;  sepliè/ne ^  mus- 
culaire ;  huitième ,  nerveux  ;  nem-ième ,  fibreux  ;  dijcième  ,  car- 
tilagineux ;  onzième  ,  osseux;  Houzicme  ,  ailciiil  ;  treizième , 
veiueux  ;  (piatorzième ,  lymphali(|uc  ;  quinzième,  système 
corné,  onguleux,  épidermoïde  ;  seizième  j  plusieurs  syslcmcs 
à  la  fois. 

Chacun  de  ces  genres  a  trois  espèces  possibles  et  observées 
dans  la  plupart  :  i*^.  plilegmasics  érysipelateuses ,  érysipéla- 
tiformes  ou  dilfuses  sans  suppuration  essentielle;  ■^°.  plileg- 
masics phlegmoneuses  avec  tendance  essentielle  à  la  suppura- 
tion; 5°.  phlegmasies  trauniali.jucs. 

La  clause  des  fièvres  renferme  cinq  genres. 

Premier  genre.  Fièvre  sanguine  avec  prédominance  des  phé- 
nomènes dans  l'appareil  circulatoire. 

Deiucième  genre.  Fièvres  sabiirrales  avec  prédominance  des 
phénomènes  observés  dans  le  canal  intestinal. 

Troisième  genre.  Fièvre  bilieuse  avec  prédominance  des  phé- 
nomènes dans  l'appareil  hepatiijuc. 

Quatrième  genre.  Fièvre  nerveuse  avec  prédominance  des 
phéiioniènes  nerveux. 

Cinquième  genre.  Fièvres  anomales  sans  prédominance  évi- 
dente des  phénomènes  vers  l'un  des  appareils  précédens. 

Chaque  genre  a  trois  espèces  possibles  :  i".  fièvres  continues; 
2*.  fièvres  rémitlente^  ;  3^.  fièvres  inteiinittentes. 

Les  genres  des  névroses  sont  fondés  sur  le  siège  de  ces  affec- 
tions. 

Premier  genre  Vice  du  tact  général. 

Deiurième  genre.  Vices  do  la  sensibilité  particulière  à  cha- 
que organe. 

Troisième  genre.  Vices  des  différcns  goûts  et  apj)élils. 
Çuatn'ènte  genre.  Vices  des  différentes  sympathie^. 
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Cinquième  genre.  Vices  de  la  contraclilltc  soumise  ou  non 
soumise  à  la  volonlc. 

Espèces.  Les  névroses  actives  reconnaissent  quatre  espèces 
différentes:  i".  exaltations;  2^.  stupeurs;  3°.  dépravations 
avec  exaltation  ou  stupeur;  4°'  anomalies  avec  exaltation  ou 
stupeur  smiultanée  ou  successive. 

Les  névroses  passives  admelleiit  également  quatre  espèces  1 
1**.  éréthismes  ;  2°.  extinctions;  3°.  dépravations  avec  érélhiime 
ou  extinction;  4°'  anonialiçs  passives. 

Les  mêmes  espèces  se  retrouvent  dans  les  deux  autres  ordres 
des  névroses. 

Les  genres  des  cachexies  sont  les  mêmes  que  ceux  des 
phlegmasics.  Plus  un  dix-scplième  qui  comprend  toutes  les 
cachexies  humorales  ou  constitutionnelles  dues  à  un  vice  gé- 
néral des  fluides  animaux. 

Dans  les  seize  premiers  genres,  on  compte  huit  espèces  : 
1".  altérations  de  la  couleur  en  plus  par  vice  de  nutrition  ; 
2".  en  moins  ;  5".  altérations  de  densité  en  plus  ;  4o.  altérations 
de  densité  en  moins;  So.  altérasions  de  volume  en  plus  (hy- 
perstrophie)  j  60.  altérations  de  volume  en  moins  (atrophie)  ; 
70.  altérations  de  volume  par  végétation  avec  continuité  de 
tissu  j  80.  altération  de  volume  par  végétation  avec  simple 
juxta-position  de  tissu. 

Espèces  particulières  au  dix-septième  genre  : 

10.  Vices  ou  virus  humoraux  provenant  de  quelques  ca- 
chexies des  solides ,  plus  ou  moins  caractéristiques  ,  conta- 
gieuses ,  non  contagieuses  ou  en  produisant. 

20.  Vices  ou  virus  provenant  des  altérations  de  sécrétions 
plus  ou  moinscaracléristiques  ,  contagieuses,  non  contagieuses 
ou  en  produisant. 

3o.  Vices  ou  virus  humoraux  provenant  des  phlegmasies 
caractéristiques,  contagieuses,  non  contagieuses  ou  eu  pro- 
duisant. 

40.  Vices  ou  virus  humoraux  fébriles  provenant  de  diverses 
fièvres  plus  ou  moins  caractéristiques  ,  contagieuses,  non  con- 
tagieuses ou  eu  produisant. 

5o.  Vices  ou  virus  névrotiques  provenant  de  diverses  né- 
vroses plus  ou  moins  caractéristiques,  contagieuses,  non  con- 
tagieuses ou  en  produisant. 

60.  Vices  ou  virus  provenant  de  divers  corps  étrangers  plus 
ou  moins  caractéristiques,  contagieux  ,  non  contagieux  ou  en 
produisant. 

70.  Vices  on  virus  sans  causes  et  sans  effets  pathologiques, 
mais  ayant  des  rapports  d'effets  et  de  causes  avec  diverses 
maladies  locales  ou  générales,  tantôt  contagieuses  ,  tantôt  nou 
contagieuses  j  tantôt  accidentelles,  tantôt  héréditaires ^  etc. 
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(}iirint  aux  classes  des  tiiuludics  dites  analomi(|ncs ,  les 
g«'nrcs  sont  loudés  sur  les  systémo  ou  les  appui  cils  dans  leJ- 
jjuels  sirgrnt  ces  alltclioiis.  M.  Uc-caniier  m-  s\»l  pasd'aillnirs 
oceupc  d'une  niauifii-  s|)i-i:iale  de  ces  deiiiieics  classes  qui 
retitei nient  les  niajailies  dilts  cliirurgicales. 

\ous  nt)us  absliendions  de  jtoiitr  aucun  jugement  sur  la 
nielliodtt  nosolo^iqup  de  Al.  Kécaniier ,  4U1  n'a  pas  cte  publiée 
ni  développée  dans  aucun  ouvia^e. 

M.  Kicherand  ,  dans  la  (jualricnie  édition  de  sa  Nosograpliic 
cliiturgicaie  ,  donne  le  tableau  d'une  classiiication  générale 
des  maladies,  composée  de  trois  classes. 

pREMiÈixK  ci.Asst.  Léf>ions  phy-i jnex  résullnrit  de  l'action 
d'une  cause  niécaniijue.  Cin([  oidres  :  i".  solutions  de  conli- 
uuitc  ;  -io.  unions  vicieuses;  3».  déplaceinens  ;  4o.  rélenlions  • 
5o.  corps  étrangers. 

DEUXIEME  gLAssE.  Lésf'ons  oi'ganifjues  ou  altérations  de  slriic- 
lure.  Cinq  ordres  :  lo.  tubercules;  j.o.  cancers  ;  Jo.  polypes  ; 
4»>.  kystes;  5o.  ossifi<alions. 

TROISIÈME  CLASSE.  Ijé^ions  vitolcs  :  altérations  des  propriétés 
vitales  par  les(|uelles  les  corps  organisés  se  distinguent  des 
corps  inor£;?iii(|ues.  Quatre onlres  :  lo.  slliéuics  ;  20. asthénies; 
3°.  asphyxies  ;  ^o.  alaxits. 

Dans  lessthénics,  il  y  a  quatre  sous-ordres  :  r/.  lièvres  essen- 
tielles ;  b.  inilauunations  ;  c.  hémorragies  actives  ;  d.  les  hydro- 
pisios  actives. 

Dans  les  asthénies  ,  on  remarque  aussi  quatre  ordres  :  a.  ra- 
chitis  ;  b.  carreau  ;  r.  phlhisie  scrofuleuso  ;  d.  carie. 

Dans  les  asphyxies,  on  comprend  l'asphyxie  proprement 
dite,  la  gangrène,  la  nécrose,  etc. 

Enfin,  dans  les  alaxies,  se  trouvent  les  névralgies  ,  le  té- 
tanos, les  diverses  névroses,  etc. 

Un  médecin  très-distingué  de  la  capitale  (M.  Alibert)  a 
publié,  l'année  dernière  (iH»b),  un  ouvrage  in-.^o.  ,  qui  ;« 
pour  tiire  :  .Nosologie  naturelle  ou  les  maladies  du  corps  hu- 
main distribuées  par  familles.  L'exécution  typographi(jue  très- 
soignée  ;  la  be;'.uté  des  caraclèies,  des  gravures  du  livre  de 
M.  Alibert,  et  la  richesse  de  son  style  émineminent  pitto- 
resijuc,  semblaient  exiger  impérieusement  le  titre  de  .\osogra- 
phie  ,  de  preférci;ce  à  celui  de  Mosologie  qu'il  a  adopté. 

L'auteur  a  groupe  les  maladies  d'après  les  organes  (jui  en 
«ont  le  sici^e  :  il  décrit  d'abord  les  maladies  qui  aflectenl  les 
organes  de  la  vie  assimilatrice,  ensuite  celles  qui  sont  propres 
à  la  vie  de  relation,  enha  les  allections  des  organes  de  la  re- 
production ;  ce  qui  l'oriue  trois  classes  auxquelles  il  rattache 
de»  rumilUs  et  des  iienie?. 
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PREMIÈRE  CLASSE.  TropJiopalhies ^o\x  maladies  qui  attaquent 
les  fonctions  d'assimilation. 

PREMIÈRE  FAMILLE.  Gastioscs  :  maladics  dont  le  siège  prin- 
cipal est  dans  l'estomac. 

Genre  premier.  Polyorexîe  :  e'tat  maladif  de  l'estomac,  qui 
fait  qu'on  mange  avec  excès  sans  qu'on  se  trouve  jamai:» 
rassasie.  Trois  espèces:  lo.  polyorcxie  bovinej  20.  poWorexie 
canine;  3o.  polyorexie  lupine. 

Genre  deiurièrne.  Hétérorexie  :  de'pravation  de  l'appétit,  qui 
fait  que  le  malade  désire  des  choses  inusitées,  et  quelquefois 
absolument  étrangères  au  goût  humain.  Deux  espèces  :  io.  hé- 
térorexie picacée  [picacia  );  hétérorexie  malacée  [malacia). 

Genre  troisième.  Dysorexie  :  inappétence  de  l'estomac  pour 
les  alimens  solides.  Trois  espèces  :  10.  dysorexie  saburrale  ; 
30.  antipathique  j  3o.  nerveuse. 

Genre  quatrième-  Polydipsie  :  désir  immod('ré  des  liquides. 
Deux  espèces  :   1  ».  polydipsie  vineuse  ;  20.  polydipsie  aqueuse. 

Genre  cinquième.  Adipsie  :  défaut  absolu  de  soif,  ou  dimi- 
nution morbifique  du  désir  des  liquides.  Deux  espèces  :  10.  adip- 
sie idiosyncrasique  ;  20.  adipsie  spasmodique. 

Genre  sixième.  Dyspepsie  :  digestion  difficile  et  laborieuse. 
Quatre  espèces  :  lo.  dj'^spepsie  bilieuse;  20.  muqueuse;  3o.  ni- 
doreuse;  4*^.  flatu  lente. 

Genre  septième.  Lientérie  :  excrétion  par  l'anus  d'alimens 
qui  n'ont  subi  qu'un  faible  degré  d'élaboiation.  Deux  espèces: 
10,  lientérie  atonique  ;  20.  vermineusc. 

Genre  huitième.  Antémcsie  :  vomissement  essentiel  qui  sur- 
vient sans  cause  connue.  Trois  espèces:  antémcsie,  10.  mu- 
queuse; 20.  bilieuse  j  3o.  spasmodique. 

Genre  neuvième.  Gastéralgie  :  cardialgie  des  modernes. 
Trois  espèces:  10.  gastéralgie  syncopale;  20.  mordicaute  ^ 
30.  pyrétique. 

Genre  dixième.  Gastrite  :  phlegmasie  de  l'estomac.  Deux 
espèces  :   10.  aiguë  ;  2".  chronique. 

Genre  onzième.  Squirrogastrie  :  dégénération  squirreuse 
de  l'estomac.  Trois  espèces  :  10.  squirrogastrie  essentielle  j 
2°.  cardiaque;  3*^.  pylorique. 

Genre  douzième.  Gastrobrosie  :  perforation  de  l'estomac. 
Deux  espèces  :  1^.  spontanée;  20.  vermineuse. 

Genre  treizième.  Gastrocèle  :  hernie  de  reslomac.  Deux  es- 
pèces :   1".  exlerne  ,  2°.  interne. 

DEUXIÈME  FAMILLE.  KutérOSCS. 

Genre  premier.  Coprostasic  :  constipation.  Deux  espèces  : 
1°.  sthcnique;  1°.  asthénique. 

Genre  deuxième.  Enléronhcc  :  diarrhée.  Six  espèces  :  1°.  en- 
térorrhée  bilieuse  ;  20.  cntcrorrhéc  sicrcorale  ;  5°.  entéronhée 
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muqueuse  ;  .jo- ciUirorilicc  scicusc;  :")o.  onli-rorrlico  [cœliaquc  ; 
6".  eiilrronliéc  lailciisc. 

Cetiff  troi.sic/iif.  Liitcralpiooii  colitjiie.  Dix  espèces  :  in.  en- 
téralj^ie  sleicoralo  ;  'o.  cnlcrali;u"  biln-use  ;  3o.  enltralgic  mu- 
ijucuse;  .^o.  enlt.'iali;u'  llalulciile  ;  5".  fiilcralf^ic  spasmodiquc^ 
Go.  enU'ralgie  i  liuinaliijuo  ;  "o.  eiilcialyie  cataiiK-iiialc  ;  80.  eu- 
tcralgie  hciuorrutdale  ;  go.  ciiléral^ie  uiiucrale  ;  100.  etitcralgic 
végrtale. 

Cenre  quatrième.  Entcrclesic.  Deux  espèces  :  lo.  iuvagince; 
2o.  étranglée. 

Cenrecinquiènie.  Eiilérile.  Deux  espèces  :  lo-  aiguc  ;  20.  cliro  - 
nique. 

6V/ire5ixJtfm<?.  Péritonite.  Quatre  espèces  :  lo-aigué,  1".  chro- 
nique; jo.  larvée;  4o.  puerpérale. 

Genre  septième.  Eiiléropyrie.  Deux  espèces:  10.  entéro - 
pyrie  saburrale  ;  20.  enléropyrie  adynamique  (fièvre  tnléro- 
méseiilérifjue  de  M.  Petit). 

Genre  hiutième.  Helmintoliasie.  Quatre  espèces  :  lo.  Iicl- 
miiitotiasie  téiiiacée  ;  2.0.  Iiclmiiitoliasie  lombricée  ;  3o.  Iicl- 
mintuliasie  ascaridéo  ;  ^o-  lielniintoliasie  tricoctplialée. 

Genre  neu^'ième.  Enlcrocélie  :  tumeurs  formées  par  l'inles- 
tin  déplacé.  Onze  espèces  :  10.  entérocélie  fémorale;  2".  enlc- 
rocélie ombilicale;  5o.  entérocélie  sous-pubienne;  qo.  entéro- 
célie scialiqucj  5°.  entérocélie  sus-pubienne;  60.  enlérocélieépi- 
gastrique;  yo.  entérocélie  h3'pogastri(}ue;bo.  entérocélie  dorsale; 
90.  eutcrscelie  anomale  j  100.  entérocélie  périnéalc;  iio-  enté;; 
locélie  vaginale. 

^      Genre  diaième.  Epiplocélie.  Deux  espèces  :  lo-  épiplocélie 
vulgaire  ;  20.  épiplocélie  intestinale. 

TnoisitME  FAMILLE.  Clioloscs  :  maladies  de  l'appareil  bi- 
liaire. 

Genre  premier.  Ictéritie.  }Iuit  espèces  :  lo.  ictéritie  pyrexi- 
que  ;  lo.  ictéritie  apyrexique  ;  5o.  ictéritie  gastrique  ;  3*^.  icté- 
ritie calculeusc;  5o.  ictéritie  mécouiale;  60.  ictéritie  spasmo- 
dique  ;  70.  ictéritie  vénéneuse  ;  h°.  ictéritie  épidemiquc. 

Genre  deuxième.  Hépatirrhée  :  dj'senleiie  hépatique  des 
anciens.  Deux  espèces  :  10.  hépatirrhée  idiopathi(|uc  ;  20.  hé- 
patirrhée traumatifjue. 

Genre  troisième.  Hépatalgie.  Quatre  espèces  :  lo.  hépalalgie 
spasmodi<{ue  ;  20.  hépatalgie  adipeuse  ;  00.  hépatalgie  squir- 
reuse  ;  .{o.  In'patalgie  calculeusc. 

Genre  quatrième.  Hépatite.  Deux  espèces  :  10.  hépatite  aiguë; 
2o.  hé[)atile  <  lu  onicjue. 

Genre  cinquième.  Cholépyrieou  fièvre  bilieuse.  Cinq  espèces: 
l«.  cholépyne  simple;  20.  cholépyric  aidcntc  ;  3o.  cliolcpvrie 
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ailynamique;  ^o.  cliolc'pyrie  calarrhale  ;  5o.  cholcpyrie  irau- 
nialique. 

Genre  sixième.  Choléralgie  ou  choiëra-morbus.  Deux  es- 
pèces: lo.  moniale;  20.  sjm'ilomiti'jiie. 

Genre  seplicme.  llépatophraxie  :  engorgement,  indura- 
tion, etc.  de  la  substance  du  foie.  Six  espèces  :  lo.  llépato- 
phraxie sanguine  ;  2o.  hèpatophiaxie  graisseuse  ;  3o.  hi-pato- 
pluaxie  squirreuse  ;  /\o.  liépatopluaxie  liydaliqucusej  5».  lié- 
paiopliiaxie  abcedee;  tio.  hépalophraxie  vésiculaire. 

Genre  huitième.  Hepatisie  ou  phlbisie  lie'patique.  Deux 
espèces  :  lo.  lu'palisie  tuberculeuse  ;  9,0.  hepatisie  abcédoe. 

Genre  neu\>ième.  Splènalgie.  Trois  espèces  :  i  .  spicnalgio 
spasniodique  ;  2o.  splènalgie  intumescente;  3.  splènalgie 
squirreuse. 

Geme  fiijcième.  S p\énhe.  Deux  espèces  :  Iq.  splcnite  aiguë  j 
20.  splènite  chronique. 

Genre  onzième.  Sple'nophraxie.  Quatre  espèces  :  lo.  sple'- 
nophiaxie  sanguine;  20.  spiénophraxie  squirreuse;  3o.  splè- 
nopiui'xie  cancéreuse;  ^o.  spiénophraxie  abcèdce. 

QUATRIÈME   FAMILLE.    UrOSCS. 

Genre  premier.  Polyurie  ou  diabète.  Trois  espèces  :  !o.  Po- 
lyuric  sucrée;  •>•>.  polyurie  insipide;  3o.  polyurie  caséeuse. 

Genre  deuxième.  Enurésie  :  flux  contiiuiel  d'urine,  impos- 
sibilité de  la  retenir.  Quatie  espèces  :  10,  enurésie  sthénique  j 
2o.  enurésie  asthéuique  ;  o».  enurésie  spasmodique  ;  4***  enu- 
résie nocturne. 

Genre  troisième.  Dysurie  :  excrétion  difficile  des  urines. 
Deux  espèces  :   lo.  dy.-^urie  vésicale;  7.0.  dysurie  urétrale. 

Genre  quatrième.  ^Hîiugixnc  :  écoulement  d'urine  goutte  à 
goutte  ou  par  jets  interrompus.  Deux  espèces  i  lo.  strangurie 
vésicale  ;  20.  strangurie  uKtrale. 

Genre  cinquième.  Ischurie  :  suppression  completlc  des 
urines.  Quatre  espèces  :  lo.  ischurie  rénale  ;  20.  ischurie  uré- 
trale j  3o.  ischurie  vésicale;  4o.  ischurie  uiétrale. 

Genre  sixième.  Népiualgie.  Trois  espèces  to.  néphralgie 
calculense;  20.  uéphr»lgie  spasmodique;  3o.  néphralgie  ar- 
ihiiti  ]iM'. 

Genre  septième.  Néphrite.  Deux  espèces  :  lo.  néphrite  ai- 
guë ;  ■-">.  néphrite  chronique. 

Genre  huitième.  Cystalgie.  Deux  espèces  :  10.  cyslalgie  idio- 
palhique;  2o.  cystalgie  symptoinatique. 

Genre  neuvième.  Cystite.  Deux  espèces  :  10.  cystite  aiguë; 
:>.°.  cystite  chionitjue. 

Genre  dixième.  Cystocélie.  Quatre  espèces  :  10.  cyslocélie 
sus-pubienne;  20.  cystocélie  fémorale;  3.  cystocélie  vaginale; 
qo.  cyslocélie  périnéale. 


Crnrt'  onziifr.r.  Lilliiasic*.  Quatip  ospùcp»  :  lo.  litliiasic  ré- 
nale ;  -Ut.  Iiliua^ie  iiirU'¥ique;5".  iilliiusic  vcsicale;  4".  lilliiasic 
iirJlrale. 

(îenre  (loiiziimc.  Ur.'Uopliraxtc  :  rcliécissemenl  de  l'urclre. 
Deux  espèces  :  lo.  uretroplnaxic  oiganiquc  j  -.'o.  ureUopliraxic 
lipasmodiipic. 

t.ixM  u  «E  FAMiLT.K.  Pncuiuoscs  :  inaladlcs  des  organes  res- 
piraloms. 

(yenre  premier.  Asllitnc  :  excessive  difficullc  de  respirer,  pe- 
riodi(|uc-:  op[>rcssinn,  ati^oisscs.  Qiiatic  espèces  :  lo.  aslhine 
niiiqiiiMix  :  '.>.".  asllirnc  spasrnodique  ;  3o.  asthme  symplorua- 
licpio  ;  .Jo.  nslhiiK-  ciuK'tTïiqiic. 

('enre  dciuriiniL'.  iJy>piice  :  grande  difliculic  do  Tespirer. 
Cinq  espèces  :  i».  «lyspnèe  plètliori({ue  ;  20.  djspncf:  mu- 
queuse ;  3".  dyspnée  grai.;>"use  ;  .jo.  dyspnée  calculeusc  j 
5o.  dyspnée  spasinodique. 

Genre  lrol>ivnu-.  Apr.cc  ou  asphyxie.  Huit  espèces  : 
To.  apnée  tn''pliiliqije;  "X^.  apnée  anniniique  ;  5<».  apnée  iulmi- 
naiile;  4**'  apnée  calorifique  ;  S»,  apnée  congelée;  60.  apnée 
sUanpiilaloire  ;  -«.  apn<-r  a(picuse;  8".  apnée  sym|)loinaliquc. 

Genre  ijuntrième.  Incube  uu  cauchemar.  DeifX.  espèces  : 
10.  incube  idiopaiJiiijue  ;  •.•*>.  irjcubc  symploinaliquc. 

Genre  cinquième.  Fneunionalgic  :  angine  de  poit;inc.  Deux 
espèces  :  |0.  piieuuioiialgic  idiopalhiquc  ;  20.  pncunionalgie 
sj'^mplumalique. 

Genre  si.ïième.  Pucumonilc.  Jluii  espèces  :  lo.  pneumonilc 
aiçuë;  20.  pneumonilc  chronique;  3o.  pncumonite  larvée; 
40.  pneumonilc  bilieuse  ;  5».  pneumonilc  catarrhale;  6».  pneu- 
monilc rhumalique  ;  70.  pneumonilc  adynamiquc;  8'->.  pneu- 
monilc ataxi(juo. 

Genre  septième.  Pleurilc.  Quatre  espèces  :  10.  pleurilc  ai- 
guë; 20.  plcuiile  chronique;  3".  pleuiilc  larvée;  4°-  pleurite 
rhumali(pio 

Genre  huiliè/nr.  Pulmonic.  Neuf  espèces  :  10.  pulmoiiie  tu- 
berculeuse ;  2°.  pulmonic  gijinuléc;  3".  puhiionie  glandu- 
leuse; 4**-  pulmonic  hydaligénéc  ;  5o.  pulmonie  ni-'lanée; 
60.  pulmonîe  calculeusc;  ^o.  pulmonie  osseuse  ;  8°.  pulmo- 
nile  ulcérée  ;  go.  pulmonie  cancéreuse. 

si-xitME  FAMILLE.  Angioscs  :  maladics  C.a  système  circula- 
toire. 

Genre  premier.  Cardiopalmie  :  mouvement  déréglé  et  vio- 
lent du  Cdiir.  Trois  espèces:  10.  cardir-palmic  pléthorique  ; 
2^.  Cardiopaliuie  spasmodiqu»;  3».  cardiopalmic  symptoraa- 
lique. 

Genre  deuxième.  Syncope.  Deux  espèces:  i^.  syncope  idio- 
puliiique  ;  7.".  syncope  syinpluuiuuque. 
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Genre  troisième.  Carilia\s,\e.  Deux  espèces  :  lo-  cardialgte 
idiopalhiquc;  70.  caidialgie  symptomalique. 

Genre  quatrième.  Caidite.  Deux  espèces  :  lo.  cardite  aiguë  j 
2o.  cardilo  cluoiii<|ue. 

Genre  cinquième.  Péiicardite.  Deux  espèces  :  lo.  péricardite 
aiguë;  20.  piiicardiie  chronique. 

Genre  iù/è/we.  A.ngiopyric  ou  fièvre  inflammaloire.  Deux 
espèces  :  i».  angiopyrie  éphémère;  a»,   angiopyiic  prolongée. 

Genre  septième.  Cardiectasie  :  augmentation  du  volume  du 
coeur.  Deux  espèces  :  10.  cardiectasie  hypertrophique  ;  20.  car- 
diectasie alrnphiquo. 

Genre iiuitième.  Artériectasieranévrysme  des  artères.  Quatre 
espèces-:  lo.  aitcriectasie  primitive  ; '20.  artëriectasie  her- 
niaue  j  5».  artëriectasie  cellulaire  j  ^o.  artëriectasie  vari- 
qurusc. 

Genre  nemième.  Phlëbectasie  :  varice.  Deux  espèces  :  10. 
phlcbectasie  primitive;  20.  phlëbectasie  ulcërëe. 

Genre  dixième.  Hëmatoncie  :  tumeur  sanguine,  fongus  hë- 
nialodc.  Trois  espèces  :  lo.  hëmatoncie  fongoïde;  Iq.  hëma- 
toncie tVamboisëe  ;  3o.  hëmatonaic  tubéreuse. 

Genre  onzième.  Cyanopalhie  ou  maladie  bleue.  Deux  es- 
pèces :  10.  cyanopathie  congëniale  ;  20.  cyanopathic  sympto- 
matique. 

Genre  douzième.  Hëmatospilie  {morbus  maculosus).  Deux 
espèces  :  i».  hëmatospilie  simple j  20.  hëmatospilie  com- 
pliquëe. 

Genre  treizième.  Ecchymomie  (ecchymoses).  Trois  espèces  : 
10.  ecchyuiomie  spontanée;  20.  ecchymomie  traumàtique  ; 
3°.  ecchymomie  congëniale. 

Genre  quatorzième.  Hëmorrhinie  (epistaxis).  Trois  espèces  : 
jo.  hëmorrhinie  pléthorique;  20.  hëmorrhinie  traumatique  ; 
00.  hëmonhinie  adynamique.    . 

Genre  quinzième.  Hëmatëmèse.  Cinq  espèces;  lo.  hëmatë- 
mèse  plëtiiorique  ;  20.  hëmatëmèse  vénéneuse;  3o.  hëmatëmèse 
traumatique;  ^n.  hëmatëmèse  scorbutique;  5o.  hëmatëmèse 
inëlanëe  [melœna). 

Genre  seizième.  Hémoptysie.  Quatre  espèces:  lo.  hémopty- 
sie idiopathique  ;  2o.  hémoptysie  symptomalique;  5o.  hémo- 
ptysie mélasiatique;  4"^.  hémoptysie  traumatique. 

Genre  dix-septième.  Hëmurësie  (hématurie).  Quatre  es- 
pèces :  lo.  ijëmiirë'sie  idiopathique;  20.  hëmurësie  symplo- 
niatique;  3o.  hëmurësie  vëuëncuse;  4"'.  l'ëmurësie  mëlasla- 
tatique. 

Genre  dix-huitième,  Ménorrhagie.  Cinq  espèces  :  lo.  ménor- 
xhagie  pléthorique;  20.  ménorrhagie  symplomatiquc  ;  3o.  mé- 
ïionhagie  accidentelle;  ^o,  mëiiorrhai'ie  lalcuLe;  5».  niëuor- 
rhagie  lochiulc. 
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Genre  dix 'neuvième.  Hrinnpioriif  *  Iiémorraf»!»*  «If  l'a  r)  us. 
Trois  t'spcc«"s  :  i".  Iiciuopi  oitiv  iJucnlc  j  .'o.  ln."nJO|uoclic  la- 
Icntf  ;  3o.  Iiérnopioclie  niufiucusc. 

SF.PTIÎ.MK  KAMILLE.  LcUCOSCs  :  lluladicS  du  SySlCinC  SITCUX  cC 

ljinpliulii|ue. 

(ieiirr  prt'tiiitT.  llydrocrphalii-.  Deux  espèces  :  loliydrocc- 
plialir  i(liii|)a(lii({tic  ;  h ydioci-pli.ilir  svrii|)t<)inali(juc. 

iitriiT  tlciuiicrtie.  Ilydioiacliis.  Deux  espèces  :  lo.  Iiydiora- 
chis  idiopallii<|ue  ;  ?/>.  Iiydioiarliis  symptornalique. 

(•cure  troi.^icnie.  H  v'di  diIioi  ,ix.  Deux  espèces:  lo.  hydrolho- 
rax  idiupaliiii{iic  ;  2".  Iiydrollioi.ix  syinplcjinalique. 

Ceurc  (lutitnèrne.  Wydioyujiicmdiv.  Deux  espèces  :  lo.  liy- 
dropéiicaidie  idiopallii([ue  j  20.  liydropeiicaidic  syniploiua- 
tiqiie. 

iîenre  cinciuiènie.  Ascilc.  Trois  espèces  :  i",  ascile  idiopa- 
thique;  îo.  ascilc  symploinati(juc  ;  jo,  ascilo  enkystée. 

Genre  .sijciènie.  A.tiasar(|ue.  Deux  espèces  :  10.  anasarquo 
idiopalliique  ;  20.  anasai([ue  syinploinaliqiie. 

Genre  septième.  Hydrosc  liéonie:  hydiocele.  Quatre  espèces: 
lo.  Iiydroscliéoiiie  idiojtatUicpie;  ^o.  Iiydiosclii-onie  syinplo- 
rualique  ;  io.  hydiosc.'iéoiiie  vésicuUirc  ;  4"-  liydrosdièoiiie  en- 
kystée. 

Genre  huitième,  llydromèlre.  Tiois  espèces  :  lo.  Iiydio- 
mètie  idiopalliiijue  j  iO.  liydioniètie  syuiplomatiquc  ;  ao.  Jiy- 
diomèlre  enkysti-e. 

Genre  neuvième.  Hydrophthalmic.  Doux  espèces  :  10.  liy- 
droplulialiuie  idiopalliique  ;  20.  Jiydroplitlialmie  syinptoma- 
lique. 

Genre  dijciè  nie.  Ilydaillirosie.  Deux  espèces:  lo.  liydarlhro- 
sic  idiopallii(|uo  ;  20.  Iiydailiirosie  symploinalique. 

Genre  onzième.  Cljlorose.  Deux  espèces  :  lo.  chlorose  idio- 
pathiipie  ;  20.  chlorose  sympt<Mnali'|ue. 

Genre  douzième.  Leucopyrie  (fièvre  lieclique).  Deux  es- 
pèces :  10.  leucopyrie  idiopalhique  j  2».  leucopyrie  syuiplo- 
n^ique. 

TiuiTiÈME  FAMILLE.  Adeiioses  :  maladies  du  syslèmc  glandu- 
leux. 

Genre  premier.  Scrofule.  Deux  espèces:  i",  scrofule  vul- 
gaire; 20.  scrofule  endémique. 

(tenre  deuxième.  Mésenlerie.  Deux  espèces  :  10.  raesentérie 
idiopalliique-,  ?o.  niesentèrie  syniplom.ilique. 

Genre  troisième.  Atiophie.  iJeux  espèces  j  lo.  atrophie  idio» 
patiii(|ue;  20.  atrophie  syinptonuilique. 

Genre  quatrième.  Parotoncie  (oreillons).  Trois  espèces: 
lo.  parotoucie  idiopathique  j  20.  paiOloucie  synjplomaliquwj 
il",  paroioucic  ciiliquc. 

16. 
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Genre  cinquième.  Thyropliraxie  :  engorgement  douloureux 
de  la  glande  ihyroïdc.  Deux  espèces  :  lo.  thyrophraxie  simple  ; 
20.  ihyroplivaxie  composée. 

KEifviÈME  FAMILLE.  Ethmoplc'coses  :  maladies  du  tissu  cellu- 
laire. 

Genre  premier.  Adeliparie  (  polysarcie  ).  Deux  espèces: 
lo.  adeliparie  universelle;  -20.  adeliparie  partielle. 

Genre  deuxième.  Sclcrèmie  (endurcissement  du  tissu  cellu- 
laire). Deux  espèces  :  10.  scleièmic  universelle;  20.  sclcrèmie 
partielle. 

Genre  troisième.  Emphysème.  Deux  espèces  :  Iq.  empliy- 
sème  spontané,  20.   emphysème  traumatique. 

Genre  qualrième.  Loupes.  Six  espèces  :  lo.  loupe  mèlicé- 
jis;  20.  loupe  aliioromalique  ;  3o.  loupe  graisseuse;  4o-  loupe 
stéatomateuse;  5o.  loupe  osseuse;  60.  loupe  sarcomateuse. 

Genre  cinquième.  Polype.  Six  espèces  :  10.  polype  vcsicu- 
leux  ;  20.  polype  lardacé  ;  3o.  polype  cancéreux;  ]\o.  polype 
iibreux;  5o.  polype  charnu;  60.  polype  osseux. 

Genre  sixième.  Cancer.  Six  espèces  :  10.  cancer  fongoïde  ; 
2o.  cancer  perforant  ;  3o.  cancer  éburné  ;  4"-  cancer  globuleux  ; 
5o.  cancer  anthracine  ;  60.  cancer  mélané  ou  lubéreux. 

DIXIÈME  FAMILLE.  Bleunoscs  :  njaladies  des  membranes  mu- 
queuses. 

te«re/?;r7«Z6'r.Blennorrhiuic(côryza). Trois  espèces  :  lo.  bien- 
norrhinie  simple  ;  2».  blenuorrhinie  syphilitique  ;  io.  blennor- 
rhinie  épidèmique. 

Genre  deuxième .  Blennothorax  (catarrhe  pulmonaire).  Six 
espèces  :  i».  blennothorax  simple  ;  20.  blennothorax  inflam- 
matoire; 3*^.  blennothorax  bilieux  ;  4°- hlennothorax  rhunia- 
tique;  5o.  blennothorax  arthritique;  4°- blennothorax  épidè- 
mique. 

Genre  troisième.  Blennentcrie  (  flux  catarrhal  des  gros  intes- 
tins). Huit  espèces.  10.  blenncntérie  simple  ;  20.  blennentcrie 
inflammatoire;  5».  blennentcrie  bilieuse;  [f>.  blennenlérie  Icu- 
copyriquej  5".  blennentcrie  adynamique;  6".  blennentâ|ye 
ataxique;  70.  blennentcrie  encéphalopyrique  ;  80.  blennentene 
épidèmique. 

Genre  qualrième.  Blennurie  (catarrhe  vésical).  Quatre  es- 
pèces :  10.  blennurie  simple;  20.  blennurie  arthritique;  3o.  blen- 
nurie syphilitique;  4°-  blennurie  calculeuse. 

Genre  cinquième.  Blennuréthrie  (blennorrhagie).  Deux  es- 
pèces :  lo.  blennuréthrie  simple  ;  20.  blenuurcthrie  virulente. 

Genre  sixième.  Blennélytrie  :  catarrhe  vaginal.  Deux  es- 
pèces :  1°.  blennélytrie  simple;  20.  blennélytrie  virulente. 

Gcniy^  septième.  Blennophlhalniie  (ophthalmie).  Huit  es- 
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prres  :  lo.  blcnnoplilhalmic  sim|>lf;  Cîo.  bliiinoplitlialmic  sj- 
pliilili(liic  ;  3o.  Llfiiiioplillialmie  scidt'ilcusc  ;  j".  LIciiiiu- 
plitlialinif  hti  |)(  tujiu*  ;  :V>.  blcnnoplillialiiiio  vaiii>li(jiu.'  ; 
Cîi).  bK>uiii>[))illi:iliiiic  morbilloiiso  ;  •jo.  bloimojililbaluuc  t-pidc- 
uii(juo;  H<>.  bIciiiio|)Iilb.ilini(*  ciitl(-iiti(|iit*. 

(jcnrc  huitii-inc.  HlcuiiUllitnic  :  catarrhe  de  1«  membrane 
mu<[ii«'ust'  (lu  pliai  vnx.  Tiois  e%|>cces  :  lo.  bKniii^tlnnir  sim- 
ple; >o.  biciinisliiuiie  coiiipli(|uéc j  3o.  blLiiiiistlimic  épid»- 
miqiic. 

(teiirc  neuvième.  Blermolonlice  :  catarrlic  de  rorcille.  Six 
espèces:  i".  blcnnotorilK'e  simple;  a",  bleniiotorilide  syplii- 
li'i([ue;  3"'  bleniioiorrljc'e  stiofuU-iisc;  j".  blciinotoiilice  her- 
jn'iiijue;  5".  bleiuuilorrliée  varioliipie;  b".  bleiiiiotunhcc  cpi- 
demiquc. 

Genre  lîiocième.  Blonnopyrie  :  fièvre  muqueuse.  Cinq  es- 
pèces ;  lo.  bleiuiopyii»'  simple;  20.  blennopyiic  aplillieuse  ; 
30.  b!enriO[)\'r!e  vciinineuse;  4°'  blennopyiie  nerveuse; 
6".  bleiinopyiie  opidcn;ique. 

Cerne  onzième.  Aplulie.  Deux  espèces  :  l».  apiitlie  pusUi-. 
Icux;  20.  aphllie  ulccré. 

M.  Alibeil  n'u  point  encore  publié  le  second  volume  de 
son  ouvraf^e,  <[ui  aura  pour  objet  les  maladies  qui  attaquent 
les  foncti<ms  de  relation  et  do  reproduction. 

Sutfît-il  d'cnumérer  simplement  les  unes  à  la  suite  des  au- 
tres les  maladies  des  difli^i  eus  organes,  pour  lormer  des  familles 
naturelles  ,  c'est-à-dire  des  groupes  composés  d'individus  qui 
ont  entre  eux  dos  alïinités  réciproques  ?  Non,  sans  doute.  Ja- 
mais les  gastroses,  par  exemple,  ne  formeront,  dans  la  classi- 
fication de  M.  Alibcrt,  une  famille  naturelle,  tant  qu'on  y 
verra  la  boulimie,  l'anorexie  placées  à  côté  de  la  gastrite,  et 
oou  loin  du  squirre  do  l'estomac.  Pour  qu'une  distribution  no- 
sologique  soit  naturelle,  il  faut  que  toutes  les  maladies  qu'on 
rassemble  dans  cbacjue  division  aient  une  analogie  fondée  sur 
leur  nature,  et  non  les  organes  qu'elles  affectent.  En  outre, 
cette  méthode,  cju'on  peut  appeler  anatomique  ou  physio- 
logique, expose  à  des  redites,  et  oblige  à  étudier  séparé- 
ment des  maladies,  qui,  rapprochées  dans  une  seule  classe, 
deviennent  d'une  étude  beaucoup  plus  prompte  et  plus  facile. 
Un  doit  reprocher  à  M.  Alibert  d'avoir  admis  comme  mala- 
dies essentielles  des  affections  qui  ne  soûl  considérées  depuis 
longtemps  que  coiruue  des  symptômes,  et  d'avoir  ainsi  trop 
multiplié  les  espèces  ,  lesquelles  ,  soit  dit  en  passant ,  ont  sou- 
vent des  noms  étranges  et  bizarres.  N'est-ce  pas  aussi  un  grand 
inconvénient  que  d'avoir  diangé,  sans  motif  suffisant ,  pres- 
que toute  la  nomenclature  nosologique,  et  de  s'être  servi  sou- 
vent de  mots  pni  utiles,  et  qu  on  ne  trouve  dans  aucun 
icxique  médical  ?  Comment  allier  ce  dessein  mauil'este  d'in- 
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ijover,  avec  l'îdée  bien  prononcée  de  donner  une  cîassifîra- 
lion  simple  et  facile  de  toutes  les  maladies?  Quelle  peut 
donc  être  l'utilité  de  la  nouvelle  uosolo-^ie?  Mettant  à  paît  les 
talens  que  l'auteur  a  développés  en  traitant  cliai|ue  maladie 
en  particulier,  et  les  faits  nouveaux  dont  il  a  pu  enrichir  la 
science,  sa  classitication  ne  nous  offre  véritablement  que  le 
bien  faible  avantage  d'une  nomenclature  plus  uniforme  que 
celles  qu'on  a  adoptées  jusqu'à  ce  jour;  mais  elle  rend  cer- 
tainement l'élude  de  la  médecine  plus  longue  et  plus  difficile 
que  les  nosograjihies  usitées,  en  présentant  dans  une  menu;  fa- 
mille une  foule  d'affections  diverses  par  leur  nature.  Llle  com- 
plique singulièiement  l'indication  (ondamenlale  ,  déjà  si  dif- 
ficile, des  moyens  curalifs,  qui ,  dans  la  ^îosographie  philoso- 
phique, par  exemple,  est  presque  la  mèuic  pour  toutes  les  plileg- 
Ina^ies,  les  bemorragifs,  etc. 

Dans  l'esquisse  historique  que  nous  venons  de  tracer,  nous 
n'avons  compris  que  les  nosographies  qui  nous  ont  paru  les 
plus  miles  à  connaître,  et  nous  avons  doimé  à  cbacurie  d'elles 
un  développem'^nt  d'aulant  plus  considérable,  que  nous  les 
avons  supposées  nîoins  connues  et  moins  ii  la  portée  de  nos 
Jecleurs.  Il  en  reste  encore  plu-rieurs  dont  nous  ne  croj'ons  de- 
voir faire  qu'une  rncnlion  succincte ,  toujours  en  suivant  l'or- 
dre chroMo|()gi(pie. 

Jean  Hebenslrest  publia  h  Leipsick  ,  en  1754,  sous  le  titre 
de  Programmes,  deux  Essais  d'une  méthode  particulière  de 
classer  les  maladies  d'après  leurs  causes  :  ce  sont  simplement 
des  tableaux  depuis  longtemps  oublies. 

Eu  1770  ,  un  autre  médecin  (  Hanneuiann  )  publia  un  petit 
ouvrage  qui  a  pour  litre  Premières  lignes  d'une  nosologie  rela- 
tive aux  maladies  des  animaux. 

Dans  le  mènje  temps,  Hartmann  publia  aussi  un  ouvrage 
sous  le  titre  de  i^cingraphia  morborum. 

Une  année  après  ,  Donrinique  Cirillo  fit  imprimer  une  noso- 
logie sous  le  titre  de  Traité  élémentaire  de  la  science  métho- 
dique des  n)aladies. 

Il  faut  joindre  à  ces  derniers  ,  Jean-CJément  Tode  ,  de  Co- 
penhague ,  ({ui  fit  paraître  un  Traité  de  nosologie  en  1781;  et 
Daniel,  qui  exerçait  la  médecine  dans  la  même  ville,  égale- 
ment auteur  d'une  espèce  de  nosologie. 

Un  médecin  de  Paris  (  Vachicr  )  composa  une  méthode  noso- 
logique  ,  publiée  en  1785,  dans  laquelle  les  maladies  sont  dis- 
tribuées en  vingt-trois  classes,  et  éiuimérées  d'après  les  fonc- 
tions internes  et  externes  des  diffcrens  appareils  de  l'économie 
animale. 

Nous  devons  aussi  h  Van  Deuwel,  médecin  de  I^elde ,  un 
Essai  de  nosologie  qui  fut  imprime  la  même  année.  L'anicur 
y  divise  les  maladies  en  cinq  classes  :  lo,  maladies  par  vice  de 
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rolicsion  ;  2o.  malailios  par  vice  de  forces  v!l;tlr<;  ;  ?o.  mala- 
dies parvicc  de-  loice  iriiliuUc  ;  '|i>.  inaladirs  pai  vic«;  Ac  la  tnixti 
organique  des  solides;  5«.  iiialailies  [>ar  vice  des  fjuidi  s  el  au- 
tres parties  coutemies. 

Nous  avons  eu  laiiyue  anglaise  un  travail  nosograplii(|ne  de 
George  riduartls,  inipritm*  en  1791.  (/est  une  usse'^  niauvaiise 
copie  des  Nosologies  iic  Sauvages  cl  de  Vogcl. 

I.a  nn'inc  année,  Ploucepicl  donna  sa  Nosologie,  <pii  u'ost 
(|n\in  simple  tableau  sans  dilinitiun  ni  description  de  niahi- 
dies  ,  el  <|ui,  à  vrai  diie  ,  n'est  (pt'unc  série  de  noms  dérives  du 
grec,  aussi  étrange  ([u'imisilee. 

Villars,  nn-tlecin  de  Grenoble ,  a  également  fait  ])araître  , 
en  i7<)(-»,  un  tableau  nosologirpic,  servant  d'introduction  à  la 
connaissance  des  maladii's  internes  el  externes. 

l)n  trouve  d.ins  la  l'bibjsopliie  mecbcale  de  ï.afond,  mt'de- 
cin  de  Bordeaux,  un  plan  de  nosologie  qui  rcnlérme  (juaue 
classes  :  preniicrc ,  lésions  du  syslèine  nerveux,  nianilestees 
par  les  qualités  plijsic[ues  ;  deuxième ,  lesion>»  du  système  ner- 
veux, manifestées  par  les  fonctions  mentales;  troiuème  ,  lé- 
sions du  système  nerveux,  manifesti-es  par  les  fonctions  vit.dcs  ; 
tfunlric'/nc ,  lésions  du  système  nerveux,  manifestées  par  les 
Jonctions  alfectces  simullaiiéinent. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  d'une  Classification  ge'nérale  des 
maladies,  publiée  en  181  :î,  p.ir  J.-J.  Uurct.  Ce  n'est  (ju'une 
imitation  de  la  distribution  admise  datis  la  Nosographie  ])lii- 
losophique.  Nous  ne  parlerons  pas  davantage  dç  la  Nosonra- 
pliie  générale  de  M.  Seigneur-Gens,  pui)liée  en  1818,  el  dont 
tous  les  journaux  de  médecine  ont  rendu  un  comple  si  délave- 
ra b  le. 

Il  existe  encore  quelques  ouvrages  de  nosologie,  consacrés 
à  la  description  d'une  classe  de  maladies  ou  des  maladies  d'un 
seul  appareil.  Parnn  les  médecins  qui  se  sont  livrés  à  ce  genre 
de  travail ,  on  comple  Plenk  ,  Taylor  ,  de  Chevaunes,  \eiss, 
Baldinger,  Charles- Frédéric  Ricliter ,  Wallis  ,  Cailleau,  etc. 

Presque  toutes  les  nosographies  dont  nous  avons  précédem- 
mcnl  fait  mention  embrassent  les  malailies  internes  el  les  m;i- 
ladies  externes  ;  M.  Piiul,  un  des  premiers,  s'est  désisté  de  cet 
usage,  qui  n'était  au  fond  qu'une  forme  relalivemeiil  aux  ;il- 
lections  chirurgicales,  puisque  d'une  part  les  médecins  n'eu 
traçaient  qu'une  Insloiie  iuconq)letle,  et  (jue  de  l'antre  les 
chirun;icns  ne  s'y  aslreignaicuL  pas  dans  leurs  ouvrages. 

Les  anciens  el  les  Arabes  se  Vioenaient  à  décrire  les  maladies 
chirurgicales  de  la  tète  aux  pieds,  à  capite  ad  caUem.  Vers 
l'épocpie  de  la  restauration  de  notie  art,  on  les  partagea  en  cin(£ 
divisions  :  1°.  plaies,  ?,**.  tumeurs,  3°.  ulcères,  l\^.  fracluies, 
5*^.  luxations  :  c'était  le  fameux  pcnlatcuquc  chirurgical,  qui 
tlail  loin  d'embrasser  les  maladies  propres  a  celle  parlic  de  K\ 
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science  médicale.  La  plupart  des  classifications  chirurgicales 
imaginées  par  les  modernes  sont  frappées  d'un  vice  radical  (pii 
les  u  rendues  inutiles;  nous  en  excepterons  cependant  quel- 
ques-unes, dont  nous  allons  preseiiler  une  analyse  rapide. 

Eu  17H8,  Laulh ,  professeur  de  Strasbouig,  publia  utte  no- 
sologie chirurgicale  :  toutes  les  uuiladies  y  sont  distribuées  en 
douze  groupes,  appelés  genres  par  l'auteur;  ces  geni-es  so:it  les 
suivans  :  premier  genre ,  inflammation;  denxicnie  ^  gangrène; 
troisième  ,  plaies;  quatrième,  ulcères;  ciiupiième ,  fistules; 
sijcième^  indurations;  septième,  tumeurs  Iroidcs  ;  liuidcme, 
dilatation  des  vaisseaux;  neuvième,  maladies  des  os;  diaième^ 
luxations;  onzième,  perte  de  sang;  douzième ,  exutoires  qui 
sont  un  effet  de  l'art. 

Callisen  ,  dans  sou  grand  ouvrage  intitulé  Systema  chirur- 
giœ  hodiernce,  publié  on  1798,  a  suivi  une  classification  par- 
ticulière dans  la  description  des  maladies  chirurgicales  ;  il  ad- 
met cinq  classes,  plusicuis  ordres  et  plusieurs  g^Mires. 

pkemière  classe.  Maladies  produites  par  une  irritation 
(  morhi ab  irritatnerdo). 

Ordre  premier.  Douleurs  [dolores). 

Ordre  deuxième.  Spasmes  {spasmi). 

Ordre  troisième.  Inilammations  {injlammationes). 

SFGONDE  CLASSE.  Maladies  par  solution  de  continuité  (  morhi 
ex  solutione  continui), 

Ordre  premier.  Abcès  (  ahcessus). 

Ordre  deuxième.  Ulcères  (  ulcéra). 

Ordre  troisième.  Plaies  {vuinera). 

Ordre  quatrième.  Fractures  {fracturée). 

TROISIÈME  CLASSE.  Obstructious  (  morhi  ex  impediio  vel 
suporesso  transita). 

Ordre  premier.  Tumeur  froide. 

Ordre  deuxième.  Maigreur. 

Ordre  troisième.  Piétentions. 

Ordre  quatrième.  Résolutions. 

Ordre  cinquième.  Corruptions. 

(^lUATRiÈME  CLASSE.  Ylccs  do  situatioiî  {fiiorbi  ex  sitils  mu- 
talione  ). 

Ordre  premier.  Kern i es. 

Ordre  deuxième.  Chutes. 

Ordre  troisième.  Déviations. 

Ordre  quatrième.  Luxations. 

Ordre  cinquième.  Diastases. 

cT>QuiÈniE  CLASSE.  Viccs  dc  coa{ornïti.l\oxi{morhi  à  covfoT- 
matione  prœter  naturali). 

Ordre  premier.  Cohésions  ou  réunions  contre  nature. 

Ordre  deuxième.  Déformations,  etc. 
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1^1.  RichcraiiJ  ,  après  avoir  lait  une  critique  moiivcc  d<  •» 
classificaliotis  iidojilccs  avant  lui  tii  chimryic,  en  établit  un.: 
nouvelle,  où  les  luuladies  sont  ci\  f^enoral  tlassecs  d'après  lc>i 
appareils  oi  ^anitjucs  (pi'eiles  alTecl' ni.  Ià'S  sucrés  de  sa  Noso- 
giuphic  cliinir^icale ,  publiée  pour  la  première  fois  en  iHt<'>, 
attestent  la  supi-riorilè  de  sa  disti  it>uti<Mi  nosolu^i(pic  sur  ceiit  » 
qui  l'ont  précédée  ;  elle  se  compose  <loliuit  clus>es  : 

PRKstiLuK  ci.Assr..  INIaladiei  (jui  alléctcnl  tous  les  système» 
orguni([ucs.  Deux  ordics  : 

Ordre  premier.  Plaies,  six  genres  :  i".  plaies  simples,  i°. 
plaies  su[>purantes ,  3*.  piqùies,  ^'*.  cuutusious,  J".  plaies 
d'armes  à  icu  ,  G",  plaies  envenimées. 

Ordre  deiijcième.  Ulcères,  huit  genres  :  lo.  atoniques,  2". 
scorbutiques  ,  i".  scrofuleux  ,  \°.  sypluliliqucs  ,  5°.  dar- 
Ireux  ,  t)«*.  carcinoinaleux ,  -j**.  teij^neux  ,  <S°.  psoriqnes. 

r-EuxiLMt  CLASSE.  Maladics  de  l'appareil  scnsitit.  Trois 
ordres. 

Ordre  premier.  Maladies  des  organes  des  sens,  quatre  sous- 
ordics  :  i".  Usions  optiijues ,  2°.  .lésions  acoustiques,  3".  lé- 
sions olfactives,  4"-  lésions  tactiles.  Cliacun  de  ces  sous-or- 
dres a  quelques  genres  qui  s'y  rattachent. 

Ordre  deuxième.  Maladies  des  nerfs,  deux  genres  :  1°.  lé- 
sions mécaniques  ,  coupures,  etc. ,  2".  lésions  de  la  sensThilité, 
augmentation,  diminution,  etc. 

Ordre  troisième.  Maladie  de  la  moelleépinière  et  du  cerveau, 
deux  genres  :  i**.  lésions  mécaniques,  2".  lésions  de  la  sensi- 
bilité. 

TROISIÈME  CLASSE.  Maladies  de  l'appareil  locomoteur.  Deux 
ordres. 

(h'dre  premier.  Maladies  du  système  musculaire,  deux 
genres  :  i°.  lésions  des  muscles,  2".  lésions  des  parties  lendi- 
ueuses. 

Ordre  deuxième.  I\Ialadie5  du  système  osseux,  deux  genres  ; 
lo.  lésions  lies  os,  a",  lésions  des  parties  articulaires. 

Qi'ATRiÈME  CLASSE.  Maladies  de  l'appareil  digestif.  Quatre 
ordres. 

Ordre  premier.  Lésions  des  organes  de  la  mastication,  cinq 
genres  :  1°.  des  lèvres,  2°.  des  mâchoires,  ;»°.  des  dents,  4'"'- 
des  organes  saiivaires,  D"».  de  la  langue. 

Ordre  deuxième.  Maladies  des  organes  de  la  déglutition, 
trois  genres  :  1".  du  voile  du  palais,  2".  du  pharynx,  3".  de 
l'œsophage. 

Ordre  troiuème.  Lésions  abdominales,  deux  genres  :  1®.  lé- 
sions clés  parois,  2°.  des  viscères  abdominaux. 

Ordre  quatrième.  Maladies  des  voies  nrinaircs,  deux  genre* 
lo.  lé>ions  des  reins  cl  des  urtlères,  2^.  Icsiuns  delà  vt!:--ie  t.', 
de  l'uiLtic. 
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Cinquième  classe.  Maladies  de  l'appareil  circulatoire.  Trois 
ordres. 

Ordre  premier.  Lésions  du  cœur  :  i**.  physiques ,  2o.  orga- 
niques, 30.  vitales. 

Ordre  deuxième.  Le'sions  des  artères  :  1°.  physiques ,  "i**.  or- 
ganiques, 3o,  vitales. 

Ordre  troisième.  Maladies  des  veines  :  lo.  physiques,  20. 
organiques,  3o.  vitales. 

SIXIÈME  CLASSE.  Maladies  de  l'appareil  respiratoire,  ayant 
leur  siège  :  i».  dans  les  conduits  aériens,  20.  dans  les  parois  de 
la  poitrine,  3o.  dans  le  poumon  lui-mcrae. 

SEPTIÈME  CLASSE  :  maladies  du  système  cellulaire;  lo.  col- 
lection purulente  ou  abcès,  20.  inliitrations,  5°.  loupes. 

HUITIÈME  CLASSE.  Maladies  des  organes  sexuels.  Deux  or- 
dres. 

Ordre  premier.  Maladies  des  organes  sexuels  de  l'homme , 
trois  genres  :  i».  lésions  des  testicules  et  de  leurs  enveloppes, 
2.0.  lésions  des  vésicules  séminales  et  de  ses  annexes,  5°.  mala- 
dies de  la  verge. 

Ordre  deuxième.  Maladies  des  organes  sexuels  de  la  femme, 
quatre  genres  :  1°.  maladie  des  parties  génitales  extérieures, 
2°.  maladies  de  l'utérus  et  des  ovaires,  5o.  maladies  du  bassin, 
4".  maladies  des  mamelles. 

L'inconvénient  le  plus  grave  que  présente  cette  classification, 
qui  renferme  d'ailleurs  un  tableau  très-complet  de  toutes  les 
maladies  chirurgicales  ,  est  d'obliger  ii  revenir,  en  traitant  des 
maladies  de  chaque  appareil  ou  système,  sur  les  lésions  sem- 
blables dont  les  parties  sont  affectées.  A  la  vérité  ces  lésions 
varient  beaucoup  suivant  le  mode  d'organisation  et  l'élat  des 
propriétés  vitales,  et  jusqu'il  présent  on  n'a  point  trouve  de 
moyens  de  faire  connaître  ces  altérations  sans  être  obligea  de» 
sortes  de  répétitions. 

Utilité'  et  fondemens  des  nosographies.  On  croirait  dif- 
ficilement, si  l'on  n'en  avait  des  preuves  imprimées ,  qu'il 
existe  des  médecins  recommandables  sous  certains  rapports, 
qui  révoquent  encore  en  doute  l'utilité  des  nosograpliies.  Com- 
ment ces  médecins  ont-ils  pu  lire  ,  sans  être  persuadés  ,  les  vues 
profondes  que  l'illustre  Sydenham  a  écrites  sur  la  nécessité  des 
méthodes  nosologiques  dans  la  préface  de  ses  œuvres ,  et 
comment  n'ont-ils  pas  été  frappés  des  heureux  résultats  obte- 
nus par  l'application  de  ces  méthodes  au  diagnostic  des  ma- 
ladies? Si  les  réflexions  de  Sydenham  ont  porté  la  convic- 
tion dans  presque  tous  les  esprits  à  une  époque  où  il  n'existait 
encore  aucune  classification  méthodique  des  maladies;  si-,  de- 
puis ce  grand  observateur,  des  travaux  successifs  ont  beaucoup 
avancé  celte  braiiche  de  la  science  médicale  et  rendu  plus 
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âimplprt  plus  Tirilo  r:»ppli(;ilii'ii  do»  moy*"'  fli('rapnit!<|iifs, 
il  poiil  |>;Maî(i(-  i>;««iMi\  d'insislcr  ati joiinriiiii  sur  la  ik-k'SSi'IC 
tles  iDSOgiapliics  ;  (l'iiu  auln'côu-  ix-anmoins  il  csl  bon  de  re- 
pousser It  s  ltiil.t(i\  es  de  c»M.iiii>>  li(iiiiini-s  cxccnli  ii^ucs  «pii 
\euU-ut  simi.iltM-  leur  pas«;ij;o  par  de  gian<lcs  erreurs,  el  dont 
IfS  docUines  erronées  et  |>aratloxales  peuvent  égarer  une 
jeunesse  naluielltnienl  llexildc  et  portée  à  l'cntliousiasme. 
Oiioi!  e'esl  dans  le  div-iituviènie  siècle,  à  l'époque  peut-être 
ia  plus  brillunle  des  scienoes  d'observation,  et  (piand  on  est 
paivenu  à  de  si  lieurcux  résiullals  :«  l'aide  des  mélliodes  ana- 
îvliqiies,  «pi'on  vient  nous  dire  sérieu>eiu<  nt  qu'il  ne  laut 
plus  de  niédiodes  nosolo-'itpies  eu  niédcLine;  ([ue  leurs  cadres 
rétrécis  iinpioeiit  à  l'art  des  .'iuiiies  tun«'  t«s,  en  lai'^ant  rejeter 
de  son  sciu  des  maladies  qui  n'ont  point  leuis  analofiuos  dans 
les  cspèrcâ  pn-ccdeninienl  adoplée>;  ef,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
déploialde  encoie,  c'est  (|ue  ceux  qui  tiennent  ce  langage 
n'ont  acquis  des  connaissances  positives  en  médecine  (pi'i 
l'aide  des  méthodes  (|u'ils  proscrivent  aujouid'liui,  semblables 
à  ces  guerrie.s  ingrats  tjui,  après  s'être  scivis  d'un  éclaireur 
pour  arriver  aux  lieux  de  leur  destination  par  des  chemins 
d«'lourn('s,  immolent  sans  pitié,  comme  un  mallieurcux  trans- 
fuge, celui  (|ui  leur  a  servi  de  guide, 

il  serait  ddlicile  de  calculer  la  funeste  influence  qu'aurait 
sur  l'éducation  médicale  uneerieiusi  dangereuse  dans  la  sup- 
position tout  à  r.iit  improbable  où  elle  viendrait  à  se  propager. 
Qu'on  suppose  en  eltet  des  élèves  qui,  après  avoir  étudié  l'a- 
natomie ,  la  chimie,  la  bolani(iue,  etc.,  à  l'aide  de  méthodes 
simples  el  naturelles,  dont  le  but  est  de  rapprocher  sans  cesse 
les  individus  analogues ,  et  de  rendre  leur  étude  plus  facile  et 
plus  fructueuse;  (ju'ou  les  suppose,  disons-nous,  dans  un 
vaste  hôpital,  se  livrant  a  l'étude  clini<pie  des  innombrables 
maladies  du  corps  humain  :  par  où  commenceront  ils  i  Quel 
ordre  suivront-ils?  Comment  ne  se  d(-goùteronl-ils  pas  à  l'ins- 
tant même  d'une  étude  qui  ne  leur  offre  aucun  ordre  métho- 
di(jue?  Mais  admettons  qu'ils  aient  assez  de  ténacité  pour  per- 
sister :  ou  ils  étudieront  sans  méthode,  ou. bien  ils  s'en  créeront 
une.  Dans  le  premier  cas,  i!  pourra  leur  arriver  d  étudier  à 
fond  toutes  les  maladies  sans  avoir  égard  à  l'ordre  dallinité 
qui  établit  entre  elles  une  liaison  naturelle,  el  de  parcourir 
ainsi  en  désordie  le  cercle  entier  de  la  pathologie.  J)e  celle 
inanièn'  il  serait  possible  qu'après  avoir  ti  ace  l'histoire  de  (piel- 
ques  phleginasies thoraciques,  ils  obscivasscnl  sans  ordre  tou- 
tes les  névroses,  les  lésions  organiques,  et  revinssent  enljn  au 
point  d'où  ils  étaient  j)artis,  en  terminant  leurs  «"ludes  clini- 
ques par  les  hémorragies  et  les  phlegmasies  de  l'abdomen.  Ki» 
parcouiaut  aJasi  uuc  route  longue  et  détournée,  lU  se  trou- 
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voraient  absolument  dans  la  izicinc  position  que  ceux  qui  e'to- 
diaient  la  chimie  avant  l'ingénieuse  nomciiclatuic  de  Ouyton- 
^lorveau,  c'est-à-dire  qu'il  leui  faudrait  un  temps  considciable 
pour  retenir  seulement  les  noms  et  les  caractères  spécifiques 
ilcs  maladies.  Dans  le  second  .cas,  celui  où.  l'élève  viendrait  à 
se  créer  une  méthode,  cette  méthode  sera  nécessairement  dé- 
fectueuse, de  sorte  que  dans  l'une  et  l'autre  circonstance  que 
nous  avons  supposée,  il  ne  peut  (ju'errer  à  l'aventure  dans  le 
dédale  immense  des  infirmités  humaines.  Sans  doute  qu'un  tel 
plan  d'études  cliniques  ne  peut  pas  être  comparé  à  celui  qui 
aurait  pour  base  une  classification  aussi  méthodique  ([ue  pos- 
sible, et  dans  laquelle  la  phlegmasie,  les  hémorragies,  les  af- 
fections nerveuses,  etc. ,  sont  disposées  de  la  manière  la  plus 
simple  et  la  plus  naturelle,  d'après  l'ordre  de  leurs  affinités 
respectives. 

On  sait  fort  bien  qu'un  médecin  déjà  instruit  qui  approfon- 
dit et  soumet  au  creuset  d'une  sévère  analyse  nos  meilhuies 
nosographies,  v  trouve  beaucoup  de  lacunes  à  remplir,  plu- 
sieurs imperfections  ;  qu'il  est  arrêté  à  chaque  pas  dans  les 
névroses  et  les  lésions  organiques,  par  exemple,  s'il  veut 
trouver  dans  ces  maladies  le  même  caractère  fondamental; 
mais  ces  imperfections  qui  tiennent  à  l'état  de  nos  c<.imais- 
sances  ne  sont  pas  des  motifs  pour  proscrire  les  nosographies. 
Prétendre  faire  plus  de  progrès  dans  ses  études  médicales  «:n 
ne  suivant  aucune  de  nos  méthodes  nosologiques ,  à  cause  rie 
leur  imperfection,  ce  serait  établir  un  paradoxe  aussi  ridicule 
que  d'avancer  qu'un  voyageur  arrivera  plus  tôt  h  sa  destination 
en  errant  sans  guide  au  milieu  d'une  forêt  qu'eu  suivant  un 
sentier  difficile  et  peu  frayé  ,  mais  qui  conduit  directement  a.a 
but  de  son  voyage. 

La  difficulté  que  nous  présentent  lesnosologies,  dit  M.  Bayle, 
ne  doit  point  nous  faire  conclure  qu'elles  sont  toujours  mau- 
vaises et  impraticables  ;  mais  il  faut  convenir  seulement 
que  c'est  un  travail  très-difficile;  qu'une  classification  capable 
d'entraîner  tous  les  suffrages  serait  d'un  prix  inestimable j 
que  les  médecins  qui  s'en  occupent  ne  peuvent  être  trop  en- 
couragés par  ceux  qui  cultivent  la  science,  et  qu'un  laurier 
immortel  devrait  ombrager  la  tête  de  celui  qui  surmonterait 
tant  d'obstacles  (  Considérations  sur  la  nosologie  et  la  méde- 
cine d'observation  ). 

De  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  rapporter  certaines  mala- 
dies aux  cadres  qu'on  a  adoptés  ,  et  de  la  nécessité  d'en  former 
«ne  classe  indéterminée,  en  conclure  que  les  classifications  no- 
sologiques sont  insuffisantes  pour  nous  servir  de  guide,  c'est 
commettre  une  bien  grande  erreur.  Est-il  un  naturaliste  sensé 
qui  regarde  comme  inutile  la  méthode  de  Jussieu,  et  la  classiû» 


cation  arlifiiicllc  do  Linnr ,  par  la  raison  qtic  rrrlaius  imli- 
viiliis  scMihlciit  110  jxiuvuir  se  ra[)poilcr  à  ([uclques-mics  de 
Ifuis  ilivi:iions  .' 

I.a  dinictilti-  (ju'on  a  (•prouv("o  toutes  les  fois  qu'on  a  voulu 
rapprocher  K  s  nuilhodcs  nosologicjues  des  classifications  bota- 
niques, les  complications  ti'ès-niutlipliées  des  maladies  les 
unes  avec  les  autres,  oui  été  cjicoïc  regardées  comme  un 
obslacio  insurmontable  par  ceux  <jui  ne  V(!ulent  ])as  de  noso- 
gra|>liics  ;  mais  si,  il'uue  part  ,  on  voit  les  zoologistes  prendre 
avec  succès  pour  base  de  leurs  distributions  méthodiques 
quelipics  parties  du  corps,  comme  la  tète,  les  jambes,  la 
|>oitrine,  et  de  l'autre,  si  Stoll  a  aplani  pour  toujours  les  dit- 
ficultcs  qu'oKVaicnl  Its  conipiications  aux  classificateurs ,  ou 
ne  voit  pourquoi  une  classification  des  maladies  ne  pouiraic 
pas  reposer  sur  les  mêmes  bases,  c'cst-à-ilire  sur  cei tains  phe'- 
notnènes  constans  et  invariables  que  nous  oUVenl  les  diveises 
aliections  de  l'économie  et,  elat  de  maladie  :  on  peut  consulter 
à  ce  sujet  le  moi  classifiralion,  où  l'on  discute  quelques-unes 
des  questions  que  nous  ne  faisons  ([u'indi(jucr. 

Sauvages  .  après  avoir  examiné  longuement  sur  quelles  bases 
doit  être  fond<-c  une  nosologie,  couiîui  avec  Sydcnbam,  que 
ce  doit  être  prinri|>:ilement  sur  les  phi'tiomines  constans  et  sur 
les  S)- nifjtûrnes  évidens  des  mahidics.  Quoique  cet  auteur  ait 
été  loin  de  joindre  l'exemple  au  picceple  dans  son  ouvraec, 
on  ne  peut  lui  refuser  d'avoir  armoncé  dans  celle  circonslancft 
une  vérité  fondamentale  que  le  nosogiaphe  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue.  En  ellul,  les  signes  cxtéiieurs  devront,  dans  la 
plupart  des  cas.  seivir  de  guide  aux  classificateurs  ,  préféra- 
blement  aux  causes,  au  siège  et  à  la  nature  intime  des  mala- 
dies. Nous  ne  pouvmis  admettre  ici  l'opinion  de  M.  Bayle,  qui 
pense  ([ue  les  syslemes  analomiques  doivent  être  la  base  fonda- 
mentale d'une  bonne  nosographie  :  ce  serait,  si  l'on  veut,  et 
comme  le  dit  l'auteur,  une  division  brillante  et  en  quelque 
sorte  au  niveau  des  progrès  de  l'anatonue,  mais  qui  exposerait 
à  des  redites  infinies.  En  convenant  avec  cet  auteur  que  les 
classifications  fondées  sur  le  rapprochement  des  symptômes 
pcuvenl  (pielquefois  séparer  à  de  grandes  distances  des  mala- 
«lies  anaii'i^ues,  nous  ièrons  remarquer  qu'à  l'aide  de  cette 
marche  on  icunilcenendaul  dans  les  irritations,  dans  les  nhle"- 
masie^,  dans  les  névroses  et  dans  les  hémorragies  un  graad 
nombre  daifections  parfaitement  identiques. 

Il  serait  ionwlc  de  déduire  ici  les  raisons  pour  lesquelles  on 
ne  peut  pas  \..uq  des  maladies  de  familles  naturelles.  M.  Bayle 
les  a  t.cs-bion  discutées;  mais  il  n'en  faut  pas  moins  faire  re- 
marquf-r  que  les  irritations,  les  plih-gmasies  et  les  hémorra- 
gies se  rapproclieul  beaucoup  de  cet  ordre  admirable,  surtout 
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depuis  qu'on  les  a  classées  d'après  les  différens  tissus  qu'elles 
ailt:ctenl  isoléiiioiil.  .Mous  devons  encore  ici  signaler  l'eiieur. 
<^ju'a  coirtmise  lout  icuennuenl  un  inc'decin  d(ij;i  cilé,  en  don- 
nant pour  une  classification  naturelle  à  Ciiistar  des  hotanialés 
unesin)plecnuineialiondei)  maladies  d'api  es  les  ( 'r^^a nés  <|u'e Iles 
affectent,  et  nous  nous  empressons  d  lui  i appeler  que  lors- 
que IJcrnard  de  Jussieu  conçut  l'adriiiriible  idée  d'instituer  ses 
familles  naturelles,  il  ne  prit  pas  pour  base  de  sa  disljibutioH 
les  diflerens  terrains  où  croissent  les  plantes,  mais  (pi'il  choisit, 
pour  guide,  des  caraclèies  constans  et  fondamentaux  dans  le 
règne  végétal.  Nous  nous  résumons  en  disant  qu'il  n'existe  pas 
peut-être  encore  de  marche  certaine  pour  arriver  à  une  ciassi- 
licalion  générale  très-satisfaisante  des  maladies  j  qu'il  est  dou- 
teux qu'on  puisse  arriver  à  ce  résultat  en  prenant  pou^  base  une 
seule  partie  de  la  pathologie;  qu'on  doit,  pour  s'en  rapprocher 
autant  que  possible,  mettre  à  contribution,  avec  un  sage  dis- 
cernement, tantôt  les  symptômes  constans  des  maladies,  tan- 
tôt leur  siège,  d'autres  fois  leurs  causes  et  le  lieu  qu'elles  af- 
fectent, et  se  servir  avec  une  sage  retenue  de  ces  différentes 
parties  de  la  pathologie  pour  réunir  par  classes,  familles, 
genres,  ordres,  espèces,  vaiiétés,  etc.,  les  affections  qui  ont 
entre  elles  les  plus  grands  rapports. 

Nous  ajouterons  qu'une  distribution  méthodique  et  régu- 
lière des  maladies  suppose  dans  son  obj'jt  un  ordre  permanent 
et  assujéti  à  certaines  lois  générales;  que  cest  peut-être  ii  tort 
qu'on  les  regarde  comme  des  écart-  et  des  déviations  de  la  na- 
ture, puisque  les  histoires  recueillies  par  les  anciens  et  les 
modernes  ont  tant  de  conformité  lorscju'on  ne  trouble  poiift  la 
marche  de  la  nature.  Une  observation  attentive  et  constam- 
ment répétée  ne  porte-telle  point,  en  efiet,  à  fai.e  envisager 
la  plupart  des  maladies  comme  des  changemens  passagers 
plus  ou  moins  durables  dans  les  fonctions  de  la  vie,  et  mani- 
festés avec  une  constante  uniformité  pour  lestraitsprincipaux, 
et  des  variétés  innombrables  pour  les  traits  accessoires  !  Les 
signes  extérieurs,  pris  de  l'état  du  pouls  ,  de  la  chaleur,  de  la 
respiration  ,  des  fonctions  de  l'eniendement,  de  l'altc'ration 
des  traits  du  visage,  des  affections  nerveuses  ou  spasmodiques, 
de  la  lésion  des  appétits  naturels,  etc. ,  ne  forment-ils  pas 
par  leurs  diverses  combinaisons  des  tableaux  détachés  plus  ou 
moins  distincts,  suivant  qu'on  a  la  vue  plus  ou  moins  exer- 
cée, et  suivant  qu'on  a  fait  des  études  prolondes  ou  superfi- 
cielles? Sous  ce  point  de  vue  la  maladie,  dans  unenosogiaphie 
méthodique,  pourrait  être  considert'e,  non  comme  un  tableau 
sans  cesse  mobile,  comme  un  assemblage  incolu-renl  d  aliec- 
ùoas  reuaiâsautes  qu'il  faudrait  saas  cesse  combattre  pur  des 
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remèdes ,  mais  comme  un  tout  indivisible  depuis  son  di'but 
jusqu'à  sa  terminaisou,  un  ensemble  régulier  de  symplùnies 
caractéristiques,  et  une  succession  de  périodes  ,  avec  une  ten- 
dance  delauature,  le  plus  souvent  favorable,  cl  quelquefois 
funeste. 

Exposer  les  bases  particulières  sur  lesquelles  a  été  fondée  la 
nosographie  pbiloso[)Iiique,  sera  donner  implicitement  celles 
que  nous  regardons  comme  la  meilleure  dans  celle  matière. 
Le  but  de  cet  ouvrage,  comme  doit  être  celui  de  tout  auUc  du 
même  genre,  a  élé  de  présenter  les  résultats  généraux  des  ob- 
servations anciennes  et  modernes,  pour  en  déduire  ce  qu'elles 
ont  de  commun  par  rapport  à  la  partie  descriptive  des  mala- 
dies. Ces  résumés  ne  portent  que  sur  des  affections  dites  simples 
ou  qui  ne  comptent  qu'un  ordre  de  symptômes  par  opposition 
avec  les  maladies  compliquées  qui  en  contiennent  plusieurs  , 
et  qui  sont  liées  comme  une  sorte  d'appendice  à  chaque  genre, 
sans  y  entrer  comme  partie  intégrante.  Il  est  facile  de  voir 
qu'on  évite  par  là  la  confusion  et  l'inexactitude  (ju'offrent  les 
anciennes  nosologies.  Les  caractères  de  divers  ordres  qui  se 
déduisent  par  le  rapprochement  des  divers  genres  participent 
aux  mêmes  avantages  dans  la  distribution  nosographique  sui- 
vie dans  toutes  les  parties  de  cet  ouvrage.  Nous  croyons  que 
c'est  par  cette  marche  simple  et  perfectionnée  franchement  par 
la  suite,  qu'on  parviendra  à  donner  la  solution  du  problème 
déjà  énoncé  ailleurs  :  l  ne  maladie  étant  donnée^  détenniner 
son  vrai  caractère  et  le  rang  qu'elle  doit  occuper  dans  un  ta- 
bleau nosographique. 

Avoir  réduit  la  pyrétologie  à  un  très-petit  nombre  d'ordres 
fébriles  primitifs,  y  avoir  ramené  par  une  simple  décomposi- 
tion les  complications  variées  qu'elles  peuvent  former ,  et  avoir 
par  ce  moyen  coordonné  les  fièvres  rémittentes  et  intermiltenles 
d'après  leurs  affinités  avec  les  continues,  et  non  d'aprèi  leurs 
types  de  périodicité  regardés  comme  secondaires  :  c'est ,  il  nous 
semble  au  moins,  avoir  exposé  cette  classe  de  maladies  dans 
l'ordre  le  plus  propre  à  les  approfondir  et  à  les  envisager  sous 
leur  véritable  point  de  vue  à  l'époque  actuelle.  Stoll  à  Vienne, 
et  Selle  à  Berlin  avaient  vivement  senti  le  vice  des  classifications 
pyrétologiques ,  et,  sans  parvenir  à  les  corriger,  ils  avaient 
au  moins  préparé  la  voie  à  un  changement  très-favorable.  Les 
progrès  de  la  pathologie  ont  achevé  leur  ouvrage,  et  des  faits 
multipliés  observés  pendant  plusieurs  années  dans  les  hôpitaux, 
et  consignés  dans  la  médecine  clinique  et  dans  d'autres  ouvrages, 
autorisent  à  penser  que  les  ordres  primitifs  décrits  dans  la  noso- 
graphie philosophique  sont  le  résultat  d'un  heureux  perfection- 
nement, des  efforts  de  Stoll  et  de  Sel  le.  Des  épreuves  successives 
posléiieuies  n'ont  fait  d'ailleurs  que  connimcr  les  premici* 
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essais ,  soit  relativement  aux  espèces  simples ,  soit  à  l'c'gard  des 

complications. 

L'idiie  heureuse  do  fonder  en  certains  cas  la  distribution  des 
naladics  internes  sur  la  structure  analouiique  des  dificreiis 
tissus,  n'a  jamais  paru  si  féconde  en  résullals  utiles  que  dans 
les  pldegmasies  dont  la  doctrine  a  ete  entièrement  refondue 
dans  la  nosograpliic  philosophique,  en  mcnic  temps  qu'elle  a 
formé  peut-êire  renseinbie  le  plus  régulier  auduel  il  est  ])0s- 
siblc  de  soumettre  les  différentes  inflammations.  L'état  inflam- 
matoire a,  en  effet,  des  propriétés  connnunes,  quelle  que  soit 
ia  partie  qui  en  est  affectée  ;  et  ces  points  de  contact  so:;t  d'au- 
tant phis  marqués  qu'il  y  a  plus  d'analogie  dans  les  tissus  et 
les  fonctions  organiques  des  ])arlies  :  les  phlegmasies  ont  donc 
c'té ,  pour  la  première  fois,  divisées  en  différons  ordres,  sui- 
vant qu'elles  peuvent  avoir  leur  siège  dans  les  légumens,  dans 
les  membranes  muqueuses  ,  séreuses,  fibreuses,  les  glandes  et 
les  muscles  ,  etc.  ;  et  cette  distribution  est  sans  doute  très- phi- 
losophique. Qu'importe  que  l'arachnoïde,  la  plèvre,  le  péri- 
toine résident  dans  différentes  cavités  du  coips  humain  ,  puis- 
que ces  membranes  présentent  une  analogie  frappante  dans  ieur 
structure,  leurs  propriétés  vitales  et  leurs  fonctions  ?  N'épron- 
vent-elles  pas  d'ailleurs  des  lésions  analogues  dans  l'étal  de 
phlegmasie,  et  ne  doivent-elles  pas  être  réunies  dans  le  même 
ordre  ,  en  formant  seulement  des  genres  diflérens  ? 

Au  reste,  cette  classe  de  maladie  nous  paraît ,  avec  d'autant 
plus  de  raison,  devoir  être  placée  à  la  suite  des  lièvres,  «jue 
rien  n'est  plus  fréquent  que  la  complication  réciproque  des 
phlegmasies  avec  ces  dernières  ,  dont  plusieurs  dépendent  ma- 
nifestement d'irritations  sui  geiieris. 

Non-seulement  les  bases  adoptées  pour  la  classification  mé- 
thodique des  phlegmasies  conviennent  très-bien  aux  hémorra- 
gies ,  mais  encore  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  dans 
les  phénomènes  caractéristiques  de  ces  deux  séries  d'affections 
des  traits  de  ressemblance  qui  autorisent  à  les  placer  les  unes 
à  côté  des  autres  dans  un  cadre  nosographique  :  conformités 
générales  des  unes  et  des  autres  pour  le  siège  le  plus  ordinaire, 
les  tissus  rauqucux,  séreux,  cutané,  cellulaire;  pour  les 
causes  occasionelles  ^  la  puberté,  la  jeunesse,  le  tempérament 
sanguin  ou  nervoso-sanguin ,  l'abus  des  excitans,  les  violens 
exercices,  les  passions  vives;  pour  les  préludes^  les  frissons, 
la  pâleur,  les  lassitudes  générales;  pour  le  développement 
graduée  la  rougeur  ,  la  tuméfaction  ,  la  chaleur  et  quelquefois 
la  d(  uleur  ,  etc.  Les  inflammations  ainsi  que  les  hémorragies 
ne  sont-elles  pas  distinguées  en  actives  et  en  passives  ?  Gepen- 
daut  il  faut  convenir  que  la  classe  des  hémorragies  est  loin 


NOS  a57 

d'èlrc  aussi   n'-gulièrc  et  aussi  i  oinplctte  que  celle  des  plil»  j^- 
laasies. 

Quant  aux  in'vroses,  elles  sont  loin  d'ofùic  col  ensemble  re- 
gulici  ,  celle  disliihuliun  naliuelle  ijui  se  fait  iernai(|iici  dans 
Je*  phlegtna-.ies.  Quelle  soi  te  de  Cfiivenantc  |)eul  on  remar- 
quer, en  ellei,  entre  les  sensalions  de  la  vue,  de  l'oui.-,  du 
touciiei  ,  (|iioique  la  puissance  iieiveiiMC  senibh;  être  la  niêuie 
dans  ces  divers  cas  ,  et  jtar  cunsccpient  coinnient  leurs  Idsiuns 
dillerenles  peuveni-ellesèlreripijrocljiCs  ?  On  reiuaicjuedesdif- 
lerences  analoj;u<,s  entre  les  levions  du  senlinienÇetdu  uiuuve- 
ineut  :  quel  rapproclieinent  Une  entie  le  létanos,  J'asphyxie, 
la  paralysie,  la  lurenr  uleiifie,  la  boulimie?  Plusieurs  même 
de  ces  atiections  nerveuses  ne  peuvenl-elles  pas  devenir  secon- 
daires, et  se  niaiii'esler  cumme  aulant  de  sytnplômes  dans 
deux  on  trois  classes  de»  maladies  aiguës  ?  Lne  ni<-ijiode  nulu- 
iclle  de  les  clas.>er  d'après  raflinili-  de  leuis  symptôme-,  ne 
peut  donc  leur  cire  appliquée  dans  J'etal  actuel  de  nos  con- 
naissances ;  et  l'on  osl  loic('  de  se  borri«'r  .  faul<:  de  mieux,  à 
une  classilicaiion  arlilîcielle  de  ces  maladies  qui  ne  peuvent 
être  ni  clas>ees  méliiodiquecnent ,  ni  séparées  les  unes  des  autres. 
Dans  la  Nosographie  piiilosopliique ,  les  névroses  se  liouvent 
distribuées  en  atilanl  d'ordres  qu'elles  aUectenld'ap{>areils  or- 
ganiques, et  il  y  a  un  ^eure  p<»iir  cliacune  des  lout Lions  rem- 
plies par  les  uïèmes  appaitils;  ccltc'[>  iiiie  de  l'ouvrage  laisse 
beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  nosograpliique,  et  ce  n'est 
qu'en  attendant  qu'on  y  a  suivi  une  marche  si  peu  satis- 
faisante. 

En  médecine,  comme  dans  toutes  les  autres  sciences,  le  per- 
fcclionnemenl  des  méthodes  est  le  l'ruit  du  tenq.s  el  de  l'expé- 
rience ;  elles  ont  leurs  origines  el  leurs  accroissemens  succcs- 
sils ,  et  ce  qui  peut  convenir  à  une  ép  «que  nt;  peut  êlre  admis 
dans  une  anlrc,  à  raison  des  progrès  de  l'anatomie,  de  la  pa- 
lliologieoudcs  sciences  acccssoiies.  Sauvages  el  ses  successeurs 
ont  pu,  dans  leuis  distributions  nosologicjnes ,  imposer  à  une 
de  leurs  classes  la  dénomiualion  vague  et  insigniliunte  de  ca- 
chexies, et  admettre  des  ordres  plus  défectueux  encore  avec  les 
noms  de  maigreur  ^  d'inluniesce/ucj  de  proluLérance  ^  elc. ,  et 
y  reuuir  les  genres  h  s  [tins  disparates,  connue  ï embonpoint  y 
Van<u,arque  ,  Vœdcmatic  ^  ia  groi^'^esse,  elc.  ;  mais  aujourd'hui 
une  dénomination  aussi  frivole  doit  être  bannie  des  nomencla- 
tures nosologiqucs,  et  remplacée  par  une  autiepius  en  harmo- 
nie avec  les  progrés  de  i'anatoniie  p;>l!iologitjue.  C'est  dans 
celte  vue  que  nous  persistons  a  proposer  de  leulermcr  dans  une 
classe  patliculieie,  au  lieu  de  ce  qu'on  appelait  va^uenu.'nl  ca- 
chexies, h  s  malailiescai  acier isces  yai  un  cliangemenl  physique 
qui  s'est  opéré  leulemcnt  dans  la  texture  des  organes.  Ce  sont 
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les  lésions  organiques ,  gcncraies  ou  particulières ,  genre  d'aiie'- 
vation  qui  s'ef't'cr.lue  le  plus  souvent  dans  le  système  lympha- 
tique dissémine  ii  la  surface  du  corps,  dans  les  difl'erenles  cavi- 
tés ou  dans  la  profondeur  de  nos  organes  :  nous  sommes  loin  , 
toutefois,  de  nous  dissimuler  les  efforts  multipliés  qu'il  reste 
à  faire  pour  régulariser  cette  classe  de  maladies  et  l'état  d'im- 
perfection où  elle  se  trouve  encore;  cependant  nous  la  consi- 
dérons comme  indispensable  dans  toute  classification  ,  et  nous 
envisageons  comme  très-propres  à  hâter  les  progrès  des  classi- 
fications médicales  ,  les  essais  de  cette  distribution  qui  ont  déjà 
été  publiés  plusieurs  fois  dans  des  éditions  successives  de  la 
Nosographie  philosophique. 

On  ne  peut  méconnaître  d'ailleurs  un  passage  naturel  des 
classes  précédentes  à  celle-ci,  puisque  les  affections  qui  la  coni- 
posent  peuvent  être  le  résultat  de  toutes  les  autres  ,  et  qu'elle 
offre  ainsi  une  sorte  d'appendice  propre  à  renfermer  les  ma- 
ladies chroniques  avec  lésion  de  tissu  qui  n'ont  pu  trouver 
place  dans  les  autres  classes. 

Les  lésions  organiques  générales  sont  si  dissemblables  sous 
un  certain  rappoit,  qu'on  ne  peut  guère  espérer  de  sitôt  de  les 
soumettre  à  une  distribution  régulière  :  comment  rapprocher, 
par  exemple,  le  scorbut,  la  gangrène,  les  scrofules,  etc.  ?  Néan- 
moins ,  comme  les  maladies  primitives  attaquent,  quoique 
d'une  manière  différente,  les  principaux  systèmes  de  l'orga- 
nisation, qu'elles  sont  assez  souvent  compliquées  les  unes  avec 
les  autres,  et  qu'il  importe  de  s'en  faire  une  idée  exacte  dans 
leur  état  de  simplicité  primitive  et  dans  leur  développement  ;, 
on  a  cru  devoir,  malgré  leurs  phénomènes  disparates,  les  rap- 
procher, pour  mieux  apprendre  à  saisir  leurs  différences  géné- 
riques, en  mettant  ainsi  à  profit  l'opposition  même  qu'elles  pré- 
sentent. 

Les  lésions  organiques  qu'on  appelle  particulières  offrent  un 
caractère  distinctif  plus  déterminé  ,  puisque  le  domaine  de  cha- 
cune est  circonscrit  à  certains  systèmes  de  l'économie  animale, 
ou  a  certains  organes,  que  leurs  effets  ont  été  si  souvent  re- 
connus et  constatés  par  l'ouverture  cadavérique,  qu'elles  ont 
déjà  manifesté  leurs  nombreuses  variétés  et  les  divers  dévelop- 
pemens  dont  elles  sont  susceptibles.  De  plus^  lu  connaissance 
de  ces  maladies  peut  être  chaque  joui  perfectionnée  par  la 
comparaison  des  symptômes  qui  se  sont  montrés  dans  leur 
cours,  avec  les  changemens  de  tissu  et  de  structure  organique 
que  leur  terminaison  funeste  a  rendus  sensibles.  De  ce  nombre 
sont  les  lésions  organiques  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux ,  cel  les 
des  viscères  parenchymaleux,  du  poumon,  du  foie,  delà  ma- 
trice. En  comparant  seulement  dans  cet  ordre  toutes  les  lésions 
de  structure  des  organes  en  particulier,  en  les  séparant  des  af- 
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fecltons  vit;il«'s  Ju  système  I yiin>hati(iuc,  des  maladies  dont  le 
caractère  esl  iiicuniiu,  etc.  ,  on  t-n  lera  une  sèiic  ili^tinLle  de 
maladies  analo^ucé  les  unes  aux  autres,  et  sur  la  naluit-  des> 
({uclles  l'analomie  palholof»i({Uf  a  rL'|»andu  et  i'(-pandru  encore 
beaucoup  do  luinièies  ,  puis<iup  le  caractère  spècilitjue  de  ces 
aflfctions  est  loudè  sur  leur  otutlc  anatomirjne. 

Etï  donnant,  à  notre  avis,  comme  les  nu-)|lcur«  fondemen» 
d'une  bonne  juèllioiie  nosol<>i;i<jue  ceux  de  la  iVos(jf;rap!ne 
pliilosoplii([ue  ,  nous  avons  voulu  joindre  l'eximplc  au  pré- 
cepte ,  sans  prétendre  •■xcinrc  les  autres  voies  (|u'on  ponnait 
tenter  pour  arriver  au  même  résultat,  et  encore  moins  rejeter 
aucune  ties  moddications  ijue  l'expérience  démonlreiait  êtn; 
lililes,  poui  en  fiirc  disparaître  les  lacunes  et  en  perfi  (  tioutier 
les  parties  les  plu^  defeclucuseï ,  nous  sommes  convaiiKus  que 
c'est  en  simplitiant,  en  régularisant  ces  méthodes,  que  l'expé- 
rience a  prouvé  être  d'une  utile  application  ,  qu'on  Iiàlera  les 
proi^rès  de  la  nosograpliie  piopreinenl  dite,  et  non  en  propo- 
sant sans  cesse  de  nouvelles  classifications.  La  médecine  seiait 
certainement  plus  avancée  si  on  eût  clierclié  depuis  Cullen  à 
perfectionner  sa  méthode  nosologique,  au  lieu  de  rélro^rader 
tantôt  en  se  livrant  aux  ernurs  de  l'imagination,  tantôt  eu 
reproduisant  tous  les  vices  des  jtremiers  estais  de  nosogiaphie 
dans  des  divisions  informes  et  symptomatiques. 

L  n  mot  sur  la  fonnntion  des  claies,  dea  ordres,  des  genres, 
des  espèces  et  des  variétés^  et  sur  la  nomenclature  ,  onMile'rees 
comme  fonde  mens  des  nosograpliies.  Pour  établir  une  classili- 
cation  naturelle  cl  parfaite  des  maladies,  il  faudrait  détermi- 
ner rigoureusement  leurs  aftinilés  respectives  ,  alinde  pouvoir 
les  rapprocher  dans  des  groupes  régulieis  ,  comme  les  bota- 
nistes l'ont  fait  pour  les  végétaux;  mais  peut-on  se  flatter 
d'arriver  jamais  à  ce  point  de  perfection?  Quoi  qu'il  en  soit 
dans  toute  bonne  nosographie,  les  clauses  doivent  être  carac- 
térisées par  une  série  de  symptômes  invariables  et  déterminés 
d'après  la  nature  probable  de  la  maladie,  quel  que  soit  le 
moyen  employé  pour  arriver  à  sa  connaissance.  Les  ordies  se 
lient  avec  les  classes  en  ce  qu'ils  ont  I06  mêmes  caractères  que 
celle  à  laquelle  ils  appartiennent ,  et  en  outre  quelques-uns 
qui  leur  sont  propres.  Les  genres  doivent  offrir  les  symptômes 
caractéristiques  de  la  classe  et  de  l'ordre,  et  en  outre  quehpies 
particularités  qui  les  distinguent.  Enfin  ,  on  doit  trouver  dans 
les  espèces  non-seulement  les  pluiioniènes  caractéristiques  de 
la  classe,  de  l'ordre,  du  genre,  mais  encore  qu(  Ipies  symp- 
tômes différentiels  qui  leur  donnent  une  physionomie  spé- 
ciale. 

Tout  le  travail  nrcessaire  au  nosographc  pour  détera)iner  \c 
véritable  degré  d'affinité  que  plusieurs  maladies  d'une  mèim; 
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classe  onl  entre  elles,  doit  s'exëcutigr  à  l'aide  de  l'analyse^' 
c'est-à-dire  en  procédant  par  une  marche  successive  du  connu 
à  l'inconnu.  De  celte  manière  on  établit  d'abord  l'existence  des 
espèces,  on  forme  ensuite  les  genres ,  puis  les  ordres  ,  et  enfin 
les  classes.  Le  docteurBayle,  enlevé'  trop  lot  aux  sciences  mé- 
dicales ,  s'est  spécialement  occupé  de  cet  objet  dans  le  tra- 
vail que  nous  avons  déjà  cité.  Quelques-uns  des  principes  qu'il 
y  développe  concordent  trop  bien  avec  les  noires,  pour  ne  pas 
nous  éclairer  ici  des  lumières  qu'il  a  répandues  sur  ce  point 
de  nosographic. 

Tout  ce  qui  n'est  pas  commun  aux  maladies  que  renferme 
un  genre  forme  le  caractère  distinctif  de  l'espèce.  De  même 
que  les  maladies  rapprochées  ne  peuvent  pas  constituer  des 
groupes  rigoureusement  comparables  aux  familles  naturelles 
des  végétaux ,  de  même  aussi  les  espèces  de  nosologie  ne  doi- 
vent point  être  entièrement  assimilées  aux  espèces  des  natura- 
]isles.  Dans  les  animaux  et  les  végétaux,  par  exemple,  l'espèce 
comprend  un  nombre  donné  d'individus  qui  se  reproduisent 
par  la  génération  avec  les  mêmes  caractères,  ou  du  moins  il 
n'existe  jamais  dans  les  espèces  reproduites  de  différences  fon- 
damentales. A  cet  égard,  pourtant,  nous  ne  partageons  pas 
l'opinion  de  Bayle,  qui  prétend  qu'on  ne  doit  établir  aucun 
rapport  entre  les  espèces  uosologiques  et  les  espèces  organi- 
ques. Sans  parler,  en  effet,  de  plusieurs  maladies  connues, 
comme  la  gale,  la  rougeole,  la  peste,  la  syphilis,  etc.  ,  qui 
se  propagent  par  une  sorte  de  génération,  ne  peut-on  pas 
se  livrer  à  des  rapj^rochemens  utiles  par  la  seule  raison  qu'ils 
auraient  pour  but  de  régulariser  davantage  les  phénomènes 
pathologiques  qui  offrent  beaucoup  plus  de  variations ,  au 
moins  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  que  les  phé- 
nomènes propres  à  roi'ganisation?Nous  savons  bien  ([u'on  s'est 
souvent  étayé  d'un  passage  de  Sauvages  pour  établir  que  les 
espèces  n'existaient  pas  dans  la  nature,  qu'elles  n'étaient  que 
des  abstractions  (  (icnera  et  spedes  inorborwn  sunt  notiones 
abstractœ  ;  nec  enim  dantur  in  universo,  tum  gênera ,  tumspe' 
des ^  sed  tanluni  indùndua  ^  Sauv.  ).  Nous  ne  comprenons  pas 
comment  une  maladie  qui  existe  et  qu'on  observe,  n'exùte  pas 
dans  la  nature.  C'est  d'ailleurs  une  erreur  d'avancer  que  des 
maladies  appelées  du  même  nom  ne  se  ressemblent  presque 
jamais,  comme  deux  animaux  de  même  espèce;  et  c'en  est  en- 
core une  plus  grande,  de  conclure  qu'il  existe  une  différence 
totale  entre  les  espèces  vivantes  et  les  maladies,  parce  que  ces 
dernières  n'ont  pas  entre  elles  la  même  similitude  que  les  cris- 
taux d'un  même  sel  (  Haiiy  ,  Cristallographie  ).  Nous  protes- 
tons encore  contre  ce  paradoxe,  qui  établit  qu'on  ne  peut  pro- 
céder eu  pathologie  duus  rétablissement  des  espèces  à  l»  m»- 
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nicre  des  naturalistes  ;  il  nous  st-mblc  au  contraire  que  les  pro- 
ctidt's  conuntiiis  au  mcdctln  et  au  bolaui^to  sont  vn  tout  jioint 
coniparabli's ,  piiis<iuc  l'uti  cl  l'aiitto  clablissciit  Iciiis  espèces 
sur  des  caraclcMCS  donnes  cl  à  peu  pi  es  invariables.  Eh  quoi  ! 
parce  (jue  les  nosologisies  varient  dans  le  nombre  des  espèce* 
qu'ils  admelleut,  vous  en  coruhie?.  qu'ils  n'ont  h  cet  ej^ard  au- 
cune base  fixe?  Mais  les  zoolof^isles  ne  sont  pas  plus  d'accoicl; 
ils  ne  le  sont  pas  davanlape  d'une  manière  absolue  sur  le  choix 
des  parties  ou  des  pheuornèucs  qui  leur  servent  de  point  df 
départ,  bien  qu'en  histoire  naturelle  comme  en  nosographie  il 
y  ail  des  principes  londamcntaux  dont  on  ne  s'ccarte  prcsqui; 
jamais. 

Baylc,  après  avoir  dit,  avec  raison,  que  le  me'ritc  principal 
du  nosogra{ibe  consiste  dans  la  distinction   exacte  et  la  fixa- 
tion invariable  des  espèces,  a  donc  eu  tort  d'avancer  que  tout 
elail  livre  à  l'arbitraire    sur  ce  point  l'ondamcnlal ,    puisque 
Sauvages  avait  admis  environ  dix-huit  cents  espèces,  Cullcn 
moins  de  six  cents,  et  Sagar  deux  mille  cinq  cents.  Au  reste, 
les  vœux  émis,  par  cet  auteur,  sur  le  perfectionnement  futur 
des  espèces  ,  fondé  principalement  sur  leur  réduction  ,  ont  été, 
en  partie,  réalisés  dans  les  éditions  successives  de  la  Nosogra- 
phie philosophique  ;   seulement  il  est  fâcheux  qu'une  marche 
rétrograde  se  fasse  remarquer  dans  des  ouvrages  plus  récens, 
ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  dans  la  première  partie  de  cet  article. 
Pour  établir  une  espèce,  il  faut  avoir  moins  égard  à  la  gra- 
vité des  symptômes  qu'à  leur  constance  et  au  lieu  alfecté  dans 
les  maladies  individuelles  qu'on  ra[iproche  pour  en  déduire 
le  caractère  spécifique.  Par  exemple,   la  variole  discrète  et  la 
variole  confluente,  dont  on  avait  fait  deux  espèces  dans  les 
premières  éditions  de  la  Nosographie  pJiilosopîuque,  ont  été 
envisagées,   par  la  suite,    comme  de  simples  vaiiétés.  Elles 
n'offrent,  en  effet,  de  différence  que  dans  leur  intensité;  et, 
d'ailleurs,  une  variole  bénigne  peut  produire  une  variole  con- 
fluente,  et  visce  versa.   Ce  phénomène  peut  être  comparé  à 
celui  «jue  nous  offre  un  végétal  qui  produit  une  espèce  plus 
ou  moins  bien  développée,    suivant  la  manière  dont  il  a  été 
planté,  la  qualité  du  terrain,  l'état  de  l'atmosphère,  etc.  Pour 
faire  ressortir  davantage  le  caractère  de  l'espèce,  prenons  un 
exenaplc  opposé  au  précédent.   On  admet  deux  sortes  d'hy- 
drophobie,  qui  forment  deux  espèces  distinctes  :    lo-  hydro- 
phobie spontanée;  i'^.  h3'drophobie  contagieuse.  Ici,  la  diffé- 
lence  spécifique  est  fondamentale  et  invariable  :  elleest  fondée 
sur  la  manière  dont  se  produisent  deux  affections  analogues  par 
leurs  symptômes,    mais  diffc-rentcs  par   les   moyens  curatifs 
qu'elles  réclament ,  etc.    Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de 
l'espèce ,  rcâulut  du  prcmici  Uavail  du  nosograpUc ,  C:t  plus 
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ou  moins  applicable  h  la  d;-lermination  du  genre,  de  l'ordre 
cl  de  la  clas'ie  qui  résultent  des  opérations  suivantes.  Les 
mêmes  principes,  et  conséquemmenl  la  même  marche,  doivent 
être  pris  pour  guides. 

Quant  aux  variétés,  elles  semblent  former  une  catégorie  à 
part,  et  leur  déterminaison,  reposant  sur  des  principes  moins 
invariables,  doit  surtout  avoir  pour  objet  de  rappeler  les 
causes  principales  de  la  maladie,  son  type,  son  danger,  son 
ïulenslté ,  etc. ,  ou  toute  autre  particularité  qui  peut  rendre  plus 
évidentes  et  plus  faciles  les  diverses  indications  de  la  théra- 
peutique. Du  reste,  quoique  leurs  bases  soient  variables,  leur 
considération  e.-l  pourtant  d'une  grande  importance  dans  la 
plupart  des  cas,  surtout  lorsqu'on  évite  avec  soin  de  les  éta- 
blir sur  des  phénomènes  secondaires,  et  sur  des  similitudes  fri- 
voles que  les  maladies  ont  avec  différens  objets ,  ainsi  qu'on 
le  remarque  dans  quelques  nouvelles  nosologies,  etc. 

Condillac  a  fait  vivement  sentir  l'importance  des  nomen- 
clatures, quand  il  a  dit  que  les  sciences  se  réduisaient  à  des 
langues  bien  faites  :  il  e^t  certain,  en  effet,  que  l'exactitude 
des  noms  et  l'uniformité  des  termes  rendent  la  connaissance 
d'une  science  plus  prompte  et  plus  facile,  et  qu'une  dénomi- 
nation expressive  et  caractéristique  f;ut  une  impression  pro- 
fonde dans  l'esprit,  qui  met  nécessairement  l'objet  désigné  à 
la  place  de  la  désignation.  Sous  ce  point  de  vue,  nous  devons 
convenir  que  la  nomentlatuie  nosologique  est  encore  impar- 
faite, et  qu'elle  offre  à  notre  oreille,  comme  à  notre  esprit, 
des  mots  et  des  sens  disparates  qui  réclament  une  réforme  de- 
puis longtemps  vivement  désirée.  Mais,  sur  quelles  bases  éta- 
blir cette  réforme,  et  ne  faut-il  pas  qu'elle  soit  générale  pour 
en  retirer  de  grands  avantages?  Que  servira  de  régulariser,  à 
cet  égard,  une  branche  de  la  pathologie,  si  l'autre  reste  im- 
parfaite? Un  anatomiste  distingué,  M.  Duméril,  avait  pro- 
posé ,  à  une  certaine  époque  ,  une  réforme  générale  pour  toute 
l'anatomie,  en  faisant  observer  que  des  essais  partiels  ne  pou- 
vaient avoir  que  des  résultats  précaires  :  il  est  fâcheux,  peut- 
être,  que  cette  idée  n'ait  point  été  prise  en  considération.  A 
la  vérité,  la  diose  nous  paraît beaucoijp  plus  difficile  pour  la 
pathologie,  qu'elle  ne  le  semble  à  l'égard  de  l'anatomie,  à  rai- 
son de  la  variabilité  des  objets  que  la  nomenclature  nosolo- 
gifjue  embrasse,  et  de  la  concordance  qu'il  faudrait  établir 
entre  le  sens  précis  du  nom  et  la  nature  de  la  maladie.  Sup- 

ftosons  un  moment  qu'une  réforme  générale  fût  possible  (et 
'on  conçoit  facilement  l'inconvénient  que  pourrait  avoir  un 
changement  total  et  subit  de  cette  nature),  nous  demandons 
si  l'on  pourrait,  à  l'exemple  des  chimistes,  et  comme  M.  Du- 
méril l'a  fait  pour  l'anatomie,  adopter  une  même  terminai- 


son  poui  cliaf(ii<-  classe  de  malailies?  Si  les  fiùvres  ,  les  phlc^- 
inasit'!),  Ifs  lit*euoiiaf;i«'S  ne  s«'  |ili(Maieiit  pas  tacilruunl  h  telle 
reroiinc ,  à  raison  «le  la  siinililudr  de  leurs  plicnoniciu-s?  Si, 
au  lonlraire,  les  nevrosei  cl  les  1«  sions  organiques  ne  s'y  rel'u- 
seraienl  pas  ,  en  considérant  »|u'ellcs  se  liouvent  dans  des  cir- 
constances opposées?  Nous  n'attachons,  du  reste,  aucuric  iin- 
porlance  à  ces  questions  ,  que  nous  sonmetlons  aux  méditations 
de  nos  lecteurs,  «jui  ,  conun<'  nous,  sans  doute,  sont  fiapprs 
de  l'impcrleclion  de  la  notnenclatun'  mcdiralc.  Vojrcz  ce 
mol. 

Il  existe  encore,  dans  les  livres  estimés,  une  foule  de  mots 
insi{;nilianb  ,  donl  il  esl  nécessaire  de  laire  une  élude  particu- 
lière avant  «l'ariivcr  à  la  connaissance  de  la  cliose  qu'ils  renr«- 
sentenl  :  tels  sont  les  dénominations  de  iurcur  utérine  ,  faim 
canine,  flueurs  blanches,  mal  français ,  mal  nanolila.in,  fièvre 
ardente,  mal  caduc,  obstruction,  etc. 

On  devrait  rejeter,  en  ji;euéral ,  d'une  nomenclature  nosolo- 
gique  exacte,  les  noms  qui  sont  comnmns  à  d'aulies  sciences, 
ou  (ju'on  a  transportés  de  celles-ci  dans  la  médecine  :  comme 
passion  iliaque,  mélancolie  ,  flux  de  ventre,  fureur  utérine,  etc. 
il  est  diS  mots  (jui  sont  destinés  à  des  abstractions  palliolofj;i- 
ques  ou  aux  classes,  aux  ordres,  aux  genres ,  etc. ,  qu'on  ne 
devrait  jamais  appliquer  aux  es])èces  et  aux  variétés,  comme 
ceux  de  maladie,  de  douleur,  de  fièvre,  d'inllauMnation  ,  d'ul- 
cère, etc.,  etc.  La  plupart  de  ces  <lénominalions  doubles,  en 
Jurande  partie  rejetées  des  bons  ouvrages  de  pathologie ,  doi- 
vent être  remplacées  par  des  mots  simples,  dérives  d'une  lan- 
gue ancienne,  etc. 

Pour  prévenir  tous  ces  inconvéniens,  qui  se  multiplient  eu 
dépit  des  efforts  des  meilleurs  esprits,  il  serait  utile  d'établir 
des  règles  constantes  de  nomenclature,  et  de  les  suivre  en  don- 
nant aux  maladies  des  noms  génériques  et  réguliers,  comme 
Je  voulaient  Sauvages  et  Linné  ,  qui  ont  écril  d'excellentes 
choses  à  ce  sujet.  11  faut  religieusement  conserver  toutes  les 
dénominations  grecques  reçues,  à  moins  qu'elles  ne  soient  évi- 
demment mauvaises;  et,  dans  ce  cas,  on  devra  en  créer  de 
sinjples  et  également  dérivées  du  grec  ou  du  latin,  afin  qu'elles 
soient  facilement  comprises  par  les  savans  de  tous  les  pa3's  ;  on 
doit  bien  se  garder,  d'ailleurs,  de  les  fonder  sur  des  phéno- 
Tiièties  variables ,  car  c'est  pour  n'avoir  point  suivi  ce  précepte  , 
dit  avec  raison  Bayie,  que  tant  de  maladies  ont  successive- 
ment changé  de  noms  ,  cl  que  beaucoup  des  plus  r<  (  eus  doivent 
un  jour  subir  le  même  sort.  Vaudrait-il  mieux  ,  comme  le  pro- 
pose ce  médecin,  que  les  noms  des  maladies  n'exprimassent 
pas  un  jugement  atin  de  ne  pas  subir  de  changement  nécessiic 
par  des  découvciles  subséquentes  .^  Celle  opinion  a  ses  inconvc- 
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iiiens  et  ses  avantages  ,  qu'il  n'est  pas  de  notre  objet  de  discuter 
ici  à  tond.  Voyez  nomenclature.  (  pinel  et  bricheteac) 

WABENics  (neniicus),  Nosolngia  ;  in-8°.  TÂpsiœ,  lôoS. 

ïETRAEts  (nenricns),  Nosolngia  harmonica,   dngmatica  et  hermetica; 

SCHOEKFELD  ( pbilippus-j.icobus ),  Nosologia;  in-4°    Ingohtadii,  1675. 

HEBENSTBEiT  (  joharuies-Einestiis ) ,  Progrenumala.  Onlo  morborum  cau- 
salis.  Spccimina  i-vir-  in-4°.  Lipsiis,  i75'(-i757. 

riNNÉ  (r.arolus),  Gênera  morhanim;  in-S".  Upsatœ,  1759. 

SAUVAGES  (rr.  Boissier  dft),  Nosologia  methodica  sistens  tnnrborum  clas- 
ses ,  gênera  et  spectes  ,  jurta  Srdenhaini  menlem  et  fiolaniconmi  ordif 
neni  ;  in-8°.  Amstelodami ,  1763.  V.  EdiLio  allcra ;  11  vol.  in-4".  Ibid. , 
1768. 

VOGEL  (Rudolpbns-AugustDs),  Dejînitiones  generum  morborum;  in-80. 
Goetliiigcv,  1764. 

sAG AR  (g  b.  m.  ) ,  Systema  morborum  syrnptomallcimi ,  secundum  classes , 
ordities ,  gênera  el  species.  Edilio  ierlia ;  11  vol  in-8°.  Viennœ,  1783. 
La  première  édition,  publiée  en  1771  ,  est  nne  mince  brochure,  £t  !a 
deDxième,  de  1776,  est  un  fort  volnrue. 

ACKERMABK,  Programma  sis  lens  nos  ologiam  H  ois  a  licam  ;  in-4°.  Kiloniœ, 

CULLEN  (cnilielmns),  ^pparalus ad nosologiam  methodicam ;  in-So,  Ams- 

telodami ,  1775. 
«—  Synopsis  nosologiœ  methodicœ ;  \n-8°.  Edimburgi,  181 3. 

Cette  édition  contient  aussi  les  divisions  nosologiques  de  Sauvages,  Linné, 

Vogol ,  Sapar  et  Macbride. 
HARïDNG,  Diss.  de  générait  morborum  dit^isione.  Aug.  Trei".,  1777. 
BENNEMANJi  (Guil.-joseplius ),  Primœ  lineœ  nosologirc  animalium;  in-S". 

Goeltingif,  1778. 
BAARTMAMN  {j.) ,  Diss.  sciagraphiœ  Titorborum;  \n-^o,  Aboœ ,  177g. 
DAMEL   ( christ. -Fridericus;,   Systema   ccgritudinum,   p.  i  et   11,  in-S®. 

Lipsiœ,  1781. 
ciESKKE,  Diss.  Anlmadi^ersiones  in  systema  nosologicum ;  in-4''.  (^oel- 

tingœ ,  1781, 
TAS  HEUVELL,  Tcnlamen  nosologicum,  sislens  merborum  a  vitiovis  vi- 

talis  dii'islonem  et  disposilioneni  praclicam;  in-8''.  Lugduni  Batouo-r 

rum,  1787. 
SPRENGEL  f(.iiriins),  Rudinienlorum  nosologice  dynamicorum prolegomena  f 

in  80.  Hallœ,  1787. 
XAUTH  (ihomas),  Nosologia  chirurgica ;  in-8°.  Argentorali,  1788. 
TLoDCQUET  (  Guilielmus-Godofredus) ,  Delineatio  systemalis  nosologicina- 

turœ  accomodaii ;  ly  vol.  in-S".  Tubingœ ,  1791. 
• —   (Jnnmalopœœnosologicejundamenlai'in-S".  Tubingœ,  1793. 
nTTRSEN  ,  J)iss.  primée  hneœ  systemalis  morbonim  celiologici;  iu-4".  Goel- 

tinga',  1792. 
Ar.NEMAKN  (jiisins),  Synopsis  nosologia';  in-4''.  Goeltingœ,  1793. 
ASSUB,  IJisserlatio.  Animadi'erswnes  adsjsteniala  nosologica  usitaliora; 

tn-8°.  Iiegiont«)ntis,  1794' 
ORUNER  (christianus-Gottlr. ),  Nosologia  historica;  in-8''.  lenœ,  1795. 
wu^cK,  Dissertalio  sislens  nonnullas  circa  nosologiam  melliodicam  ob- 

seruationcs ;  m-è° .  Lundini ,  1796. 
CARTEL  (LOiiis),  Analyse  critique  et  impartiale  de  la  nosographie  philoso- 
phique de  Pinel j  in-8°.  Paris,  an  vu. 
noi-FMANN  (philipp.),  Grundnss  eines  Systems  der  Nosologie  und  77te- 

rapie  ;  c'est-à-dire.  Plan  d'un  système  de  nosologie  et  de  thérapie^  10-8°. 

Elberfeld,  1798. 
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acBF.L  (r.  i.  w.)i  Sprrimen  nos^tlnt^ta;  inilnrvm  rum  hi'nnnum  inorhis 
t\>inparatie ;  in-S*>.  lîtrisii-,  1^98. 

SRERA  (  v«lciiano-Luit;i  ),  CLissiJiinzione  drllf.  malatie  senmilo  i  /  imripj 
lit  Hrown,  si  prettiette  una  ilrfînizione  ilci  rocainli  proyij  tltl  mh  nui 
Browniano :  c'v^i-h-i\ire,  Clas>ifir;iti'iii  iU->  iiKilailio  mIou  le»  [>iitici(ir>  de 
Brown,  prtcwlre  d'une  drtiiiilioii  dib  iciuu-b  propres  h  ce  système  j  in-H". 
Vcni«c,  1799. 

iioRi»  (Frn»t^  ,  l''ersuc}i  einer prakllsthcn  Nmologie  iler  l'^tt-ber ;  c'eM-h- 
dire,  Ks»ai  d'une  no»olof;ie  piaiiatic  de.s  lirum-  m  S»».  Bninkvic  ,   1800. 

Ce  innlecin,  devenu  proloïsein  de  clinicpie  h  ^ll)^pilal  de  hi  Uliariti-  di: 
Berlin,  n'en  a  pa!>  muiu»  cnnsrivé  un  eiuhiiukiasinc  uvengle  pour  la  dirmio 
de  Biown.  Je  l'ai  vu,  en  1S08,  iraitei  pluNicur»  pliilusi(|ues  avic  drb  Iciii- 
ttires  aronia(i(|iie!>j  il  me  parLiil,  d'un  tmi  railleur,  ilesi  niétlec  ins  français, 
<]ui  ont  cncoie  l.i  <>inipliriii'-  de  rrnire  h  l'indicalion  d'un  traitcnicni  untiplilo- 
gislicpie  contre  celte  rruclie  maladie. 

HATMr^  (j.  II.  1  11.  >,  Fondeuieoi  lie  la  science  niéilioiJiquc  des  maladies  i  in  8". 
Montpellier,  1801. 

—  Essai  d'un  sjsièiuc  chimique  de  la  science  de  rLorame;  in-8".  ^'ismcs, 
ao  VI. 

METER,  Diss.  intégrant  et  systcmatlcimi  niorbnruni  tliviiionem  ihiri  non 
posse  unaetim  nonnuUis  ohscn'ationibui  tic  principio  nosol<>gi(c  Hoa- 
chlaulmina-  subjecln  ;  in-S".  J'VuncfJiirli  ail  f'^itnlrum ,  1 80  1 . 

TornoEs,  Fbqui^sc  d'un  &ysl^mc  de  nosol<j{;ic,  fondé  sur  lu  physiologie  et  la 
thérapeutique;  1 4  pages  in-8°.  Strasbourg,  1803. 

BATLE  (g.  1..),  Coiibidéraiions  sur  la  noso!i>j;ic,  la  médecine  d'oliscrvaiioti  et 
la  médecine  pratique,  suivies  d'ohscrvations  pour  servir  h  l'histoire  des  pus- 
tules gangreneuses  j  io3  pages  in-S".  Paris,  1802. 

CRiCHTOJi  (  Alexander),  y4  synoptical  table  of  diseases  ,  exJtibiling  t/ifir 
arrangement  in  dusses,  orders,  gênera,  andspecies  ;  c'e.st-5-<liie, 'l'able 
synopiiijue  des  maladies,  où  elles  sont  dispostes  en  classes,  cidres,  genres 
€t  espèces;  in-fol.  Londres,  1804. 

?RATnEn»oi«  (c.  F.  N.),  Esquisse  d'une  méthode  nosologique;  33  pagaa 
in-4°.  Paris,  18  1  4- 

DcnET,  Tableau  d'une  classiGcalion  générale  des  maladies;  111-8°.  Paris, 
i8i5. 

KiCHFKAND  (  Anthelmc),  NosographJe  chirurgicale;  iv  vol.  in-S".  Qaairième 
édition.  Paris,  i8i5. 

HEHRiTz  (  Aloysius-Benc<liclus),  Dissartatio  sistens  noliones  quasdam  de 
summis  mnrborum generdius  ;  44  P'''R<'* '''-8''-  f^ienmc,  181  5. 

PIS  EL  (  philip|v) ,  Kosopraphie  pliilosopliiquc ,  ou  la  inéihcidc  di-  l'analyse  ap- 
pliquée u  la  médecine;  m  vol.  in-S".  Sixième  édition.  Paris,  1818. 

(  vaiut) 

NOSOLOGIE  :  signifie  Jiltt-ralcmcrit  discours  sur  les  ma- 
ladies ;  il  esl  dérive  de  voffoç ,  maladie,  cl  de  /.cyoç ,  discouis. 
Ce  mot ,  rcstieiiit  d;tiis  sa  propre  acception  ,  doit  iii<li<|uer  un 
traite  gênerai  de  palliologie;  il  est  souvent  regarde  comme  .sy- 
nonyme de  nosographie,  et,  dans  ce  cas,  il  exprime  l'idée 
d'un  ouvrage  rédige  d'après  une  classification  mêllioditjue  des 
maladies,  /'(/jf- nosographik.  (  bbicheteau  ) 

NOSS-V  (eau  minérale  de).  f'oyezwfiC.K.  (.m.  p.) 

NOST.VLGIE,  s.  f. ,  noilol^ia,  dérivé  de  rofl-ToÇ" ,  retour, 
et  «tÂ^eç,  tristesse,  ennui;  esl  le  nom  le  plus  p('néralcment 
adopte  pour  desiijucv  celle  vaiiclé  de  la  méluucoiie  (juVprgu- 
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vent  les  personnes  éloignées  de  leur  pays ,  ou  de  leurs  pa- 
ïens, lorsqu'elles  seul  dominées  parle  désir  insurmontable 
d'y  retourner  ou  de  les  revoir.  Nous  croyons  inutile  de  re- 
produire ici  les  diverses  dénominations  sous  lesquelles  les  au- 
teurs ont  désigné  cette  affection  ,  et  nous  ne  répéterons  pas 
non  plus  ce  qui  a  déjà  été  dit  dans  cet  ouvrage,  de  l'influence 
du  climat  sur  la  formation  de  nos  idées.  Nous  nous  borne- 
rons à  examiner  si  l'éloignement  du  sol  qui  nous  a  vus  naître, 
ou  les  souvenirs  qui  retracent  son  image,  suffisent  seuls  pour 
produire  la  maladie  qui  tait  le  sujet  de  cet  article,  et  justi- 
fient le  nom  qu'on  lui  a  imposé. 

Personne  ne  contestera  que  le  souvenir  des  lieux  témoins 
des  jeux  de  notre  enfance  ne  conserve,  toute  la  vie,  quelque 
«:harme  à  nos  yeux,  et  que  leur  vue  ne  nous  cause  toujours, 
surtout  après  une  longue  absence,  la  plus  douce  émotion. 
«  Elle  a  mon  cœur  (Ja  ville  de  Paris)  dès  mon  enfance,  di- 
sait Montaigne,  et  m'en  est  advenu  comme  des  choses  excel- 
lentes. Plus  j'ay  veu  depuis  d'autres  villes  belles,  plus  la 
beauté  de  cclle-cy  peut  et  gaigne  sur  mon  affection.  Je  î'ayme 
tendrement,  jusques  à  ses  verrues  et  h  ses  taches.  Je  ne  suis 
Français  que  par  cette  grande  cité,  etc.  »  On  applaudit  tou- 
jours Tancrède  ,  lorsque  ,  de  retour  dans  le  palais  de  ses  aïeux, 
il  s'écrie,  dans  son  enthousiasme  : 

A  tous  les  cœurs  bien  nés ,  qne  la  patrie  est  chère  ! 

Que  ce  sentiment  est  bien  exprimé  par  Dclille,  lorsqu'aprcs 
vingt  ans  d'éloignement ,  il  nous  peint  ce  qu'il  éprouva  en  re- 
voyant son  hameau  : 

O  village  charmant  !  ô  riantes  demeures  ! 

Il  semble  qu'on  antre  air  parfume  vos  rivages  j 
Il  semble  qne  leur  vue  ait  ranimé  mes  sens  , 
M'ait  redonné  la  joie,  et  rendu  mon  printemps. 

On  a  remarqué  que  plus  les  lieux  sont  âpres,  sauvages  et 
disgraciés  de  la  nature,  plus  leur  image  obsède  la  pensée 
de  celui  qui  s'en  trouve  éloigné,  et  s'y  retrace  sous  le  plus 
riant  aspect. 

Mais  vovei  l'habitant  des  rochers  helvétiques  : 
A-t-il  quitté  ces  liens  tourmentés  par  les  vents, 
Hérisses  de  friioats  ,  sillonnés  de  loirens? 
Dans  les  plus  doux  climats  ,  dans  leurs  molles  délices  , 
11  regrette  ses  lacs,  ses  rocs  ,  ses  précipices. 

DELiLLE,  Imagin. 

Personne  n'éprouve  une  nostalgie  plus  vive  et  plus  pro- 
fonde que  les  Lapons,  lorsqu'on  les  éloigne  de  leur  froide  et 
triste  patrie ,  et  Ton  sait  que  des  Groenlandais  qui  avaient  été 
trausporlés  eu  Daneniarck  ,  furent  pris  d'un  tel  désir  de  i«- 
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tourner  dans  leur  pays,  qo'ils  bravèrent  une  mort  cciiainr , 
cil  s'fxposant ,  dans,  de  petits  canots,  à  traverser,  pour  le 
rejoindre,  les  nteis  iinnieu<;e5  qui  Jes  en  séparaient. 

On  a  prétendu  lontilemps  (|ue  la  nostalgie  :iltar|ii:iit  plus 
fretpieinnjinl  l«s  Suisse»  (|uc  les  Iminnies  des  autres  n.ilious, 
et  qu'il  sullisail ,  pour  la  faire  naître ,  (|u'ils  se  i  appelissenl 
ou  (pi'ils  enleudissenl  rlianler  l'air  du  Ranz  des  vaclws.  I, 'au- 
teur de  l'ailicle  nostttl^ie  de  l'tnc  ydopcdie  methodi<|ue  ,  at- 
tribue la  Ireijuenee  de  celte  maladie  chez  ces  montagnards, 
à  leur  constitution  politi(jue,  (jui  repousse  tous  les  étrangers, 
et  qui  fait  que  le  jeune  Suisse  n'a  j:unais  (|ue  des  rapports  in- 
times de  laniille  ;  tandis  que  lorsqu'il  s'éloij^ne  de  ses  parens  , 
il  no  retrouve  plus  cette  douce  allection  qui  naît  du  sang,  et 
dont  il  a  contracté  une  longue  habitude.  Isole,  pour  ainsi 
dire,  au  milieu  d'une  multitude  étrangère,  le  monde  nouveau 
daus  lequel  il  se  trouve,  quelque  brillant  qu'il  soit,  n'est 
pour  lui  qu'un  désert  alïicux,  et  il  y  éprouve  bientôt  le  vif 
désir  de  revoir  les  siens,  et  de  les  entendre  encore  une  fois. 
JVous  serions  de  cet  avis,  si  les  Suisses  étaient  plus  sujets  à 
cette  maladie  que  les  autres  peuples,  ("e  n'est  pas  non  plus  , 
comme  l'ont  avance  plusieurs  auteurs,  à  l'effet  purement  mu- 
sical du  lianz  îles  vachc's ,  qu'il  faut  rapporter  l'impression  de 
tristesse  dont  ne  pouvaient  se  défendre  les  soldats  suisses  ,  mais 
bien  plutôt,  il  laut  admettre  avec  Rousseau,  ff  <jue  cet  clTct 
ne  dépend  que  de  l'habitude  des  souvenirs,  et  de  mille  cir- 
constances qui ,  retracées  par  cet  air  à  ceux  qui  l'entendaient, 
en  leur  rappelant  leur  pays,  leur  jeunesse,  et  toutes  leurs  fa- 
çons de  vivre,  excitaient  en  eux  une  douleur  vive  et  des  re- 
grets amers.  »  (  Dict.  fie  musique  ).  C'est  ainsi  que  pensait 
aussi  Chénedollé  dans  sou  Génie  de  l'homme  ^  en  disant  du 
berger  : 

Souveni  sa  voix  ,  fidèle  h  son  unique  rhant, 
Redit  aux.  nion(s  voi.^ins  cet  air  simple  et  louchant. 
Qui ,  chez  le  nioniagnard  absent  de  sa  pairie, 
Réveille  le  regret  d'une  terre  chéiie. 

On  prétendait,  autrefois,  que  \c^  soldats  écossais  ne  pou 
vaienl,  sans  fondre  en  larmes,  e:il.  vi.i  e  le  son  de  la  corne- 
musc;  ils  désertaient  pour  relou.  .»  i  dans  leurs  rochers, 
ou  mouraient  s'ils  n'y  pouvaient  réussir.  Les  habitans  des 
plaines  ne  sont  cependant  pas  moins  que  ceux  des  montagnes, 
exposés  à  cette  redoutable  affection.  On  a  observé,  à  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales,  que  la  uoslalgiesévissait  particulière- 
ment sur  les  soldats  des  pays  méridionaux,  qui  se  trouvaient 
transportés  d'un  pays  plat  dans  des  lieux  élevés  et  monlucux. 
Nais  ,  en  général ,  l'impression  mélancolique  n'était  jamais, 
chez  eux,  ui  lies- vive,  ui  tièà-pvofoudc.  Ou  lemarque  jour- 
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nellement  que  les  liabitans  de  la  Normandie  qui  viennent  dans 
la  capitale  pour  la  première  fois,  particulièrement  ceux  qui 
se  vouent  h  la  domesticité,  sont  sujets  à  la  nostalgie,  tandis 
qu'elle  épargne  les  liabitans  de  la  Savoie  et  de  l'Auvergne. 

M.  Moriceau-Bcnuchamp  a,  dans  un  très-court  mémoire, 
inséré  dans  le  premier  volume  du  Recueil  de  la  société  médi- 
cale d'émulatioH  ,  clierclié  à  reconnaître  quelles  modifications 
l'éducation  et  les  habitudes  pouvaient  apporter  dans  le  déve- 
loppement de  la  nostalgie.  Il  a  pu  s'assurer  que  les  paysans 
de  l'Ouest,  que  l'on  avait  réunis  dans  les  camps  ,  passant 
tout  à  coup  d'une  vie  active  à  la  plus  grande  oisiveté,  parce 
qu'à  cette  époque  on  s'occupait  peu  de  manœuvres  ,  ne  tar- 
daient pas  à  s'ennuyer,  et  à  soupirer  après  leurs  foyers.  La 
nostalgie,  à  laquelle  ils  furent  en  proie,  rendait  mortelles  les 
blessures  les  plus  légères,  même  les  simples  excoriations, 
tandis  que  les  jeunes  gens  des  cités  n'éprouvèrent  aucune  at- 
teinte de  cette  maladie,  tant  qu'ils  restèrent  dans  le  même 
climat ,  et  qu'ils  purent  goûter  au  camp  tous  les  plaisirs  de 
la  ville  ;  fnais  ils  devinrent  nostalgiques  aussitôt  qu'appelés  à 
l'armée  du  Nord,  ils  lurent  soumis  à  une  discipline  sévère  et 
à  des  fatigues  auxquelles  ils  n'étaient  pas  encore  habitués,  tan- 
dis que  cette  vie  dure  et  occupée  fit  un  effet  contraire  sur  les 
campagnards. 

Nulle  époque  n'a  peut-être  été  plus  féconde  en  exemples  de 
nostalgie  que  la  révolution  française,  et  le*  guerres  qu'elle  a  en- 
fantées. Cette  mélancolie  n'épargna  ni  les  infortunés  qui  furent 
obligés  de  chercher  un  asile  chez  l'étranger  contre  les  fureurs 
d'un  parti ,  ni  les  Français  appelés  à  la  défense  de  la  patrie. 
La  nostalgie,  qui  attaqua  les  premiers  ,  n'eut  presijue  jamais 
le  degré  d'intensité  et  les  suites  funestes  de  celle  qui  s'empara 
des  seconds.  Les  émigrés  conservèrent  pendant  assez  longtemps 
un  reste  d'aisance  ,  et  trouvèrent,  chez  les  peuples  voisins, 
un  soulagement  dans  l'adversité  :  leurs  souvenirs  étaient  plus 
doux  qu'amers,  et  en  disant  avec  Virgile  : 

IVos  palriœ  fines  ,  et  âulcia  linquimus  arva  ; 
JVos  palriani  fugimus 

ils  tempéraient  la  douleur  du  regret  par  l'espoir  du  retour. 
Quelques-uns  cependant  ne  purent  résister  au  désir  de  rentrer 
en  France ,  et  s'exposèrent  à  une  mort  certaine  pour  revoii 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher  au  monde  : 

En  unquam  palrios  longo  post  tcnipore  fines  , 
Pauperis  et  tugurt  congestum  cespite  cuttnen , 
Poit  alicjuot ,  mea  régna  videns  ,  ndrahor  ans  tas  ? 

(  BUCOL.  ccl.  I  ) 

Ils  préférèrent  les  horreurs  d'un  souterrain  où  ils  se  dérobaient 
k  tous  les  regards  j  mais  où  ils  pouvaient  recevoir  le*    doux 


lioins  de  rumilté ,  aux  tliaunt-s  d'un  palais  où  ils  Irs  eussent 
vainement  chertlic>.  l.e  jeune  Fiançais,  au  contraire,  porté 
tout  à  coup  ,  et  souvent  nialtjrc  lui,  au  milieu  des  camps; 
lorce  de  »e  pliei  à  lu  discipline,  trouvait,  dans  de  rudes  tra- 
vaux ,  et  tjueltjucl'ois  au  milieu  des  plus  grands  désastres ,  de 
justes  sujtts  de  reporter  ses  regards  en  arrière.  Tant  ipie  len 
armée»  mari  liaient  vicloriensi'S ,  on  ne  remar(|iiait  «pie  peu 
ou  point  do  nostalf;i(pic>,  tandis  tpj'ils  i-laient  nombreux,  aussitôt 

que  nous  (•prouvions  des  revers.  Lu  temps  de  paix,  la  noslaluie 
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lest  montrée  également  parmi  les  soldais,  et  nolamment   au 

tamp  de  Montreuil  et  de  Jioulot;ne  ,  sur  les  jeunes  gens  ijui  , 
se  trouvant  sous  les  ordres  de  cliels  Iroj)  durs  et  trop  exi;;rans, 
avaient  à  peine  un  peu  de  repos  après  île  longues  fatigues.  Ce 
ii'gimeduret  sévère  n'a\  ait  |>ms  une  influence  moins  luneslc 
sur  l'esprit  des  nègres  (pii  ,  à  leur  arrivée  dans  les  colonies  , 
tombaient  sous  la  domiualion  de  maîtres  barbares  :  avertis  par 
Jeurs  compagnons  que  le  sort  le  plus  alïreux  les  attendait  sous 
ce  nouveau  ciel  ,  ils  se  liàtaicnt  de  prévem'r  tous  les  maux 
dont  on  leur  avait  lait  le  tableau  le  plus  horrible,  en  se  don- 
nant la  mort ,  persuadés  qu'ils  renaissaient  ensuite  dans  leur 
patrie.  On  les  trouvait  pendus  aux  arbres  de  riiabitalion. 
«  Instruits  dès  l'enlance  dans  l'ai  t  des  poisons  qui  naissent , 
pour  ainsi  dire,  sous  leur  main,  ils  les  emploient  à  faire  périr 
les  bfL'ufs  ,  les  chevaux,  les  mulets,  Its  compagnons  de  leur 
esclavage,  tous  les  êtres  qui  servent  à  l'exploiiaiion  des  terres 
de  leur  oppresseur.  Pour  écarter  loin  d'eux  tous  les  souprons,^^ 
ils  essaient  leurs  cruautés  sur  leurs  femmes,  leurs  enlans  , 
leurs  maîtresses,  sur  tout  ce  ([u'ils  ont  de  plus  cher.  Ils  goù- 
lent,  dans  ce  projet  ailrcux  de  désespoir  ,  le  double  plaisir  de 
délivrer  leur  espèce  d'un  joug  plus  horrible  que  la  mort ,  et 
de  laisser  leur  tyran  dans  un  état  de  misère  qui  le  ra[>proche 
de  leur  clat  (  /Ji^t.  pliil.  des  Deujc-Jmles).  »  Les  colons  fai- 
saient enterrer  les  nègres  qui  s'étaient  donné  la  mort,  de 
manière  qu'un  membre  de  ces  malheureux  restât  hors  de  terre, 
atin  que,  les  voyant  chaque  jour,  leurs  compagnons  pussent 
se  persuader  que  c'était  vainement  qu'ils  espéraient  retourner 
dans  leur  pays  ,donl  le  destin  les  avait  irrévocablement  éloignés 
pour  les  fixer  sur  une  terre  nouvelle  quils  devaient  féconder 
de  leur  sueur. 

Quoique  la  mélancolie  nostalgicpic  ait,  dans  différentes 
circonstances,  régné  presi[ue  épidémiquement  sur  nos  soldats, 
nous  ne  l'avons  vue  que  rarement  portée  jusqu'au  suicide. 
On  se  rappelle  les  terribles  ravages  (ju'elle  exerça,  en  l'an  ii, 
sur  la  plupart  des  jeunes  BrclfJiis  appelés  a  l'armée  de  la 
Moselle,  cl  sur  celle  des  Alpes  en  l'an  viii.  D'après  la  relation 
du  savaulcl  illustre  médecin  encbet  de  l'expédiliou  d'Egypte  _, 
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elle  compliqua  la  pesle ,  et  la  rendit  plua  meurtrière.  Elle  fit 
aussi  les  plus  grands  ravages  pendant  la  campagne  de  Pologne , 
lorsque  des  {'atigues  incroyables  ,  et  des  privations  journalières 
de  tout  genre  venaient  ajouter  leur  influence  à  celle  déjà  assez 
terrible  de  la  saison  la  plus  afti*euse,  du  froid  le  plus  rigou- 
reux, et  d'un  pays  qui  offrait  si  peu  de  ressources.  Elle  se 
montra,  la  dernière  fois,  sur  l'arince  réunie  à  Mayencc  ,  et  ne 
contribua  pas  peu  à  augmenter  la  force  de  la  terrible  contagion 
qui  enleva  la  moitié  de  la  garnison. 

Ce  n'est  pas  toujours  l'éloignemcnt  du  sol  natal  qui  cause 
la  nostalgie ,  ni  le  retour  qui  en  opère  la  guérison.  On  a  vu 
des  Suisses  devenir  nostalgiques ,  parce  qu'ils  étaient  séparés 
de  leurs  parens  ,  quoique  habitant  le  même  pays.  M.  Moreau 
rapporte,  dans  le  sixième  volume  du  Journal  de  médecine  , 
l'observation  d'un  jeune  homme  qui  tomba  dans  la  mélan- 
colie la  plus  profonde  après  avoir  entendu,  par  hasard, 
l'accent  de  son  pays.  On  parvint  à  lui  rendre  la  santé,  en 
fournissant  a  son  compatriote  l'occasion  de  venir  l'entretenir 
souvent  d'une  famille  qu'il  chérissait.  Le  malade  répandit , 
pendant  les  premiers  entretiens,  des  larmes  abondantes,  dont 
Ja  source  fut  bientôt  tarie.  Sa  mélancolie  disparut,  et  il  ne 
fut  pas  nécessaire  de  l'envoyer  chez  ses  parens.  Nous  avons 
donné  nos  soins  à  un  jeune  homme  qu'un  goût  dominant  pour 
l'état  militaire  avait  fait  quitter  sa  famille  dont  il  était  ido- 
lâtré. Arrivé  à  la  garnison  ,  il  se  livra  avec  ardeur  à  tous  les 
exei'cices ,  et  surtout  à  l'équitation  qu'il  aimait  beaucoup. 
Tout  à  coup  le  cheval  cesse  d'avoir  des  attraits  pour  lui,  et 
c'est  en  vain  qu'il  s'efforce  et  lutte  avec  opiniâtreté  contre 
ce  dégoût  qui  devient  chaque  jour  plus  fort.  Il  était  hon- 
teux de  son  état,  et  cherchait  à  s'en  dissimuler  la  véritable 
cause.  Voyant  qu'il  dépérissait  chaque  jour,  sa  famille  ré- 
clama nos  soins.  Pressé  de  nous  avouer  le  sujet  de  sa  pro- 
fonde tristesse  ,  nous  surprîmes  son  secret  en  lui  nommant  son 
père.  Nous  lui  offrîmes  de  suite  de  lui  faciliter  Ie$  moyens  de 
le  revoir;  mais  cédant  à  une  fausse  honte  de  reparaître  sitôt 
;i  la  maison  paternelle,  le  jeune  homme  voulut  encore  atten- 
dra ,  et  fit  de  nouveaux  efforts  pour  chasser  l'idée  qui  l'ob- 
sédait. Enfin,  n'ayant  pu  réussir  à  retrouver  le  calme  ,  il  nous 
demanda  la  permission  que  nous  lui  avions  offerte.  La  route 
améliora  son  état,  mais  la  vue  de  la  maison  paternelle  ne  lui 
causa  point  l'effet  qu'on  lui  avait  annoncé.  11  y  recouvra  ce- 
pendant la  santé ,  et  il  nous  avoua  depuis  qu'il  s'était  senti 
presque  entièrement  rétabli  ausitôt  qu'il  avait  été  certain  d'ob- 
tenir un  congé. 

On  a  observé  ((ue  la  iïostalgic  s'emparait  des  matelots  an- 
glais lorsque,  après  un  voyage  de  long  cours ,  ils  commençaient 
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a  jouii  ù  U'Mc  du  plaisir  de  rcvoii  Iciii  r.nnilic  ,  et  i|iu'  repris 
tuut  à  coup  pur  la  prcsNC* ,  on  les  r(-(uitdui>uil  à  boni  puni  les 
leporler  veis  des  lenes  cloif'iiL'ts.  L.'inI  suiluiil  pciiciaiit  les 
Joii^ucs  lru\erst-t's  ({uc  l'ua  u  icinaKjtir  que  si  la  tristesse  s'em- 
parait d'uu  ei|uipage,  elle  ne  lardait  pas  à  y  taire  naître  des 
maladies  graves  et  surtout  le  scuibut  :  aussi  Tamiral  Aiison  , 
Cook  et  Bou^ainville  se  sont-ils  o|iposes  avec  succès  aux  ra- 
vages «|u'elle  u'cùt  pus  iiiam|ui'-  de  iuirc,  soit  eu  ranimant 
le  coura:;e  par  une  distribution  plus  considérable  de  vin  ,  soit  en 
établissant  des  jeux  d'adresse  cl  d<  s  «lanscs.  Lu  conteur  à  bord, 
nous  paraît  aussi  indi>pensabl(-  ,  (ju'un  cliuuleur  dans  nos  le- 
^imcus  pour  laire  oublier  la  lalititie  et  l'ennui  d'une  longue 
toute,  ou  (ju'un  Jareeur,  ou  lu.slii^  c\iti  les  Allemands. 

Les  jeunes  gens  sont  beaucoup  plus  sujets  à  la  nostalgie 
que  les  lionunes  d'un  âge  nuu-.  Tout  plein  encoie  des  impres- 
sions de  si»u  enlaiice,  l'adolescent  lesle  sous  leur  iniluence, 
tant  que  de  nouvelles  liabitude;.  plu-)  Ibrtes  n'ont  point  émous&e' 
les  piemieres.  Au  moindre  chagrin,  au  plus  léger  reveis,  il  se 
rappelle  le  bonheur  domestique,  cl  ce  souvenir  qui  le  conso- 
lait d'abord  ,  ne  larde  pas  à  devenir  la  source  des  maux,  les 
plus  alTrcux,  s'il  lui   laisse   prendre   trop  d'empire  : 

Ainsi ,  les  souvenirs  ,  les  regrets  ol  Tainour  , 
El  la  nM-laiicoliqne  et  douce  lOvtric  , 
Reviennent  vers  les  Ireux  chers  h  l'uinc  attendrie. 
Où  nuiis  iùiuc»  eulaiis  ,  amans  ,  aiinéa  ,  lieiircux. 

(  DEL. ,  Inuigin.  ) 

L'homme  qui  avance  dans  sa  carrière,  n'est  pas  non  pins  tou- 
jours le  maître  de  repousser  l'idée  de  son  pays,  et  de  léi7ner 
son  ame  à  l'espoir  du  retour.  Nous  avons  connu  d'anciens  ».l 
braves  mililaircsque  le  souvenir  du  sol  natal  n'avait  jamais  at- 
tristés pendant  le  temps  qu'éloignés  de  leur  patrie,  ils  ne  son- 
geaient qu'à  remplir  leurs  devoirs  ,  mais  qui  ne  purent  résister 
au  désir  de  revoir  leurs  foyers  aussitôt  que  la  paix  ou  d'autres 
circonstances  les  en  eurent  rapprochés. 

Quelques  personnes  ont  regardé  comme  une  faiblesse  hon- 
teuse chez  des  hommes  d'un  âge  niiir  cet  irrésistible  désir  , 
cet  impérieux,  besoin  de  revoir  ses  foyers,  de  rentrer  sous 
son  loît.  Mais  pourquoi  aurail-ou  plus  à  rougir  de  ce  sen- 
timent involontaire,  que  d'une  pleurésie,  d'une  lièvre  quarte 
ou  d'une  apoplexie  .^  S'il  pouvait  y  avoir,  dans  cet  étal  vrai- 
ment pathologique,  quelque  chose  d'humili;:nt ,  ce  serait  lors- 
qu'il s'empare  d'un  homme  qui  ,  par  son  Age  ,  son  caractère  et 
la  nature  de  ses  fonctions,  devrait  donner  re>empledela  fer- 
meté d'ame,  de  l'énergie  morale  cl  du  tiiomplie  du  courage 
sur  la  débilite  physique;  et  cependant  il  y  aurait  encore  cl»: 
l'injujt'ce  et  une  sorlc  d'inhumanité  à  verser  le  ridicule  sut 
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un  vieillard  dont  le  seul  toit  réel  serait  peut-être  d'avoir  trop 
compte  sur  ses  lbrccs,otde  s'être  propose  uu  but  trop  dispro- 
poruouné  avec  les  moyens  d'y  atteindre. 

Aussi ,  loin  de  blâmer  le  premier  médecin  des  armées  qui 
avait  essaye  ,  après  vingt-cinq  ans  de  repos,  de  nous  suivre 
en  Pologne  ,  et  au({uel  il  survint  en  chemin  une  déplorable 
uostalgie  ,  nous  tàcliàmes  de  dérober  sa  situation  à  la  connais- 
sance du  chef  suprême  de  l'armée  et  à  celle  des  troupes,  et  ce 
ne  fut  pas  notre  faute  si  l'un  le  renvoya  en  France,  et  si  les 
autres,  toujours  portés  à  la  raillerie,  s'égayèrent  un  moment 
sur  le  compte  d'un  homme  dont  elles  auraient  dû  au  moins 
louer  le  zèle  et  le  dévouement,  en  compatissant  à  leur  impuis- 
sance et  à  leur  stérilité. 

Déjà  il  Berlin,  notre  vénérable  doyen  avait  ressenti  quel- 
que.» allcintes  de  nostalgie  :  privé  des  soins  et  des  jouis- 
sances domesti([ue3  ,  au  milieu  desquels  il  avait  vécu  sans 
interruption  depuis  1784,  il  commença  ii  s'attendrir,  il  de- 
vint triste  et  jela  des  rcgaids  douloureux  vers  les  lieux  qu'il 
avait  peut-être  imprudemment  quittés.  11  voulut  y  retourner; 
mais,  ainsi  que  nous  l'avions  prévu  ,  ce  désir  se  dissipa  aus- 
sitôt qu'il  lui  fut  permis  de  le  satisfaire.  Il  resta  donc  avec 
nous  qui  ne  négligions  rien  pour  lui  procurer  des  distrac- 
tions, et  éloigner  de  sa  pensée  les  objets  qui  l'occupaient 
toute  entière;  mais  nos  efî'orls  ne  purent  qu'amener  une  ré- 
mission passagère.  La  nostalgie  revint  avec  une  nouvelle  in- 
tensité, et  s'accompagna  de  disparates,  de  gémissemens ,  de 
murmures,  de  menaces ,  et  le  réduisit  à  un  état  tel ,  que  si  on 
eût  dilféré  de  quelques  jours  de  lui  accorder  la  permission  de 
quitter  l'année,  c'en  était  fait  pour  toujours  de  sa  raison  et 
peut-être  de  sa  vie.  Arrivé  sur  la  rive  droite  du  Rhin  ,  et 
croyant  déjîi  voir  le  dôme  de  l'hôtel  des  Invalides  ,  l'arcliiatre 
militaire  recouvra  sa  sérénité,  sa  gaîlé  et  son  appétit. 

Les  femmes  sont  généralement  moins  sujettes  à  la  nostalgie 
que  les  hommes;  Zwinger,  Sauvages  et  autres  en  citent  des 
exemples,  et  ils  ne  sont  pas  rares  dans  les  hôpitaux  de  Paris. 
On  y  voit  de  pauvres  filles,  venues  de  la  province  pour  se 
mettre  en  service,  tombées  malgré  elles  dans  uue  mélancolie 
profonde,  réclamer  les  soins  de  la  médecine  pour  cette  ma- 
ladie, qui  n£  manquerait  pas  de  devenir  plus  grave  si  on  ne  leur 
fournissait  les  moyens  de  retourner  dans  leur  village.  Mais,  en 
général,  la  jeune  fille,  élevée  sous  les  yeux  de  ses  païens  ,  ne 
quitte  les  douceurs  de  sa  famille  que  pour  en  fonder  une  nou- 
velle; sou  ame,  remplie  toute  entière  par  les  nouveaux  objets 
de  sa  tendresse,  ne  peut  plus  être  iiidueucée  par  les  souvenirs 
de  l'enfance,  affaiblis  ou  elïacés  ;  et  lorsque  cela  arrive,  la  mo- 
bilité de  bop  sysigme  nerveux  ne  tarde  pas  à  luire  succéder  une 
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impression  k  une  autre  ,  et  clic  iiouve  dans  le:,  lairncà  une 
ressuuri^  cetlaine  et  un  soul.igt-iucut  tiop  souvcnl  icfusc  li 
riiotninc. 

Quelle  (fuf  soil  la  cause  qui  éveil  !»•  rt  exalte  le  dcsii"  de  revoir 
la  terre  natali-,  rappelle  li'>   jours  de  boulieur  qu'on  y  a  pas- 
sés,  et  rend  le  souvenir  jténihle  ru  y  nirlant  la  crainte  de  ne 
plus  en  jouir,  son  premier  «•lïcl  est  de  détermiiici  une  tristesst; 
profonde.  Toute  r<'cononiie  ^e  ressent  bientôt  de  son  influence. 
Le  cerveau  et  l'épi^astre  sont  atïectés  simultanément.  Le  pre- 
mier concenUe  toutes  ses  forces  sur  un  seul  ordre  d'idées  ,  sur 
une  seule  pensée;  le  second  devient  le  siéf^e  d'impressions  in- 
commodes, de  resserrement  spasmodifjue.  liientot  à  la  tiistessc 
succède   une   mélancolie    sondiie,   dont   on  a   la  plus  grande 
peine  à  tirer  le  malade. Sa  respiration, difficile  et  entrecoupée, 
lie  paraît  plus  (pi'une  suite  de  lonj:;s  soupirs.  L'apj)étit  se  perd  , 
et  les  dif;estions  pénibles  ne  fournissent  que  des  sucs  mal  élaborés. 
Voulant  se  cacher  à  lui-même  la  cause  de  ses  maux  ,  etcrai^nant 
de  l'avouer  aux  autres  ,  le  nostalgique  recherche  les  endroits 
solitaires  ,  s'enfonce  dans  les  forêts  ,  et  seul  avec  sa  douleur,  il 
s'efforce  vainement  de   l'apaiser.  La  solitude   lui  devient  en- 
core plus  funeste,  car  sa  pensée  ou  plutôt  son  délii-e  y  prend 
de  nouvelles  iorces,  tandis  que  son  corps   y  perd  toutes  les 
siennes.  Lue  lassitude  dans  les  membres  fait  succéder,  au  be- 
soin de  se  promener  seul ,  un  repos  encore  phis  funeste,  puis- 
qu'il   améut;  bientôt  le   dernier  degré  d'anéantissement.   Une 
pâleur  mortelle  remplace   le  brillant   coloris  de    la  vie  :  les 
yeux,  mornes  et  toujours  prêts  à  verser  des  pleurs,  s'ouvrent 
avec  peine  au  jour;  le  cœur  ne  bat  plus  régulièrement;  il  pal- 
pite  au    moindre  mouvement  ,  à  la  plus  légère  émotion.  La 
susceptibilité  du  système  nerveux  prend  un  accroissement  mor- 
bide ;  les  sécrétions  sont  troublées,  et  les  organe-,  les  plus  es- 
sentiels il  la  vie  deviennent  le  siège  de  funestes  congestions. 
Le  sommeil  luit,  ou  n'est  qu'un  songe  heureux  d'abord  ,  puis- 
qu'il  suspend    les  maux   du   nostalgique,  en  le  reporlant  au 
milieu  des  objets  si  cliers  à  son  cœur,  mais  qui,  s  évanouis- 
sant bientôt,  fait  place  l\  une  douleur  d'autant  plus  vive,  que 
l'erreur  a  été  piolongee  plus  longtemps.  Souvent  c'est  pendant 
son  déliie  qu'il  prononce  un  non»  chéii  (|u'il  s'obstinail  à  taire 
et  il  lexhale  encore  dans  son  dernier  soupir  : 

Et  dulces  ,  mnriens  ,  reminiscilur  Aigr,s. 

La  nostalgie,  parvenue  a  ce  degré,  constitue  une  des  ma- 
ladies les  plus  graves ,  et  nous  ne  manquons  pas  d'exemples 
qu'elle  est  esseuiit.'llenienl  mortelle  si  des  obstacles  insurmon- 
tables s'opposent  au  retour  du  maladedans  son  pays,  ou  près 
des  objets  qu'il  aime.  On  a  vu  des  soldats  mourir  le  jour 
5b.  ib 
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même  où  on  leur  avait  refusé  leur  congé'.  Mais  ces  cas  sont  les 
plus  rares,  et  oïdinaircment  une  fièvre  qui  est  d'abord  aiguë, 
mais  qui  ne  laide  pas  à  perdre  ce  caractère  et  à  dégénérer  en 
hectique  de  douleur,  s'empare  du  nialade.  Le  marasme  va 
croissant,  el  met  enfin  un  terme  à  des  maux  d'aulanl  plus 
cruels  «pie,  retenu  par  une  fausse  honle,  le  nostalgique  accuse 
souvent  une  autre  maladie,  et  simule  des  douleurs  qu'il  n'a 
pas.  On  a  souvent  trouve  à  l'ouverture  des  cadavres  ,  des  traces 
de  phicgmasie  dans  la  poitrine  et  d^ns  les  intestins.  Cet  e'iat , 
tout  desespéré  qu'il  paraît,  peut  se  dissiper  comme  par  en- 
chantement, si,  surprenant  le  secret  du  malade,  le  médecin 
se  hâte  de  le  mettre  en  route,  ou  au  moins  de  Un  donner  l'assu- 
rance que ,  sous  peu  de  jours,  rien  ne  s'opposera  plus  h  son 
départ,  s'il  veut  prendre  un  peu  de  nourriture,  ou  des  médi- 
camens  le  plus  souvent  insignifians.  C'est  dans  ce  cas  que  l'on 
a  donné  avec  succès  quelques  boissons  amères ,  du  vin,  du' 
café  el  d'autres  stimulans.  Sagar ,  en  proie  à  celte  funeste  ma- 
ladie pendant  qu'il  habitait  la  Croatie  ,  ne  dut  sa  guérison  qu'à 
l'influence  du  sol  natal, 

M.  le  docteur  Fouquart,  l'un  des  chirurgiens-majors  les 
plus  distingues  de  la  vieille  garde  ,  nous  a  communiqué  l'ob- 
servation suivante  d'une  guérison  aussi  heureuse  qu'inespérée. 
Le  sieur  Lange,  dragon  au  premier  régiment,  âgé  de  trente 
ans,  marié  et  père  de  deux  enians,  fut  enlevé  à  sa  jeune  famille 
pour  suivre  son  régiment  en  Italie.  Il  ne  tarda  pas  à  y  éprouver 
les  premières  atteintes  de  la  nostalgie,  et  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  repousser  l'idée  qui  le  pouisuivait  sans  cesse,  et  qui  le  re- 
portait malgré  lui  loin  du  régiment  dont  il  ne  voulait  pas  s'é- 
loigner,  el  dans  lequel  il  s'était  constamment  fait  remarquer  par 
son  zèle,  sa  bravoure  el  sa  bonne  conduite^  mais  la  lutte  de- 
vint bientôt  inégale,  et  les  efforts  mêmes  qu'il  faisait  ne  lar- 
dèrent pas  à  détériorer  sa  santé.  Une  fièvre  inlermillenle  tierce 
s'empara  de  lui  ,  et  ne  le  quitta  pas  pendant  la  roule  qu'il  fit 
pour  revenir  avec  son  régiment  de  l'Italie  en  France.  Le  chan- 
gement de  climat,  loin  d'améliorer  son  état,  sembla  au  con- 
traire l'aggraver,  car  bientôt  on  fut  obligé  de  l'eiivoj'er  à 
l'hôpital  de  Nantes,  étant  déjà  dans  un  état  de  leucoplilegma- 
tie  ,  et  présentant  tous  les  signes  d'un  hjdrolhorax  commen- 
çant. Le  séjour  de  l'hôjjilal ,  et  le  traitemenl  auquel  il  fut 
soumis,  ne  firent  qu'aggiaver  sa  maladie;  il  parlait  sans  cesse 
de  sa  famille,  el,  quelque  désespéré  que  parût  son  élal,  le 
médecin  demanda  et  obtint  de  l'inspeetçur-général  que  cet 
homme  sciait  renvoyé  vl  réformé.  A  peine  le  malade  eut  il  la 
ceililiide  (|ue  rien  ne  s'opposerail  plus  à  son  retour  dans  ses 
foyers  ,  <fu'il  éprouva  un  mieux  sensible,  qui  lui  permit  de  se 
mettre  en  roule  ;  il  refusa  même  une  gratification  pécuniaire 
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«]uc  le  général   voulait  lui  l'aiic  donner.  Arrive  près  ilc  sa  fa- 
iinlle,  te  inililiiiie  icco;ivia  hiciilôl  les  É'orces  el  la  sant»-. 

INous  pourrions  aecunntler  «le  plus  nombreux  exemples,  (|ui 
prouvciaient  <|n'il  a  sulli  à  (]uel(jues  noslalgiipies  d'avoir  lu 
certiludo  tju'ils  reverraieni  Icuis  inycrs,  pour  les  giiéiii  cfmi- 
plélemenl,  si  l'on  pouvait  encore  avoir  (piel(|ue  d<jiilr  sur  (  t; 
sujet.  Zifuinerniann  raconte,  entre  anlie-  laits  curieux  lela- 
tifs  il  ceitn  <|ui  nous  occupe,  l'Iiisloiic  d'un  étudiant  en  mé- 
decine de  l'université  de  ('.olliiiL'ue  ,  devenu  nosial^icjue  au 
dernier  dc^ré  ,  et  qui  n'osait  plus  faire  le  plus  li'-ger  mouve- 
ment, ni  même  «piiller  sa  clianibre,  se  croy.ml  alïeclé  d'un 
anévrvsiHeà  l'aorte  (jiii  mcnaeail  de  se  rompre.  A  peine re(^ul-il 
la  permission  <le  relouinor  à  la  maison  palernellc,  (jn'oublianl 
ses  craintes  cliiin('ri((ues  ,  il  parcourut  toute  la  ville  pour  pren- 
dre corigc'  de  ses  atuis  ;  il  giavit  même  justpi'au  sonunet  des 
cascades  de  Cassel,  tandis  (]uc  ,  deux  jouis  auparavant,  il  pou- 
vait il  peine  mo«iter  quelques  degrés  sans  craindic  de  suffo- 
quer. 

Assez  souvent  la  nostalgie  rèe;ne  e'pidcmiquemcnt  ,  el  de- 
vient la  plus  terrible  C(Mnplication  des  symptômes  les  plus 
légers.  Kamazzini  rappoite,  «l'après  un  observateur  digne  de 
foi,  (pie  celle  afiection  faisait  tant  de  ravages  dans  un  camp 
que,surccrit  soldais  qui  y  étaient  en  proie,  ;i  peine  pouvait-on 
en  arracher  un  à  la  moil.  Elle  aggrava  tellement  la  dysente- 
rie qui  régnait  parmi  les  Bas-l^relous  eu  l'an  11,  (juc  celle 
plilegmasie  [)iil  un  caractère  contagieux,  et  que  l'un  de  nous 
chargé  de  donner  des  soins  aux  malades  pendanl  leur  évacua- 
tion sur  la  Meuse,  la  contracta  ,  et  faillit  en  périr  victime.  Nous 
ne  voulons  pas  rappeler  les  époipies  malheureusement  trop 
fréquentes  où  la  nostalgie  s'est  fait  renia. fjuer  par  des  désas- 
tres, mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  plus  récente 
de  toutes,  et  peut  être  la  plus  douloureuse.  En  ibi'i  ,  l'armée 
réunie  à  iVlayence,  alla<juee  par  le  typhirs  conlagieux  ,  n'au- 
rait peut-èire  pas  perdu  un  si  grand  nombre  de  ^ddals,  si  la 
nostalgie  ne  fût  venue  ajouter  sa  lunesie  complication  fi  ce 
fléau   dejii  assez  destructeur.  Le  jeune  homme,  (ju'une  indis- 

Fosition  légère  forçait  de  suspendre  le  service  d  d'.  ninr  à 
hôpital,  frappé  de  la  mortalité  qui  y  régnait,  se  legardait 
déjà  comme  une  virtime  de  la  contagion.  Le  ouvenir  d'un 
sort  moins  malheureux  dont  il  jouissait  naguère  près  de  ses 
parcns  ,  venait  encore  aggraver  sa  situation.  Obligés  dt  parta- 
ger avec  un  moribond  un  lil  déjà  infecté  ,  et  que  l'on  ne  pou- 
vait changer,  à  cause  de  la  pénurie  de  fournitures  el  du  troid 
de  la  saison  (pii  ne  permeiiait  pas  même  de  les  laver,  la  plu- 
])art  de  ces  nialhcuittix  lefusaieni  de  se  déshabiller,  s'tnlun- 
çaient    sous   la   couvcrtuie,    cl  expiraient    en    peu    d'heures 

ly. 
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comme  s'ils  étaient  aspliyxics,  et  sans  donner  le  moindre  signer 

de  douleur. 

Nous  avons  montre  la  nostalgie  di  butant,  par  la  tristesse, 
puis  arrivant  progressivement  jus(|u'à  la  mélancolie  la  plu* 
profonde;  nous  l'avons  considérée  comme  maladie  essentielle; 
mais  nous  l'avwns  vue  le  plus  souvent  régner  épidémiquement 
dans  les  camps  et  les  hôpitaux,  et  devenir,  par  sa  complica- 
tion avec  les  maladies  les  plus  légères,  le  fléau  le  plus  terrible 
et  le  plus  dévastateur.  Ainsi,  nous  éviterons  de  reproduire  ce 
que  nous  en  avons  déjà  dit  dans  ces  différens  étals  pour  en 
établir  le  pronostic,  et  nous  épargnerons  au  lecteur  la  peine 
de  rentrer  avec  nous  dans  des  sentiers  déjà  battus  ;  nous  pas- 
serons de  suite  à  la  thérapeutique  de  cette  affection. 

Le  traitement  de  la  nostalgie  essentielle  doit  être  plutôt 
moral  <jue  pharmaceutique.  11  est  bien  prouvé  par  l'expé- 
rience que  l'administration  des  médicamens  contribue  beau- 
coup plus  à  aggraver  les  symptômes  qu'à  les  calmer  ,  et  en  gé- 
néral on  ne  saurait  y  mettre  trop  de  icserve;  tandis  qu'au 
contraire  on  ne  négligera  aucun  moyen  de  s'emparer  de  l'ima- 
gination du  malade,  et  de  la  détourner  du  seul  objet  qui  Tu 
subjuguée.  C'est  dans  ce  cas  que  le  médecin  a  besoin  d'em- 

Î (loyer  celte  éloquence  persuasive  qui   a   tant  d'empire  sur 
'ame,  et  qui  sait  si  bien  l'ouvrir  à  l'espérance.  Il  doit  feindre 
de  partager  tous  les  maux  qui  pèsent  .«ur  son  malade,  et,  loin 
de  blâmer  ses  pleurs,  il  doit  s'attendrir  avec  lui.  Au  lieu  d'é- 
loigner de  la  pensée  du  nostalgique  les  souvenirs  si  délicieux 
de  l'intérieur  de  famille,  qu'ignoreront  toujours  ces  malheu- 
reux condamnés  en  naissant  à  ne  jamais  connaître  les  auieurt 
de    leurs   jours,    et  pour  qui   tous  les   lieux  auront  de  l'at- 
trait,   s'ils  n'y   vivent  pas  dans  la  honle  et  dans  la  misère, 
nous  voudrions  au  contraire  qu'on  leur  parlât  sans  cesse  des 
objets  qu'ils   aiment,  afin  d'affaiblir  l'impression    qu'ils  on6 
faite,  et,   si  on  s'aperçoit  qu'on  y  parvient,   il  faut   profi- 
ter du  premier  moment  de  rémission,  pour  faire  naître  des 
sentimens  nouveaux  et  opposés  ,  mais  non  moins  énergiques,  et 
leur  montrer  tout  à  coup   la  carrière  qu'ils  ont  à  parcourir, 
surtout  s'ils  sont  njilitaires,  toute  brillante  de  gloire,  d'hon- 
neurs et  de  foitune.  Les  exemples  se  présenlcrout  en  foule  pour 
appuyer  et  rendre  vraisemblable  cette  nouvelle  idée,  que  les 
malades  caresseront  d'abord,  et  qui  ne  tardera  pas  à  maîliiseï:- 
leur  ame  toute  entière.  Le  médecin  cependant  ne  doit  pas  ou- 
blier  combien   il   doit  mettre  de  réservé  et  une  sage  lenteur 
dans  l'emploi   de  ce  moyen,  qui  pourrait  lui-même  devenir 
nuisible,  en  causant  une  réacti()n  trop  piompte  et  trop  vive. 
Lorsqu'on  s'apercevra  qu'il  est  impossible  d'alïaiblir  et  d'éloi- 
gner l'idée  don)inanle,  alors  on  ne  Its  enlietiendja  plus  que  de 
leurs  parens ,  et  on  les  assurera  que  leur  retour  dans  leurs 
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foyer*  est  aussi  sur  (]iir  prnrii.iiii,  PriicJant  que  nous  liions  an 
cam[>  lie  Moiilii'uil ,  nous  avons  ru  <lc  t'ii'<{Ufnl«'s  occasions  di; 
ieniai(|uer  la  bontr  tic  ce  inoycn  :  la  noslal^ic  «•xci«:ail  surtout 
son  inlluriur  !.ur  li->  Has-Hrclons  arrives  (oui  n-tctunicnl  de 
leur  pays.  Me  sacliaul  que  leur  langue,  et  ilisséniines  au  nu- 
lieu  de  personnes  dmil  ils  ne  pouvaient  se  faire  couqnentlrc  , 
la  tristesse  s'emparait  d'eux,  et  ils  ne  lard.iient  pus  h  tomber 
malades  et  à  eti»,rer  à  lliôpilal.  M.  Gilbert,  leur  compatriote, 
alors  médecin  en  chef  île  l'armée,  venait  chacpic  jour  visiter 
CCS  jeunes  gens ,  leur  parlait  une  langue  amie,  faisait  naître 
dans  leur  C(eur  une  confiann;  (pii  liàlail  leur  convalescence, 
et  la  plupait  retournaient  ensuite  à  leurs  rrgimens  sans  vou- 
loir profiler  du  con^é  qu'on  leur  avait  promis.  iMescrey  çuérit 
nu  moiiu- employt-  dans  les  liôpilaux  militaires,  d'une  lièvre 
compliipiée  de  nostalgie,  en  lui  faisant  lire  par  un  de  ses 
conlières  une  lettre  supposi-e  de  son  provincial  ,  (|ui  lui  per- 
mrtlail  de  retourner  à  son  couvent.  Nous  bornons  là  nos  cita- 
tions ,  quoique  les  exemples  se  présentent  en  foule  pour  con- 
firmer ce  ipic  nous  avançons. 

Lors  même  que  cette  mesure  si  heureuse,  si  prompte  dans 
ses  résultats,  est  devenue  impraticable  par  un  éloignement  trop 
grand  ,  par  la  nature  des  accidens  qui  compliquent  la  maladie, 
et  même  par  un  «'tat  de  blocus,  le  médecin  ne  doit  [)as  moins 
eu  essayer  l'emploi  ,  et  faire  croire  au  malade  que  ces  diffi- 
cultés n'cxiitenl  pas  pour  lui ,  et  qu'il  est  des  moyens  surs  de 
lui  faire  obtenir  ce  qu'il  désire  si  ardommenl.  Une  améliora- 
lion  sensible  dans  son  état  sera  la  conséquence  cci  laine  de  cette 
supercherie,  et  on  finira  par  lui  rendre  la  santé  en  le  Ironj- 
panl  toujours.  Pendant  le  blocus  de  ftlaycnce,  en  181 4  ,  nous 
lîmes  annoncer  dans  les  hôpitaux,  que  le  giîncial  en  chef,  sa- 
chant (jue  beaucoup  de  jeunes  gens  désiraient  retourner  dans 
leurs  foyers,  consentait  à  leur  accorder  des  congés,  et  pour  ne 
pas  rendre  ce  moyen  illusoire,  nous  assurions  que  le  général 
avait  obtenu  de  rennemi  qui  nous  environnait  un  libre  pas- 
sage pour  tous  les  convalescens.  Cet  espoir  ranima  le  courage 
d'un  grand  nombre,  et  contribua  h  arracher  beaucoup  de  vic- 
times à  une  mort  presque  certaine.  C'est  bien  dans  ce  cas  qu'un 
innocent  mensonge  est  permis  et  même  nécessaire  ,  puisqu'il 
peut  avoir  des  résultais  si  heureux.  Nous  trouvons  dans  une 
ihèsc  soutenue  tout  récemment  à  la  faculté  de  médecine  de 
Paris  par  M.  Reynal,  un  exemple  de  plus  en  laveur  de  ce 
moyen.  Lu  jeuue  homme,  après  s'être  fait  matelot  contre  lu 
volonté  desesparens,  ne  tarda  pas  à  trouver  dans  ce  nouvel 
état  de  justes  sujets  de  regretter  de  leur  avoir  désobéi ,  et  ne 

Î»ut  s'empêcher  de  sentir  chafjue  jour  davantage  l'étendue  de 
a  perte  qu'il  avait  faite  par  sa  faute.  Une  mélancoHc  profonde 
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s'empara  de  lui,  et  ne  voyant  aucun  terme  a  ses  maux,  l'in- 
sensé  voulut  se  donner  la  mort  ;  ^)oin  accomplir  ce  l'uneste 
dessein  ,  il  sollicita  du  cliiruri^ien  du  bord  une  petite  dose  d'ar- 
senic qui  lui  lut  refusée;  opiniâtre  dans  ses  demandes  comme 
dans  sa  coupable  résolution,  il  lassa  enfin  la  patience  de 
l'homme  de  l'art,  qui  feignit  de  se  rendre  à  son  importunité, 
et,  lui  donna  trois  grains  d'emétiquc.  A  peine  ce  médicament 
commençait  il  à  agir,  que  le  jeune  homme  se  crut  perdu  et 
montra  le  (tlus  vif  regret  de  s'être  ainsi  abandonne  au  déses- 
poir; jl  réclama  les  soins  du  chirurgien  qui  le  consola  bientôt , 
en  lui  avouant  qu'il  ne  lui  avait  donné  que  de  l'émetique  dont 
l'effet  ne  pouvait  être  dangereux:  ce  jeune  matelot  se  rétablit 
promptement,  se  livra  avec  ardeur  à  un  travail  qu'il  trouvait 
auparavant  audessus  de  ses  forces,  et  dut  à  cet  innocent  stra- 
tagème une  santé  qui  ne  s'est  plus  altérée. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  toutes  les  maladies  que  la  nostalgie 
peut  compliquer,  ni  des  diveis  traitemens  qu'elles  léclament, 
le  lecteur  y  suppléera  aisément.  Les  auteurs  admettent  au  nom- 
bre des  causes  du  scoibut  toutes  les  affections  tristes  de  l'ame, 
et  M.  l'Haridon  Cremenec  a  donné  ks  plus  grands  dévelop- 
pemens  à  cette  théorie  dans  une  thèse  soutenue  en  l'an  xii  à 
la  faculté  de  médecine.  Nous  partageons  son  sentiment,  et  nous 
pensons  qu'il  est  inutile  de  l'appujer  d'exemples  pour  prou- 
ver qu'il  est  entièrement  fondé  sur  l'expérience, et  que  la  nos- 
talgie a  été,  dans  les  voyages  de  long  cours,  et  dans  les  ar- 
rni-es  de  terre,  la  cau':e  prédisposante  au  scorbut,  qu'ont  en- 
suite promptement  déterminé  une  saison  froide  et  hmuide  ,  des 
alimens  peu  réparateurs,  et  la  privation  de  substances  végétales 
fraîches. 

Ainsi  donc,  c'est  dans  l'hygiène  militaire  et  navale  ,  que  les 
chefs  d'expéditions  lointaines,  ou  les  commandans  des  corps, 
trouveront  les  véritables  moyens  de  prévenir  le  dé\  eloppement 
de  la  nostalgie. etils  ne  doivent  jamais  rien  négliger  pour  em- 
pêcher ce  terrible  fléau  de  naître  et  de  se  propager.  On  sait 
que  c'est  principalement  parmi  les  jeunes  gens  appelés  à  faire 
partie  des  régiinens,  que  cette  maladie  se  montre  le  plus  fré- 
quemment. Nous  avons  fait  observer  qu'eu  temps  de  paix  elle 
attaquait  de  préférence  ceux  d'entre  eux  qui,  élevés  molle- 
ment et  habitués  à  des  travaux  peu  rudes,  ne  pouvaient  pas- 
ser tout  a  coup  d'un  état  indépendant  ii  l'asservissement  ii  la 
discipline  militaire ,  sans  en  éprouver  une  influence  plus  ou 
moins  nuisible  ,  et  nous  avons  vu  également  que  ceux  qui ,  en 
arrivant  aux  corps,  étaient  menés  duremeui  par  des  chefs  trop 
sévères,  ne  pou\  aient  manquer  de  trouver  dans  cette  periibie 
situation  de  justes  sujets  de  regielter  celle  qu'ils  venaient  de 
perdre.  Il  nous  parait  de  la  plus  grande  importance  que  les 
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ji'imrs  t^cMS  itIrouN  .ni  iino  apniirtiicc  de  famille  dans  la  l«-(;inn 
iIdiiI  ils  loin  i>aili<',  tt  dans  Irs  t  hcfs,  cette  dxuccur  cite  tondre 
inti-ii'l  t|ui  li'iii  Irrniit  oublin  tout  Ci;  que  kur  tiou\(>l  iiut 
priii  avoir  «le  [)rniblc'  au  coninieiu  rincnt  On  a  ii  inai(]u<-  <|ne  la 
ito>.ialgie  avait  pris  (|ucli|iK'rois  un  c.iractère  i-|)id('inii|iif  parmi 
les  C(»nsciils  d'un  luiMue  dipaiteincnl;  et"  c;<s  doit  -tu*  le  plus 
raie  ,  ot  nous  pensons  <[iii'  !<'  systiMue  .«.clucl  de  leti  ntenuni  ipii 
coMiposc  les  Ujçions  «le  soldats  du  rnèiue  pays  et  ih-  la  ruènu; 
ville,  est  plus  piopic  à  écuier  te  fléau  ipi'à  le  laiie  na  lie. 
C'est  dans  le  cliiiurgieii-majoi  suilout  que  les  jeunes  soldais 
doivent  trouver  tiii  consulal«-ur  et  nu  pèie;  il  saura  leur  pio- 
curer  un  repos  nécessaire  ,  en  les  laisanl  exempter  à  propos  , 
ou  eu  abiéf^eanl  le  liinps  de  l'exercice;  il  faut  que  les  r«-<iues 
prennent  par  dei;rés  le  ^oùt  de  leur  mélier,  car  la  contiainte 
et  des  tulii^ues  audossus  de  leurs  forces  le  leur  léiaiiul  bientôt 
envisajj;er  avec  liorreur.  Il  faut  aussi  la(  li"r  d'éviter  avec  soin 
qu'ils  ne  deviennent,  en  arrivant  au  régiment,  les  jouets  ou  l<s 
dupes  des  anciens  soldats.  Nous  voudiions,  ])our  prévenir  ce 
nial,({u'ils  fussent  donnés  pour  camarades  de  lit  h  de  vieux 
soldais  de  leur  P'iys  ,  cpii  exerceraient  sur  eux  une  surveillanc  e 
tutélaire.  ^  oici  ,  à  cet  égard  ,  ce  que  rapporte  Brantôme  de  la 
manière  dont  on  traitait  les  recrues  :  ff  L.es  vieux  ,  dit- il  ,  les 
entieprenoient  ,  les  prenoienl  en  main,  les  muiidanisoiet)t,  leur 

ÏM'êtoient  leurs  habillemens,  si  bien  qu'en  peu  de  temps  on  ne 
es  eût  pas  recognus;  ils  étoicnt  curieux  de  les  rendre  bien 
créez ,  et  ne  leur  faire  boire  de  boute  (  Cap.  franc. ,  tome  U  , 
pag.  59). 

Si  un  exercice  audçssus  des  forces  des  jeunes  recrues  peut  leur 
être  nuisible  ,  l'oisiveté  n'a  pas  de  moindres  inconvéniens.  [,es 
chefs  de  corps  pourront  facilement  éviter  ces  deux  écncils  éga- 
lement dangereux.  Ainsi  on  fei a  ,  pendant  les  manœuvres,  des 
repos  proportionnés  à  leur  durée,  et  ils  devront  èlre  d'autant 
plus  longs  'jue  les  hommes  seront  encore  moins  accoutumés  à 
la  fatigue.  La  nmsiiiue  faite  dans  les  intervalles  produisait  tou- 
jours un  excellent  effet,  et  puisque  les  régimens  n'en  ont  plus 
aujourd'hui,  les  chefs  pourront  y  suppléer  par  des  jeux  et  l.i 
gymnastique.  C'est  par  ce  moyeu  recommandé  par  M.  le  baron 
Desgenettes ,  en  Egypte,  que  l'on  parvint  à  distraire  l'armée, 
des  souvenirs  d'une  patrie  (jue  le  plus  grand  nondjre  ne  devait 
plus  revoir,  et  à  prévenir  les  funestes  inllucnccs  d'une  iniai;i- 
uation  qui  ne  fixait  plus  qu'un  seul  point.  Après  l'épidémie  de 
Mayencc ,  nous  fîmes  réunir  tous  tes  convalescrns  dans  les 
maisons  de  la  rue  de  l'Université.  Ln  chirurgien  charge  de  la 
surveillance  de  chaipieélablissement,  visitait  plusieurs  lois  par 
jour  les  hotnmes  cpii  y  étaient  réunis  ,  les  forçait  de  relever  l.i 
paille  qui  leur  servait  de  lit ,  et  cmpccliait  soigneusement  ces 
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jeunes  gens  de  se  livrer  h  un  repos  qui  eût  ine'vitabîement 
pchevc  d'anéantir  le  peu  de  force  qui  Jeur  restait.  Ou  avait 
établi  des  jeux  pour  les  plus  fiiibles,  et  dès  qu'ils  pouvaient 
Tna;cber  un  peu,  on  les  contraignait  d'aller  en  plein  air,  et 
sous  l'influence  des  rayons  du  soleil,  chercher  un  rétablisse- 
ment, qu'ils  recouvraient  bien  plus  vite  que  si  on  les  eut  laissés 
plongés  dans  l'inaction. 

On  a  remarqué  que  le  long  séjour  dans  les  hôpilaux,  et  l'u- 
nitormiléde  la  vie  qu'on  y  menait,  disposaicntégalenient  les  sol- 
dais à  la  mélancolie  nostalgique.  Il  est  donc  indispensable  de 
le  rendre  le  moins  ennuyeux  possible  ,  et  d'en  rompre  la  mo- 
notonie en  y  établissant  des  jeux,  et  en  forçant  les  hommes 
que  leurs  intirmités  ne  fixent  point  au  lit ,  d'y  prendre  part ,  et 
de  faire  ainsi  une  salutaire  diversion  à  leur  douleur,  ou  aux 
images  tristes  qui  se  présentent  eu  foule,  et  sont,  pour  ainsi 
dire,  inséparables  des  lieux  mêmes  et  des  objets  qu'ils  renfer- 
ment. L'un  de  nous  a  conseillé  et  rais  en  pratique  dès  le  com- 
mencement de  la  guerre  ce  moyeu  aussi  facile  qu'efficace,  et 
nous  ne  pouvons  trop  recommander  d'y  avoir  recours  ,  surtout 
dans  les  établissemens  où  sont  réunis  les  dartreux  ,  galeux  et 
vénériens.  Ces  derniers  ont  institué  des  jeux  ,  Cju'ils  nomment 
réception,  et  qu'on  peut  toujours  autoriser  tant  qu'ils  ne  dé- 
génèrent pas  en  abus,  par  cela  même  qu'ils  occupent  les  ma- 
lades une  partie  delà  journée,  et  qu'ils  ne  leur  laissent  pas  le 
temps  de  penser  à  leurs  maux  et  à  leur  situation.  Les  prison- 
niers de  guerre,  entrés  dans  les  hôpitaux  pour  cause  de  mala- 
die, et  dont  personne  ne  comprend  la  langue,  ne  pouvant  ni  se 
distraire,  ni  épancher  leur  douleur  dans  le  sein  de  personne  , 
passent  souvent  leur  journée  au  lit,  toujours  occupés  de  leur 
triste  sort;  ils  finissent  par  devenir  sombres  et  mélancoliques 
et  succomber  à  des  maladies,  suites  inévitables  de  l'état  d'af- 
faiblissement dans  lequel  l'idée  chérie  d'un  pays  qu'ils  crai- 
gnent de  ne  plus  revoir,  les  a  insensiblement  jetés.  Combien  de 
soldais  espagnols  sont  morts  de  désespoir  d'être  éloignés  d'une 
terre  que  leurs  compatriotes  ont  si  vaillamment  reconquise  et 
si  bien  défendue!  Userait  h  désirer  pour  l'avenir,  que  le  gou- 
vernement étendant  sa  sollicitude  sur  l'organisation  du  service 
de  santé  militaire  ,  exigeât  de  ceux  qui  s'y  destinent,  non-seu- 
lement une  iustruclion  solide,  mais  encore  la  connaissance 
d'une  langue  étrangère  vivante.  11  est  facile  de  sentir  tout  ce 
que  l'humaniléy  gagnerait,  et  quelle  source  féconde  de  jouis- 
sances et  de  succès  elle  préparerait  au  médecin  et  au  malade  ; 
mais  hélas!  nous  craignons  bien  que  ce  soit  vainement  que 
nous  réclamons  pour  le  service  de  santé  militaire  des  institu- 
"tions  qui  y  appellent  des  hommes  de  mérite,  et  qui  les  y  fixent 
par  la  certitude  que  leur  existence  n'aura  plus  rien  de  pré- 
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caiic,  cl  qu'ils  pourront,  coninif  le»  aulirs  inilit.iirps ,  ariivcr 
par  leurs  bons  mm  vices  aux  lioniituis  el  à  la  Ibiluiic. 

Farini  h'S  iionibri-uses  maladies  sinmlt-os  par  les  jeunes  gcn« 
<[ui  ilesiieul  se  soustraire  aux  exercices  militaires,  ou  cjui  veu- 
lent aller  clie^  leurs  [laiens,  aucune  n'est  peul-ètri-  plus  Irc- 
quenteipiela  nostali^ie  ;  maislV-irtiu  ne  pourra  jamais  être  de 
longue  durée  ,  ni  mrme  exister  jnuir  un  ni<  ilctin  atleiilil  et 
dciianl.  Le  cahne  du  pouls,  l'ensemble  des  traits  de  la  face, 
au\t|uels  le  jeune  homme  clierclicra  vainement  à  donner  l'em- 
pitinte  d'une  tristesse  qui  n'est  que  Icinte,  le  bon  étaldes  fonc- 
tions ,  le  désir  trop  tôt  exprinu-  de  levoirson  pa^'S,  tout  déco- 
léra à  l'homme  ile  l'art  le  piéi;e  tendu  ii  sa  bonne  foi  par  la 
paresse  ou  la  ruse.  Voici  comment  S;if;ar  s'exprime  à  ce  sujet  : 
<(  >Si/nulant  milites  nostalgiam  vnnoMiuc  alio.s  niovhti.s  ad 
e/higienda  exercitia  ,  et  ron/lictus  belli  ;  (jiii  dolus  facile  clfte- 
gitur  puisas  rohnre,  cequalitate,  colore  sano  ,  aversatione  diœtce 
tennis,  et  setaceoruni.  Datit  chirur^i  his  pidvereni  quolidiè  sa;- 
plus  sunienduni ,  coniposituni  ex  nloe,  chanucpiti  et  nhsiiilhio. 
{Jiiani  medicinam  aversantes  milites,  ipsimet  pctunt  dimilti  ex 
ho-'pitali ,  sanos  sas  ajjirmantes  ,  ad  mam  cenluriam.  (  Syst. 
mort).  ) 

C'est  en  employant  les  moyens  indiqués  par  ce  médecin  que 
nous  réussissions  constamment  à  dévoiler  Ja  fraude.  Si  les  ma- 
lades îe  prêtaient,  sans  se  plaindre,  plusieurs  jours  à  une  diète 
sévère,  c'est  (jue  nous  savions  bien  qu'ils  achetaient  des  vivres 
«n  cachette;  rnais  ils  ne  supportaient  pas  longtemps  les  bois- 
sons amères  que  nous  leur  donnions  pour  combattre  les  maux 
qu'ils  nous  accusaient,  et  honteux  d'être  df'couverls,  ils  de- 
mandaient à  sortir  pour  aller  d'hôpital  en  hôpital  essayer  si  le 
moyen  (|ui  venait  d'échouer  dans  l'un,  n'aurait  pas  plus  dtt 
succès  dans  l'autce.  (pebct  etLAUBENT) 

llAnnF.Bis  Diss.  de  nostalgia;  10-4".  Basil.,  1678. 

Reiiiipriniée  ilans   ia    Colleclion  di-s  (lisisci talions   inédico-prati'jncs    de 

Hallei  ,  t.  II ,  n.  11. 
TACMUi,  Dis3.  Kxhibens  agrum  nostalgia  laboranlent.  (iiessœ,  1707. 
zwj>crR  {ih«o(li>iiisl,    Disserlalio  de  pnthopalr'ulalgid.    V.   l'asciculus 

disseitalionum  medicaruni  selcclarum  ;  in-.^".  Basiltjœ,  1710, 
pEKSEF.s  d'un  Allciiiand  i-iir  la  nostalgie.  Icna,  1754. 
nuEBER,  Dlss.de  nostalgia  :  in-4"-  ff^ircehurgi,  1755. 
Ci'CHoois  (  o.  F.  H.),  Essai  sur  la  ni>siul{;ie;  56  |>agcs  in-8°.  Paris,  tSo.l. 
CASTF.LîtAU  (c),   Cousidcraiiuns  sur  la  nostalgie^    23   pages  in-4'^.   Faris, 

1806. 

L'air  chéri  dfs  Suisse»,  connu  sons  le  nom  de  lùinz  des  vaches,  est  note 

h  la  (il)  de  cette  disseï  tation. 
THF.Biii»  (  Antiiiiit-rraucois-Audic) ,  Kssùi  siii  la  nostalgie;  aS  pngcs  in-J". 

Paris,  1810. 
PAifiLET  {'•  I"),  Diisertalion  sur  la  nostalgie;  iG  pages  in-J".  Paris,  i8i."i. 

WOSTIALGIE,   s.  f . ,   nostialgia ,  de  î/wt;?,   dos,   et   dr 
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€LKyoç  ^  douleur:  douleur  du  dos.  Ce  symplôme  existe  dans 
beaucoup  de  maladies.  Dans  les  pleurésies,  la  peiipneunionie  , 
il  a  quelquefois  lieu.  Dans  la  phlliisic  pulmonaire ,  il  se  re- 
marque fort  souvent,  quoi({u'il  ne  soit  alors  que  symptoma- 
tiquc;  il  est  très-redoute  dans  le  public,  qui  le  regarde  comme 
le  sif^ne  infaillible  de  celte  fâcheuse  maladie.  Dans  la  carie 
vertébrale,  dans  ranévrysmc  interne  des  gros  vaisseaux  avec 
usure  de  la  colonne  dorsale,  les  douleurs  de  dos  existent  sou- 
vent aussi.  Dans  les  maladies  de  la  moelle  e'pinière,  on  les 
observe  encore.  Enfin,  on  avait  cru  que  la  colique  métalli- 
que avait  son  siège  dans  cette  partie,  d'oii  on  l'avait  appelée 
rachialgie.  IjVl  nostialgic  est  souvent  rhumatismale,  et  n'est 
alors  qu'une  variété  du  lombago.  Ao^ezcemot,  tom.  xxii, 
pag.  1 9,9.  {  e.  V.  M.) 

NOSTOCII ,  s.  m. ,  nostoch,  Offic. ,  tremella  nostoch,  Lin.  ; 
plante  acotylédone,  aphylle,  de  la  lamille  naturelle  des  al- 
gues, dont  la  forme  est  d'abord  globuleuse,  ensuite  irrégu- 
lière, plissée  et  ondulée  ,  large  d'cmiron  deux  pouces,  d'une 
couleur  verdàtre  assez  variable.  Elle  offre,  dans  son  intérieur, 
une  espèce  de  matière  gélatineuse,  dans  laquelle  on  distingue 
des  fîlamens  menus  et  articulés  comme  des  grains  de  chapelet 
enfilés  les  uns  à  la  suite  des  autres. 

Ce  sont  les  alchimistes  qui  nous  ont  fait  connaître  le  nos- 
toch ;  mais  ils  expliquaient  son  origine  par  des  fables  et  des  ab- 
surdités. Paracelse  le  regardait  comme  un  excrément  rejeté 
sur  la  terre  par  les  étoiles;  d'autres  pensaient  que  c'était  une 
vapeur  qui  s'exhalait  du  centre  de  la  terre  et  s'épaississait  sur 
sa  surface  par  la  fjaîcheur  de  l'air,  d'où  les  noms,  qui  lui 
furent  donnés  autrefois,  de Jlos  cœli , /los terne ,  spiima  aeris y 
saliva  sjderum.  L'examen  qu'en  ont  fait  par  la  suite  les  bo- 
tanistes, a  dissipé  ces  erreurs  en  prouvant  que  le  nostoch  était 
un  véritable  végétal.  Magnol  fut  le  premier  qui  rangea  le 
nostoch  parmi  les  plantes  ,  et ,  depuis  lui ,  tous  les  auteurs  se 
sont  accordés  à  le  considérer  comme  une  plante,  quoique 
quelques  naturalistes  le  regardent  comme  une  sorte  de  poly- 
pier terrestre  ;  on  en  dislingue  même  aujourd'hui  plusieurs 
espèces. 

Le  nostoch  s'aperçoit  sur  la  terre,  après  les  pluies,  sous 
forme  de  gelée;  du  jour  au  lendemain,  il  disparaît  par  la  sé- 
cheresse, au  point  de  ne  pouvoir  en  retrouver  la  moindre 
trace  dans  les  endroits  oh  il  était  abondant  quel([uts  jours 
auparavant.  Eu  mettant  dans  l'eau  les  morceaux  qu'on  en  a 
desséchés,  ils  reprennent  leur  état  gélatineux. 

il  paraît ,  malgré  le  dire  des  alchimistes  ,  qu'on  n'a  jamais 
retiré  d'utilité  médicale  bien  marquée  du  nostoch,  qui  est  une 
mucosilé  insipide  et  probablement  sans  vertu)  la  gelée  (^u'oii 
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rccommanilail  d'en  pn'parcr  en  Ir  faisant  bouillir  dans  IVau  , 
h  l'instar  de  ctlli-  du  liclirii  d'l>i;intie,  tl  qu'on  prrsci  ivait 
contre  la  toui  et  les  inal.uii«-.s  de  poitrine,  paiail  avoir  rtc 
employée  sans  succès.  11  laudiait  iiiire  île  nouvelles  i-xpé- 
rienirs  à  ce  sujet ,  mais  on  ne  pourrait  pas  se  procurer  ce  re- 
mède en  tout  temps.  Ua  en  fuiiait  aussi  une  euu  distillée  à  la 
seule  cliuleur  du  soleil  et  prise  intérieurement  ou  ;ippli(]uéc 
extrrieuremint,  elle  passait  pour  calm'-r  les  douli-urs,  guérir 
les  ukcres,  les  cancers,  etc. 

On  trouve  le  nosloch  ,  après  la  pluie,  sur  les  bonis  licrbcux 
desi  iiemins ,  et  dans  les  prairies  exposées  au  soleil  couchant.  11 
est  commun  aux  envivons  de  Paris.  (r.  v.  m.) 

MOSTO.MANIE,  s.  f. ,  nostoinnnia ,  de  vtmç ,  retour,  et 
de/uafid,  passion  :  désir  de  revoir  son  pays.  J  oyez  nostalgie. 

NOTRE-DXME  DE  CONSOLA TIO\  (eau  minérale)  : 
ermitage  du  lîas-Yallespir .  sur  le  haut  de  la  montaî^ne  de 
Colliouvre,  à  une  lieue  de  celte  ville  et  six  de  Perpit;nan. 
La  source  minérale,  appelée  de  Consolation ,  est  à  côte  de  cet 
ermitape.  Elle  est  fioiao;  on  la  croit  ferrugineuse.         (m.  p) 

^iOUE,  adj.,  noilo^us.  On  donne  ce  nom  aux  enfans  atta- 
qués de  racliiiisme,  et  dont  la  croissance  est  arrêtée.  C'est 
presque  toujours  la  colonne  épinière  qui  est  le  si»-gc  de  lu  le-  . 
sion  osseuse  qui  empêche  le  développement  des  parties;  aussi, 
lorsqu'un  enfant  est  aricté  dans  sa  croissance,  doit-on  visiter 
avec  soin  cette  région  ,  pour  voir  s'il  n'j'  a  pas  de  déviation  , 
de  tuméfaction,  ou  autre  symptôme  de  ramollissement  des 
vertèbres  ,  afin  d'y  opposer  de  suite  le  remède  ,  c'est-à-dire  des 
cautères  appliqués  sur  les  côtés,  etc.  A  oyec  gibbosité  ,  t.  xviu, 
pag.  3-1),  et  BACniTisME. 

On  a  appelé  goutte  noiu'e  celle  qui  laisse  des  nodus  aux  ar- 
ticulations, pour  la  distinguer  de  la  goutte  vague  ou  viscérale. 

(  F.  V.  M.  ) 

NOUET,  s.  m.,  nodulus  .•  linge  dans  lequel  on  a  nws  et 
noué  quelque  médicament  pour  le  faire  infuser  ou  bouillir, 
atîn  d'en  extraire  le  principe  médicamenteux  ;  c'est  pour  que 
les  substances  qu'on  reulcrmc  dans  le  nouet  ne  puissent  se  dé- 
layer dans  le  liquide  d'infusion,  qu'on  se  sert  de  ce  moyen, 
ou  bien  pour  pouvoir  les. retirer  avec  facilité.  On  met  de  la 
rhubarbe  dans  un  nouet  de  linge,  pour  colorer  l'eau  qu'on 
donne  à  boire  aux  enfans  qu'on  veut  piirgeotcr  doucement. 
On  suspend  un  nouet  dans  un  alambic  ou  un  vase  infusoire, 
«{uand  on  vi  ut  que  la  vapeur  seule  pénètre  la  substance  qui  y 
est  r'-n'ermee.  >  f-  v.  m.  } 

NOLEUltE,  s.  f.  :  c'est  le  nom  que  les  gens  du  peuplr 
donnent  au  rachiti^nie,  parce  que,  elfeclivemcnt ,  il  donne 
Jicu  il  des  espèces  de  tumeurs  ou  nrr;ri,  (|,,j,  nrlaincs  parties 
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du  corps ,  qui  sont  suivis  d'empêchement  dans  l'accroîssem^nl. 

T^OyeZ  RACHITISME.  (  F.  V.  M.) 

NOUFFER  (rcnicdedc).  Vers  le  milieu  du  siècle  der- 
iiici" ,  un  grand  iiombic  de  personnes  se  rendaient  à  Morat,  en 
Suisse,  pour  se  faire  traiter  du  ver  solitaire,  atlirces  par  la  cc- 
lei^riU:  d'un  remède  secret  que  possédait  madame  Nculfer 
(Nulïcr,  suivant  Murray) ,  qui  le  tenait  de  son  mari.  Des 
persomies  très-mar(juant<js  ayant  ètè  guéries  par  ce  remède,  le 
roi  do  France,  Louis  xvi ,  désira  on  faire  jouir  ses  sujets,  et 
ordonna  d'examiner  ce  remède.  MAI.  Turgot  el  Tiudaine,  ses 
ministres,  dont  les  vertus  philantropiques  sont  encore  vène'- 
rées ,  chargèrent  MÎM.  Lassone,  Macquer,  Lamolhe,  Jussieu 
(  A.-L.  ),  et  Carburi,  d'essayer  le  traitement  de  madame  Nouf- 
fer,  qui  consistait  a  administrer  la  racine  fougère  màle  [poly- 
■podiuin  filix  mas ,  L.),  conjointement  avec  un  purgatif,  avec 
des  précautions  particulières.  Ces  médecins,  ayant  retiré  des 
avantages  certains  de  l'emploi  du  remède,  en  firent  un  rap- 
port avantageux  à  S.  M. ,  qui  en  fit  l'acquisition,  moyennant 
la  somme  de  18,000  francs.  Elle  ordonna  de  le  rendreaussilôt 
public.  Voici  les  précautions  indiquées  par  l'auteur  même,  et 
que  je  prends  textuellement  dans  le  rapport  des  commissaires, 
inséré  dans  le  Journal  de  médecine,  tom.  xiiv,  pag.  322 , 
septembre  17  "75. 

«  Préparation  des  malades.  Ce  traitement  n'a  besoin  d'au- 
cune préparation  ,  si  ce  n'est  de  faire  prendre  ,  pour  sou- 
per, sept  heures  après  un  dîner  ordinaire,  une  soupe- panade 
laite  de  la  manière  suivante  : 

«  Prenez  une  livre  et  demie  d'eau,  deux  k  trois  onces  de 
beurre  frais ,  et  deux  onces  de  pain  coupé  en  petits  morceaux  j 
ajoutez  suffisante  quantité  de  sel  pour  l'assaisonner,  et  cuisez 
le  tout  à  bon  feu,  remuant  souvent ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien 
lié  et  réduit  à  une  panade. 

«  Environ  un  quart-d'heure  après,  on  donnera  au  malade 
deux  biscuits  moyens,  et  un  veiTC  de  vin  blanc  pur  ou  avec 
de  l'eau  ,  ou  de  l'eau  toute  pure,  s'il  ne  boit  de  vin  ii  son  or- 
dinaire. 

«  Si  le  malade  n'avait  pas  été  à  la  garde-robe  ce  jour-là, 
ou  qu'il  fût  resserré  ou  sujet  aux  constipations,  ou  lui  fera 
prendre,  un  quart-d'heure  ou  une  demi-heure  après  le  souper, 
le  lavement  suivant  : 

fc  Prenez  une  bonne  pincée  de  feuilles  de  mauve  et  de  gui- 
mauve, faites-les  bouillir  un  peu  dans. une  chopine  d'eau  , 
ajoutez-y  un  peu  de  sel  commun,  passez-le,  et  mèlez-y  deux 
onces  d'huile  d'olive. 

<f  Traitement  des  malades.  Le  lendemain  malin,  huit  à. 
neuf  heures  après  le  souptr,  on  donne  au  malade  le  spécin- 
que  suivant  : 
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«  Prcnei  trois  pios  de  ratine  <lc  foii{»cre  inAI»'  r('(]iiile  ea 
poudre  Ircs-fiiii",  riu'lo/.-la  à  qiuilrc  <»u  six  oiicos  d'eau  dislilléc 
de  fout^cie  ou  de  llours  do  lilleul ,  et  taitcs-la  avalrr  toute  au 
malade,  rincez  deux  ou  trois  fois  Je  gobelet  avec  la  incme 
eau,  afiu  <|u'il  ne  reste  plus  d<;  poudre,  ni  dans  le  verre,  ni 
dans  la  bmiclie.  Pour  Icsenfaus,  on  diminue  la  dose  de  cette 
poudie  d'un  {^ros. 

rt  Si  le  malade,  après  avoir  piis  celle  poudre,  avait  (|uel- 
ques  nausées,  il  pourra  niAclier  un  peu  de  citron  (orifîl  ,  ou 
autre  chose  d'agréable  ,  ou  se  rincer  la  bouche  avec  <pieKiuc 
liqueur,  mais  il  observera  de  ne  rien  avaler;  il  respirera  aussi 
par  le  nci  l'odeur  d'un  bon  vinaif^ro.  Si,  nonobstant  c<la  ,  il 
avait  des  renvois  de  la  poudre  et  des  envies  de  la  rendre  ,  et 
qu'il  en  montât  jusqu'il  la  bouche,  il  la  ravalera  et  fera  son 
possible  pour  la  carder.  Eiilin  ,  s'il  était  lorcé  de  la  rendre,  en 
tout  ou  eu  partie,  il  reprendra,  dès  que  les  nausées  auront 
cessé,  une  seconde  dose  de  la  même  poudre,  pareille  à  la  pre- 
mière. 

(t  Deux  heures  après  que  le  malade  aura  pris  la  poudre  , 
on  lui  donnera  le  bol  suivant  : 

«  Prenez  panacée  mercurielle  et  résine  sèche  de  scamjno- 
née  d'Alep,  de  chacune  douze  grains;  {^omme-f^ulle,  cinq 
grains;  faites  une  poudre  très-line  de  ces  trois  droj^ues,  et  in- 
corporez-la avec  une  quantité  suffisante  de  confection  d'hya- 
cinlhr,  pour  en  faire  un  bol  d'une  consistance  moyenne. 

«  Telles  sont  les  doses  du  purgatif  dont  on  se  sert  ordinaire- 
ment; celles  de  la  coufcclion  est  de  deux  scrupules  à  deux 
scrupules  et  demi. 

«  Pour  les  personnes  d'une  constitution  robuste,  ou  diffi- 
ciles à  purger  ,  ou  qui  ont  pris  auparavant  de  forts  purga- 
tifs, on  fait  entrer  dans  le  bol,  la  panacée  mercurielle  et  la 
résine  de  scammonée,  à  la  dose  de  quatorze  à  quinze  giains 
chacun  ,  et  la  gonnne-gulte  ii  la  dose  de  trois  i^rains  et  demi. 

ff  Pour  les  pcrsotnies  faibles,  sensibles  à  l'action  des  pur- 
gatifs ,  faciles  à  purger,  et  pour  les  enfans,  les  doses  doivent 
être  diminuées  suivant  la  prudence  du  médecin.  Dans  un  cas 
où  toutes  CCS  circonstances  se  réuniss;nent,  on  n'a  donne  que 
sept  iirains  et  demi  de  panacée  mercurielle,  et  autant  de  ré- 
sine de  scammonée,  avec  la  quantité  suffisante  de  confection 
d'Iiyacinlhe,  et  sans  gomme-gulte  :  encore  a-ton  donn<' ce  bol 
en  deux  lois,  c'est-ii-dire  moitié  deux  heures  après  la  poudre, 
et  l'autre  moitié  trois  heures  après,  parce  que  la  pjemière 
n'avait  pres<{ue  point  opéré. 

cf  Immédiatement  après  le  bol  ,  on  donnera  une  ou  deux 
tasses  de  thé  vert  léger,  et  dès  que  les  évacuations  commence- 
ront, on  en  donnera,  de  temps  en  temps,  une  dose,  jusiju'ii 
ce  que  le  ver  soit  rendu.  C'est  scuiciucni  après  qu'il  l'aura  été. 


iSC)  NOU 

qne  le  malade  prendra  un  bon  bouillon,  et  quelque  Icmpj 
après  un  secoiid ,  ou  une  pclitc  soupe.  Le  malade  dînera  en- 
suite sobrcnjenl,  et  se  conduira  ,  toui  ce  jour  lit  ,  ol  à  souper  , 
conunc  on  le  doitduns  un  jour  de  nicdci/ie;  mais  si  le  niaiade 
avait  rendu  eu  paitie  le  bol,  ou  «[uc,  l'ayant  garde  environ 
quatre  heures,  il  n'en  fût  pas  assez  purg'-,  il  prendra  depuis 
deux  gros  jusqu'à  huit  de  sel  deSedIitz  ou  d'Angletcire ,  dis- 
sous dans  un  petit  gobelet  d'eau  bouillante. 

fc  Si  le  ver  ne  tombe  pas  en  un  paquet,  mais  file,  ce  qui 
arrive  particulièrement  lorsqu'il  est  engagé,  surtout  avec  son 
col  ou  filet,  avec  des  glaires  tenaces,  le  malade  ne  doit  pas  le 
tirer,  mais  rester  sur  son  bassin  et  boire  du  thé  léger  un  peu 
chaud. 

<(  Si  lever  pendait  longtemps  sans  tomber,  et  que  le  pur- 
gatii  n'opérât  pas  assez,  on  doiniera  au  malack'  du  sel  de  Sed- 
litz  ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  ou  d'Angleteire,  et  on  le  fera 
rester  patiemment  sur  le  bassin,  jusqu'à  ce  que  le  ver  soit 
tombé. 

«  Si  le  ver  ne  paraissait  pas  jusqu'à  l'heure  du  dîner,  et 
que  le  malade  eût  bien  gardé  la  poudre  et  le  piugalif ,  il  dînera 
également,  vu  que  quelquefois,  mais  rarement,  se  ver  sort 
dans  l'après-dîner. 

«  Si  le  ver  ne  paraît  point  de  tout  le  jour,  ce  qui  n'arrive 
guère  que  lorsqu'on  a  rendu  ,  en  tout  ou  en  partie,  la  poudre 
ou  le  purgatif,  ou  qu'il  a  opéré  trop  faiblement,  le  malade  sou- 
pera  comme  le  soir  précédent,  et  sera  en  tout  traite  de  même. 
«  Et  si  le  ver  ne  paraît  pas  même  dans  la  nuit,  le  malade 
prendra  le  lendemain  ,  à  la  même  heure  ,  la  poudre,  comme 
îe  jour  piécédenl,  et,  deux  heures  après,  six  à  huit  gros  de 
sel  de  Sediitz  ou  d'Angleterre,  et  sera  en  tout  traité  comme  la 
première  fois. 

«  il  arrive  quelquefois  que  le  malade,  lorstju'il  est  sur  le 
point  de  rendre  le  ver ,  et  un  peu  avant,  ou  immédiatement 
après  une  forte  évacuation,  épiouve.une  sensation  de  chaleur 
autour  du  cœur,  et  de  défaillance  ou  d'angoisse.  Il  ne  faut  pas 
s'en  inquitter,  cet  état  cesse  promptcrnent  ;  il  n'y  a  qu'à  lais- 
ser le  malade  tian({uille,  et  lui  faire  respirer  du  bon  vinaigre. 
«  Si  le  malade  rendait  le  ver  avant  d'avoir  pris  le  purga- 
tif, par  la  seule  action  de  la  poudre,  on  tic  lui  donnera  que  la 
moitié  ou  les  trois  cjuaits  du  bol  qu'on  lui  avait  prépare,  ou 
on  le  purgera  avec  du  sel  de  Sediitz  ou  d'Angleterre. 

«  Lnfiu  ,  si  après  avoir  fait  rendre,  par  ce  tiaitcmcnt,  un 
ténia,  on  s'apercevait  qu'il  en  risle  un  second,  on  traitera  , 
quelques  jours  après,  le  malade  une  seconde  fois,  précisément 
de  mèm:'.  » 

Ce  traitement ,  mis  en  usage  sur  cinq  individus,  par  les 
commissaires,  a  clé  suivi  d'un  plein  succès  ,  et  en  peu  d'beures. 
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Dans  loiis  1rs  cas,  c't'tail  le  u'iiiit  sans  Jpinr  qui  a  t't«'  roiulu  , 
ri  on  a  iiu'iac  prclcndii  (jiic  ce  itiiiciJc  agissait  a\cc  moins  tl'ef- 
ficatilé  contre  le  u'uia  à  e'pinrs.  Cepeiidaiit ,  Brria,  dans  sept 
cas,  a  fait  cvaLiui  le  lenia  ii  c[)incs  par  ce  mojcn.  On  Unuve, 
dans  le  Joiiiual  de  médecine  [luiu.  xlvii,  pag.  i3f)),  doux 
autres  exemples  des  succès  de  ce  remède,  el  il  est  peu  de  prati- 
ciens cpii  n'en  aient  pas  par  d«ve»s  eux  quelques  observations. 
Cependant  ce  moyen  n'est  p;is  f^iMU'raletnent  sui\i  de  succès, 
soit  qu'on  ni'gligc  de  l'admiiiislicT  tomme  le  p^e^clil  son  au- 
teur, soit  (jn'en  etiVt  il  n'ait  |)as  tonte  rclhcatilè  qu'il  lui 
accorde.  Il  l.uit  avouer  ans>i  (|u'au(:un  moyen  ne  parvient  à 
déraciner  ces  veisclioz  quchjucs  individus,  et  (jne  la  nature 
.seule,  par  des  moyens  qui  nous  sont  inc(jnruis,  parvient  ee- 
j>endaiit  à  en  procurer  la  sortie.  J'ai  employi-  souvent  le  le- 
mède  de  AoulVer,  mais  c'était  ;i  la  clinique  de  la  faculté  de 
médecine,  cl  je  suis  Irop  peu  certain  de  Ja  fidélité  de  l'exécu- 
lion  pour  en  rien  conclure,  cl  explifjuer  pounpioi  il  réussis- 
sait parfois,  el  d'aulres  fois  n'était  suivi  d'aucun  succès.  Je 
conseille  pourtant  d«'  commencer  tout  traitement  de  téina  par 
celle  méthode,  qui  est  assez  douce,  et  qui  a  réussi  à  des  mt^de- 
cinsd'un  mérite  non  contesté.  Je  dois  picvenirqu'on  soupçonne 
souvent  le  teina  ciie/.  des  individus  qui  ne  l'ont  pas,  el  k 
moins  d'en  as  oir  rendu  des  parcellis,  il  est  inq)ossible  d'affir- 
mer qu'il  existe ,  tant  les  syiiqjtôrncs  f|ui  indi(jueiil  sa  pré- 
sence sont  peu  certains,  l'ojez  folglei:,  loin,  xvi,  pa;j;.  4*)'î» 

et  TKMA.  (  MBRAT  ) 

^iOLIUiICE,  s.  f.,  milrir.  On  désigne  par  ce  nom  la 
femme  qui  donne  ;i  l'enfi'il  la  nourriture  et  les  soins  qui  lui 
sont  indi>pensables  depuis  sa  naissance  jusqu'à  1  âge  où  il  peut 
èlre  exclusivement  nourri  avec  des  alimens  plus  solides  que  le 
lait.  Celte  di'iiomination  n'est  ordinairement  appli(juée  qu'il  la 
femme  (|ui  allaite  elle  même  le  nouveau-né  ;  nlal^  nous  pensons 
(|ne  le  litre  de  nourriee  iloii  être  étendu  à  celle  qiii ,  étant  dans 
l'impossibilité  de  présenter  sa  mamelle  à  l'enfant,  le  uou.rit 
par  l'un  des  procédés  qui  constituent  Vallaileinent  artijiciel. 
l^cs  devoirs  des  noun  ices  sont  «b'  la  plus  lia  :le  iinpoitaïKC: 
elles  disposent  en  quelque  sorte  du  soil  de  la  ^'<néiali')i»  nais- 
sante ;  Itiinorance  el  la  routine  oui  la^l  dans  tous  les  temps  ,  «  t 
font  inallieurcuscmenl  encore  aujourd'hui  tant  de  vutiines 
pafmi  les  enfans,  que  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  nous  dis- 
penser de  traiter  ce  sujet  inll'le^sanl  avec  tons  les  détails  i^u'il 
exige;  heureux  si  nos  efforts  |)eu>ent  elrcutibs! 

Aussitôt  (pie  l'enlanl  esl  sorti  du  sein  maternel,  un  grand 
nombre  d  organes  <jui  étaient  jusque-là  restés  «laiis  le  repos  en- 
Irenl  en  action  ;  il  niI  par  lui  inèiiie,  il  doil  dus  lors  élaborer 
les  matéiiaux  nutiitifs  que  le^  veines  ombilicales  lui  appor- 
taicut  précédciuuient  ,    déjà    préparés    par    les    vaisseaux   du 
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du  placenta.  Mais  la  faiblesse  de  ses  membres,  l'iuliabileté 
de  ses  sens,  le  rendent  incapable  de  pourvoir  à  ses  nou- 
veaux besoins;  la  traj^ilité  de  tout  son  être  exige  de  la  part  de 
ceux  qui  l'entourent  la  sollicitude  la  plus  active  et  la  plus 
tendre  pour  lui  conserver  le  présent  que  vient  de  lui  faire  la 
nature.  L'homme  naissant  doit  de  plus  apprendre  dès  les  pre- 
miers inslaus  de  son  existence,  à  user  convenablement  de  la 
vie  dont  la  carrièie  s'ouvre  devant  lui,  et  c'est  encore  la  per- 
sonne (jui  veille  à  sa  conservation  qui  est  charge'e  de  la  direc- 
tion deses  premières  idées,  du  développement  de  ses  premières 
affections.  L'alimentation  convenable  de  l'enfant  et  les  soins 
accessoires,  'si  iDultipliés  et  si  efficaces  qui  sont  indispensables 
à  l'entretien  de  sa  santé,  ne  forment  donc  qu'une  partie  de  la 
lâche  que  s'impose  une  bonne  nourrice  ;  elle  doit  en  outre  pré- 
parer dans  son  élève  un  sujet  qui  soit  un  jour  utile  à  la  société: 
mais  à  qui  confiera-t-on  ce  précieux  dépôt,  cet  êtie  frêle  et 
délicat  sur  lequel  reposent  tant  d'espérances? 

Une  telle  question  aurait  été  non-seulement  superflue,  mais 
encore  ofténsante  dans  ces  temps  antiques  où  les  peuples  civi- 
lisés conservaient  dans  toute  leur  pureté  les  mœurs  simples  et 
les  heureux  penchans  qu'inspire  la  nature.  Devenues  épouses 
et  mères  avec  joje,  les  femmes  alors  allaitaient  leurs  enfans  : 
les  faligues,  les  rnquiétudcs,  les  agitations,  qui  sont  les  com- 
pagnes inséparables  de  la  maternité,  étaient  pour  elles  autant 
de  plaisirs  et  non  des  motifs  de  dégoût;  on  les  voyait  s'enor- 
gueillir des  succès  dont  ces  devoirs  sacrés  étaient  suivis;  elles 
montraient  leurs  enfans  aux  étrangers  avec  une  noble  con- 
fiance, et,  semblables  à  la  mère  des  Gracques,  à  l'illustre 
Cornélie,  elles  tiraient  des  talens  ou  de  la  valeur  de  leurs  fils 
leur  plus  belle  parure.  Former  des  hommes  utiles  à  la  patrie, 
tel  était  le  noble  objet  de  l'ambition  de  ces  Lacédémoniennes 
dont  l'histoire  nous  a  conservé  tant  de  traits  d'héroïsme  ;  et , 
bien  qu'à  ces  époques  reculées  la  médecine  eût  fait  peu  de 
progrès,  quoiqu'il  n'y  eût  encore  aucune  règle  établie  par  l'art 
pour  diriger  l'éducation  physique  des  enfans,  l'instinct  mater- 
nel suppléait  à  tout,  des  générations  saines,  vigoureuses,  et 
aninu-es  du  saint  amour  de  la  pallie  ,  succédaient  aux  vertueux 
citoyens  qui  les  avaient  fait  naître. 

]Non-seulement  alors  une  mère  n'aurait  pas  consenti  à  se  sé- 
parer de  son  enfant;  mais  la  femme  qui  se  serait  chargée  de 
l'allaiter  pour  elle  aurait  été  notée  d'infamie  et  condamnée  à 
l'amende.  Démoslhène  rapporte  que  ,  de  son  temps  ,  une  Athé- 
nienne lut  accusée  d'avoir  ainsi  nourri  l'enfant  d'une  autre 
femme,  et  (ju'elle  ne  put  échappera  la  punition  de  ce  délit, 
qu'en  faisant  connaître  quel  profond  degré  de  misère  l'avait 
forcée  de  le  commettre.  Chez  les  peuples  libres,  lorsque  la  cor- 


N()U  îHg 

ruplion  cul  ainciu-  l'oubli  do  tr.us  les  devoirs,  des  esclave* 
turent  chargi'S  do  l.i  [)rcmicrc  «'(liitalion  dos  citoyens,  cl  ce  der- 
nier terme  de  la  (Ic^radalioti  tut  bioutùt  suivi  de  ia  perte  eu- 
tiore  de  lu  libertt-. 

Daits  le:»  rôpiiMiquos  ancieiiia-s  ,  on  élevait  tous  les  enfans 
pour  l'otat ,  l'ulililo  publique  ot.iit  le  but  vors  le(|U('l  on  cher- 
chait à  diri;;ci  leurs  peiichaiis   »lcs  I  à^e   le  plus  tondre;  mai» 
lorsqu'on  oloi^iia    |^»s    ciloyous  il<'s  aflairos;    lorsque  surtout 
l'amour  do  la  p.tlrie  no  lui  plu^  «jue  l'amour  du  sol  nalal,  l'o- 
duralion  dos  enf.ins  dut  optouvor  des  chanf»onu'ns  ;in:ilni;ucs  , 
elle  dut  clro  l'objol  d'une  atlonlion  moius  suivie  :  Imuinies  et 
fotuiiios  ,  l«)'-is  cliorolioront  à  ôlic  heureux  par  l<  s  ii(  hosses  ci 
par  les  plaisirs  qu'ollo.>  procuronl;  on  s'is(»!a  do  IduIos  parts, 
on  ne  vit  plus   la  socielé  ,  l'oducation    n'out  d'autro  but   (jue 
le  bonheur  des  individus,  qui  devint  indt-pendaut  du  burjliour 
gênerai ,  et  qui  lui  lut  trop  souvent  conlraire.   L'observaiioa 
de  l'illuslro   Montesquieu   est  de  la   plus  graiule  exactitude. 
«  L'étal,    dit-il,  dans   la   plupait  de  005  jociotés   modoiiies, 
subsiste  indépondamniont  do  l'amour  pour  la  |>atrit' ,  du  désij: 
de  la  vraie  gloire,  du    renonccnieul  à  soi-niômo,  du   sacrilice 
de  SOS  plus  chors  iutorôts,  ol  do  loules  ces  vertus  horoï((u»s  (|ue 
nous  trouvons  dans  les  anciens  cl  dont  nous  avons  sculonienc 
entendu  parler  {h. '•prit  des   lois,   liv.   m,  chap.  v).    y  !\Iais 
cette  éducation  privoe  qui  sulfisail  aux  monaichies  dont  parle 
l'immortel  présidont  du   parlement  de   Bordeaux,  peut-elle 
être  encore  convenable  dans  les  pays  où  les  citoyens  exercent 
nue  partie  de  la  souveraineté?   S'il  est  vrai,  comme   l'établit 
ce  penseur  célèbre  ,  ijuc  c'est  l'éducation,  et  surtout  l'exemple, 
qui  doit  inspirer  aux  eni'ans  l'amour  des  lois  et  do  la  patrie, 
et  que,  dans   le  cas  où  les  mœurs  se  corrompent,   on  doit  ea 
accuser,  non   le  peuple  naissant,  mais  bien   les   hommes  fait» 
qui  sont  déjà    corrompus,  n'ost-il  pas  évident  que,  dans  la 
progression  coutraiic,  c'est-àdi:e  lorsque  les  inslilutions  d'un 
peuple  se  peifectionnent ,  c'esl  surtout  sur  les  enlans  qu'il  faut 
agir  pour  hâter  ou    pour    assurer  ce  pcrtoclionnemiMit  ?  Qucr 
l'on  y  prenne  j^ardc   :   de  ia   manière   dont    sont    éievés    lc« 
enfans  dépend,  b<'aucoup  plus  que  ne  le  croit  !e  vulejaire,  le 
sort  des  empires,  et  si ,  ii  mesure  que  la  constitution  d'un  (-tat 
chani^e  ,  ou  n'opère  pas  dans  le  système  de  l'éducation  publi- 
que dos  modificalion»  correspondantes  ,  cette  constilulion  sera 
en  péril  aussiltit  que  la  génération  (pii  l'a  établie  sera  passée. 
Les  législateurs  do  tous  les  leuq)S  ont  paru   péneliés  de  cette 
grande  vérité.  On  sait  avec  quel-»  suuis  minutieux  l^ycurgire 
avait  réglé  tout  ce  qui  étail  relalil  a  la  première  éducation  des 
Lacédémouions.  Ou  ije  peut  lire  sans  le  plus  vif  intérêt  ce  que 
rapporte  PluUrquo  dt.»  dcuii»  duu>  ics({ueU  il  étail  eulr«  à  c« 
3o.  Itj 
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sujet;  d'après  le  témoignage  de  plusieurs  anciens,  il  voulait 
qu'un  bouclier  fût  le  premier  berceau  d'un  Spartiate  ,  et 
qu'une  lance  fût  dressée  près  de  lui ,  afin  d'accoutumer  ses 
yeux  à  cette  arme.  Les  tyrans  qui  ont  à  différentes  époques  éta- 
bli leur  domination  sur  les  peuples,  ont  tous  aussi  détnêié 
combien  il  était  urgent  pour  eux  de  donner  une  autre  direc- 
tion à  l'éducation  publique.  C'est  ainsi  que  PliiloptEmen  con- 
traignit les  Lacédémoniens  d'abandonner  les  lois  deLycurguc, 
relatives  à  la  manière  d'élever  leurs  enfans,  sachant  bien,  dit 
Plutarque,  que  sans  cela  ils  auraient  toujours  une  ame  grande 
et  le  cœur  haut,  et  qu'il  lui  serait  inqiossible  de  les  maintenir 
dans  l'asservissement  où.  il  voulait  les  plonger,  et  de  conserver 
sur  eux  une  autorité  dont  il  abusait  avec  tant  de  barbarie 
(  Kze  de  Philopœmen  ).  Aiislodème  ,  au  rapport  de  Denis 
d'Halicarnasse,  s'étant  emparé  du  pouvoir  absolu  à  Cumes , 
changea  les  principes  de  l'éducation ,  et  voulut  que  les  enfans 
fussent  élevés  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans  de  la  manière  la  plus 
molle  et  la  plus  efféminée. 

Chez  les  nations  modernes,  dans  l'état  de  civilisation  avan- 
cée où  la  plupart  d'entre  elles  sont  parvenues,  la  science  de  l'édu- 
cation est  plus  perfectionnée  pour  les  animaux  domestiques 
que  pour  l'homme  :  voyez,  par  exemple,  avec  quel  empresse- 
ment on  s'occupe  du  poulain  qui  vient  de  naître,  avec  quelle 
attention  on  examine  si  la  jument  qui  l'allaite  est  convenable- 
ment nourrie  ,  si  son  écurie  esvt  saine  et  bien  tenue,  si  le  pale- 
frenier pourvoit  à  tousses  besoins.  L'enfant,  à  sa  naissance^ 
n'est  pas  l'objet  de  tant  de  sollicitude;  c'est  pourtant  lui  qui 
doit  succéder  à  ses  parens,  peut-être  scra,-t-il  l'arbitre  de  leur 
sort,  peut-être  même  disposera-t-il  de  celui  de  l'état,  et  ce- 
pendant la  plus  grande  négligence  accompagîic  les  soins  que 
l'on  donne  à  ses  premières  années!  AL-t-on  pourvu  à  ce  qu'il 
ait  une  nourrice,  on  croit  avoir  tout  fait  :  il  suit  sa  nouvelle 
mère  à  la  campagne,  il  reste  à  la  merci  des  gens  stupides  ou 
au  moins  inaltentifs  ii  qui  une  coupable  indifférence  l'a  confié, 
et  ne  revient  sous  le  toit  paternel  qu'après  avoir  trop  souvent 
puisé  au  dehors  les  germes  des  maladies  les  plus  graves,  ou 
des  vices  les  plus  honteux  que  l'éducation  secondaire  la  mieux 
dirigée  ne  pourra  pas  détruire.  On  peut  dire,  avec  La  Bruyère, 
que  les  hommes  se  piquent  d'élever  de  beaux  chevaux ,  d'avoir 
des  chiens  paifaitement  dressés,  de  posséder  des  troupeaux 
nombreux  d'animaux  qu'ils  ont  perfectionnés;  mais  que  de  for- 
mer des  citoyens,  c]uc  d'apprendie  à  leyrs  enfans  à  être  pa- 
tieus,  courageux,  désintéressés,  leur  curiosiié  ne  va  pas  jus- 
que-l;i  :  ils  savent  au  juste  ce  qu'on  peut  obtenir  de  tel  ou  tel 
animal;  ils  ignorent  ii  quel  degré  do  perfection  il  est  possible 
dç  porter  les  facultés  humaines. 
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A  une  rporpic  où  loiilcs  les  sciences  ph^'siiines  et  morales 
oui  juis  un  nouveau  d'^veloppenuMit ;  alors  «jiielousles  esprits 
(lili^c^l  Irnr  uttenlion  vers  l«'s  progiés  tie  la  tivilisalinn,  licii 
*\i'  ce  qui  prut  touh  ibuer  à  rcM<Ire  riioinnie  infillciir,  à  |icif«'c- 
liornier  la  |»r(fniiT«'  éducalion  des  enlans  <pii  seront  un  jour 
les  dl•po^itailes  île  nos  lois  cl  de  nos  inslilutions  ne  doit  icsler 
(•lrani;<'r  h  la  inrditalion  <Iii  pliilosopho.  Kt  tpiand  tons  les 
lioinmcs  eclain'S  loiil  les  plus  grands  clloils  pour  atteindre  ce 
noble  but ,  la  nn-dcciiic  ,  (pii  a  les  rapports  les  |)lus  intimes  avec 
la  morale  et  avec  la  législation,  ne  refuseia  pas  de  partici- 
per à  ce  mouvement  ^c-ncral  et  île  concourir,  |)ar  les  vérités 
«;u'elle  possède,  à  éclairer  la  inarclu;  des  esprits.  En  consi- 
<léiant  riionune  d'un  point  de  vue  élevé,  on  s'aperçoit  bien- 
tôt ([ue  toutes  ses  actions  s'encliaîncnt  mutuellement,  et 
qu'elles  exercent  les  unes  sur  les  autres  l'inlluence  la  plus  di- 
recte. On  acquiert  la  conviclion  qu'un  corps  sain  et  robuste,  <pic 
des  ori^anes  parlait^-rnent  disposés  et  dont  l'éducation  a  conve- 
nablement dirigé  l'emploi,  sont  des  conditions  premières  sans 
lesquelles  il  lui  est  impossijjle  d'oblenir  aucun  succès  durable. 
Si  les  préceptes  de  la  médecine  sont  imporlanslorsqu'ilsont  pour 
objet  la  conservation  de  la  santé  des  individus ,  ils  le  sont  bien 
plus  encore  alors  tju'ils  sont  relatifs  à  la  santé,  et  par  consé- 
(juent  au  bonheur  public.  Pour  être  etlicace,  et  alin  d'avoir 
des  résultats  heureux,  l'éducation  doit  constituer  un  eîisemble 
d'actions  qui  toutes  tendent  au  même  but  :  cette  éducation  com- 
mence avec  la  vie  et  ne  se  termine  ({u'à  la  mort.  C'est  très-sou- 
vent des  premières  impressions  qu'il  reçoit  que  dépeud  le  sort 
de  l'enfant  :  cette  vérité  est  aujourd'hui  parfaitement  démon- 
trée. Nous  avons  donc  nécessairement  dû  présenter  au  commen- 
crmcnt  de  cet  article  quelques  considérations  générales,  pro- 
pres à  faiic  sentir  toute  l'étendue  des  modifications  qu'il  est 
possible  de  faire  subir  au  physique  et  au  moial  de  l'honmie 
par  la  manière  dont  son  éducation  est  dirigée  des  sa  plus  tendre 
enfance. 

La  nature  a  inconreslablement  imposé  aux  mères  le  devoir 
de  nourrir  leurs  enfans;  elle  a  [)lacé  dans  leur  cœur,  pour  les 
porter  à  cet  acte,  (jui  est  un  des  plus  sûrs  garaus  de  la  conser- 
vation des  espèces,  un  dessentimens  les  plus  doux  et  les  plus 
tendres  (ju'il  ait  été  donné  aux  êtres  sensibles  d'éprouver;  un 
sentiment  dont  l'extinction  est  le  résultat  le  plus  funeste  de 
cette  perversité  morale  que  l'on  ob>erve  chez  certains  [)euples 
depuis  lon;^temps  civilisés.  Or,  toutes  les  fois  <jue  la  femme 
jouit  d'une  boruic  santé;  lors(ju'au(  une  maladie  grave  anté- 
rieure n'a  considérablement  diniitnié  ses  forces  ;  quand  sa  cons- 
titution n'est  alleiée  par  aucune  affection  héréditaire,  tous  les 
intérêts  physiques  et   moraux  se  réuuisseut  pour   l'engacer  à 


céder  au  vœu  de  la  nature.  L'iinmoriel  Rousseau  pre'lendait 
que  l'enianl  n'a  plus  rien  à  craindre  du  sang  qui  J'a  forme.  11 
faut  regarder  celte  assertion  paradoxale,  moins  comme  une 
exagération,  ([ne  comme  le  résultat  de  l'ignorance  oii  était  le 
philosophe  de>  lois  de  la  physiologie.  L'eulant  ne  d'une  mère 
phlhisique ,  scroiuleuse ,  scorbutique,  peut  apporter  en  naissant 
des  organes  disposes  it  contracter  ces  maladies;  cette  disposition 
doit  s'accroîtie  par  l'allaitemewt  maternel,  tandis  qu'en  lui 
donnant  une  nourrice  saine  et  vigoureuse,  en  dirigeant  con-r 
venablement  son  éducation,  on  peut  espérer  de  détiuiie  cette 
prédisposition  funeste.  La  mère,  d'ailleurs  ,  qui  est  affectée  de 
ces  maladies,  ne  peut  pas  se  livrer  à  l'allaitement  sans  aggra- 
ver le  mauvais  état  de  sa  saule  ;  mais  excepté  ces  cas  et  quel- 
ques autres  dont  nous  pai  lercns  plus  loin  ,  il  est  toujours  de 
la  plus  grande  utilité  pour  la  femme  de  nouirir  elle-même  son 
enfant. 

Après  l'accouchement,  l'économie  est  brusquement  débar- 
rassée du  produit  de  la  conception ,  qui  exigeait  depuis  long- 
temps pour  se  développer  une  dépense  considéiahle  d'action, 
et  qui  attirail  à  lui  une  grande  quantité  de  matériaux  nutritifs. 
L'organisme,  habitué  à  ce  mouvement  extraordinaire,  ne  peut 
rentrer  tout  à  coup  dans  l'état  qui  lui  est  naturel  :  il  iaut  que, 
pendant  quelque  temps  encore,  l'action  vitale  et  les  liquides 
qui  servaient  précédemment  à  la  nutrition  du  fœtus  soient 
employés  ailleurs  ;  ce  n'est  que  graduellement  que  l'impulsion 
se  ralentit  et  que  le  mouvement  s'éteint.  Apres  la  naissance, 
dans  cet  instant  critique  où  tous  les  organes  sont  disposés  aux 
irritations,  l'utérus  d'une  part,  de  l'autre  les  mamelles,  qui, 
par  vme  admirable  sympathie,  sont  devenues  le  siège  d'une 
congestion  manifeste,  sont  les  deux  fo3'ers  vers  lesquels  con- 
veraent  naturellement  toutes  les  forces  vitales.  Si  alors  la  sé- 
cVélion  du  lait  se  lait  avec  régularité  ;  si  l'enfant  stimule  conve- 
nablement les  mamelles,  n'est- il  pas  démontré  que  les  liquides 
y  afflueront  en  plus  grande  abondance,  et  que  l'irritation  de 
ces  oigancs  sera  dérivative  de  celle  de  l'ulérus?  On  a  observé 
depuis  longtemps  que  chez  hs  femmes  qui  n'allaitent  pas,  les 
lochies  sont  beaucoup  plus  abondantes,  et  que  leur  écoulement 
se  prolonge  petidanl  un  temps  plus  long  que  chez  celles  qui 
remplissent  les  devoirs  si  doux  que  prescrit  le  titre  de  mère. 

Il  y  a  plus,  lorsque  l'allaitement  a  lieu,  les  glandes  mam- 
maires peuvtnl  être  impunément  le  su'-ge  d'une  congestion 
très-considérable  :  l'expérience  a  appris  que  toutes  les  fois  que 
les  irritations  <  nt  pour  résultat  une  secretiiui  abondante,  elles 
ne  déterminent  presque  jamais  d'inflannnation  dangereuse. 
Il  semble  qu'avec  la  matière  sécrétée  s'écoule  le  principe  de 
la  stimulation.  Il  existe  entre  ce   phéuomcne  et  les  liemoi- 
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ia{»ics  une  liaison  Irèï-clroilo.  Dans  ccIIcsmI.  l'iàrilalion  lo- 
cale appelle  le  sani;  ;  inais,j>ar  une  prédisposiiioii  paiticu- 
lièic,  Ips  vaisseaux  capillaires  le  laissent  s'ixouler,  et  bientôt 
J'inilatton  s'éitint  pai  rclfel  <Jp  «  «'lie  saignre  naturelle  optireft 
dans  le  lieu  malade.  Si,  au  lieu  <le  se  n-pandre  au  dehors,  le 
san^  passe  dans  lesvaisseauv  »  a[>illaires  s('treleurs  d»-  l'orpane, 
ces  vaisseaux  lui  leiont  subir  une  elaboralinii  paiticnlière,  cl 
la  partie  seia  de  même  d^•ba^la^st•e  du  litpiide  qui  est  le  plus 
propre  à  v  entrelonir  la  stimulation.  C'est  ])ar  telle  raison  »|ue, 
dans  les  cas  d'irritation  gastro-intestinale,  les  purgatifs,  même 
les  plus  viulcns,  ont  pu  être  administres  a  des  doses  aussi 
hautes,  el  répétées  un  aussi  f;raiid  nombre  de  f<MS  (ju'ils  l'ont 
<-'t«!  par  (pu'hjues  j^ralicicns  du  siècle  dernier.  Ces  substances 
semblent  at:;ir  spécialement  sur  les  vaisseaux  sécréteurs  de  la 
partie  ([u'ellcs  irritent,  et  ce  n'est  que  quand  la  stimulation 
qu'elles  déterminent  se  propage  aux  vaisseaux  capillaires  san- 
guins qu'elles  provo([uent  l'inflannnalion  ,  ou  exas|)èrent 
celle  (jui  existait  déjii.  Ou  sait  que  l'époque  à  laquelle  les 
membranes  nniqucuses  irritées  laissent  écouler  abondamment 
les  lii|uides  (|u'<'lles  élaborent,  est  celle  de  la  cessation  de  tous 
les  phénomènes  locaux  ou  généraux  de  leur  inllamtnation. 

Toutclois,  les  femmes  (jui  nourrissent  ne  voient  que  trè«- 
rarcmciit  liihs  iiuimelles  être  le  siège  d'un  afflux  considérable  : 
chez  elles  les  matériaux  étant  dépensés  à  mesure  qu'ils  arrivent 
dans  ct.'s  organes ,  la  congestion  locale  est  toujours  modt-rée, 
et  la  fièvre  dite  de  laii  qu'elle  détermine  est  le  plus  ordinai- 
rement presque  imperceptible. 

D'un  autre  côté,  l'utcrus  n'est  expose ,  dans  ces  cas  heu- 
reux, qu'à  une  irritation  légère;  la  sécrétion  des  lochies  par- 
court ses  périodes  avec  régularité  ;  l'écoulement ,  cjui  n'est  point 
excessif,  diminue  graduellement,  et  cesse  eulin  sans  avoir 
occasioné  le  moindre  trouble  clans  l'économie. 

Les  suites  de  l'accouchement  sont  loin  d'être  aussi  simples 
lorsque  la  lèmme  n'allaite  pas  :  la  matrice  ou  les  mamelles 
deviennent  alors  le  sit'gc  d'une  congestion  qui  détermine  des 
accidens  variés,  suivant  l'organe  qu'elle  affecte  ,  et  cjuc  nous 
devons  considérer  ici  avec  quelque  attention. 

11  est  il  craindre  ,  lorsque  l'ulerus  est  le  principal  terme  des 
mouveniens  vitaux,  que  son  irritation  ne  passe  à  i'élat  inllam- 
niatoire,  que  celte  inflammation  ne  se  communicjue  au  pé- 
ritoine ,  et  ne  détermine  cette  maladie  terrible  connue  sous  le 
nom  de  pcrilonite  puerpérale  \  on  a  parfaitement  observé  que 
les  femmes  c[ui  suppriment  la  S'cretion  du  lait  sont  plus  expo- 
sées fjue  les  autres  a  la  contracter.  (Jn  a  de  nornbieux  exemples 
de  la  production  de  cette  phhgmasie  ])ar  le  fmid  ,  par  les  ex- 
cilaus,pai    les  passions  j  nous  l'avons  vue  tiie  uélcrjniiule 
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presque  sur-le-cliamp  par  l'ipëcacuaiiîia ,  que  l'on  donnait, 
«Tapies  la  tlieoiie  de  quelques  médecins ,  pour  la  prévenir. 
Mais  les  cas  où  elle  est  le  icsultat  de  la  transmission  directe 
de  l'irritation  de  l'ulérus  au  péritoine  ont  été  peu  remarqués, 
et  le  plus  ordinairement  on  l'a  considérée  comme  indépendante 
de  l'état  du  [)reniier  de  ces  organes.  Cependant  l'observation 
des  maladies  et  les  autopsies  cadavériques  ont  démontré  un 
grand  nombre  de  fois  que  Tinflammalion  de  tous  Icsviscères 
abdominaux,  que  celle  des  parties  charnues  ou  fibreuses  qui 
lormenl  les  parois  du  bas-ventre,  peuvent  cire  transmises  a  la 
membrane  séreuse  qui  tapisse  cette  cavité.  On  trouve  alors  que 
la  portion  de  celle  membrane  qui  recouvre  l'organe  malade  est 
le  siège  principal  de  la  phlcgmasie  qui ,  de  là,  s'est  étendue  au 
loin,  mais  en  diminuant  d'intensité.  Cependant,  quoique  irré- 
cusables, ces  faits,  qui  se  sont  présentés  aussi  à  M.  Portai,  ne 
peuvent  faire  considérer  la  péritonite  comme  dépendant  tou- 
jours de  l'inflammation  des  parties  sous-jaccntcs  au  péritoine, 
ainsi  que  ce  médecin  célèbre  semble  vouloir  l'insinuer  {Journ. 
univ.  des  se.  méd. ,  t.  m,  p.  6). 

Si  la  pldegmasie  de  l'utérus,  si  celle  beaucoup  plus  funeste 
du  péritoine  sont  rendues  plus  faciles  à  se  développer  par 
l'inaction  forcée  des  mamelles,  ces  organes  eux-mêmes  sont 
aussi  exposés  par  là  à  des  maladies  graves.  La  nature,  en  dépil 
de  la  volonté  barbare  de  la  mère,  dirige  vers  eux  les  maté- 
riaux qui  doivent  servir  à  la  préparation  de  l'aliment  le  plu.s 
convenable  à  l'enlant;  mais  le  lait  qui  est  sécrété  n'étant  pas 
évacué  k  mesure,  son  accumulation  augmente  l'irritation  qui 
sollicite  l'afflux  des  liquides  :  de  là  ces  engorgemens  énormes 
des  seins,  ces  fièvres  violentes  qui  mettent  trop  souvent  en 
péril  les  jours  des  nouvelles  accouchées.  Ces  accidcns  locaux 
ou  généraux,  (jui  signalent  les  premiers  effets  de  l'iriilation,  ne 
sont  pas  les  seuls  que  l'on  ait  à  craindre  dans  ces  circonstances 
déploiables.  L'inflammation  des  glandes  mammaires  et  du 
tissu  cellulaire  graisseux  qui  les  enveloppe  peut  devenir  assez 
vive  pour  déterminer  la  formation  d'un  abcès  plus  ou  moins 
considérable,  et  dont  la  guérison  se  fera  longtemps  attendre. 
Souvent  l'irritation  chronique  de  ces  parties  en  amène  l'endur- 
cissement, le  squirre  et  enfin  le  cancer.  Combien  de  fois 
ii'avons-nous  pas  observé  de  ces  tumeurs  cancéreuses  dont 
l'ablation  était  devenue  indispens:ible  ,  et  qui  ne  reconnais- 
saient d'autre  origine  (ju'un  lait  rentre  ou  altéré ^  ainsi  que 
s'expriment  les  malados  et  les  empiritpies ,  c'est-à-dire  qui 
étaient  ducs  à  l'inflanmiation  lente  do  la  mamelle.  Nous  ne 
prétendons  pas  que  des  accidens  semblables  ne  se  présentent 
jamais  chez  les  femmes  qui  nourrissent  elles  -  mêmes,  de 
Uop  funestes  exemples  démonireraieni  bientôt  l'inexacliiude 
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<le  celle  proposilion  ;  mais  l'obseï  valion  ,  d'accord  sur  ce  point 
avec  le  raisomieiiKMil ,  a  demotilrc  qu'ils  sont  beaucoup  moins 
graves  que  chez  celles  qui  irausgrcssenl  les  lois  de   la  naliire. 

11  est  une  question  moins  impoilanle  peut  être  par  elle- 
même  que  par  les  dêb;its  qui  se  sont  élevés  dans  ces  dernier* 
temps  à  son  sujet,  qu'il  convient  de  discuter  ici.  Lorsque  les 
maniclles  ne  peuvent  exercer  leurs  fonctions,  que  deviennent 
les  matériaux  qu'elles  devaient  transmettre  au  dehors,  et  jus- 
qu'à quel  point  ces  matériaux  peuvent-ils  être  des  causes  de 
maladies?  Un  premier  cas  mérite  d'être  examiné,  c'est  celui 
dans  lequel  les  glandes  mammaires  ne  sont  le  siège  d'rncuiL 
travail,  soit  que  leur  action  ait  été  arrêtée,  soit  qu'elle  n'ait 
eu  qu'un  développement  très-peu  considérable.  Nous  iivons 
vu  qu'alors  d'autres  organes,  et  le  plus  souvent  la  matrice  ou 
Ij  péritoine  suppléent  à  la  sécrétion  manimaire,  ou  que  même 
leur  irritation  est  la  cause  qui  entrave  celle  sécrétion.  Lorsque 
les  inflammations  développées  dans  cette  circonstance  sont 
suivies  de  la  formalion  de  quelque  produit,  il  est  évident  que 
ce  produit  n'est  pas  du  lait,  puisqu'il  n'y  en  a  pas  eu  ,  ou  qu'il 
n'y  en  a  eu  que  très-peu  de  sécrété. 

Dans  le  cas  où  le  lait  est  préparé,  il  arrive  souvent  que  son 
excrétion  n'ayant  pas  lieu  ,  la  mamelle  devient  le  siège  d'une 
distension  considérable,  accompagnée  d'une  douleur  tiès-vive , 
produite  et  par  ce  li«[uide  accumulé,  et  par  le  sang  qui  afflue. 
Dans  ce  cas  ,  les  glandes  axiliaires  se  tumelient ,  des  désordres 
iiombrenx  surviennent;  mais  ces  accidens  sont  évidemment 
le  résultat  de  la  douleur  et  du  gonflement  de  la  partie,  conime 
ils  le  sont  dans  les  cas  de  panaris  ou  d'autres  affections  inflam- 
matoires des  membres  thoraciques.  Si  le  lait  accumulé  outre 
mesure  détermine  des  abcès  dans  le  tissu  cellulaire  des  ma- 
melles ou  aux  environs  de  ces  organes,  après  avoir  rompu 
ses  réservoirs,  il  n'y  a  pas  là  métastase,  mais  extravasation  de 
ce  liquide. 

Toutefois  l'observateur  attentif  peut  constater,  à  cliaque 
instant ,  que  les  produits  des  sécrétions  sont  en  partie  absorbi's 
pendant  leur  séjour  dans  les  réservoirs  qui  les  retiennent  mo- 
mentanément. L'urine  et  la  bile  sont  privées  de  leurs  parli*^^ 
les  plus  fluides  par  les  vaisseaux  absorbans  de  la  vessie  et  de 
la  vésicule  biliaire.  Dans  le  cas  où  ces  liquides  ne  peuvent  être 
portés  au  dehors,  ils  rentrent  eu  totalité  dans  l'cconomie  ,  et 
vont  se  répandre  dans  tous  les  tissus  où  la  couleur  de  l'une  et 
J'odeur  de  l'autre  les  font  facilement  reconnaître.  Il  est  pro- 
bable que  le  lait  ne  doit  pas  êlre  excepté  de  cette  loi  générale; 
mais  at-ori  observé  ([ue  la  bile,  que  l'urine  ,  dont  les  qualités 
irritantes  sont  portées  à  un  si  liant  degré,  aient  détermine  dr;? 
ixxllammalious  «t  des  dépôts  dans  les  partie*  où  les  porte  le 
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ruouvcmcnt  circulatoire?  Pourquoi  vcnl-on  que  le  lait,  dans  sa 
dillusionaccidciilellr,  produise  de  tels  pfienomènes?  Pourquoi 
]a  Uanspiralion  cutanée,  la  sécrclioii  urinairo,  clsuitouL  l'éla- 
boialion  que  subissent  tous  les  li(juides  dans  l'écoDonue,  ne  dé- 
bariasseraient-clies  pas  l'organisme  de  la  ])elilc  quantité  de  ce 
liquide  qui  aurait  pu  être  absorbée  ?  Des  expérieni  es  directes  , 
faites  sur  les  liquides  recueillis  dans  ce  qu'on  nomme  métas- 
tases laiteuses,  ont-elles  prouvé  que  ces  liquides  étaient  du 
lait?  Enfin  ,  iguore-t-on  donc  que  la  cessation  du  mouvement 
sccrétoire  dans  la  mamelle  ne  peut  être  déterminée  que  par 
l'irritatio^î  déjii  existante  dans  l'orçiane  qui  doit  être  le  siège 
<îe  l'inflammation  secondaire? Ces  objections  contre  la  tliéorie 
toute  spéculative  des  métastases  laiteuses  ne  sont  point  hypo- 
thétiques ;  elles  sont  fondées  sur  les  lois  positives  qui  régissent 
l'organisme,  et  sur  l'observation  constante  des  phénomènes 
physiologico- pathologiques.  A  quoi  tient  donc  l'obstination 
de  ces  humoristes  qui  ,  dans  leurs  rêveries  ,  transformant  le 
lait  en  un  virus  subtil,  éminemment  délétère,  lui  font  jouer 
lin  rôle  si  actif  dans  les  maladies  des  nouvelles  accouchées? 
Si  l'on  s'étonne  de  voir  un  vieillard  défendre  avec  une  cha- 
leur acrimonieuse  et  ridicule  les  erreurs  auxquelles  il  dut 
-jadis  des  succès  éphémères  ,  que  pcnsoa-t-on  d'un  ccrivaia 
qui,  jeune  encore,  et  tout  à  fait  étranger,  par  la  nature  de 
ses  études,  à  celte  discussion,  a  cru  devoir  y  intervenir  pour 
y  prendre  la  défense  d'un  préjugé,  lui  qui  a  déclaré  la  guerre 
à  tous  les  préjugés?  Cet  cciivain  possède,  en  littérature  et  en^ 
bibliographie  médicales ,  des  connaissances  remarquables ,  au- 
tant à  raison  de  leur  ctc;i due ,  qu'à  cause  de  leur  exactitude. 
Ces  avantages  ,  rehaussés  par  un  style  ferme,  précis  et  correct, 
placent  M.  Chaumeton,  car  il  iaut  le  nommer,  parmi  les  cri- 
tiques les  plus  distingués.  Mais  il  a  quitté  un  terrain  sur  le- 
q'  1 1  il  est  invulnérable  ,  pour  s'exposer  dans  un  champ,  nou- 
veau pour  lui  ,  à  une  lutte  où  il  doit  succomber  sans  gloire. 
M.  Chaumeton  affecte  de  croire  [Journ,  univ.des  scienc.  médic. , 
tom.  xui ,  pag.  54)  que  réfuter  la  théorie  relative  aux  préten- 
dues mctaîtases  laiteuses,  c'est  méconnaître  la  part  que  les  li- 
quides peuvent  avoir  à  la  production  des  maladies.  Cette  sup- 
position est  gratuite,  et  son  auteur,  malgré  sa  dialectique,  or- 
dinairement si  pressante,  a  confondu  deux  choses  qui  n'ont  entre 
elles  aucun  rapport.  D'ailleurs,  sa  défense  intempestive  de l'iiy- 
pothèse  des  métastases  laiteuses  n'est  soutenue  par  aucune  ob- 
servation pratique,  par  aucun  raisonnement  fondé  sur  les  lois  de 
la  physiologie;  et  le  critique  s'est  étrangement  mépris,  s'il  a 
cru  satisfaire  a  ce  que  la  logique  exigeait  de  lui,  en  prodiguant 
à  des  hommes  qui  ne  furent  jamais  ses  adversaires,  mais  qui, 
HU  contraire,lui  donnèieut  conslatnment  des  preuves  d'un  intérêt 
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lendrr  et  «l'inir  ;unilii'  fi'Coiulc  t-n  résultais,  les  «ji;rilifir;itini>s 
injuiiciisi-silrn /(*/7;j«/<'«r.t  aous  nuMton  ,  dvt/f'clf/ninir-urs  .\ans 
/o^/(//«'.  iM.  (.lliaumcldn  invt)(|ur,  ou  lavi'iir  de  l'u|ittiioii  tlistrr- 
tliU-c  tju'il  a«iopif  ,  raiiloiiif  d'un  nom  iliustic,  tl  Je  «  oni- 
promel.  «  M.  Alibert,  dit-il  ,  qu'on  n'accuspia  pas  d'avoii  lUs 
principes  suranni-s  ,  reconnafl ,  avic  lous  J<  s  bons  pll3•^itd()- 
jjislcs  ,  que  le  lail,  retenu  Uop  lonj^lcnops  dans  les  inanic-llrs 
distendues,  est  absoibe  et  devient  Marnant  dans  Je  Hssu  «tlln- 
laiie;  les  ^landi-s  axi Maires  se  tunuTient,  et  d  autres  des(udies 
surviennent.    Voilà  bien,  s'eeiic  IVJ.  (iliaunielon  ;  voilà  bien, 

si  je  ne  me  trompe  ,  les  carattéies  d'une  vraie  nutastase » 

(  Journal  dt-ju  citt  ].  Il  rùl  ele  dillitileà  un  ennemi  di-  M.  Ali- 
bert ,  il  lui  eut  été  impossible  <le  tiioisir  ,  d.ln^  bs  nombreux 
et  beaux  ouviat^es  de  tel  eti  ivaiii ,  un  passaj^e  monis  laviMablc 
à  sa  f^loire.  (^ne  doit-on  penser  de  la  jierspicaeitc  (en  malicies 
pbysiologi(iues  ,  senteiid  )  d'un  ami  qui  levélc  au  public  une 
neré^e,  peut-être  oubliée  par  son  auteur?  Desabuse  par  son  ex- 
périence et  par  ses  éludes,  M.  Alibert  désavoue ,  n'en  douions 
pas  ,  el  l'erreur  de  sa  plume,  et  l'erreur  plus  grande  encore  de 
son  apologiste.  En  eifet ,  conunent  le  lait,  absoibé  dans  les  ma- 
melles, devient -il  stagnant  d<\ns  le  tissu  cellulaire.'  (Quelle 
f>reuve  a-l-on  qu'il  deternjine  le  gonflcmcnl  des  glandes  axil- 
aireset  d'autres  désordres  de  même  nature  .'  Si  une  proposition 
semblable  est  indigne  de  l'éloquent  el  ingénieux  auteur  de  tant 
de  belles  redieiclies  pathologiques,  combien  elle  lait  peu  d'Iion- 
neur  à  la  sagacité  (loujouis  en  physiologie)  de  celui  qui  la 
reproduit,  alin  de  placer  au  rang  des  vérilés  nwc  licliou  discré- 
ditée 1  M.  Alibert  a  tant  de  belles  parties  dans  son  talent,  et 
comme  éloquent  écrivain ,  cl  comme  habile  invesligalenr ,  el 
comme  judicieux  praticien,  cl  culln  connue  uosologist»;  ingé- 
nieux, qu'il  s'étomiera  lui-même  de  se  voir  citer  comme  une 
autorité  en  physiologie,  el  dans  le  seul  poinl  de  celte  science 
où  peut-être  il  a  s..ciilié  au  préjugé,  ii  l'erreur  consaciée  au 
temps  où  il  écrivait  sa  Thérapeutique.  Serait-ce  louer  digne- 
ment Descartes  que  de  citer  rhv[)olhèse  de  ses  louibvHous  .'  Kl 
pourrail-on  faire  l'apologie  du  génie  de  .\ewlon  si,  au  lieu 
de  parler  des  belles  lois  qu'il  a  dérouvciles,  ou  s'exlasiuil  iui 
son  (lommenlaire  de  l'apocalypse? 

La  qiu'stion  relative  aux  métastases  laiteuses  se  rallie  a  l'his- 
toire de  lous  les  autres  phénomènes  mi>ibiliqiiC5  dans  lesquels 
on  a  cru  reconnaître  les  Iransporls  du  produit  d'une  st'cîelion 
d'un  lieu  à  un  autre  [T'oyez  mltastase).  Ln  grand  nombre 
d'obstacles  s'opposenl  encore  il  ce  (|ue  l'on  puisse  acqui-rir  de» 
notions  parfaitement  exactes  sur  telle  partie  de  la  pathologie. 
Il  n'est  ])us  de  notre  sujet  de  nous  en  oceupcr  spetinleiuen'. 
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Nous  dirons  seulement  ici  que  plusieurs  des  cas  dans  lesquels 
on  a  pr«Hendu  trouver  des  preuves  de  la  réalité  des  métastases 
proprement  diles  ,  avaient  leur  cause  dans  la  tendance  que  tous 
les  tissus  du  corps  humain  ont  à  i'iniitalion.  Cette  loi,  dont 
les  physiologistes  n'avaient  pas  reconnu  l'existence,  et  dont 
M.  Broussais  a,  dans  ces  derniers  temps,  montré  de  nom- 
breuses applications ,  pL-ut  être  exprimée  en  ces  termes  :  «  Lors' 
qu'une  irritation  se  développe  dans  une  partie  du  corps,  toutes 
les  autres  partie^  tendent  dès- lors  à  devenir  le  siège  d'une  irri- 
tation semblable ,  qui  y  produira  les  mêmes  altérations ,  et  qui 
donnera  naissance  auoc  mêmes  produits,  »  C'est  par  l'effet  de 
cette  tendance  que  l'on  voit  s'établir  les  diathèses  morbides  ; 
c'est  par  elle  que  nous  pouvons  rendre  raison  de  la  reproduc- 
ifon  du  cancer  dans  des  organes  plus  ou  moins  éloignés  de 
celui  qui  eu  était  primitivement  le  siège  ;  c'est  par  la  même 
cause  enfin  que  l'on  voit  chez  certains  sujets  les  phlegniasics  les 
plus  légères  donner  naissance,  avec  la  plus  grande  rapidité*, 
à  des  foyers  pu  ru  I  eus  dont  il  est  presque  impossible  de  tarir 
l'écoulement.  Il  n'est  pas  rare  ,  chez  les  sujets  qui  sont  at- 
teints de  solutions  de  continuité  considérables  aux  parties 
molles,  de  trouver,  du  jour  au   lendemain,   la  surface  de  la 

Iilaii,"  décolorée,  les  bourgeons  cellulcux  et  vasculaires  alfaissés, 
'appareil  imbibé  d'une  sérosité  jaunâtre.  On  s'informe  de  la 
cause  qui  a  provoqué  ce  changement,  et  Ton  apprend  qu'une 
ftnètre  laissée  ouverte  ,  que  le  froid  dont  a  été  saisi  le  malade 
en  quittant  imprudemment  son  lit  ou  sa  chambre  ;  qu'un 
excès  dans  le  régime  ,  une  agitation  violente ,  etc.,  ont  dé- 
terminé un  point  de  côté  ou  tel  autre  symptôme  qui  carao- 
térisc  une  phlegmasie  interne,  et  que  dès-lors  la  plaie  a  cessé 
d'être  le  point  vers  lequel  se  diiigeaient  les  mouvemens  vitaux. 
Lorsque,  malgré  les  moyens  les  mieux  appropriés,  le  malade 
succombe,  on  trouve  que  le  poumon,  la  plèvre ,  le  péritoine, 
le  foie  ou  d'autres  organes  sont  déjà  le  siège  d'une  suppura- 
tion analogue  à  celle  que  fournissait  la  plaie.  H  y  a  plus,  on 
sait  qu'il  est  malheureusement  très-ordinaire,  lorsqu'on  am- 
pute des  membres  qui  sont  le  siège  de  suppurations  excessives 
et  intarissables,  de  perdre  les  malades  à  la  suite  de  phleg- 
niasies  internes,  dont  les  symptômes  sont  souvent  très-peu 
apparens,  et  qui  laissent  dans  les  viscères  des  foyers  énormes 
dont  le  {>us  est  analogue  à  celui  qui  s'écoulait  de  la  partie 
amputée.  Cependant,  avant  le  développement  subit  de  l'intlam- 
m.aion  interne,  dans  le  premier  cas  ;  avant  l'amputation,  dans 
le  second,  il  n'existait  chez  le  su  jet  aucun  signe  de  la  résorption 
du  pus,  aucun  indice  d'une  maladie  des  organes  intérieurs 
Lu  suppuration  n'a  pu  ctrc  subitement  rcsoibéc  ni  dans  l'ua 


ni  tians  l'autre  ,  pu iscjuc  K- luv ail  (|ui  la  forniail  a  rc5si' ,  tliiii> 
le  prcinii*r  ,  il  ^ill^^anl  oii  l'iiiitalitMi  iiitoi  ne  s'csl  dcvrlDppcf  , 
cl  (|iii' ,  dans  \c  sccoiiil,  rorgamr  srcult'iir  «lu  pust-tail  iflran- 
fluf  à  l'cncxjui'  où   Ifs  viscères  smil  «livcnus  hiuIhiI' s.  Il  sfiail 
f.icile  d'uccuiniilcr  des  l'ails  seniMahU-s  ;  ils  prouviMaiml  l«iu> 
cjue    les    Miclaslascs,    dans     qui  lt|Ufs   <  iitonslamcs    <|u"clUs 
aicnl  lieu,  ne  soni  aulrc  chose  <|u(.'  !«•  iransporl  de  rinilaiioii 
d'iine  pallie  à  une  autre,  et  «pu-  le  pruduil  do  celle  inilalioii 
li'sle    ell'an^ct-   à   re  Iransporl   doui    le   syslèine    nerveux  esl 
l'aç^enl  principal.   ftLiis  il    n'entre   pas  dans    notie    sujel   de 
doiuier  un  |)lus  i^rand  dcvelopponient   à  ces  considérations,  et 
nous  ne  devons  pa>  peidre  de  \  ne  rolijel  spécial  de  cit  article. 
l,es   feinnus    pensent ,  en  {;«'ii('ral  ,  tpie  l'allaittinenl   nuit  it 
labeaule  des  lornics  di  s  mamelles,  et  cpril  couliilme  |>uis5ani- 
jnenl  à  délr<iire  la  iermete  des  tissus  <|ui  entrent  dans  la  com- 
position de  ces  orf^anes.  Celte  opiin'on   esl  erronée  :  l'on   sait 
eu  etïet  que  les  femmes  grecques  et  les  dames  romaines,  dont 
la  beauté  a  été  si  célèbre,  allaitaient  elles-mêmes  leurs  enfans, 
du  moins  aux  belles  époques  de  la  libeité  chez  ces  petiples  : 
les  Géorgiennes  et  les  Circassienncs ,  qui  sont  si   rccliercliécs 
jtar  les   despotes  de   l'Orient,  et  qui  embellissent  la  plupart 
des  sérails  de  l'Asie  ,  sont  encore  dans  l'usage  de  remplir  ce 
devoir  sacré  sans  que   la  rc'gularité  de   leurs  formes   eu   soit 
altérée.    Personne  ne  s'y   trompe  :  c'est  bien  moins   la  raison 
dont  il  s'ai^'l  i<  i ,  (jue  les  privations  qu'elles  doivent  simposci' 
pendant  rallailem'.iil  (jui  font  renoncer  des  femmes  dépravées 
aux  plaisirs   les   plus   doux    de  la  maternité  :  ce  inoyen    n'est 
qu'nu  mas(pie  dont  elles  se  servent  pour  cacher  les  V('rilablcs 
motifs   de  leur  détermination,   cl   ])onr  la  faire   adopter   par 
leurs  maris.  C  est  bien  moins  l'allaitement  réitéré  que  les  excès 
de  toute  espèce,  que  l'abus,  pousse  audelii  de  toutes  les  bornes, 
dans  les  jouissances   de   l'amour,   qui   détruit  avec  tant  de 
rapidité  chez  les  fem:ncs  cette   régularité  des  contours,  celte 
abondance  de  tissus,   cette    fei  nielé  élaslicpie  des   chairs  (pii 
sont  un    conq)lenu-nt   séduisant  do   la   beauté.  Kn  veut-on   la 
preuve?  Que  l'on  conq)are  la  santé  llorissanle  de  celle  respec- 
table mère  de  famille  qui   prodigua  son  lait  à   sept   ou  liuit 
enfans  ,  avec  l'étal  déplorable   où  l;Miguil  au   môme  âge  celle 
lemme  du  grand  mond  -,  u  à  qui    la  condition  de  nuMe  parut 
onéreuse,  cl  qui,  recominenrant  sans  cesse  un  ouvraii^e  qu'elle 
sut  rendre  inutile,   tourna  au    pitjudice  tic  l'espèce   laltrail 
donné  pour  la  multiplier  ». 

I/intérèl  bien  entendu  de  la  mère  <!xige  donc  <pi'elle  soit 
elle-même  la  nourrice  de  son  enlaiil  ;  mais  la  conservation  d." 
celui-ci  commande  peiit-èlre  plus  inq)érieusement  encore  l'ac- 
coniplissemenl  de  ce  devoir  sacre.  Les  incouvcnicns  de  l'all.ii- 
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temcnt  étranger  sont  si  noiTibreux  ;  l'on  prive,  en  y  recourant, 
rcnfaiU  de  lant  d'avantages  ,  que  si  les  mères  connaissaient 
toute  l'étendue  du  mal  qui  peut  en  résulter,  il  est  douteux 
qu'une  seule  d'entre  elles  pi\t  se  résoudre;»  employer  ce  moyen 
sans  y  être  iléterminéc  par  la  plus  impérieuse  nécessité. 

A  l'époque  de  la  naissance  ,  le  canal  digestif  de  l'enfant  con- 
tient u\ie  t^rande  quantité  d'une  matière  particulière  nonnnée 
mccouiuni  (  T^oy^z  ce  mot  ),  L'origine  et  la  nature  de  cette 
substance  n'ont  pas  encore  été  flxt'es  par  les  physiologistes  ;  mais 
elle  semble  n'être  rien  autre  chose  (juele  produit  accumule  des 
sécrétions  de  la  membrane  qui  tapisse  les  voies  alimentaires, 
et  des  organes  sécréteurs  annexés  au  tube  digestif.  Un  long 
séjour  paraît  avoir  seul  communiqué  au  méconium ,  et  indé- 
pendamment de  la  présence  de  la  bile  ,  les  qualités  qui  le  dis- 
tinguent ;  c'est  du  moins  ce  qui  doit  être  conclu  de  l'observation 
curieuse  que  M.  Lallemand  a  fait  connaître  dans  l'excellente 
dissertation  qu'il  vient  de  publier  (  ( Jbten'alions  pathologiques 
propres  à  éclairer  plusieurs  points  de  plifiiologie  ,  in-4o.  Paris , 
1818).  11  est  indispensable  à  la  conservation  de  l'enfant  que 
celte  matière  soit  promptement  évacuée  ,  et  le  lait  séreux  que 
fournissent  les  mamelles  immédiatement  après  l'accouchement, 
est  la  substance  la  plus  propre  à  déterminer  cette  évacuation. 
Il  est  infiniment  préférable  au  suc  de  casse,  aux  sirops  de  vio- 
lette, dépêcher,  de  chicorée,  de  porrmie,  à  l'électuaire  de 
manne  ,  à  l'huile  damandes  douces  ,  et  à  mille  autfes  [)urgatifs 
qui,  en  médecine,  sont  préconisés.  Quel  aliment  d'ailleurs 
pourrait  être  mieux  appioprié  à  la  constitution  de  l'enfant 
que  celui  dont  les  matériaux  sont  extraits  du  sang  qui  l'a 
formé  et  nourri  jusque-là?  Parlerons-nous  de  la  différence 
qui  existe  entre  les  soins  d'une  mère  et  ceux  d'une  étrangère 
qui  se  détermine,  par  le  seul  appât  du  gain  ,  à  en  accepter  les 
fonctions?  Insisterons-nous  sur  l'importance  de  ces  soins  rela- 
tivement à  la  santé  de  l'enfant?  Montrerons-nous  cet  infor- 
tuné exposé  à  tous  les  dangers  ({ui  peuvent  être  le  résultat  de 
l'insensibilité,  de  la  paresse  ,  de  l'imprévoyance  d'une  femme 
mercenaire?  De  tels  objets  sont  trop  affligeans  pour  que  nous 
essayions  d'en  retracer  le  tableau.  Il  n'est  personne  qui ,  ayant 
observé  des  enfans  entre  les  bias  de  leur  mère,  et  d'autres 
abandonnés  à  des  soins  étrangers  ,  ne  sente  combien  ces  deux 
situations  sont  opposées.  C'est  pendant  les  premiers  instans  de 
la  vie  que  le  nouveau-né  est  le  plus  exposé  à  la  perdre  ;  les 
attentions  les  plus  délicates  lui  sont  alors  indispensables,  et 
c'est  dans  cet  instant  que  sa  mère  l'abandonne! 

L'allaitement  maternel  exerce  la  plus  puissante  influence  sur 
les  mœurs  et  par  conséquent  sur  l'ordre  social  ;  c'est  le  der- 
nier des  rapports  sous   lesquels   nous  devons  considérer  ce 
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moyen  àe  nourrir  les  oiifans.  (".i-iix.-ci  ,  comme  l'ont  rcnjanju»; 
tous  les  ol>!)t>i  valeurs ,  contrai  tciil  ,  ili.-s  l'ôg";  l«.'  ]>lus  iciKlro  , 
un  altachrcniMit  <'\lrrnictiienl  vif  pour  les  personutî.  (jui  |iiin»- 
voicnl  à  leurs  be>oins  les  plus  |)iessans;  ccl  altaclienicnt , 
fonde  sur  la  reconnaissance,  s'a<  croît  à  mesure  <|ue  la  laison 
fait  des  pro<;rés  ,  et  forme  enfin  le  lien  le  plus  indissolublr 
qui  puisse  unir  le  iils  à  lu  mère.  C'est  bien  moins,  en  ellel, 
l'acte  de  la  conception  ,  et  lu  consorvalion  du  liulus  ])cndant 
neuf  mois  dans  le  sein  maternel  ,  (pii  fondent  le  droit  des 
lemmes  à  la  tendresse  de  leurs  enfans,  ([ue  les  soins  multiplies 
qu'elles  leur  priuliguent  avec  leur  lait  après  la  naissance. 

Qua  lactat ,  muter  nuigU  qu'om  quœ genuil. 

(  PIILURF.  ) 

L'utlrait  du  plaisir  et  la  loi  immuable  de  la  nalurc  ont  pre'- 
side'  aux  deux  preniières  lonctioiis  :  ce  n'est  qu'après  la  nais- 
sance que  se  développe  celte  tendresse  maternelle  si  touchante  , 
si  féconde,  et  qui  >einblc  s'accroître  avec  les  soUiciliides  dont 
les  enfans  sont  l'objet ,  cl  avec  les  soins  que  la  mère  leur  pro- 
digue. L'anïour  maternel  et  les  devoirs  qu'il  impose  sont  si 
profondément  gravés  chez  tons  les  animaux  dont  l'organisa- 
tion se  rapproche  de  celle  de  l'homme,  qu'après  avoir  vu 
avec  quelle  fureur  les  femelles  défendent  leurs  petits  j  loTs- 
qu'on  sait  combien  ,  dans  l'étal  le  plus  voisin  de  la  nature^ 
les  femmes  souffriraient  itn[);»licnnnenl  de  se  voir  séparées  dr; 
leurs  enfans,  on  e.st  étonné  du  pouvoir  immense  qu'exercent 
les  habitudes  sociales  ,  et  de  l'étendue  des  modifications 
qu'elles  ont  fait  subir  il  toutes  nos  facultés,  ii  toutes  nos 
ati'eclions. 

Cruels  avantages  la  société  ne  retirerait-elle  cependant  pas 
du  retour  à  des  usages  plus  simples  et  pins  heureux  que  les 
nôtres  !  L'amour  de  la  patrie  condiiit  à  la  bonté  des  mu'urs  , 
et  la  bonté  des  mœurs  mène  ii  l'amour  de  la  patrie  ,  dit  Mon- 
tesquieu. Or,  ce  sont  là  les  bases  de  l'édifice  social:  il  est 
prêt  il  s'écrouler  lorscju'elles  sont  méconnues.  Mais  «  voulez- 
vous,  dit  J.-J.  Rousseau,  rendre  chacun  à  ses  premiers  de- 
voirs ?  coraraencez  par  les  mères  :  vous  serez  étonné  des 
changemens  que  vous  produirez.  Tout  vient  successivement  de 
cette  première  d('pravalion  :  tout  l'ordre  moral  s'altère  ;  le 
naturel  s'éteint  dans  tous  les  cœurs;  l'intérieur  des  maisons 
prend  un  air  moins  vivant;  le  spectacle  toiicliant  d'une  famille 
naissante  n'attache  plus  les  maris,  n'impose  plus  d'égards  aux 
étrangers  ;  on  res[)ecie  moins  la  mère  dont  on  ne  voit  pas  les 
enfans;  il  n'y  a  point  de  résidence  dans  les  familles;  Ihabi- 
tude  ne  renforce  plus  les  liens  du  sang  ;  il  n'y  a  plus  ni  pères , 
ni  mères,  ni  enfans,  ni  ftèies,  ni  souars  :  tous  se  connaissent 
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il  peine,  comment  s'aimcraieiU-ils  ?  Ciiacun  ne  songe  qu'à  sot. 
()iiaiid  la  maison  n'est  qu'une  triste  solitude,  il  faut  bien 
aller  sMf^ayei"  ailleurs. 

))  Mais  que  les  mères  daignent  nourrir  leurs  enfans ,  les 
mœurs  vont  se  reformer  d'elles-mêmes,  les  scnlimcn!;  de  la 
nature  se  réveiller  dans  tous  les  cœurs;  l'élat  va  se  repeupler; 
ce  premier  point,  ce  point  seul  va  tout  rt-nnir.  L'attrait  de  l:i 
vie  domestique  est  le  meilleur  contrc-|)oison  des  mauvaises 
mœurs.  Le  tracas  des  enfans,  qu'on  croit  importun,  devient 
agréable;  il  rend  le  père  et  la  mère  plus  nécessaires,  plus 
cliers  l'un  à  Taiilre  ;  il  resserre  entre  eux  le  lien  conjugal. 
Quand  la  fanùllccst  vivante  et  animée  ,  les  soins  dorueslitiues 
font  la  plus  chère  occupation  de  la  fenuue  cl  le  plus  doux 
amusement  du  mari.  Ainsi  de  ce  seul  abus  corrige  résulterait 
bientôt  une  réforme  générale  j  bientôt  la  nature  aurait  repris 
tous  SCS  droits.  Qu'une  fois  les  femmes  redeviennent  aères, 
bientôt  les  lioïnmes  redeviendront  pères  et  maris.  » 

Nous  ii'av'ons  pu  résister  au  plaisir  de  rapporter  tout  entier 
ce  passage  d'un  livre  où  se  trouvent  rassemblés  tant  de  vues 
profondes  ,  tant  de  préceptes  judicieux.  Si  l'on  voulait  relran- 
rlier  de  la  médecine  cette  partie  si  importante  et  si  négligée  de 
son  domaine,  que  l'on  pourrait  à  juste  titre  nommcv médecine 
pnbliiiue^  on  la  privciait  de  ce  qu'elle  a  de  plus  attrayant,  et 
de  ce  qui  pourrait  être  le  plus  fécond  en  résultats  utiles.  Ré- 
duite à  l'étude  d(  s  fonctions  et  des  maladies,  la  science  de 
l'homme  serait  encore  la  plus  étendue  et  la  plus  importante 
que  nous  puissons  cultiver;  mais  si  elle  était  isolée  des  autres 
parties  de  ranthropologie  ;  si  l'on  négligeait  d'en  déduiie  des 
corollaires  applicables  aux  sociétés  tout  entières,  elle  perdrait 
certainement  la  plus  grande  partie  de  l'intérêt  qu'elle  inspire 
au  philosophe.  On  s'est  beaucoup  plus  occupé  dans  ces  der- 
niers temps  de  l'éducation  première  des  enfans,  considérée 
sous  le  rapport  hygiénique,  que  de  l'influence  prodigieuse 
exercée  par  l'ensemble  de  cette  éducation  sur  les  facultés  des 
hommes  et  sur  les  progrès  de  la  civilisation.  Depuis  l'iiTimortel 
Pvousseaii,  l'on  n'a  presfjue  rien  écrit  de  remarquable  sur  ce 
sujet;  il  n'a  appartenu  qu'à  un  petit  nombre  d'hommes  d'en 
traiter  convenablement  la  partie  morale  et  politicjue  :  les  au- 
tres, soit  qu'ils  n'aient  pu  comprendre  le  philosophe  de  Ge- 
nève ,  soit  qu'il  leur  ait  été  impossible  de  s'élever  à  la  hauteur 
d'idées  qui  caractérise  tous  ses  ouvrages,  n'ont  fait  qu'une 
critique  injuste  de  l'Emile,  et  l'ont  sigiialé  comme  un  livre 
où  se  trouvent  rassemblés  les  paradoxes  les  plus  bizarres.  Il 
serait  désirable  qu'un  homme  dégagé  de  tous  les  préjugés  vul- 
gaires, et  possédant  des  connaissances  également  profondes 
sut  toutes  les  parties  de  l'anthropologie ,  reprît  actuellement  cet 
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imptMlaiU   li;ivail,   cl  conjpoïàl   ur«   liaité  viaimeiil   pliilf»io- 
|)liK|uc  «le  1\  dm  aiiuii. 

TniUefois,  nial^ié  les  avanlai;«'>>  incalculables  (juc  l'on  ob- 
tioinliail,  il  rallailcinent  inalcnu-l  elail  j'i-iic-ialcmoiil  ir- 
paiitlu  ,  il  csl  dos  circoiistaïucs  dans  lesquelles  le  iiiédrcin 
tloil  le  proscrire,  parce  (prit  serait  aussi  nuisible  à  la  mère 
qu'i»  reniant.  Kous  avons  signalé  (jiielques-uues  de  ces  causes 
au  conirnoncetnent  de  cet  article:  elles  consistent  en  des  maLi- 
dies  susceptibles  d'être  aggravées  par  J'usage  du  l.iii  maternel, 
ou  eu  des  habitudes  nioralcs  incompatibles  avec  rallaitenienl. 
Mais  CCS  obstacles  sont  bien  moins  nombreux  «jue  certaines 
personnes  l'ont  prétt  lidu  ;  il  en  est  même  plusieurs  ijui  tien- 
nent h  des  lésions  que  l'on  peut  laire  disj)araitre.  C'est  ainsi 
que  la  sécrétion  trop  peu  considérable  du  lait  semble  quel- 
quefois, au  ]Memier  coup  d'œil,  rendre  à  la  mère  1rs  devoirs 
de  uouriice  impossibles  à  remplir.  1-c  nu-iJecin  «loit  alors  s'as- 
surer de  la  cause  (pii  entravr  l'élaboration  rlu  liquide  nourri- 
cier ;  il  est  d'autant  plus  excité  dans  certains  cas  à  entrepren- 
dre cette  recherche,  que  l'absence  du  lait  jette  souvent  les 
jeunes  femmes  qui  désirent  nourrir  dans  une  agitation  morale 
capable  de  leur  être  funeste.  Chez  les  personnes  qui  n'ont 
pas  encore  eu  d'enfant,  et  pour  qui  l'exlrcmité  de  la  mamelle 
n'est  pas  encore  devenue  un  organe  de  plaisir,  celle  inertie 
de  la  glande  mammaire  est  ordinaiiemont  le  résultat  de  l'en- 
gouidissemenl  dans  IccjucI  elle  reste  plongée  ;  il  semble  qu'alors 
la  sensibilité  n'ait  point  encore  éveillé  ces  parties.  Il  sufïii  dans 
ce  cas  de  praticiuer  (|uel<jues  frictions  douces  sur  cet  organe 
el  de  titiller  légèrement  le  mamelon,  pour  y  développr-r  l'ac- 
tion se'créloire  que  l'on  attend.  I^e  même  défaut  d'élaboration 
du  lait  peut  être  aussi  l'elfel  de  la  succion  trop  peu  énergirrue 
de  l'entant.  Dans  le  premier  cas,  la  sensibilité  locale  était 
trop  faible;  ici ,  au  contraire,  cette  sensibilité  est  dans  un  de- 
gré convenable  ,  mais  le  stimulant  n'est  pas  assez  actif  pour  en 
provoquer  l'action.  11  faut  donc  avoir  recours  à  la  succion 
d'un  enfant  plus  robuste,  ou  même  à  celle  d'une  [)ersonne 
adulte ,  jusqu'à  ce  que  la  mamelle  ait  acquis  l'habitude  d'agir 
avec  facilité.  Il  n'est  en  effet  besoin  de  recourir  à  ces  moyens 
que  pendant  quelques  jours ,  el  surtout  à  l'iuslant  où  la  mère 
veut  présenter  le  sein;  aussitôt  que  l'irritabilité  de  l'o/'-ane 
est  montée  sur  un  ton  convenable,  il  remplit  pour  ainsi  dire 
spontanément  ses  fonctions,  el  la  stimulation  la  plus  légère 
suffit  pour  exciter  son  action.  I.a  secret. on  du  lait  peut  être 
encore  entravée  par  la  susceptibilité  nerveuse  trop  considé- 
rable de  la  femme,  ou  par  l'usage  habituel  d'alimens  ou  de 
boissons  trop  excitantes.  L'on  doit  alors  mettre  en  usage  le  re- 
pos, les  bains,  les  boiisoos  adoucissantes;  se  prescrire  un  régii/je 
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plus  appiopriô  aux  besoins  de  l'économie  et  plus  propre  à 
calmer  la  violence  des  rnoiivenicris  vitaux.  Il  se  peut  enfin 
que  la  pe'nurie  du  lail  soit  l'eltct  de  la  faiblesse  extrême  du 
sujet;  de  ramaif^rissement  général  qui  est  la  suite  des  mala- 
dies chroniques,  des  chagrins  prolongés,  etc.  Dans  ce  cas,  les 
moyens  propres  à  guérir  les  lésions  antécédentes,  ceux  qui 
sont  capables  démettre  un  terme  aux  agitations  morales,  au- 
ront dû  être  adoptés  longtemps  avant  l'accouchement;  mais  si 
le  succès  u'a  pas  couronné  les  etïorts  du  médecin;  si  la  santé 
de  la  mère  n'est  pas  rétablie,  il  faut  qu'elle  renonce  à  nourrir 
son  enfant. 

La  privation  du  lait  n'est  pas  le  seul  obstacle  qui  s'oppose 
à  l'allaitcuient  ;  d'autres,  beaucoup  plus  graves  et  plus  uni- 
versellement répandus  dans  les  grandes  villes,  rendent  sou- 
vent cet  acte  impraticable;  et,  bien  que  nous  aj'^ons  la  plus 
grande  prédilection  pour  l'allaitement  maternel,  nous  sommes 
cependant  obligés  de  dire  que  ,  dans  les  grandes  capitale,  il  est 
généralement  impossible  aux  femmes  qui  appartiennent  à  la 
haute  société  de  nourrir  leurs  enfans  :  il  y  a  plus ,  eUes  ne 
sauraient  se  livrer  à  ce  devoir  sacré  sans  conq^romeltre  la  santé 
du  nouvel  être.  Comment  pourraient-elles  se  livrer  aux  plaisirs 
et  supporter  les  fatigues  de  l'allaitement,  celles  que  d'autres 
plaisirs  excitent  sans  cesse,  et  à  qui  la  moindre  gêne  est  insup- 
portable? Quel  aliment  offriraient-elles  à  leurs  enfans,  ces 
femmes  qui,  passant  les  nuits  dans  les  jeux  ,  les  bals  ,  les  spec- 
tacles,  ne  prennent  que  pendant  le  jour  un  repos  imparfait  ? 
Une  mobilité  extrême  est  le  résultat  de  la  continuelle  excita- 
tion du  système  nerveux;  les  appareils  sanguin  et  muscu- 
laires étant  dans  une  inaction  constante  ;  l'air  libre,  la  lumière 
et  le  calorique  solaires  n'agissant  jamais  sur  les  personnes  li- 
vrées à  ces  habitudes  funestes,  leur  constitution  s'altère,  elles 
deviennent  pâles,  molles,  et  arrivent  enfin  h  un  état  d'étio- 
lement  presque  complet.  Or,  de  quels  succès  pourrait  être 
suivi  un  allaitement  pratiqué  dans  des  circonstances  aussi  dé- 
favorables? La  nature  exige  des  habitudes  plus  douces,  des 
mœurs  plus  simples,  pour  arriver  à  son  but.  tl  faut,  pour 
goûter  toutes  les  douceurs  de  la  maternité,  être  capable  de  sa- 
crifier à  des  sentimens  si  tendres  les  vaines  jouissances  de  l'a- 
mour-propre  et  de  la  frivolité;  il  faut  pouvoir  se  plaire  au 
milieu  des  soins  et  des  agitations  inséparables  de  l'état  de  nour- 
rice. Le  médecin  ne  peut  que  combattre  les  effets  dc'plorables 
qui  sont  la  suite  des  écarts  répétés  dans  le  régime  et  des  luibi- 
tudes  vicieuses  j  mais  ses  efforts  sont  le  plus  ordinairement 
iimtiles. 

Un  des  effets  les  plus  fâcheux  des  vêtemens  serrés  qui  com- 
priment la  poitrine  de  certaines  [eiumes,  est  l'aplatissement  ha.- 
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l)"ilutl,  et  par  suite  le  dL'Vclo|>|)iiu<'iil  imparfait  <Ju  inanioloii. 
Souvent  ou  n'aiifiijoil  presque  au<iiiic  saillie  à  l'extieiuiti-  de 
lu  inaineilc,  et  il  serait  impossible  à  real'aiit  <Je  saibir  el  tic 
reteuir  le  laiblc  tubercule,  qui  dépasse  à  peiuc  le  niveau  de» 
icf;uineiis. 

U  e»t  coiiveoablc  que  le  médecin  qui  donne  ses  soins  à  une 
jeune  Icnune  examine  si  les  mamelons  sont  coniormrs  de  ma- 
nière il  rendre  l'allaitement  lacile.  Duns  les  cas  où  le  vice  de 
conformation  tlonl  il  s'agit  ici  existerait  ,  il  laudrait  recourir 
à  des  suqoirs  en  verre  ou  a  la  b'>uclie  d'une  personne  adulte, 
afin  d'alloiitijer  et  de  développer  en  (piebjue  sorte  cet  organe. 
Après  l'emploi  de  ces  moy*^"'»  <•"  devia  »ec<iaviir  la  partit; 
d'un  petit  chapeau  «le  f^omme  elastiipie,  propre  a  empêcher 
la  pression  des  vètemcns.  L'on  parvient  ainsi  ,  dans  pres(jue 
,  tous  les  cas,  en  quel  pies  semaines,  à  former  des  bouts,  sui- 
vant l'expression  des  accoucheurs,  iidcs  temmes  qui  semblaient, 
par  le  défaut  prcs(jue  absolu  de  ces  parties,  être  le  plus  im- 
j)ropres  à  rem|dir  les  devoirs  de  nouirice. 

l.ors(pie  les  m<»yens  que  l'on  a  employés  pour  remédier  aux 
obstacles  (jui  s'o[)posent  à  l'allailcmenl  sont  demeures  inefti- 
caces,  il  faut  pourvoir  ii  la  nouriiture  du  nouveau  n>.'  par  un 
autre  alimeiu  que  le  lait  de  U  mère.  Les  medccids  ont  propos  .• 
lin  grand  nombre  de  substances  propres  ii  remplir  cet  objet ,  et 
parmi  elles  le  lait  d'une  iiouirice  etranj^ère  a  réuni  presque 
tous  les  sufl'iages.  Cependant  Baldini  en  Italie,  Bel/.ky  eti 
Kussie  ;  Ilollin  ,  Des  Essarlz  et  plusieurs  autres  en  France, 
ont  pensé  que  rallailement  artificiel  pouvait  devenir  préféra- 
ble au  lait  do  (èniine,  et  presque  à  celui  de  Ja  mère.  JÛoit-ou 
réfuter  actuellement  les  raisonuemcns  absurdes  sur  lesquels 
on  s'est  appuyé  pour  faire  valoir  cette  proposition?  iN'est-il 
pas  étonnant  que  des  hommes  instruits,  que  d>'s  rncdecins  , 
aient  prétendu  (|ue  les  animaux  étant  ])lus  calmes,  que  leurs 
passions  n'étant  presque  jamais  excitées,  leur  tait  était  plus 
avantageux  que  celui  des  lemmes,  <]iie  des  aj^ilations  moi  airs 
continuelles  tourmentent  incessamment  / 

Laissons  donc  les  aperçus  plus  on  moins  bizarres,  les  pré- 
tendus résultats  de  la  pratique  générale  de  (juehjnes  peuples 
anciens  ou  modernes,  tels  (jue  les  Scythes  ,  lesRusse^ ,  les  Hon- 
grois, les  Danois,  qui  ne  donnaient,  dit-on,  jamais  de  lait  de 
lemme  a  leurs  enfans,  et  ne  tenons  compte  que  des  expé- 
riences faites  en  France,  à  dilf«'rentes  «-poques,  sur  rallaitcment 
artificiel.  Quelques  précautions,  dit  Thourct,  que  l'ou  ait 
prises  depuis  l'jôç),  époque  des  premiers  essais  sur  cette  ma- 
iiière  d'élever  les  enfans  ,  que  l'iin  voulait  surtout  introduire 
dans  les  hospices  qui  leur  sont  destines,  il  fut  presque  impos- 
sible d'obtenir  le  moindre  succès.  La  moilalité  devint  ct- 
30.  2v 
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frayante  ,  et  c'est  en  vain  que  pour  l'expliquer  on  la  rejcla 
sur  l'insulfisance  des  précautions  qu'on  avait  prises  ,  soit  poul- 
ie choix  des  cnl'ans  ,  soit  pour  les  dispositions  intérieures  dc3 
ctablissemLns  ,  etc.  11  fallut  bientôt  reconnaître  que  cette  mé- 
thode était  par  elle-même  tout  à  lait  insuffisante.  «  Une  mul- 
titude d'essais  variés  à  l'infini  ont  prouvé,  dit  M.  Auvity,  qui 
a  été  pendant  si  longtemps  à  la  tète  d'un  hospice  considé- 
rable d'enfans  trouvés  ,  (jue  i'allaitemenl  naturel  a  sur  l'allai- 
tement artificiel  des  avantages  incalculables,  et  que,  si  ce 
dernier  semble  quelquefois  réussir  ,  ce  n'est  qu'à  l'égard  des 
enfans  isolés.  Les  succès  dans  ce  cas  sont  dus  aux  soins  sans 
nombre  dirigés  sur  ce  même  individu  ;  encore  ces  succès  sont- 
ils  regardés  comme  des  merveilles,  et  en  recueille-t-on  avec 
soin  les  exemples  ,  pour  en  démontrer  la  possibilité  plutôt  que 
la  multiplicité.  Les  résultats  sont  plus  funestes  encore,  ajoute 
ce  chirurgien  ,  lorsque  les  soin*  sont  dispersés  sur  plusieurs 
enfans,  et  que  leur  insuffisance  se  joint  à  l'hétérogénéité  des 
alimens.  »  [Journal  général  de  médecine ,  t.  m,  p.  172). 

Les  anciens,  et  entre  autres  Galien  ,  avaient  déjà  remarque 
que  le  lait,  par  son  exposition  même  momentanée  à  l'air, 
et  surtout  par  son  refroidissement  dans  les  vases,  perd  une 
partie  volatile  de  ses  principes  qui  est  fort  importante  ,  et  qui 
le  constitue  pour  ainsi  dire  à  l'état  de  liquide  vivant.  On  a 
pensé  dès-lors  que  l'allaitement  par  la  voie  des  animaux  dont 
les  enlans  suceraient  les  mamelles,  serait  le  meilleur  supplé- 
ment à  l'allaitement  naturel;  mais  des  essais  nombreux,  dans 
3es({uels  on  a  surtout  employé  les  chèvres  comme  se  prêtant 
plus  facilement  à  ce  qu'on  exige  d'elles,  n'ont  pas  olferl  de 
résultats  beaucoup  plus  heureux  que  la  nourriture  avec  le  lait 
coupé,  avec  les  panades,  les  bouillies,  etc.  Nous  tenons  de 
madame  Lachapelle,  sage-femme  en  chef  de  l'hospice  de  la 
maternité,  que,  dans  les  expériences  faites  aux  Enfans-Trouvés, 
et  dans  sa  longue  pratique  à  Paris,  elle  n'a  presque  jamais 
vu  réussir  ni  l'une  ni  l'autre  manière  de  suppléer  au  lait  de 
femme  ,  et  que  ,  maintenant  encore, toutes  les  fuis  que  des  cir- 
constances locales  mettent  des  entraves  à  l'arrivée  régulière 
des  nourrices  à  Paris,  on  observe  que  les  enfans  soumis  alors 
à  l'usage  du  lait  coupé  ou  d'autres  alimens  analogues  ,  dépé- 
rissent rapidement  et  meurent  pour  la  plupart.  Ce  n'est  pas 
en  effet  le  lait  seul  qui  est  nécessaire  à  l'enfant  nouveau-né; 
il  a  encore  besoin  d'une  sorte  d'incubation  prolongée,  suivant 
la  force  de  sa  constitution,  pendant  uii  temps  plus  ou  moins 
long  après  sa  naissance.  Cette  incubation  lui  est  indispensable 
comme  elle  î'est  ;i  pres(]ue  tous  les  animaux  ;  et  si  les  femelles 
des  mammifères  et  des  oiseaux  réchauffent  incessamment  leurs 
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|Rlils,  rtiiCaiil  ;i  un  besoin  t-gal  de  se  reposer  sur  le  sein  ma- 
(einci,  «|iii  le  [Kinlie  tl'utu'  tiout»-  e.lialeur. 

Toutes  Its  luis  doue  (jue  l'on  liouvera  des  femmes  à  cjuj  l'on 
pourra  coulici  le  nouveau  né,  on  d«  vra  lut'leici  je  lail  d'une 
iiourtiec  h  lous  les  [uoeédi-s  connus  d'allaiteuit'nt  artiiiciel. 
Alais  loules  les  l'emmes  ne  son(  pasé^alemeul  pi  opres  à  remplir 
celle  l'onclion  impôt (antc  ,  il  eouvienl  dont  d'indiquer  (luelles 
sont    les  coiidilions  (jue  doil  iciiiplir  une  bonne  nouriite. 

11  faul  qu'elle  soil  jeune  e.ieoie,  c'esl-ii-dire,  à^^'-c  de  vinet- 
quatre  ii  trenle  ans  ;  il  sérail  surtout  avantageux  qu'elle  tût 
accoucliée  peu  de  jours  avant  la  mère,  atiii  ^\^^v  son  l.iit  se  rap- 
jrothàl  autant  que  possible  de  celui  (pii  convient  le  mieux  à 
'culaiit.  Sa  mamelle  devra  être  ccnveiiablemenl  d»\eloppcc, 
et  le  mamelon,  ni  trop  saillant  m  trop  enlojice,  susceptible 
d'être  saisi  el  retenu  lacileinenl  par  le  nouveau -ne.  Le  lait 
d'une  bonne  nourrice  doit  être  legciemenl  sucie,  sans  odeur 
d'une  couleur  bleiiàlie,  et  assez  consislaiit  pour  se  maintenir 
en  {gouttelettes  sur  les  coi  ps  polis  que  l'on  incline  légèrement. 
Toutelois,  coimne  l'expérience  a  prouve  (juc  les  (aractères 
physiques  du  lail  \arient  suivant  l'époque  plus  ou  moins  éloi- 
gnée de  raccouchement ,  el  que  ce  li(juidc  devient  d'autanC 
plus  épais,  plus  blanc,  plus  bulyrcux  el  plus  sucre  ,  qu'il  est 

flus  ancien  ,  il  convient  d'avoir  égard  i»  cette  circonstance  dans 
appréciation  que  l'on  doil  l'aiie  de  ses  qualités.  Mais  (luel 
que  soit  le  jugement  que  l'on  ail  porte  sui  l'excellence  du 
iail  d'une  lemine,  <|uelque  favoiablc-s (pie  soient  les  caractères 
qu'il  présente,  on  devia  changer  la  nourrice  s'il  occasiune  des 
derangemens  dans  la  santé  de  reniant,  s'il  paraît  ne  pas  lour- 
nir  de  matériaux  sullisammenl  utiles  ii  sa  nuiritiou.  La  quan- 
tité de  lait  sdcrelé  par  les  mamelles  n'est  pas  toujours  en  raisoa 
directe  du  volume  de  ces  organes,  on  devra  donc  coiiblaui- 
nient  s'a-surer  ipie  la  reiuiue  sur  laquelle  on  a  lixé  son  chois 
en  l'ournit  assei  abondamment  pour  saliblairc  aux  besoins  du 
nouveau-né.  Lorsque  la  mèic  nourrit  elle  même ,  etquesoa 
lait  n'est  pas  en  assci  grande  quantité,  l'on  peut  donner 
avec  avantage  à  l'enfant  un  aliment  supplémentaire,  cet  in- 
convénient étant  plus  que  racheté  par  rallailemini  inaleiiicl  • 
mais  aucune  laisoii  ne  peut  autoiiser  celte  conduite  loisou'il 
s'agit  d'une  Icmtne  étrangère. 

Aux  (piailles  physitjues  dont  nous  venons  de  |)arler,  et  qui 
sont  indi^peiiNablcs  pour  constituer  une  bonne  nourrice 
celle-ci  doit  en  avoir  d  autres  non  moins  [)rtcieuses  ,  mais  qui 
sont  beaucoup  plus  raies,  quoi(jue  egalenieiil  im|Mntanles  au 
succès  des  so, lis  qu'elle  doil  doniiei  :t  l'entant,  il  iaul  qu'elle 
>oil  d'une  douccui  inull«iabie,  d'une  yaite  babil ueJle,  d'uuc 
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patience  à  toute  cpreuve,  et  d'une  liariqiiillilé  (rame  qui  la 
mette  à  l'abri  dos  af^ilalioiis  funestes  qu'excitent  les  passions 
vives.  Le  caraclèie  de  la  femme  qui  doit  allaiter  votre  fils 
n'est  pas  indifférent  au  développement  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles et  à  la  direction  de  ses  pcnchans.  Les  anciens  s'é- 
taient fuit  sur  cet  objet  une  opinion  qui  diffère  beaucoup  de 
celle  qui  est  généralement  répandue  parmi  nous.  Lorsque  la 
femme  ne  peut  nourrir  elle-même  son  enfant ,  dit  Plutarque, 
«  à  tout  le  moins  faut-il  qu'elle  ait  l'œil  à  choisir  les  jiour- 
rices  et  gouvernantes,  non  pas  prendre  les  premières  qui  se 
présenteront,  mais  les  meilleure.-»  que  faire  se  pourra;  qui 
soient  premièrement  grec(|ues  quant  aux  mœurs  :  car  ne  plus 
ne  moins  qu'il  faut  des  la  naissance  dresser  et  former  les  mem- 
bres des  petits  enl'ans,  afin  qu'ils  croissent  tout  droits  et  non 
toi'tus  ne  contrefaits  :  aussi  faut-il  dès  le  premier  commence- 
ment acounrer  et  former  leurs  mœurs,  parce  (fue  ce  premier 
âge  est  tendre  et  aple  à  recevoir  toute  sorte  d'impressions  qu'on 
lui  veut  bailler  {OEmres  morales ^  trad.  d'Amiol)  ».  Ofi  sait 
de  quelle  estime  jouissaient  dans  toute  la  Grèce  les  nourrices 
Jacédémonicnnes,  mêmeà  l'époque  de  la  plus  grande  corruption 
des  mœurs  publiques.  Nous  ne  pensons  pas  que  le  jeune  être 
contracte,  au  moycti  du  lait,  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises 
de  la  personne  qui  le  nourrit;  tout  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet 
doit  être  rangé  parmi  \ci,  fables.  On  s'étonne  de  lire  dans  TEn- 
cyclopédie  méthodique,  que  les  passions  sont  héréditaires 
comme  les  humeurs,  et  que  l'on  suce  avec  le  lait  le  poison 
de  la  haine  et  de  la  colère  ,  comme  on  suce  d'une  nourrice  in- 
fectée un  virus  quelconque.  La  conduite  raisonnable  et  le 
caractère  toujours  égal  de  la  femtne  sont  les  seuls  moyens 
qu'elle  possède  pour  agir  sur  le  moral  de  l'enfant;  mais  ils 
sont  éminemment  propres  à  le  former  de  bonne  heure  à  la  pa- 
tience, a  la  douceur,  h  la  résignation,  et  à  laire  naître  en  lui 
tes  qualités  ,  qui ,  développées  avec  l'âge,  en  formeront  un  ci- 
toyen utile.  Platon  recommande  aux  nourrices,  supposé  qu'il 
faillit  en  avoir  dans  sa  république,  de  ne  pas  répt-icr  aux  en- 
fans  une  foule  d'iiistoires  ridicules  et  absurdes  ,  de  peur  ,  dit-il, 
que  les  préjugés  ne  donnent  dès  lors  une  lausse  direction  à 
leur  esprit.  Que  dirait  ce  philosophe,  s'il  entendait  les  contes 
que  l'on  fait  chez  nous,  non-seulement  aux  enlans,  mais  encore 
aux  hommes  faits?  Rien  cependanl  ne  doit  être  négligé  lors- 
qu'il s'agit  d'éducation;  et  les  vices  et  les  vertus  ne  paraissent 
SI  souvent  innés  ou  dépendans  de  l'organisation  individuelle, 
que  parce  qu'on  n'a  pas  aperçu  les  impressions  qui,  des  l'âge 
le  plus  tendre,  en  ont  occasioné  le  développement. 

Les  soins  (jue  la  mère  peut  donner  à  son  enfant  ne  sont  ja- 
mais à  dédaigner, et  lorsqu'elle  se  voit  forcée  de  renoncer  à  le 
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iioiiriii"  clIo-ni(*uip  ,  du  moins  doil- elle  le  faiif  allailpr  sous  st  * 
yeux.  L'etilaiit  («id,  il  csl  vrai,  par  lit,  tfllc  iiilluciicc  salu- 
taire que  l'an  vif  tt  pur  de  la  lariipagiie  cxeite  loujituis  sur 
le  devcluppeujcnl  de  rtwganiMiie;  uiais  il  y  fiayue,  d'un  autre 
I  ùlé  ,  une  luullilude  de  soins  que  les  occupalioiis  cliain|)ètrc& 
•  le  peiinetti aient  pas  à  la  nourrice  de  lui  donner:  celle-ti  est 
d'ailleuis  niicuK  l«i{^*'C,  mieux  nourrie,  moins  taliguéc  par  le 
tiavail,el  touj<uiis  ii  poi  lée  d'ai  ctiuiir  auK  cris  de  son  enfant 
idoplif.  Le  paili  le  plus  lonveiiable  serait  «jue  les  païens  pus- 
•^cnt  aller  habiter  avec  lui  loin  de  la  ville,  et  qu'ils  lui  don- 
nassent là  une  iiounice;  mais  il  est  enallieureuseinenl  impos- 
sible à  la  pliipnit  des  lamillr-s  île  ic  depl.icer  ainsi.  Que  taire 
alors?  On  ne  peut  (|ue  choisir  le  moindre  des  iuconvenii  iià, 
lorsqu'il  est  impossible  de  les  éviter  lous.  A  l'inslant  oir  l'on 
méconnaît  la  voix  de  la  nature,  on  est  aux  expcdiens  pour 
combattre  les  résultats  lunestcs  qui  se  préscnU'nl;  on  piend 
des  biais,  des  demi-mesures  ;  et,  lorsqu'après  les  efforts  les  plus 
multipliés  on  a  Tiil  disparaître  une  partie  du  mal ,  loin  de  nous 
attribuer  ce  (jui  lesle,  nous  accusons  la  nature  de  nous  en  ac- 
cabler. 

J3ans  les  faraudes  villes ,  et  surtout  h  Paris,  il  serait  impos- 
sible à  cha(jue  h^ibitant  de  choisii  la  nounice  de  son  enlaiit  ;  il 
ne  pourrait  même,  le  plus  souvent,  lui  en  piociirer  une,  s'il 
n'y  avait  pas  un  bureau  généiai,  espèce  d'entrepôt  où  vont  se 
lendre  les  femmes  de  la  campagne  (jui  désirent  avoir  des  nour- 
rissons, et  où  ceux  qui  ont  besoin  d'elles  vont  les  choisir.  Des 
hommes  appel»'s  meneurs ,  et  attachés  à  ce  bureau  ,  parcou- 
rent iuressammenl  les  campapncs ,  eniiai^enl  des  nouriices,  les 
conduisent  à  Paris,  et  là  produisent  celle  espèce  de  marchan- 
dise, ({ui  semble  être  tout  à  fait  inerte.  La  plupart  des  sages- 
femmes  ont  un  ou  deux  meneurs  qui  sont  en  possession  «le  leur 
fournir  des  nourrices  à  mesure  qu'elles  en  ont  besoin.  Le  bu- 
reau général,  près  duquel  celles-ci  se  font  toutes  inscrire,  est 
régi  par  plusieurs  employi-s,  et  un  m("decin  y  est  attaché  pour 
s'jissurer  de  leur  aptitude  ii  l'allaitement;  mais  quelle  (jue  soit 
l'espèce  de  surveillance  q'ii  est  exercée  dans  cet  établissement, 
il  est  très-commun  d"y  rencontrer  des  femmes  àg(ies ,  d'un  as- 
pect repoussant,  et  dont  les  mamelles  flétries  ne  piometlent  à 
i'enfanl  (|u'uu  aliment  mal  préparé.  Plusieurs  d'entre  elles 
font  depuis  vingt  ou  trente  ans  le  métier  de  nourrice,  et  la 
grossièreté  de  leur  langage,  la  rudesse  de  leurs  manières  ne 
])Cuvent  (jue  donner  les  plus  vives  alarmes  sur  le  sort  des  in- 
lorlunésqui  soûl  confies  ii  de  telles  mains.  Dirons-nous  ici  qu'il 
C-.1  excessivement  fréquent  de  voir  de  malheureux  eiifans  con- 
tracter la  syphilis  en  suçant  le  lait  impur  (jui  leur  est  offert  ?  11 
it  passe  peu  de  jours  sans»^'.ie  l'on  ne  [irèscnle  à  nos  cliniques  des 
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stijots  dont  la  consislution  a  reçu  de  celte  manière  ralloinlc  la 
plus  (iinesle.  Souvent,  il  est  vrai,  l'on  est  fondé  à  croire  (jue 
ics  païens  cln  rchenl  à  cacher  la  honlo  de  leur  conduite  ,  et  at- 
tribuent à  II  nourrice  une  infection  (]ue  l'enfant  a  reçue  d'eux  ; 
le  plus  souvent  encore  la  nourrice  n'a  été  cllc-inènie  infectée 
que  par  un  autre  nouirisson  ;  elle  ne  s'esl  pas  guérie,  soit  qu'une 
insouciance  impardonnable  lui  ait  fait  négliger  son  mal  ,  so;t 
qu'elle  n'ait  été  soumise  (ju'à  un  tiaitcmcnt  incomplet,  et  elle 
va  propageant  ainsi  l'une  des  maladies  les  plu>  terribles  qui 
puissent  affliger  l'Iiumaniti'.  Qui  pourrait  considérer  sans  s'é- 
juouvoir  cet  amas  de  turpitudes,  toutes  ces  circonstances  fu- 
nestes à  la  santé  des  peuples  des  villes  et  des  campagnes,  et 
bétonner  encore  de  l'etal  dt-plorable  où  languissent  un  si  grand 
nombre  de  sujets  ?  Quelles  garanties  ollrent  d'ailleurs  des 
nourrices  prises  au  hasard  ?  Quels  conseils  donner  à  des  fem- 
mes qui  ne  regardent  un  nourrisson  que  comme  un  commensal 
qui  apporte  son  argent  et  qui  ne  doit  être  traité  qu'à  raison  de 
ce  qu'il  paje?  Peut-on  exiger  d'elles  qu'elles  s'abstiennent  des 
travaux  pénibles  de  la  campagne,  qu'elles  donnent  des  soins 
assidus  à  l'enfant?  Non,  sans  doute:  l'intérêt  leur  parle  trop 
haut  pour  que  la  raison  se  fasse  entendre  ,  et  l'on  doit  renoncer 
même  à  leur  indiquer  ce  qu'il  serait  convenable  qu'elles  fissent, 
car  elles  ne  le  feront  certainement  pas.  Aussi  n'est  ce  pas  à  elles, 
ni  aux  mères  capables  de  leur  confier  leurs  enfans  que  nous 
nous  adressons. 

Dans  diverses  grandes  villes  de  province,  il  existe  un  usage 
qui  offre  beaucoup  plus  de  sécurité  pour  le  choix  des  nour- 
rices.Il  n'y  a  pas  de  bureau  général  oîi  elles  puissent  se  rendre; 
mais  chaque  accoucheur  se  charge  du  soin  d'en  présenter  une 
à  la  femme  qui  lui  a  donné  sa  confiance.  Plusieurs  accoucheurs 
adoptent  ordinairement  un  homme  intelligent  et  fidèle,  qui  va  , 
parcouiant  les  campagnes,  choisir  les  femmes  dont  ils  ont  be- 
soin. Comme,  d'une  part,  le  choix  de  la  nourrice  forme  un 
complément  presque  nécessaire  des  services  du  médecin,  ce- 
lui-ci est  intéressé  à  ce  que  la  lémmc  étrangère  qu'il  présente 
soit  pouivue  de  toutes  les  qualités  requises;  et,  d'un  autre 
côté,  le  meneur  ne  pouvant  conserver  la  confiance  des  accou- 
cheurs qui  l'ont  adopté  qu'en  remplissant  exactement  ses  de- 
voirs, il  en  résulte  qu'il  apporte  la  plus  grande  sévérité  dans  le 
clioix  des  nourrices  qu'il  procure.  C'est  ainsi  que  l'on  en  usait 
à  Bruxelles  , où  l'un  de  nous  exerça  longtemps  la  médecine,  et 
où  leslemnies  qui  ne  peuvent  allaiter  elles-mêmes  leurs  enfans, 
Iss  font  presque  toujours  nourrir  sous  leurs  yeux.  C'est  ainsi 
que  devraient  en  user  les  Parisiennes,  que  l'on  voit  trop  sou- 
vent exiler  à  trente  et  quarante  lieues  leurs  enfans,  qu'elles  ne 
revoient  ensuite  qu'après  plusieurs  années.  Heureux  lorsqu'il* 
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lovicnncnt  cvtNnpts  de  inala«'irs  «jui  sont  le  u-sultai  du  d«Tjut 
tic  soin  el  di'  la  m  ;^li;^tiic<'  i\v  la  nourricr  !  IMiis  liniit-ux  m- 
cuic,  Iors(|u'uiic  Iraiidulciisc  Mib.sliliitiutt  iio  piaci.-  ])()iiil  dans 
uiu-  raiiiillc  un  (-niant  qui  ne  lui  a  jamais  appaitruii  ! 

Après  avoir  lurile  du  choix  de  la  nounico,  il  nous  reste  , 
pour  conipleller  tel  article,  a  inili(iuc'r  ipiellc  tonduile  elle 
devra  lonir  pour  conseï ver  sa  santé,  el  cjuels  soins  elle  doit 
prinlij^ner  a  l'enlanl  pendant  la  durée  de  ralluilernonl.  ]\ous 
devons  en  niènie  temps  jcler  un  coup  d'«Lil  sur  les  maladies 
les  plus  communes  à  la  lenime  cl  à  reniant,  el  qui  dépentlent 
spécialement  de  la  manière  dunt  rallailenienl  csl  dirif;é. 

La  sécreliou  du  lait,  de  nn'ine  <|uc  toule>  les  antres,  est 
susceptible  d'être  déranj;ée  par  les  causes  physiques  ou  mo- 
rales les  plus  légères  en  apparence.  Los  nuidccins  observateurs, 
cl  avec  eux  M.  Deyeux  et  le  célèbre  Parmenlicr,  oui  rapporlé 
un  grand  nombre  de  laits  à  l'appui  de  celle  proposition.  Tan- 
lot  on  voii  les  liqueurs  alcooliques,  certains  alimens,  tels  que 
les  viandes  fumées  ,  elc.  ,  commiini(jncr  au  lait  des  propriélës 
inalt'aisanles  ;  d'autres  fois  ce  sont  les  emporlctnens  de  la  co- 
lère, le  désir  \iolenl  el  non  salisl.iil  du  coït,  ou  d'autres  pas- 
sions vives, (jui  imprimcnl  ii  celte  li(|ueur  des  qualités  imisibles 
à  l'enfanl.  Il  est  iloncde  la  plus  haute  iriiiiortance(|uela  nourrice 
sesûiimelle  pendant  toute  la  duré<- de  rallaileinenl  à  un  f^cnre 
«le  vie  léyulier,  et  qu'elle  évite  avec  soin  loul  ce  qui  pourrait 
troubler  le  libre  exercice  de  ses  fonctions. 

Les  personnes  habiluées  à  se  nouirir  de  lait  dislinguenl  par- 
faitement de  quels  alimens  il  a  été  en  quelque  sorte  extrait. 
Tout  porte  à  croire  que  cette  influence  immédiate  que  les  sub- 
stances alimentaires  exercent  sur  la  composition  de  ce  liquide 
chez  les  animaux  ,  est  la  même  chez  la  femme;  maison  n'est  pas 
cncoïc  parvenu  à  déterminer  la  nature  des  substances  qui  sont 
propres  à  communiquer  i\  son  lait  les  meilleures  qualités  :  il  est 
par  conséquent  impossible  d'indiquer  d'une  manière  rigoureuse 
si  elle  devra  se  nourrir  d'alimcns  exclusivement  lin  s  des  ani- 
maux ou  des  végétaux.  Dans  tous  k-s  cas,  si  le  lait  d'une  nour- 
rice incommode  l'enlanl,  il  faut  la  changer  sans  perdre  beau- 
coup de  temps  ii  modilierson  régime;  si  au  contraire  l'alimeiit 
(ju'clle  lui  présente  lui  est  favorable,  il  ne  faut  apporter  que 
très- peu  de  changemens  dans  sa  manière  de  vivre.  Dans  ce 
dernier  cas,  l'on  ne  peut  rien  espérer,  et  l'on  risque  beaucoup 
de  nuire  h  la  santé  de  la  femme  et  ii  celle  de  l'enfant,  en  sou- 
luellaMl  brusquement  la  première  à  un  régime  qui  lui  serait  trop 
étranger.  Les  alimens  dont  elle  fera  usage  devront  seulement: 
être  ujieux  préparcs ,  plus  nutritifs  et  uq  peu  plus  abondants 
que  dans  les  autres  circonstances  de  la  vie.  On  éloignera  avrc 
le  plus  graad  soin  les  substance-    de  liaut  f-^où'. .  lei  viandti 
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noires,  les  boissons  alcooliques,  eltout  ce  qui  pourrait  exciter 
ou  oiitreloiiir  un  elal  d'irritation  dans  l(."s  voies  f^astriques. 

Un  exercice  modcrc  est  très-favorabic  h  la  santé  de  la  nour- 
rice ot  à  celle  de  reniant ,  et  ils  devront  s'y  livrer  tous  les  jours 
pendant  plusieurs  heures.  La  manière  dont  l'enfant  est  porté 
[tctidaiit  ces  prou'cnades  n'est  point  une  chose  d'une  impor- 
tance légère,  lin  effet ,  pendant  les  premiers  mois  <jui  suivent 
la  naissance,  la  colonne  dorsale  est  encore  si  peu  solide,  qu'elle 
est  incapable  de  soutenir  le  poids  des  }»arties  supérieures,  et 
surtout  de  la  Icle,  dont  le  volume  est  très-considèrable  relati- 
vement à  celui  du  reste  du  corps.  L'enfant  ne  doit  donc  pas 
être  tenu  assis  sur  l'avant-bras  de  la  nourrice;  elle  l'exposerait 
par  là  à  des  déviations,  qui  deviendraient  d'autant  plus  proba- 
bles, que  sa  constitution  particulière  l'y  disposerait  davantage. 
Il  faut,  au  contraire,  qu'il  reste  à  denii-coucJie  sur  les  deux 
bras,  de  telle  sorte  que  sa  tèle  ne  soit  pas  abandonnée  à  son 
poids,  et  (juc  toutes  les  parties  de  la  colonne  vertébrale  soient 
cojivenablement  soutenues.  On  a  vu  plusieurs  fois  des  cnfans , 
chez  lesquels  les  progrès  de  l'ossification  étaient  très-lenls, 
contracter,  après  avoir  été  longtemps  portés  du  même  côte?', 
une  courbure  latérale  du  tronc,  dotti  minée  par  la  pression 
continuelle  du  corps  de  la  femme  ,  contre  lecjuel  ils  étaient  ap- 
puyés. La  nourrice  devra  donc  avoir  le  soin  de  varier  les  po- 
sitions de  l'enfant,  afin  ([ue  des  résultats  aussi  funestes  ne  de- 
viennent point  à  craindre.  T'ojez  ORTuorÉniE, 

On  a  longtemps  discuté  pour  savoir  si  le  coït  peut  être  per- 
mis <iux  femmes  pendant  la  lactation.  Les  deux  sentimens  op- 
posés ont  été  soutenus  avec  une  égale  opiniâtreté  ,  et  cliacun 
des  adversaires  s'appnyant  sur  l'autorité  des  faits,  il  semblait 
que  la  question  ne  dût  jamais  être  résolue.  Ce[)endant,  s'il  est 
vrai  que  l'abus  du  coït  a  été  nuisible  à  la  sécrétion  du  lait  chez 
plusieurs  fenunes ,  il  est  constant  aussi  que  le  désir  violent  et 
iior)  satisfait  de  cet  acte  a  troublé  cette  même  sécrétion  chez 
d'autres  personnes  ,  ainsi  que  M.  Gardien  en  rapporte  ua 
exemple  fort  remarquable.  Le  médecin  ,  consulté  à  cet  égard , 
devra  donc  examiner  le  tempérament  de  la  malade,  apprécier 
les  effets  produits  par  l'impétuosité  des  désirs  sur  l'ensemble  des 
fonctions  ,  et  constater  en  particulier  les  qualités  du  lait  qui  est 
sécrété.  Si  l'appétit  vénérien  est  très-violent;  si  l'enfant  com- 
mence h  éprouver  des  coliques  ,  de  la  diarrhée  et  d'autres  acci- 
dcns  qui  ont  leur  source  dans  les  propriétés  irritantes  de  l'ali- 
inent  dont  il  est  nourri,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  faille 
permettre  à  la  femme  de  se  livrer,  «nais  avec  modération,  aux 
jouissances  de  l'ainour.  On  devra  les  défendre,  au  contraire  , 
à  eelles  dnni  les  excès  en  ce  genre  détermineraient  une  altéra- 
tion uolable  du  lait  3  mais  de  cet  abus  a  un  usage  modéré  il  y 


a  une  (îistatirc  asso7,  rnmùîriablc,  (l  l'iiii  doit  rii  r  pi  o'i  lit  ovfC 
aiilitiit  lie  sfvciilf  «juc  l'on  tloil  a\oa  d'ilidul(^fiiei-  a  |)('iincUie 
r.mlio. 

La  iiu'iistrualion  a  sur  l'artiuii  des  inanielle&  iiiic  iiifluenco 
trcs-maiiile>t«-  et  liès-delavorable  «  liex  culaines  trmmcs.  Il  eu 
est,  uii  ciMiitaiic  ,  doiil  le  lait  t  ouscrve  ses  piupi  iélcs  pctidaiit 
toulc  la  duM  c  do  l'ctoiilenieiil  iiUm  in.  Il  existe  d'uilleius,  iurisi 
<|u'uii  le  sait,  do  Irès-giuiides  vaiieK  .^  clic/,  les  diveiscs  lenimcs, 
iclativemeiil  à  la  (|uaiitilc'  du  lliix  inciistiuel  :  les  unes,  et  c'est 
)e  plus  grand  uoinbic,  eu  sont  cnlièrcuiunt  privées  pcndarit 
rallailcineut  ;  diiz  d'autres  ,  cet  ccoulenienl  u'exislc  (ju'cii 
lies  petite  (juaiitite  ;  il  eu  est  enliu  (jui  y  sutd  soumises  conimc 
aux  autres  epixjues  de  la  vie.  Ou  ne  peut  doue  pas  plu»  établir 
fil  piiucipc  gi-neral  ipie  le  lait  d'-s  leinuu'S  lueiisti  uees  est  lu- 
ne>le  aux  eulans,  <ju  il  est  possible  d'alliiuier  la  proposition 
contraire.  La  continuation  des  létales  e>l ,  sans  doute  ,  une  cir- 
constauce  délavoiable,  et  (jui  devra  faire  rejeter  la  nourrice 
tjui  se  présente-,  mais  leur  apparition  au  milieu  de  l'allailenicnt 
ne  peut  pas  seul  motiver  le  renvoi  d'une  iernine  aux  soins  de 
la<|uelle  renraul  e^t  déjà  accoutumé.  Si  le  lail  ])endant  la  durée 
de  récouleiiieut  irinr.ommode  pas  le  nouveau-nc,  on  peut  lui 
eu  laisser  continuer  l'usage  sans  inconvénient  ;  dans  le  cas  coii- 
tiaire  ,  il  est  facile  «le  le  soumetlic  ,  pendant  un  jour  ou  deux  , 
au  lail  coupe  ou  aux  bouillies  ,  ce  (]iii  lui  sera  d'autant  moins 
défavorable  (pt'il  s'approtliera  davanta^^c  de  l'époque  où  il  doit 
être  sevré.  Celle  conduite  nous  païaîl  la  plus  avania};ense ,  et 
nous  l'avons  vue  réussir  un  tiès -^raiid  nombre  de  fois,  entre 
autres  dans  le  cas  suivant  :  Lue  jeune  femme  allaitait  elle- 
incme  son  enfant,  cl  tous  deux  jouissaient  de  la  santé  la  plus 
parlaite ,  lor>iju'au  troisième  mois  apiès  raccoucbemml  les 
règles  s'établirent  et  lurent  aussi  abondantes  que  d.nns  l'état  or- 
dinaire. Dèslurs,  on  pui  observer  (juà  chaque  époque  mens- 
truelle, le  lait  changeait  d'aspect;  il  devenait  plus  séreux, 
prenait  une  teinte  blenàtie  tiès-inanifesle.  L'enfant  ,  qui  ,  le 
jour  précédent ,  était  gai  et  dispos  ,  devenait  triste  et  morose  ; 
SL's  I rails  s'altéraient,  son  teint  perdait  sa  fraîcheur,  sa  peau 
était  brûlante,  des  colicjues  )|ii)lenlcs  le  loiinnenlaienl  et  pro- 
voquaient des  pleurs  continuels.  Il  semblait  que  l'aliment  dont 
il  faisait  usage  ei'il  acquis  subit»  ii^nl  la  propriété  d'irriter  ses 
voies  gastriques:  aussitôt  (jue  l'o*  apercevait  le  début  de  ces 
symptômes  ,  on  le  niellait  à  l'usage  du  Ijil  coupé  avec  l'eau 
d'orge,  et  d'une  panade  légère;  le  troisième  ou  «jualrièine  jour, 
on  lui  rendait  sa  nourriluic  aceouluméc 

Lorsque  l'ut»  rus  étant  rempli  j»ar  le  produit  de  la  concep- 
tioa  attire  à  lui  tous  les  ni4Ui\emeus  vitaux  ,  et  devient  uu 
ccuired'aciioo  assez  couiidéiablc  pour  ne  plus  permellrc,  cii 
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quelque  sorle,  que  IV-conomie  en  exécute  d'autres,  l'.iliaitc- 
nient  doit  cire  anêlé;  il  devient  nuisible  à  la  mère  et  aux  deux 
entaus,  dout  l'un  ne  puise  plus  dans  la  mamelle  qu'un  aliment 
mal  élaboré,  et  dont  Tautie  souffre  de  la  distraction  des 
matériaux  que  son  accroissement  réclame.  Mais  ce  résultat 
de  la  grossesse  ne  commence  ordinaiiement  a  se  manifester 
qu'à  la  fin  du  troisième  ou  du  quatrième  mois  ,  c'est-à-dire  à 
l'époque  où  le  fœtus,  ayant  accjuis  un  certain  développement, 
exige  une  grande  quantité  de  fluides  pour  sa  nutrition.  Cer- 
taines femmes  mêmes  continuent  à  présenter  à  l'enfant  un  lait 
profitable  jusqu'à  la  fin  de  la  gestation.  Des  exemples  multi- 
pliés constatent  ce  fait,  et  il  suffit,  pour  le  metire  à  l'abri  de 
toute  objection,  de  considérer  ce  qui  a  lieu  dans  nos  cam- 
pagnes. Là,  les  femmes  font,  du  moins  pendant  les  premières 
années  de  leur  mariage,  un  enfant  tous  les  ans;  elles  nourris- 
sent ces  enfans  pendant  neuf  à  dix  mois,  et  l'on  sait  que  la 
santé  la  plus  florissante  est  l'apanage  des  jeunes  villageois. 

Un  grand  nombre  de  médecins  se  sont  élevés  contre  l'allai- 
tement continué  pendant  la  grossesse;  ils  ont  prétendu  que 
les  accidens  les  plus  graves  sont  le  plus  ordinairement  la 
suite  de  cette  pratique.  C'est  ainsi  que  M.  Louis  Sinibaldi 
et  son  traducteur  M.  Borapard  ])eii.sent  que  le  lait  des  femmes 
enceintes  a  la  funeste  propriété  de  développer  le  rachitisme 
chez  les  enfans  ([ui  en  sont  nourris  {Traité d'éducation  physi- 
que,, in-8°.  Paris,  i<Si8).  Cette  opinion,  qui  est  foit  ancienne, 
avait  déjà  été  solidement  réfutée  par  Lamotte  ,  Puzos,  Van 
Swiéten  ,  et  avant  eux  par  notre  célèbre  Joubei't,  cet  illustre 
adversaire  des  préjugés  qui  régnaient  de  son  temps  sur  'outes 
les  parties  de  l'éducation  physi({ue.  Après  avoir  rapporté 
l'exemple  des  paysannes  qui  nourrissent  sans  incouvénierit 
leurs  enfans  dans  l'état  de  grossesse,  «  La  femme  de  ce  monde 
«[ue  je  chéris  le  plus,  dit-il,  a  nour:i  tous  mes  enfans  tant 
qu'elle  a  eu  du  lait,  et  je  n'ai  pas  laissé  pour  cela  de  cou- 
cher avec  elle,  et  luy  faire  l'amour  comme  un  bon  mary  doit 
à  sa  bonne  moitié  suivant  la  coiij onction  du  mariage,  et  Dieu 
mercy,  nos  enfans  ont  été  bien  nourris  et  sont  bien  avenus.  Je 
nedonnc  pointconseil  auxautri  s  <jue  je  ne  prenne  pour  moy.  m 
Il  ne  fatil  donc  pas  obliger  ,  sans  examen  ,  une  mère  à  sevrer 
son  enfant  par  cela  seul  (ju'ftlle  est  enceinte.  On  doit  observer 
les  effets  que  produit  son  lait ,  cl  si  aucune  indisposition  n'est, 
pour  le  nouveau-iié  ,  le  résultat  de  son  usage,  elle  peut  conti- 
nuer à  le  lui  prodiguer;  mais  si  une  nourrice  se  présentait  étant 
déjà  grosse,  il  est  indubitable  que  l'on  devrait  repousser  ses 
services;  aucune  raison  n'autoriserait  le  médecin  à  confier  un 
enfant  à  une  femme  qui,  bientôt,  ne  pourrait  plus  rallaiter. 
Combien  de  fois  ces  douces  mères  qui,  pour  se  débarrasser  de 
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leurs  rnfans,  1rs  cnvoiont  nu  \illa|;e,  ne  sonl-«IIcs  ]>.ts  irom- 
ju't'S  p.ii  l<  s  iiouiiicis  !  'r.iiilol  te  sdiit  (les  iriiiiiK-r>  <li'j.'i  tii- 
ceiitlcs  qui  se  ^)n•^^•lllelll  it  <|ui  l'tiipnileiil  (1«  s  iiili)ili;iirs  ii  <|iii 
clKs  110  |>(iuit(iiil  loiiiiiit  (|u'uii  ;iliiiinil  luiiMblc;  d'aulics  toiti 
fllci  ilcviiMiinil  f^iosM!»  au  ilrbul  Av  rallaiU'iui'iit  ;  mais,  soit 
par  la  naiiilr  des  icpi"*  li»'S,  si>ii  pour  no  pas  st-  priver  d'un 
nuurrissuii  ulilc,  elles  coniimiciil  à  lui  donner  leur  lait,  et, 
bien  que  la  sanlé  «le  renlaiil  se  deléiiore  de  jour  en  jour, 
elles  per.sislenl  justju'ji  ee  qii'«n(in  l'inlorlunc  soit  près  du 
tombeau,  lleuieiix  alors  s'il  n'»'Sl  pas  la  viclirae  de  la  cupidilc 
de  telle  <|ui  s'etail  rlKU|;ee  de  remplir  envers  lui  les  devoirs 
d'une  mèic,  et  de  rinscnsibililc  de  la  mère  (jne  la  naUire  lui 
avuil  donnée  ! 

Les  maladies  internes  qui  peuvent  survenir  pendant  l'allai- 
tcmenl ,  lors()u'«llrs  drl>rmiiienl  un  »  banj^iiiicnl  (le>avantaj;env 
dans  les  qualités  du  lail,  exigent  im[)ërieusemeiil  (pie  l'enlaiit 
soit  S(-[iaré  de  sa  nourrice;  et,  selon  la  giavile  du  mal  on  l.i 
durée  plus  ou  moins  longue  qu'il  doit  avoir,  on  le  confiera  à 
une  autre  femme,  ou  on  le  metlia  momcnianément  à  l'usage 
du  lail  coupé  avec  l'eau  d'orge.  Mais  lors(|u'elle  csl  bien  vê- 
tue, qu'elle  est  convenablement  logée,  qu'elle  suit  un  r<-gimo 
régulier,  et  qu'elle  évite  tout  ce  qui  (lourrait  exciter  violem- 
ment ses  forces  pliysiqucs  ou  morales,  il  est  rarccjue  la  femme 
qui  allaite  contracte  des  maladies  graves  ;  il  semble  (jue  la  sé- 
crétion du  lait  soit  un  obstacle  à  rétablissement  de  toute  autre 
irritation  des  organes.  Un  état  de  pléthore  plus  ou  moins  con- 
sidérable, ou  un  léger  degré  d'irritation  gaslri(]ue,  produite, 
soit  par  l'abondance  ,  soit  par  les  qualités  trop  stimulantes  des 
alimens  dont  les  nourrices  font  usage,  sont  les  indispositions 
que  l'on  obseivele  plus  souvent  cbez  elles.  Le  repos,  la  dietc, 
les  boissons  délayantes ,  les  saignées  générales  ou  locales  sont, 
dans  ces  cas,  les  lemèdcs  les  plus  convenables ,  et  les  accidens 
sont  presque  toujours  dissipés  sans  que  l'on  ail  eu  besoin  d'é- 
loigner l'enfant. 

Pendant  toute  la  durée  de  l'allaitement,  les  oiganes  sécré- 
teurs du  lait  sont  les  points  de  l'économie  vers  lesquels  con- 
vergent tous  les  mouvcmens  vitaux.  Nous  avons  déjà  observé 
que  toutes  les  agitations  de  l'ame  y  retentissent  en  quelque 
sorte,  et  déterminent  l'altéiatioii  du  liquide  qu'ils  élaborent. 
Or,  la  continuité  de  ces  irritations  du  système  nerveux, 
l'usage  d'alimens trop  irritans,  les  veilles  prolongées,  peuvent 
detei  miner  eulin  ,  et  presque  aussi  sûrement  que  les  percus- 
sions directes  sur  la  partie,  l'inlLiinmation  des  glandes  maHi- 
maires.  Lorsque  cet  accident  se  manifeste,  la  mamelle  se  tu- 
méfie ;  elle  devient  rouge,  douloureuse  dans  une  {)oition  plus 
ou  moins  coDsidcrabic  de  sou  étendue;   et  le  lis>u  cellulaiir 
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graisseux  qui  enveloppe  la  glanrJo  participe  rapidomenl  à  l'iii- 
llatutnatiou,  l',>rs(pi'il  n'eu  est  pas  le  sicge  priniilif,  de  lellc 
sorle  que  bienlôt  la  masse  entièie  est  afiectec.  Il  est  important 
que  claus  cette  ciicoustancc  le  iait  m^  séjourne  pa» ,  soil  dans 
les  conduits  s(!Ciéteuis  ou  exciéteuis,  soit  dans  le  tissu  cellu- 
laire ,  où  quelques  ana'omistes  prétendent  que  des  cavités 
sont  disposées  pour  lui  servir  de  réservoir;  sa  présence  dans 
ces  parties  ne  pourrait  (ju'ajDuler  à  leur  irritation;  peut-être 
même  que  le  mouvement  inflammatoire  est  susceptible  de 
l'altérer  et  de  le  rendre  ainsi  plus  nuisible  encore.  Est-il 
rationnel  de  conseillrr  alors  à  la  temme  de  continuer  l'al- 
laitement? Le  lait,  mal  élaboré  ,  ne  peut-il  pas  être  funeste  à 
l'enfant?  Nous  avons  observé  plusieurs  cas  de  cette  espèce,  et 
nous  avons  toujours  vu  la  santé  des  en  fans  s'altérer  par  l'usage 
de  cet  aliment.  Chez  deux  sujets  entre  aulies,  bien  que  leurs 
frères  ou  sœurs ,  nés  avant  ou  après  eux  ,  jouissent  de  la  santé 
la  plus  parfaite,  la  constitution  fut  tellement  modifiée  qu'ils 
sont  toujours  restés  faibles  et  valétudinaires.  Chez  l'un  d'eux, 
il  se  développa  plusieurs  abcès  de  la  nature  de  ceux  que  l'on 
nomme  froids  ou  lymphatiques;  des  caries  aux  os  qui  forment 
les  articulations  du  pied  avec  la  jambe,  du  coude  et  des  doigts 
se  succédèrent  ensuite,  et  attestèrent ,  de  la  manière  la  plus 
évidente,  l'altération  profonde  de  toutes  les  parties  de  l'orga- 
nisme. 

La  continuation  de  rallaitemenl  pendant  les  maladies   des 
mamelles  est  donc  funeste  à  l'eidant  ;  de  plus,  il  est  peu  avan- 
tageux à  la  mère.   En  effet,  s'il  est  utile  pour  elle  que  le  lait 
soit  évacué  à  mesure  qu'il  est  sécrété,  mille  moyens  se  présen- 
tent et  peuvent  suppléer  à  la  succion  du  nouveau-né.  Plusieurs 
instrumens  ont  été  inventés  pour  remplir  cet  objet;  il  est  vrai 
qu'ils  n'atteignent  qu'imparfaitement  le  but  qu'on  seproposej 
mais  on  peut  recourir  à  la  succion,  opérée  par  une  autre  per- 
sonne, qui  rejette  le  lait  à  mesure  que  sa  bouche  s'emplit, 
ou   à   de   très-petits   chiens,    dont    on  enveloppe   les   pattes. 
L'enfant  devra  toujours  être  confié  h  une  autre  nourrice;  il 
seiait  barbare  de  l'exposer  à  des  maladies  graves,  sans  avan- 
tage pour  la  mère.    L'inflammation  de   la  mamelle  requerra 
l'emploi   des  saignées  locales  ou  générales,  des  applications 
émollienles  et  résolutives,  afin  de  prévenir,  s'il  est  possible, 
la  formation  du   pus.    Le  foyer   purulent  devra   être   ouvert 
aussitôt  que  la  fluctuation,    même  obscure,    en  annoncera  la 
présence,  afin  de  prévenir  les  ravages  qui  résulteraient  de  la 
fonte  rapide  du  tissu  cellulaire.   Il  est  inutile  d'observer  que 
l'on  devra  combattre,    par  des  moyens  appropriés,  la  cause 
qui  a  déterminé  l'inflammation.  Modifier  convenablement  le 
régime,  chaager  les  habitudes  vicieuses,  dissiper  les  passions 
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violentes  :  teIK'j  sont  1rs  iiidicaiiutis  qui  se  pn'semcnt  h  mn- 
]>lir,  niais  qui  sont  liop  souvoiil  aiulrssiis  du  pouNuir  du  riie- 
•iecin. 

On  sait  (juc  les  an(Cti<'iis  caiici-icuscs  d<s  niaiiiillci  doivr-nl, 
It>  plus  SDUvnil,  leur  oli^ili<'  à  une  irritation  plu!>  ou  moins 
vive  que  tes  p:itlies  onl  epiouYee  aiiléiienn ment.  Pif^quc 
toutes  les  teiiiiues  »jui  préseiitiril  d<  s  maladies  «le  cet^ennr, 
accusent,  soit  des  »  ontusions ,  soit  des  d<  pois  laiteux,  soit 
d'autres  causes  d'intlammalioiis  ,  d'être  la  source  de  leur  mal. 
<'«lie  Mdlammatioii ,  après  avoir  «lé  ait;uë  ,  est  passée  insinsi- 
blenuMit  à  l'eial  chronique,  et  a  successivemeiil  atiuné  la  de- 
g«'n('icscence  des  parties  qui  en  étaient  le  sié^«.\  One  l'on  exa- 
mine les  discussions  (|ui  se  sont  élevées  au  sujet  dos  maladies 
Canct-ieuses ,  et  l'on  >erra  qu'elles  ont  leur  sou i  ce  d.iii*  l'idée 
fausse  que  plusieurs  médocins  se  sont  faite  de  l'origine  de  ces 
alfeclions.  Ils  les  cou-iderenl,  en  ctlet,  comme  des  tissus  nou- 
veaux, sut  geiwris  ,  qui  se  développent  dans  nos  pailies,  et  qui 
6  accroissent  aux.  dépens  des  «ugaiies.  Ils  pensent  que  ces  tissus 
existent  aussitôt  «jue  la  tumeui  païaît,  el  ils  disent  à  ceux  qui 
pi  étendent  avoir  ^ueri  des  c.incers  non  ulcérés  :  Vous  voyez 
bien  que  ce  n'était  pas  un  Tviilahle  cancer,  puisque  vous  l'avez 
guéri;  car  le  cancer  est  incuiable.  L'obscrxaiion  attentive  des 
laits  a  démontré  le  peu  de  fondement  de  ces  assertions  ;  elle  a 
prouvé  «pie  Tetat  caïuéreux  n'est  que  le  dernier  terme  des 
cliangemcns  que  l'inijammalion  lente  imprime  aux  tissus  vi- 
vans.  D'où  il  suit  que  l'une  des  rè;;;les  les  plus  importantes  h 
observer  dans  toutes  les  maladies  inllammaloires  des  organes 
f^landuleux  el  cellulaires  ,  est  de  les  combattre,  dès  leur  ori- 
gine, jusqu'à  ce  que  leurs  traces  dans  les  tissus  aient  enlière- 
inent  disparu.  La  pratique  seule  de  ce  piéceple  sérail  l'un 
des  remèdes  prophy lactiques  les  plus  puissans  du  «ancer.  I/ap- 
plication  nileree  des  sangsues  en  petite  quantité,  les  t.ita- 
plasnies  émolliens  ,  le  réj^ime  le  plus  sévère,  I»  s  boissons  légè- 
rement altérâmes,  devront  être  continués  tant  cpril  restera  de 
la  lumelaction  dans  la  partir.  >((in-seulement  ces  moyetis  !-or:t 
les  plus  convenables  pour  prévenir  le  développemenl  de  l'in- 
flamuialion  cliroiii<jue,  mais  ils  ont  encore  éle  employés  avec 
succès  contre  des  tumeurs  considéiables.  dans  lesquelles  on  était 
fondé  i)  supposer  l'exislenced'uneallei  ation  organique  ,  et  dont 
on  proposait  déjà  l'ablatiiui.  M.  Tr«ille,  chirurgien -major  des 
cuirassiers  de  la  garde  ro\ale,  el  M.  Devergie,  chirurgien  dé- 
monstrateur du  Val-de-(iiace ,  possèdent  plusieurs  observa- 
lions  inteiessantes,  qui  consiat<-nt  l'eKîcacile  de  «.es  moyens 
anliplilogisti<|ues  dans  les  cas  dont  il  s'agit  ici. 

rvous  devons  nous  occuper  act:ielleinenl  de  la  manière  dont 
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l'enfant  doit  être  gouverné  pendant  qu'il  est  entre  les  mains 
de  sa  nourrice. 

L'epoquc  à  laquelle  le  sein  doit  lui  rtro  présenté,  pour  la 
première  ("ois,  a  clé  fixée  d'une  municrc  dinérente  par  un 
grand  nombre  de  médecins.  Les  uns  ont  prétendu  qu'il  l'allait 
attendre  vii)gl-(juatre ,  trente-six  ,  quarante-huit  lieures  ou 
même  jiiS(iu'à  la  terminaison  presque  entière  des  lochies,  et 
des  raisonnemens  plus  ou  moins  bizarres,  fondés  la  plupart 
sur  l'humorisme  le  plus  grossier,  ont  servi  à  élayer  ces  opi- 
nions diverses.  Il  est  cependant  hors  de  doute  que,  si  l'on  ex- 
cepte les  cas  où  l'enfant  est  malade,  il  est  imisible  à  lui  et  à 
la  mère,  de  trop  retarder  l'allailemenl.  Lorsque  le  nouveau- 
né  est  faible,  lorsqu'il  est  menacé  d'une  congestion  violente 
vers  la  lète,  il  est  évident  qu'il  faut,  ou  le  raninur  avec  quel- 
ques remèdes  stimulans  ,  ou  le  soumettre  à  la  diète,  aux  bois- 
sons délayantes,  et  même  lui  pratiquer  une  saignée  locale, 
avant  de  lui  présenter  la  mamelle.  Mais  (piand  la  mère  et  lui 
jouissent  d'une  bonne  santé,  quelle  raison  peut  s'opposer  à  ce 
qu'il  tetle  aussitôt  que  la  femme  a  pris  le  repos  que  les  fa- 
tigues de  l'accouchement  lui  rendent  nécessaire?  C'est  pendant 
le  temps  de  ce  repos  que  l'on  peut  donner  à  l'enfant  un  peu 
d'eau  sucrée  ou  telle  autre  boisson  analogue  que  l'on  croira 
convenable,  si  ses  cris  indiquent  qu'il  éprouve  le  besoin  d'ali- 
mens.  Les  boissons  délayantes  et  quelquefois  légèrement  pur- 
gatives, que  l'on  emploie  pour  solliciter  l'expulsion  du  me- 
conium ,  sont  presque  indispensables  lorsque  l'on  destine  à 
l'enfant  une  nourrice  étrangère,  dont  le  lait,  trop  épais,  est 
peu  approprié  à  l'état  de  ses  organes;  mais,  ainsi  que  nous 
l'avons  observé,  ces  moyens  ne  sont  jamais  aussi  convenables 
que  le  premier  lait  {colostrum).  Lorsque  la  mère  est  résolue, 
par  d'autres  motifs  que  par  le  mauvais  état  de  sa  santé,  à 
éloigner  d'elle  son  enfant,  quelle  raison  pourrait  s'opposer  à 
ce  qu'elle  lui  donnât  le  sein  pendant  les  quinze  premiers  jours 
qui  suivent  la  naissance?  Les  accidens  consécutifs  de  l'accou- 
chement seraient  moins  à  craindre  pour  elle,  et  le  nouveau  né 
s'en  trouverait  parfaitement  bien.  Peut-être  même  que,  pen- 
dant ce  tenq)S  ,  les  sculiracns  de  la  nature,  prenant  un  nou- 
veau degré  de  force  dans  son  crur,  il  lui  deviendrait  impos- 
sible de  se  séparer  de  l'enfant  qu'elle  aurait  contracté  l'habitude 
d'avoir  à  ses  œtés. 

Aussitôt  qu'ils  sont  sortis  du  sein  de  leur  mère,  les  enfans 
doivent  être  lav(;s,  afin  de  débarrasser  leuj  peau  de  l'enduit 
muqueux  (jui  la  couvre;  l'eau  tiède,  ii  laquelle  on  ajoute  une 
petite  quantité  de  vin  ou  d'eau  de-vie,  lorscjue  la  matière  est 
tiès-tenace,  est  te  qui  convient  le  mieux  pour  cet  usage.  La 
facilité  avec  laquelle  ils  se  salissent,  les  cil'cts  l'uuestes  qu'en- 
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traîne  le  coulatl  pcrmaiionl  des  cxcicinciis  et  de  ruriiic  avec 
leur  pt  au  dt'Iicalc,  icudi-ul  ces  lavaf^t-s  illdis|l(■^^^l>lc!>  pta- 
(laut  luiile  la  dtiicu  du  lu  pieinicre  ciirance.  l'iusicurs  écri- 
vains, cl  parmi  eus.  J.-J.  llousseau  el  Tissol,  oui  proposé 
d'employer  l'eau  iVoide  à  ces  abluliuii;»  jouniulières.  D'uulrcs 
médecins,  et  e.'esl  le  plus  faraud  nombre,  ont  pense  <pie  ce  li- 
«juide  ,  lorsqu'il  esl  à  la  mènic  lemperulurc  de  l'almospheie  , 
])enl  èlre  luiiesle  à  la  santc  des  eutuiis,  el  provoquer  l'aji- 
parilion  de  celle  maladie  lerrible,  connue  sous  le  nom  d'en- 
«lurcissemiiil  du  tissu  telluiaiie;  el  qu'enlin  celle  pratupie  ne 
loniie  des  enlans  robusles  ipi'apiès  avoir  occasions  la  perle  d« 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  as>ei  loris  pour  la  supportej.  Lo 
médecin  judicii'ux  ne  recommande  d  une  manière  banale 
aucun  procède  hVpienique  ou  tlierapeuli(|ue  ;  il  examine  le^ 
cas,  et  se  détermine  suivant  leur  espèce  purliculieie.  L'enlanl 
qui  vient  de  naître,  celui  qui  est  valeludiuaire  ne  devront 
point  cire  soumis  aux  ablutions  Iroides ,  elles  pourraient  les 
iaire  périr  ;  mais  celui  qui  est  robuste  pourra  y  être  accoutumw 
par  def;res,  car  \\  est  indubitable  (pie  ce  moyen  est  un  des  plus 
propres  ii  lortitier  sa  saule  el  à  lui  faire  acquérir  une  con>.lilu- 
liou  vif^oureuse.  «Les  enlans  faibles  (  lors([ue  celle  laibkbse 
n'est  pas  extrême)  sont  ceux,  dilTissol,  qui  ont  le  plus  besoin 
d'être  laves;  les  Irès-robusles  peuvent  s'en  passer,  et  l'on  ne 
peut  croire,  (|u'après  l'avoir  vu  souvent,  combien  celle  mé- 
thode contribue  à  leur  donner  prompltMuenl  des  forces.  J'ai  le 
plaisir  de  voir,  depuis  que  j'ai  cliercliéà  i'iulioduire  ici,  (jue 
plusieurs  mères,  les  plus  tendres  el  les  plus  raisonnables,  Tout 
employée  avec  les  plus  grands  succès.  Les  saii;es-temmes  qui 
«îu  ont  été  les  témoins,  les  nourrices  el  les  filles  d'enfans,  (jui 
en  été  les  exécutrices,  la  répandent;  et  si  elle  peut  devenir 
géné/alc,  comme  tout  me  l'annonce,  je  suis  pleinement  per- 
suade qu'en  couscrvanl  un  tres-^rand  nombre  d'eniaii:>,  elle 
contribuera  à  arrêter  les  progrès  de  la  dépopulation.  11  n'v  a 
peut-être  point  de  ville  où  les  enlans  soient  aus->i  générale- 
ment bien  porlans  (ju'ils  le  sont  ici  de[>uis  dix  a  dou^e  aus.  » 
(  Avis  au  peuple  Aur  ta  saute). 

Locke,  Buffon,  J.-J.  Fiousseau,  tous  les  pliilosophcs  et 
les  médecins  qui,  depuis  ces  grands  hommes,  ont  écrit  sur 
l'éducation  des  enfans ,  se  sont  élevés  contre  l'usage  du  mail  loi, 
et  cependant  cette  manière  barbare  d'envelopper  les  enlans  est 
encore  mise  en  usage  en  France,  par  le  peuple  el  même  par 
quelques  personne-»  éclairées.  Une  de» choses  qui  ex(  ilcnl  le  plus 
l'étonuemcnt  de  l'observateur  ,  c'est  la  ditticullé  que  l'ou 
éprouve  à  faire  pénétrer  la  vérité  dans  toute  la  masse  d^.*  la 
population.  Il  esf, ,  par  exemple,  évi<lenl  qu'en  laissant  aux 
enfans  leur  lib'.-rté,  on  facilite  les  mouvemens  el  le  dcve- 
loppemeal  de  Ituii  membre»)  ils  uc  kout  [>liis  alor»  dan>  um 
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contact  aussi  permanent  avec  leurs  excrénnens,  et  sont  moins 
exposés  à  ces  iiiflanimalions  vives  et  à  ces  excoriations  si  dou- 
loureuses qui  délermincnt  souvent  J'iiisomnie,  i;i  tièvre  et 
d'autres  accidens,  dont  l'origine  est  quclquelois  dilliciie  à  dé- 
couvrir. Eli  bien  !  quelque  positives  que  soient  ces  observa- 
tions, quelque  assuré  qu'en  soit  le  résultat,  c'est  en  pure  perle 
qu'elles  sont  iticcssannnent  reproduites.  En  n'emtnaiiloltant 
pas  lesenlans,  il  faut  les  surveiller  sans  cesse;  il  faut  les  chan- 
ger de  linge,  les  laver  à  chaque  instant,  et  une  nourrice  étran- 
gère, celle  surtout  qui  sera  éloignée  des  parcns ,  ne  se  sou- 
mettra jamais  à  une  telle  contrainte;  le  maillot  est  si  commode, 
qu'il  est  probable  que  son  usage  ne  cessera  que  le  jour  où  touits 
les  mères  élèveront  elles-mêmes ,  ou  du  moins  feront  élever 
tous  leurs  yeux  leurs  enfans. 

Un  grand  nombre  de  femmes  pensent  qu'il  est  utile  au  nour- 
risson de  lui  présenter  le  sein  à  toutes  les  heures  du  jour; 
elles  croient  qu'il  profitera  mieux,  et  que ,  nourri  plus  abon- 
damment, son  corps  prendra  un  accroissement  plus  rapide. 
Toutes  les  fois  donc  qu'il  pousse  un  cri,  elles  lui  donnent 
du  lait  pour  l'apaiser.  Cette  pratique  routinière  est  égah;- 
ment  pernicieuse  à  la  nourrice  et  à  J'enfant.  L'estomac  de 
celui-ci,  surchargé  par  une  trop  grande  quantité  d'alimens , 
ue  remplit  bientôt  plus  ses  fonctions  ;  il  devient  le  siège  d'une 
irritation  qui  se  propage  à  l'inlestiii  grêle,  et  qui  donrie  lieu 
h.  des  vomissemens,  à  des  embarras  gastri(jues ,  à  des  aigreurs, 
à  des  diarrhées  plus  ou  moins  rebelles,  à  des  vers,  etc.  Les 
mamelles,  excitées  trop  frécjuemmenl  par  un  allaitement  aussi 
mal  dirigé,  ne  préparent  plus  qu'un  lait  mal  élaboré,  trop 
séreux,  et  qui  anguienle,  par  ses  mauvaises  qualités,  les  effets 
funestes  que  détermine  sa  masse  trop  considérable.  La  nour- 
rice elle-même  ,  épuisée  par  celte  irritation  continuelle,  par 
cette  dépense  excessive  de  forces  et  de  liquides,  se  trouve entiu 
forcée  de  renoncer  i»  i'allailemcnl. 

11  est  certainement  imposs  ble  de  régler  d'une  manière  ri- 
goureuse, et  surtout  dans  les  premieis  temps  après  la  nais- 
sance, les  époques  auxquelles  on  devra  prescnler  le  sein  à 
l'enfant;  mais  on  pourra  trouver  un  guide  certain  dans  son 
avidité.  Ne  le  laissez  jamais  attendre  après  l'aliment,  mais  ne 
le  provoquez  jamais  à  le  prendie.  La  nature,  attentive  à  la 
conservation  de  tous  les  êtres,  sait  leur  donner  de  bonne 
heure  un  langage  propre  à  exprimer  leurs  besoins.  Vous  voyez, 
lorstju'il  a  faim,  l'enfant  suivre  des  yeux- sa  nourrice,  exa- 
miner d'un  air  inquiet  tous  ses  mouveniens,  sourire  à  son  ap- 
proche, porter  avec  avidité  ses  mains  débiles  sur  les  organes 
qui  contiennent  le  lait  réparateur.  Observez-le  attentivement  : 
s'il  est  morose,  assoupi;  s'il  ne  saisit  le  sein  qu'avec  non- 
chalaucc;  s'il  éprouve  des  régurgitations  fréquentes;  si  sou 
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halcincest  aigre,  sa  peau  chaude-  ;  si  enfin  il  éprouve  uniumnien- 
cenicnl  (Jl*  (liarrlu'c  ,  diminuez  boilc-cltanip  la  (juanlitr  du  lait 
que  votis  lui  duiinic^  :  ses  organes  riij^eslifs  sont  suiexcilt-s ,  el  il 
Kiul  calmer  liur  irritation  ,  bien  moins  avec  di's  sirops  de  clii- 
cort-e  composée,  ou  d'autres  niriliiumens  analogues ,  (jue  pur 
une  ditle  mudéree  et  par  l'usa;;e  des  boissons  adouci^saulis. 

Un  considère,  en  i;énéral ,  l'rslornac  et  le  icsie  des  voies  <li- 
geslives  des  cnfans  comme  ctaiil  1res  faibles,  et  presque  toutes 
Jeurs  maladies  internis  sont  .ittnbut'es  à  celte  pr<  tendue  iai- 
blessc  ;  mais  celle  opinion  est  essentitllemi  ni  lausse,  et  les 
conséquences  tbèiapeuliqurs  que  l'on  a  déduites  sont  tr«)p  sou- 
vent meurlrièrcs.  Toutes  les  parties  du  corps  des  enfans  sont, 
sous  ce  rappoit ,  parfaites  enlie  elles,  cl  leur  estomac  doit  être 
h  leurs  autres  viscères  ce  que  cet  organe,  chez  l'adulte  ,  est  aux 
autres  organes.  Mais  ce  qui  dislingue  l'e.tomac  des  eid'ans , 
c'est  une  susceptibilité  extrême,  qui  est  comnmne  à  toutes  les 
parties  de  leur  organisme.  Si  les  alimens ,  trop  abondans  on 
trop  slimulans ,  que  l'on  y  dt'pose  ,  ne  sont  pas  oig»  res  ,  ils  y 
déterminent  une  irritation  plus  ou  moins  vive,  et  l'ituliiatiou 
qui  se  présente  est  bien  moins  de  donner  à  cel  organe  \a  /'orre 
d'élaborer  des  substances  impropies  à  l'économie,  que  d'eu 
diminuer  la  qu.mlilé  et  de  les  rendre  moins  excitantes.  Les 
remèdes  que  l'on  doiiiie,  dans  le  premier  cas,  accroissent  tro» 
souvent  le  mal  et  augmentent  la  ^uiexcitalion.  (c  il  faut,  dit- 
ou,  accoulumer  l'esloniac  des  enfans  ;i  tout ,  mais  ce  dit-on 
est  une  sottise;  il  faut  leur  faire  l'estomac  bon,  alors  ils  sup- 
porteront tout,  et  on  ne  le  rend  point  bon  en  leur  causant  de 
Iréqucntes  indigestions.  Pour  rendre  un  poulain  robuste,  on 
le  laisse  quatre  ans  sans  exiger  aucun  travail,  et  alors  il  est 
capable  des  plus  pénibles,  sans  en  être  incommodé.  Si,  pour 
l'accoutumer  .'»  la  fatigue,  on  l'avait,  dès  sa  naissance,  obligé 
à  porter  des  fardeaux  audessus  de  ses  foices,  il  n'aurait  janiai* 
été  qu'une  rosse  incapable  d'aucun  travail  :  c'est  l'iiisloire  dû 
l'estomac.  »   {'ïissol,  yl^is  au  peuple). 

Le  lait  est  regardé  par  beaucoup  de  personnes  comme  un 
aliment  très-doux  et  «(ui  n'exige,  pour  être  digéré,  tju'une  ac- 
tion très  iuible  des  organes  digestils.  Celte  opinion  est  une 
erreur:  le  lait  est  une  substance  trés-nourrissanlc  ,  et  qui  ex- 
cite souvent,  avec  énergie,  les  viscèics  gastrique»^.  On  sait 
qu'il  n'est  jamais  digéré  sans  avoir  été  préalablement  coagulé 
dans  re5t''mac;  la  partie  séreuse  est  pronq)temtnt  absoibee, 
mais  le  coa^ulu/n  foi  nie  ensuite ,  dans  le  ventricule ,  une  masse 
solide,  q.ii  evi^e  beaucoup  de  temps  et  d'actiou  pour  être  ré- 
duite à  l'elal  de  chyme.  Tous  Ks  observateurs  ont  pu  rem.ir- 
qucr ,  dans  lc.>  ixji-  riences  sur  le>  jeun(S  animaux  \i\ans,  qiie, 
pluàieuis  hcuie»  après  qu'ils  oui  tclé,  ou  trouve  encore  KiU" 
3(j.  ai 
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estomac  conlraclé  sar  un  coagulum  trôs-résîstant  et  qui  n'est 
presque  pas  encore  aUerc.  l^es  enfaus  dont  la  digestion  ne 
se  lait  pas  convenablement,  rendent  souvent  par  l'anus  des 
pelotons  de  celte  substance,  qui  n'a  pu  être  pénétrée  par  les 
liquides  digestils.  Que  l'on  se  rcprésenle  l'estomac  d'un  en- 
fant, dans  le  premier  mois  qui  suit  la  naissance,  incessam- 
ment rempli  par  un  lait  souvent  trop  consistant,  et  l'on  sen- 
tira combien  il  est  important  de  régler  son  régime,  et  de  déter- 
miner les  heures  auxquelles  il  doit  prendre  sa  nourriture.  II 
est  d'ailleurs  très-lacile,  même  chez  les  enfans  les  plus  Jeunes, 
d'assigner  les  époques  auxquelles  on  leur  présentera  le  sein  ; 
cette  habitude  une  fois  contractée,  ils  ne  pleurent  plus  dans  les 
hîtervalles  de  leuw  repas  ;  ils  attendent  patiemment  et  recon- 
naissent très-bien  l'instant  où  la  nourrice  est  accoutumée  à  les 
faire  téter. 

L'époque  oii  l'on  devra  commencer  à  ajouter  au  lait  de  la 
nourrice  un  aliment  plus  nutritif  et  plus  solide,  varie  néces- 
sairement suivant  la  force  du  sujet,   suivant  les  besoins  de  sa 
nutrition.  On  cite  plusieurs  enfans  à  qui,  des  le  troisième  on 
quatrième  jour  après  la  naissance,  le  lait  seul  n'était  plus  suf- 
fisant; mais  l'on  ne  commence,  le  plus  ordinairement,  h  leur 
doimer  les  alimens  supplémentaires,  qu'à  la  lin  du  prenuer 
mois.  Il  ne  faut  jamais  presser  l'administration  des  substances 
solides,  et,  avant  d'y  recourir,  il  faut  s'être  bien  assuré  que  l'es- 
tomac remplit  convenablement  ses  fonctions  :  alors  on  pourra 
hasarder  quelques  cuillerées  de  l'aliment  que  l'on  aura  choisi, 
en   observant  attentivement  l'effet  qu'il  produit  sur  le  canal 
digestif.   On  devra  s'anèter  à  l'instant  où  l'on  apercevra  les 
signes  de  la  surexcitation  gastrique;   on  reviendra  même  sur 
ses  pas  en  mettant  le  jeune  enfant  à  la  dicte,  et  en  lui  don- 
nant quelque  boisson  délayante.  Ce  n'est  que  par  des  tàtor- 
nemens  dirigés  ainsi,  avec  le  plus  grand  soin,  que  l'on  parvient 
insensiblement  à  accoutumer  l'estomac  des  enfans  aux  alimens 
à  demi  solides  que  l'on  veut  leur  donner.  11  ne  faut  pas  que 
leur  nutrition  souffre,    il  est  moins  convenable  encore   que 
leurs  viscères  soient  tenus  dans  une  inaction  qui  les  rendrait 
incapables  d'agir;  mais  il  est  évident  que  les  surcharger,  que 
les  irriter ,  que  les  rendre  malades ,  en  un  mot,  ce  n'est  pas  les 
fortifier. 

La  bouillie  faite  avec  la  farine  de  froment  soumise  à  une 
longue  ébuUiliou  dans  le  lait  de  vache ,  a  longtemps  réuni  tous 
les  suffrages-,  c'est  encore  l'aliment  dont  l'usage  est  le  pins 
généralement  adopté.  Cet  aliment  n'est  cependant  pas  le  pbs 
convenable.  La  farine,  presque  toujours  imparfaitement  cuite, 
forme,  avec  le  lait,  une  sorte  de  colle  très-compacte  et  très- 
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difficile  à  dliîrror,  ce  qui  (K-tciriiioe  bientôt,  chez  les  cnfaiis, 
Util-  iiiiiltitdde  (ialloi  lions  ^astrii|iics ,  trlles  (juc  dt.-s  vomisse- 
inoiis  rre(|iR'ris,  «If.  .livreurs,  dt-s  ven,  «-te.  IMiisiciirs  personnes 
otiJ  propoM-dc  Mibstiliu'i  à  la  i.iiiiie  la  (  i  oùte  de  pain  làpec,  ou 
la  hirine  pr«'alablerneut  toiiciitc  au  tour;  n'ai>.  <:t'.s  sultst.iiiccs 
sont  trop  solide:» ,  elles  ne  se  divisent  <|u'inipai  l'ailenient  dans 
le  lait ,  et  se  digèrent  avec  dilïicuhe.  l/alimc  ni  qui  nous  a  paru 

furiVrable  pour  l'objet  dont  il  s'agit ,  est  une  panade  laile  avec 
a  luie  de  pain,  préparée  aver  du  bouillon  pou.  iesenlansqui 
ont  besoin  d'elle  abondanuneiil  nourris  ,  et,  pour  les  autres, 
avec  l'eau  «-t  le  sucre;  elle  e^l  proleiable  aux  bouillies  laites 
avec  le  lait,  qui  perd  toujours  quelques  iiuo  cic  ses  (;u;ilités 
par  une  ebullilion  reiteiee.  On  v«'nd,  à  l'ans,  îles  gâteaux 
dans  la  composition  desquels  il  entre  une  assez,  jrande  <|iiau-' 
tité  de  beurre  ;  on  lait  seclier  ces  gâteaux  au  Tour  ;  ils  pren- 
nent alois  une  consistance  plus  consiilérable,  et  se  fondent 
avec  la  plus  jj;rande  facilite  dans  les  li(|uides  :  ce  qui  lait  que 
certaines  personnes  les  emploient  d«'  pn-lcrencc  pour  servir  à 
la  préparation  «les  bouillies  ou  des  panades;  mais  cet  aliment 
est  un  des  moins  salubres  que  l'on  puisse  niellre  en  usage.  Jiu 
effet,  dans  la  seconde  pre|taration  qu'éprouvent  ces  gâteaux  ,  lu 
beurre  se  rancit;  ils  contractent  un  goùl  ddsagrcable ,  et  de- 
viennent d'une  digestion  très-difficile,  indépendamment  de 
l'action  irritante  qu'ils  peuvent  exercer  sur  l'estomac.  Il  ne 
faut  pas  toutefois  accorder,  d'après  des  idées  lliéori<pies  sou- 
vent inexactes,  une  importance  tiop  grande  au  choix  de  tel  ou 
tel  alitnent;  l'administration  de  toutes  les  substances  quo 
l'on  a  pnconisées,  a  été  suivie  de  bons  et  de  mauvais  succès; 
ce  qui  démontre  qu'il  n'en  est  aucune  qui  soit  absolument 
bonne  et  qui  convienne  à  tous  les  sujets.  C'est  moins  par  sa 
nature  (pie  tel  ou  tel  aliment  e>l  nuisible,  que  parce  que  l'es- 
tomac de  l'enfant  n'est  pas  disposé  à  le  recevoir  ou  «pi'on 
l'administre  eu  trop  grande  (piantité.  11  faut  donc  encore ,  dans 
ce  cas,  observer  les  mouvcrncns  de  l'économie,  examiner  at- 
tentivement les  effets  du  régiiue ,  et  porter  la  plus  grande 
attention  aux  signes  de  la  surexcitation  gastri«pie.  On  com- 
mencera, ainsi  (pie  nous  l'avons  dit,  par  une  panade  tiès- 
claire  et  bien  cuite,  faile  avec  le  bouillon  de  viantlf  ou  l'eau 
et  le  sucre,  suivant  les  besoins  de  la  nutrilion  de  l'enlanl ,  si 
cet  aliment  semble  convenir,  on  augmentera  insensiblement 
sa  consi-^lance;  dans  le  cas  contraire,  il  ne  Éaut  pas  hésiter  à  lui 
en  substituer  un  autre.  A  mesure  que  le  sujet  se  fortifie  et 
qu'il  approche  de  l'épocpie  du  sevrage,  on  essaiera  d'autr<  s 
matières.  Ainsi,  le  vermicci ,  la  semoule,  les  fécules,  le  liz 
même,  seront  succcsâivcracnt  employés  avec  avantage ,   soit 

ai. 
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pour  varier  le  iTgimc,  soit  pour  accoutumer  de  bonne  heure 
l'estomac  à  des  aliinciis  divers. 

Une  observalioii  qu'il  est  important  de  faire,  c'est  que  non- 
seulement  la  bouillie  que  l'on  doinie  aux.  cnfans  est  en  ge'- 
néral  trop  compacte,  mais  qu'on  la  leur  administre  trop 
souvent  et  en  trop  grande  quantité.  Les  femmes  aux  soins  des- 
quelles ils  sont  confiés  ne  pensent  qu'à  rendre  leurs  cris  plus 
rares  ;  et  dès  qu'une  masse  considérable  de  cet  aliment  grossier 
est  parvenue  dans  l'estomac  de  l'enfant,  elles  croient  avoir 
atteint  leur  but,  parce  qu'alors  il  reste  plongé  dans  un  calme 
parfait.  Combien  cependant  cet  état  est  trompeur  !  11  lui  ar- 
rive alors  ce  que  l'on  peut  observer  sur  soi-même  toutes  les 
fois  que  l'estomac  est  surchargé;  la  respiration  est  gênée ,  les 
mouvemens  du  diaphragme  sont  difficiles,  ce  qui  rend  la  pa- 
role et  les  cris  Ircs-fatigans;  les  membres  sont  engourdis;  la 
tendance  au  somm<il  est  irrésistible.  Yoilà  la  cause  du  silence 
absolu  de  l'enfant;  et  toutes  les  fois  qu'il  se  rend  importun  , 
on  ne  manque  pas  d'employer  ce  moyen  infaillible  de  l'apai- 
ser. On  le  croit  alors  dans  un  état  de  bien-être,  on  en  juge 
par  sa  tranquillité  apparente,  l'on  s'applaudit  du  calme  du 
malheuieux  qui  est  près  d'étouffer,  et  chez  lequel  on  a  rendu 
impossible  l'expression  de  la  douleur. 

Celui  qui  veut  avoir  une  idée  juste  et  précise  des  maladies 
spécialement  affectées  aux  divers  âges  et  aux  deux  sexes,  n'a 
besoin  que  d'examiner  quels  organes  sont  le  plus  fréquemment 
en  action ,  et  jouissent  par  conséquent  de  la  vitalité  la  plus 
énergique  chez  les  hommes  et  chez  les  femmes ,  aux  différentes 
époques  de  la  vie  :  ce  sont  ces  organes  qui  sont  le  plus  sou- 
vent le  siège  des  maladies  qu'il  étudie.  En  considérant  les  mo- 
difications successives  qu'ils  reçoivent  xlans  leur  structure  et 
dans  leur  manière  d'agir,  le  médecin  se  rendra  compte  de  la 
manière  différente  dont  ces  mêmes  organes  sont  lésés  dans  l'en- 
fance, dans  l'âge  adulte  ou  dans  la  vieillesse.  Enfin  il  trou- 
vera dans  les  sympathies  spéciales  qui  naissent,  aux  diverses 
époques  de  la  vie,  de  certaines  associations  d'action  des  viscères 
principaux  de  l'économie ,  la  source  de  la  diversité  des  signes 
au  moyeu  desquels  on  peut  reconnaître  ces  lésions,  et  la  cause 
des  effets  sympathiques  difCérens  qu'elles  détermint.'nl. 

D'autres  alfcclions  propres  aux  âges  et  aux  sexes  dépendent 
de  ce  que  certains  organes  (jui  devraient  alors  agir  ou  se  forti- 
fier, restent  dans  une  inaction  plus  ou  moinscomplette:  le  dé- 
faut de  cousolidation  des  os  chez  quelques  enfans;  Tabscnce 
des  phénomènes  de  la  puberté  chez  plusieurs  sujets,  semblent 
être  dans  ce  cas.  Toutefois,  ces  maladies,  qui  ont  alors  ])Our 
cause  une  toile  d'oubli  de  1«  nature,  peuvent  avoir  aussi  leur 
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Source  dans  la  concentration  tl'.u:tion  dont  d'autres  organes 
sont  tlcvcims  le  sii-^e.  C'»sl  la  (  oiisnlLiaii"!!  de  <  >s  c;l^  t-ssou- 
ticlicnuMit  diflcri'us  qui  doit  sei\ii  di  b..!<>:  aux  nu'llit>dc-s  ilitl- 
ra{)ou(i(|ucs. 

Ce  u'csl  point  ici  le  lieu  de  donner  ii  ci'S  proposiiinus  IVmda- 
meulalcs  tout  le  dévcloppenient  ((u'rlUîS  exif^'-raicnl,  et  qui 
serait  peut  èli»  nt-ccssaire  pour  en  déinontn  r  iigourt.us«nient 
l'oxactitude.  Xons  dc-von-»  nous  Ijciikt  Ix  en  faire  l';ippli«.alion 
aux  maladies  qui  peuvent  adVc  ter  lesunians  pendant  (|a'ils  sont 
conlii's  au\  soins  des  nourrices. 

A  l'epotpie  dont  il  s'a^it,  le  canal  alimentaire  et  le  système 
nerveux  sont  les  appareils  oi^aniijues  dont  l'ac  tion  prédomine 
sur  tous  les  uuire.-<;  aussi  la  |)lu^iait  des  maladies  des  eufans 
deipondent-elles  de  leur  lésion.  Il  y  u  plus,  les  auucs  alïeclions 
particulières  à  cet  ài^e,  telles  ([ue  les  douleurs  qui  sont  la  suite 
de  la  sortie  des  dents,  les  gercureselles  inl]an)niations  vives  de 
la  peau,  etc. ,  ne  sont  jamais  dangereuses,  et  ne  deviennent  ra- 
pidement mortelles  ,  qu'en  d('teiminant  par  sympathie  ua 
tionble  considérable  dans  les  l'onclions  de  la  puissance  ner- 
veuse et  de  rap[)areil  diî^estif.  Mais  en  considérant  allentive- 
mcnt  la  marche  et  la  nature  des  phénomènes  qui  caractérisent 
les  maladies  des  eufans,  on  voil  (jue  les  organes  de  la  digestion 
sont  phi",  fréquetnment  lésés  que  tous  les  autres,  et  cpie  le  sys- 
lèrni"  nei  veux  est  bien  plus  souvent  affecté  sympalhi({uenicnt 
qu'il  ne  l'est  d'une  manière  directe  et  primitive.  Dclàiésultc, 
buivantnons,  une  considération  fort  inqxnlanlc,  c'est  que  l'on 
doit  porter  rallenlion  la  plus  scrupuleuse,  soit  dans  le  traite- 
ment prophylactique,  soit  dans  le  traitement  curalif  des  mala- 
dies des  jeunes  sujets  ,  aux  substances  alimentaires  ou  médica- 
menteuses que  l'on  place  dans  le  canal  intestinal;  car  leur  iu- 
lluencc  favorable  ou  pernicieuse  est,  à  cet  âge  ,  à  raison  de  la 
susceptibilité  extrême  des  organes,  infiniment  plus  considérable 
que  dans  l'âge  adulte. 

L'ictère  des  nouveau-nés,  les  aphllies,  le  caaeau,  l'hydro- 
céphale aiï^ué,  et  enfin  les  convulsions,  sont  en  maladies  les 
plus  lunestes  aux  enfans,  celles  »pii  en  font  périr  le  plus  j^iand 
nombre.  Ouehpies  considéiations  générales  sur  ces  allettions 
nous  semblent  devoir  être  apportées  à  l'appui  des  [)rineipes  (juc 
nous  venons  d'exposer. 

Depuis  que  l'étude  de  l'anatomic  et  de  la  physiologie  a 
été  judicieusement  appliiiuée  à  celle  des  maladies,  on  sait  que 
la  lésion  de  tous  les  organes  du  cor|)S  humain  peut  avoir  lieu 
de  deux  manières  différentes  :  i°.  directement  ,  1°.  par  sym- 
pathie. On  sait  également  que  l'affection  sympathique,  lors- 
qu'elle est  continuée  pendant  longtemps,  finit  par  amener  dans 
if  tissu  de  l'orgauc  uuc  iuiiammaliou ,  cl,  par  suite,  des  allCn 
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rations  absolument  semblables  à  celles  qui  sont  les  résultats 
des  lésions  diix'ctfs.  Ces  deux  vérités,  dont  M.  Broussuis  a  su 
tirer  des  conséquences  si  multipliées  et  si  impoi  tantes,  ne  doi- 
vent jamais  être  négligées  dans  les  raisonnemens  que  I  on  éta- 
blit sur  la  nature  et  le  siéi^e  des  maladies.  Elles  démontrent 
combien  il  est  dilficile  d'arriver  sur  ce  point  à  d<  s  connais- 
sances exactes  ,  puisqu'il  n'y  a  que  l'histoire  (jompletle  des 
phénomènes  qui  se  sont  succédé  pendant  ia  vie  qui  puisse, 
apiès  la  mort,  taire  déteiiuitu'r,  loisque  deux,  organes  sont 
altéi('S,  le(juel  a  été  prinn'liven)ent  affecté,  et  a  secondaire- 
ment entraîné  la  lésion  de  1  autre.  Elles  démontrent  aussi,  par 
conséquent,  combien  sont  peu  fondés  les  reproclu-s  (|ue  l'on 
fait  à  la  doctrine  physiologicopathologique  de  négliger  l'é- 
tude des  symptômes  des  maladies  j  on  voit  que,  dans  la  méde- 
cine physiologique,  ces  symptômes  sont,  pour  le  médecin,  de 
la  plus  liante  importance  ;  ils  servent  à  lui  indiquer  l'organe 
lèse  et  la  manière  dont  il  est  lésé. 

Si  l'on  étudie  donc  les  causes  de  l'ictère  des  nouveau-nés, 
si  l'on  examuie  les  symptômes  qui  le  caractérisent,  si  l'on  s'en 
rapporte,  par  analogie,  aux  autopsies  cadavériques  faites  avec 
le  plus  grand  soin  sur  des  ictériques  adultes,  on  veira  que 
cette  affection  est  duc,  le  plus  souvent,  à  l'irritation  de  la 
menibraiie  muqueuse  qui  tapisse  le  canal  digestif,  et  spéciale- 
ment le  duodénum.  Excepté  les  cas  ou  le  foie  est  le  siège  pri- 
mitif du  mal ,  ceux  ,  par  exemple  ,  où  cet  organe  a  été  soumis 
à  des  percussions  directes,  les  autres  causes  agissent  presque 
toutes,  soit  directement ,  soit  par  sympalliie,  sur  la  membrane 
muqueuse  intestinale.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  alimens  sti- 
mulans ,  pour  le  vin  chaud,  qu'une  ignoiance  aveugle  fait 
administrerquelquefois  aux  enfans  nouveau-nes  ;  l'impiession 
du  froid  sur  la  peau  des  enfans  très-jeunes  agit  sympalhique-r 
ïnent  sur  cette  même  membrane,  etc.;  cl  dans  tous  les  cas, 
lors  même  que  le  foie  est  primitivement  affecté,  il  suffit  de 
savoir  que  l'excitation  de  la  membrane  muqueuse  digestive 
peut  augmenter  son  irritation,  pour  rendre  le  médecin  très-cir- 
conspect dans  l'administration  des  substancesirritantes,dequel- 
quc  nature  qu'elles  soient.  Toyez  ictèhe  des  nouveau -nés. 

Il  n'est  sans  doute  personne  qui  puisse  contester  que  les 
aphlhes  sont  une  manière  d'être,  chez  les  enfans,  de  l'irritation 
de  la  membrane  nmqucuse  qui  tapisse  les  voies  alimentaires. 
Les  cryptes  muqueux  ,  qui  entrent  en  si  grande  quantité  dans 
la  composition  de  cette  membrane,  et  dont  le  développement 
est  si  considérable  chez  les  enfans,  eu  sont  le  siège  principal  3 
et  ce  n'est  que  dans  les  cas  où  l'inflammation  se  développe  dans 
tout  le  tissu  muqueux  ,  que  la  maladie  prend  ces  caraclèrcs 
alaimaus  et  dangereux  c|ui  l'ont  lait  désigner  sons  le  nom  dç 
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rualignc.  Celle  affection  a  la  plus  gramle  analogie  avec  ccllo 
i|iu'  l'on  a  iioiiiinto  cluv.  K'S  adii  lUs /iciT»-  muijiuuiw ,  el  que 
Ua'd«rer  et  Waglrr  ont  deciitc  snU'»  lir  nom  de  maUulif  mu- 
qiu'usc  ;  eelle  (jue  M.  l'élit,  iiiedetiii  de  l'Hôtel-Dieu,  a,  ilaiit 
CCS  diTiiicis  leinjis,  désignée  suii>  le  nom  di-  fic\Te  cntâ o  mC' 
i>entériijiu' ,  ii'e.sl  tim'  celle  même  maladie  olliaiil  plus  d'inifii* 
site,  et  se  compli'jiiaiil  delà  liimefaclion  des  ^aiii^liuiis  lym- 
plialiques  ({ui  sont  &iUu's  dcirière  les  poiuts  cnilaiiimcs  de  la 
im-mbraiie.  f'ojcz  ai'hihk. 

En  considérant  avec  soin  les  ciicoustances  (jiii  favorisent  le 
développement  du  carreau  ;  en  raj)protlianl  les  pluuomènes 
que  présente  celle  maladie  d«'  ceux  <|uc  Tou  observe  dan^  ua 
grand  nombre  de  cas  analogues,  on  reste  convaincu  que  le 
gotiflemcnl  des  f^an^lions  mi-sentériques  tjui  la  constitue,  n'est 
que  secondaire  à  l'irrilation  de  la  membiune  muijuense  intes- 
linalf.  On  est  assuré  dès-lois  (jue c'est  l'état decetle  uiembrunc 
qui  doit  attirer  toute  rallenliuu  du  médecin  ,  et  que  les  mt'di- 
cameus  irritans,  si  uiu!ti|)liés  et  si  opiniàlrémenl  employée 
contre  celle  alVcction,  favorisent  plus  qu'ils  ne  rarrèteut,  lu 
luniéfacliou  du  mésentère.  Un  effet, les  autopsies  caduvcriques 
ont  démontré  que  toutes  les  fois  qu'une  membrane  miiqucuse 
est  enllammée  pendant  quelque  temps,  les  ganglions  lyiuplia- 
tiques  situés  deirière  elle,  el  qui  reçoivent  les  radicules  qui  en 
partent,  se  tuméiient,  deviennent  le  siège  d'une  irritation 
chronique,  qui  les  désorganise  insensiblement,  les  lait  passera 
l'état  tuberculeux  ou  leur  lait  prendre  toutes  les  variétés 
de  la  dégénérescence  cancéreuse.  C  est  ainsi  c[uc  nous  avons  vu 
mille  fois,  ii  la  suite  des  entérites,  les  ganglions  encore  rougis 
correspoudre  aux  parties  de  l'iulesliu  nouvellement  enflam- 
mées,  cl  lorsque  la  maladie  était  ancienne,  ces  mêmes  gan- 
glions présenter,  sur  le  même  sujet,  les  uns  des  tubercules, 
les  autres  des  tissus  squirrcux  ,  cérébriformes ,  et  même  lu 
couleur  noire  qui  constitue  les  méluuoses.  Il  ser.iil  sans  doute 
prématuré  d'affirmer  (|ue  jamais  l'irritation  des  ganglions  du 
mésentère  ne  peut  être  primitive^  elle  a  souvent  ce  caractère  à 
rext(-rieur  du  corps,  et  rien  ne  saurait  démontrer  qu'elle  nti 
peut  pas  l'avoir  à  l'intérieur.  Mais  il  nous  paraît  imontestablo 
que  les  causes,  les  symptômes  et  les  autopsies  cadavériques 
prouvent  également  que  le  carreau  ,  que  l'on  trouve  décrit  dans 
les  ouvrages  des  médecins  les  plus  estimés  ,  est  une  phlegmasic 
clirouicjue  de  la  membrane  mu»iueuse  intestinale,  ({ui  affecte 
secondairement  les  ganglions  avec  d'autant  plus  de  facilité, 
que  dans  renfance  ces  »»tgaiu's,  tiès-dcveloppés,  sont  dans  une 
action  presque  conslanle.  J'oyez  AiBovain  MtsENTtRiQiE. 

L'étroite  sympathie  ({ui  unit  le  canal  digestif  au  centre  cé- 
lébrai douae  l'cxplicaliou  &alisl'aisaule  d'une  nmllilude  de  faits 
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pathologiques,  tandis  qu'elle-tnèmc  est  dcinonlre'epar  les  ob- 
seivalious  les  plus  nombreuses  et  les  plus  exactes,  faites  sur 
riioininesain  el  suirhomiiic  malade.  Si  celle  loi  de  ri;conomi& 
n'était  j)as  reslt'e  inconnue  aux  médecins,  elle  ne  leur  avait 
fourni  presque  aucune  application  utile  à  la  connaissance  des 
causes  et  du  siège  des  maladies;  elle  était  demeurée  stérile 
entre  leuis  niains.  L'observation  a  cependanl  démontré  depuis 
longtemps  que  (i  quand  la  susceptibilité  des  nerfs  intestinaux 
s'accroît,  leur  action  sur  le  cerveau  devient  plus  ou  moins 
forte  ,  plus  ou  moins  perturbatrice  ;  los  fonctions  de  cet  organe 
peuVL-nt  même  éprouver  des  désordres  si  grands,  par  l'excita- 
tion des  papilles  nerveuses  intestinales  ,  qu'il  ne  lui  reste  que 
3a  faculté  d'agir  sur  lesnuiscles;  pouvoir  qu'il  exerce  alors 
d'une  manièresouvent  étonnante  par  la  force  qu'ils  acquièrent  » 
{  Médecine  éclairée  par  l'observation  et  l'ouverture  des  corps  , 
in-8".  Paris  ,  1804).  M.jProsta  parfaitement  développé  ce 
point  de  physiologie  pathologique  qui  traite  de  Tiniluence 
qu'exercent  les  extrémités  nerveuses  sur  le  centre  cérébral  ;  et 
son  ouvrage,  trop  peu  répandu^  mérite  d'être  consulté  sur  ce 
sujet.  ïissot,  dont  le  talent  observateur,  la  sagesse  et  la  cir- 
conspection sont  si  connus,  avait  déjà  remarqué  que  les  con- 
vulsions sont  le  plus  ordinairement  les  résultats  sympathi- 
ques de  l'irritt^lion  des  organes  intérieurs,  et  il  regardait  le 
inéconium  y  les  aigreurs,  la  poussée  des  dents  et  les  a'er.s, 
comme  les  quatre  causes  pVincipales  de  leur  apparition  (  Ot'u- 
vres  choisies  y  in-8°.,  i8oq,  tom.  11  ,  pag.  5).  il  appartenait  à 
3V1.  Broussais  de  réunir  tous  les  documens  rassemblés  par  les 
véritables  observateurs,  et  de  démontrer  avec  évidence  toute 
l'étendue  du  rôle  qui  est  départi  au  canal  digestif  dans  la  plu- 
part des  maladies. 

Mais  si  c'est  dans  l'irritation  de  la  membrane  muqueuse  ex- 
trêmement sensible  de  ce  canal  que  l'on  doit,  presque  toujours, 
aller  chercher  la  cause  des  convulsions,  quelle  partie  impor- 
tante de  l'économie  sera  le  siège  primitif  de  cette  autre  atlcc- 
tlon  terrible  qui  est  connue  sous  le  nom  d'hydrocéphale  aiguë? 
C'est  en  vain  que  les  médecins  les  plus  célèbres  ont  voulu  la 
distinguer  de  \ji  fièvre  ataxique  ,  aucun  caractère  constant  n'a 
permis  de  l'en  séparer.  La  chose,  en  elfet ,  eût  éié  difficile, 
puisque  ces  deux  maladies  ne  sont  que  deux  modifications  de 
la  même  lésion.  Heniarquons  toutefois,  en  passant,  la  manière 
dont  les  médecins  procèdent  à  la  distinction  des  maladies.  Vingt 
sujets  ont  une  inflammation  de  la  membrane  mu(jueuse  diges- 
tive;  les  symptômes  extérieurs  cpii  caractérisent  cette  inflam- 
mation différeront  chez  tous  à  raison  du  degré  de  l'irritation, 
de  l'âge  du  malade  ,  de  sa  susceptibilité,  des  organes  qui ,  chez 
lui,  prédomiiicnt  sur  les  autres,  etc.  Que  fera-t-on  alors?  Il 
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tsl  impossible  Ac  faire  vinp;l  t-spècrs  ;  on  se  verra  rrtluit  ù  les 
grotipci  suivant  K  iir  |)liisuu  moins  d'analoi^ii*,  cl  à  en  f.iiic  tt  ois 
ou  (|u;«trc  maladies  ditlri entes  ,  sui\  ;i!it  que  les  accident  lucaux 
sont  plus  ou  moins  inarijues  et  se  riianileslcnl  de  telle  on  telle 
manière,  on  <|ne  les  elfels  syin[iatlii(jueï  se  concciilrent  mmIcIs 
on  tels  oij^aiies,  et  y  dcttrniinent  des  lésions  plus  <in  moins 
I>rot'ondes.  C'est  cette  marche  (pie  l'on  a  snixio  dans  la  déter- 
mination des  caraclères  propres  à  l'hydrtjcepliale  aiyué  ;  on  a 
séparé,  des  j^astro-eniéritt'S  a(con)pagnées  de  phénomènes  ner- 
venx  celles  à  la  sniie  des(jnel!es  on  a  trouvé  «les  é|'ane.]iemens 
eérebraux,  et  l'on  a  dit  ;  voila  riiV(irot('phalc  aif^ne.  Toiile- 
lois,  on  a  distingué  rncore  ;  on  a  prétendu  (pu:  dans  (erlains 
cas  il  y  avait  complication  des  deux  allcctions  ,  et  l'on  n'a 
considéré  coninjc  de  véritables  hydrocéphales  (]ue  les  variétés 
dans  le.s(pielles  les  phénomènes  cérébraux  se  manifestaierjt  dès 
le  début   de   la  maladie,   et  devenaient  bientôt  prédomiiiaus. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  démontrer  de  iiouv(  au  que  les 
fièvres  dites  ataxi(pies  ne  sont  (jue  des  j;astro-cntéiites  [f^oyez 
l'article  vxaniis  et  \e  Journal  coni  pic  nu- iilaire ,  lom.  ii  ,  pay./j^ 
et  i3H).  Nous  savons  (jue  l'hydroc-'phale  ai^ui'  peut  aussi  «Hie 
essentielle,  c'est-à-dire  (pi'un  sujet  peut  conlracler  une  irrita- 
tion cérébrale  (pii  ail  pour  résultat  la  seenlion  d'uiu'  plus  ou 
moins  {^raiule  cpiantité  de  sérosité  dans  les  ventricules.  Cette 
irritation  pourrait  mémo  être  aussi  rapidement  mortelle  (juc  la 
{»astro-enlerile  ;  mais  nous  pensons  (ju'tllc  présenterait  des 
symplômcs  propres  à  la  laire  distinguer  de  celle-ci,  et  nous 
avouons  que,  malf^ré  plusieurs  écrits  assez  récemment  publiés 
sur  l'hydrocéphale,  uous  allendons  encore  des  observations 
hien faites  el  conipleltcs  sur  celte  maladie.  Les  écrivains  (jui 
s'en  sont  occupés  négligent  en  eiïet,  pour  la  plupart,  l'indica- 
tion de  tout  ce  (|ui  a  précédé  l'invasion  des  phénomènes  ccr(;- 
braux  ;  les  médicamens  ;idniinislrés  sonl  h  peine  notés;  les  au- 
topsies cadavéri({ues  se  bornenl  à  l'ouveriure  du  crâne.  Des 
f.iits  ainsi  recueillis  sont  beaucoup  plus  nuisibles  qu'utiles  aux 
progrès  de  la  science,  parce  que  l'on  en  tire  de  fausses  indi- 
cations. 

Il  ne  pouvait  pas  entrer  dans  notre  plan  de  traiter  ici  de 
toutes  les  maladies  des  enlans  ,  chacune  d'elle^  devant  faiie  la 
matière  d'un  article  spicial  ;  nous  avons  voulu  seulement,  cl 
nous  avons  dû  indiquer  les  rapports  physiologiques  qu'elles 
ont  avec  la  constitution  des  enlans,  et  avec  la  manière  dont  ou 
les  gouverm."  pendant  (ju'ils  sont  encore  confiés  aux  nourrices. 
Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  i»  ce  sujet,  que  si  les 
affections  dont  nous  avons  parlé,  el  qui  sont  les  plus  meur- 
trières el  malheureusement  les  plus  répandues  parmi  les  en- 
(aus,  dépcudcul  d'uuQ  muuivu'  «.loi^jnéc  ou  imui(jdiu.lc  dc|'ii' 
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litalion  de  la  membrane  muqueuse  digcslive;  il  en  rc'sultej 
disons-nous,  que  le  régime  des  eufans  à  la  mamelle  doil  être 
considère  comme  un  objet  de  la  plus  haute  importance  ,  puis- 
que c'est  lui  qui  détermine  ces  irritations  funestes,  ou  qui ,  au 
moins,  y  prédispose  les  organes.  Il  en  résulte  encore  que 
toutes  ces  idées  vulgaires  de  vice  scrofuleujc  ,  de  faiblesse  gé- 
nérale.,  etc. ,  que  l'on  assigne  pour  cause  au  carreau  et  à  plu- 
sieurs maladies  des  enf'ans,  doivent  êlre  rejelees  ;ivec  mcpris,  et 
que  les  moyens  thérapeutiques  qui  leur  correspondent  ont  une 
action  plus  funeste  qu'avantageuse. 

Ce  n'est  qu'à  l'époque  où  l'enfant  a  acquis  assez  de  force 
pour  se  passer  entièrement  du  lait  maternel,  qn  il  doit  clie  se- 
vré :  celte  époque  varie  donc  suivant  les  sujets,  et  il  est  im- 
possible d'en  assigner  une  précise  qui  convienne  à  tous.  Si  l'or» 
a  suivi  les  préceptes  que  nous  avons  exposés  relativement  à 
l'administration  des  alimens  solides,  c'est-à-dire  des  bouillies  , 
panades  ,  etc. ,  le  sevrage  des  enl'ansse  lait  sans  que  le  moindre 
accident  vienne  le  troubler,  et  l'instant  où  il  est  opportun  d'y 
procéder  est  facile  à  déterminer.  On  peut  commencer  à  retran- 
cher quelque  chose  de  la  quantité  de  lait  que  donne  la  nour- 
rice, lorsque  le  sujet  digère  parfaitement  bien  les  autres  sub- 
stances, et  lorsqu'il  jouit  par  conséquent  d'une  bonne  santé; 
chaque  semaine  on  supprime  une  quantité  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  lait,  et  on  le  remplace  par  une  quantité  équiva- 
lente de  l'aliment  que  l'on  a  choisi.  On  observe  l'effet  que  celte 
modification  produit,  et  l'on  parvient  ainsi,  en  un  mois  ou 
six  semaines,  à  supprimer  l'allaitement  sans  danger  pour  la 
nourrice  et  pour  l'enfant. 

C'est  en  général  à  la  fin  de  la  première  année,  lorsque  les 
dents  canines  sont  sorties,  que  le  sevrage  doit  se  faire.  Quel- 
ques femmes,  par  une  tendresse  mal  entendue,  par  une  sorte 
de  fanatisme,  prolongent  l'allaitement  pendant  un  temps  beau- 
coup plus  long;  mais  cette  pratique  est  essentiellement  vi- 
cieuse, en  ce  qu'elle  épuise  la  nourrice  en  pure  perte,  et  que 
î'enfant  a  besoni  d'un  aliment  plus  solide  que  le  lait,  et  mieux 
proportionné  à  la  force  de  ses  organes.  Lorsque  cependant  le 
sevrage  n'a  pas  eu  lieu  à  l'époque  prescrite,  et  que  l'enfant  est 
tourmenté  par  la  dentition,  il  est  convenable  de  prolonger 
l'allaitement  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  terminée;  il  trouve  alors 
dans  le  lait  un  aliment  convenable,  et  le  sein  de  sa  nourrice 
est  une  sorte  de  consolation  aux  douleurs  qui  l'agitent  presque 
conlinuelleincni. 

Certaines  femmes  opèrent  brusquement  le  sevrage,  et  ces- 
sent tout  à  coup  de  donner  du  lait  au  nourrisson  :  mais  celle 
pratique  peut  devenir  funeste  à  tous  les  deux;  à  la  nourrice 
j)ar  l'inllammatiou  qui  peut  se  manifester  aux  mamelles;  ù 
l'enfaul,  par  la  suppression  trop  rapide  d'un  alimcut  auquel 
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son  estomac  «'tail  accoulmiK-.  Il  «si  donc  bien  pins  favorable 
de  niotrdri  Iciidiiu'iil  vl  df  luaiiitio  à  ce  qiir  !'*•(  oiiomic  ,  ch<'X 
1*1111  cl  du /.  rentre,  pas'se  iiisoiisiblcinciil  uu  iiuii  vci  <'l;il  (]u\'llc 
(b>it  prendre.  f>a  li-iaine  d«'\  ra  sf  liviei  alors  à  un  peu  plus 
d'exercice  (jno  pendant  rallaileinenl  ;  un  régime  scvcic,  dos 
boissons  délayantes,  de  Ic'pers  pui>;alirs  lui  seront  prescrits. 
L'enfant  devra  cire  promené  plus  qu'on  n'était  accoulutné  de 
le  faire,  ce  qui  aura  l'avantage  de  le  distraire  d'une  perle  qui 
c»t  Ircssensibic  à  quel(|ues  sujets  et  qui  les  [)longe  dans  un 
élat  analogue  à  celui  de  la  nostalgie. 

Lorsque  la  mère  nourrit  elli-inème  son  enfant,  et  que  l'on 
pic\oil  (pi'il  lui  sera  impossible  de  prolonger  i'.'tllailenuiit 
|us(|u'au  terme  ordinaire,  il  faut  acionlumer  de  bonne  lieure 
Je  nouveau-né  aux  aiiint  ns  <jui  doivent  remplacer  le  lait  ,  et: 
opérer  le  sevrage  vers  l'âge  de  sepl  ou  buit  mois.  Les  donleui» 
de  la  dentition  ne  se  sont  pas  fail  sentir  avec  violence  à  cette 
épo((ue  ;  cl  si  renfaul  jouit  d'ailleurs  d'une  bonne  ^aulé,  il  est 
dans  la  ciiconslanec  la  plus  favorable  pour  supporter  sans 
trouble  la  moditlcation  que  l'on  veut  apporter  clans  son  ré- 
gime. Plus  tôt,  les  organes  n'étaient  pas  encore  assez  dévelop- 
pes pour  être  privés  du  lait  maternel;  plus  tard,  les  atcidens 
qui  acconq^agnenl  la  dentition  lui  rendraient  cette  privation 
tiop  pénible  ,  elle  pourrait  même  alors  lui  devenir  fuiu-île. 

Les  cnfans  à  (|ui  on  a  conservé  l'usage  du  lait  jus(pi'h  une 
épocpie  où  kuis  organes  ont  acquis  une  e'nergie  considérable, 
et  oii  leur  intelligence  commence  ;i  entrer  en  exercice,  doivent 
ètie  sevrés  tout  à  <<)up.  Il  serait  inutile,  et  leur  indocilité 
s'opposerait  au  succès  des  précautions  que  nous  avons  rccom- 
niandi-es  iclalivement  au  sevrage  des  sujets  plus  jeunes.  Ou 
ronnail  les  moyens  que  les  nourrices  mettent  en  usage  pour 
détruire  l'babilude  (pii  porte  l'enfant  à  Iclcr  :  l'un  des  plus 
simples  et  qui  réussit  le  mieux  ,  consiste  à  enduire  le  mamelon 
dune  sub>t.i.ice  très- amère,  telle  ijue  l'alocs  :  ii  peine  la  bouclic 
du  nourrisson  s'est-elle  approcbée  du  sein  que  l'on  a  ainsi  pré- 
paré, qu'il  se  retire;  et  si  l'expérience  se  répète  une  ou  deux: 
fois,  il  perd  le  désir  de  la  tenter  de  nouveau.  Il  faut  le  sé- 
parer entièrement  de  la  femme  qui  l'allaitait.  Cliez  quelques 
enfans,  il  résulte  de  ce  sevrage  brusquement  opéré  une  agi- 
laliiui  ,  une  mélaiu  olie  assez  manifestes,  et  même  quelquefoi> 
la  (ièvie  s'allume  ;  mais  ces  accidens  ne  se  prolongent  ordi- 
nairement (pie  vingt-quatre  bcurcs;  la  mobilité  extrême  de  cet 
âge,  et  l'absence  de  la  personne  qui  pourrait  réveiller  des  dé- 
sirs assoupis,  les  ont  bientôt  dissipés. 

Telles  sont  les  considérations  (jue  nous  avons  cru  devoii- 
rassembler  sur  la  matière  iniportantc  que  nous  avions  h  traiter. 
Ce  travail  était,  comme  on  le  sait,  susceptible  d'acquérir  une 
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étendue  beaucoup  plus  considérable  j  mais  les  bornes  qui  nous 
sont  prescrites  ici  ne  nous  ont  permis  d'indiquer  que  les  par- 
lies  les  plus  importantes  de  notre  sujet. 

(  FOURKIF.R-rESCAY  et  BÉOIN  ) 

NOUR.P1ICIER. ,  ou  NUTRiciER,  adj . ,  uutrilius  ,  de  nutriOj 
je  nourris.  On  donne  ce  nom  aux  liquides  qu'on  suppose  entre- 
tcnir  la  nutrition  dans  les  parties.  On  appelle  artères  nutri- 
cières  celles  qui  s'enfoncent  dans  les  trous  des  os  longs  pour  les 
sustenter.  (f.v.  m.) 

IS'OUIIRITURE,  s.  f .  ,  nutrimentiim  ^  nutriinen ,  Tpo(p«  , 
Tpo(piy.ov.  La  plupart  des  médecins  et  des  philosophes  qui  ont 
fait  (le  si  heureuses  recherclies  sur  l'infîuerjce  des  climats  ,  ne 
se  sont  point  aperçus  que  les  nourritures  devaient  exercer  un© 
action  non  moins  vive  sur  nous.  S'il  est  des  climats  pour  la 
servitude,  il  est  aussi  des  nourritures  d'esclavage  et  des  bois- 
sons de  liberté.  Pourquoi  le  blé  et  sa  culture  sont-ils  surtout 
appropriés  aux  états  civilisés,  et  le  riz  aux  nat:ons  flicliies 
sous  le  joug  des  sultans  d'Asie?  Nous  pourrons  en  établir  les 
diverses  raisons  dans  la  suite  de  cet  article.  Une  telle  étude 
olf're  une  carrière  encore  neuve  à  parcourir;  on  appréciera  l'in- 
lluence  que  la  nourriture  de  chair  des  peuples  chasseurs,  celle 
de  poisson  parmi  les  nations  maritimes  ,  de  laitage  chez  les 
nomades  pasteurs,  exerce  aussi  sur  leur  physique  et  leur  mo- 
ral, ainsi  que  sur  leurs  constitutions  politiques.  La  nature  agit* 
sans  relâche  sur  nous,  ce  n'est  à  notre  insu  que  quand  nous  né- 
gligeons de  l'interroger;  nous  ne  sommes  pas  ce  que  nous  vou- 
ions ,mais  ce  qu'elle  veut  elle-même,  et  comme  elle  veut,  en 
nous  repaissant  de  nourritures  diverses  pour  ses  divers  desseins 
sur  toute  la  terre. 

Peisonne  n'ignore  que  la  diététique  est  l'une  des  parties  les 
plus  essentielles  de  la  médecine;  on  en  a  déjà  traité  aux  articles 
aliment  ,  comestibles ,  diète ,  ichtliyophagie ,  jeûne ,  etc.  La 
science  de  la  gueule,  selon  l'expression  de  Montaigne,  en  est 
tellement  dépendante,  que  la  plupart  des  médecins  (Hipp., 
Lib.  de  Jlatibus  ;  Antiphane  de  Délos;  dans  Clément  Alexan- 
drin, lib.  I,  Pœdagogic. ,  c.  i;  Galien  ,  De  aliment,  facul- 
tnt. ,  etc.  )  ont  cru  trouver  la  source  de  toutes  nos  maladies 
dans  la  diversité  de  nos  alimens.  Les  anciens  rois  d'Egypte, 
suivant  Diodore  de  Sicile,  ïie  mangeaient  rien,  chaque  jour, 
que  par  l'ordonnance  de  leurs  médecins ,  et  Galien  se  vante  de 
.savoir  inspirer  toutes  les  veilus  aux  hommes,  par  le  seul  choix 
des  alimens  propres  à  modifier  l'économie  animale. 

Nous  nous  proposons  de  faire  voir,  eu  effet,  combien  les 
différentes  nourritures  influent  à  la  longue  sur  les  individus  et 
les  diverses  nations  ;  combien  l'Indien  vivant  de  riz  et  de  truila 
est  plus  doux  que  le  Tartare  qui  se  gorge  de  chair  de  thcvcuï 
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presque  crac  ;  combien  les  iiouniturcs  animulos  sont  in'-ces- 
sa ires  «uns  Ks  u-f^ioiis  lioidcs,  i-t  les  alimciis  vr^t-laux  iJarw 
les  coulrcos  IfS  plus  aidciitcs  de  la  Iciro;  nous  rcmui(|U('ioiis  te 
tjue  les  divers  rct^iincs  de  vie  «»pcreMt  ,  soit  tliez.  les  nalions 
agricoles  qui  se  sti^lentent  de  t^i  aines  ceit-ales,  soil  chez  les  sau- 
vages ({ui  sub-istciit  du  seul  |iioduil  de  la  cliasse  ,  elc.  Les 
mœuis  el  les  habitudes  des  animaux  se  modilient  elles-mêmes 
suivant  la  diverse  nature  de  leurs  aliinens,  comme  on  l'observe 
en  comparant  les  carnivores  avec  les  heibivores.  Cela  est  si  ma- 
nitestu  même  dans  l'espèce  humaine ,  (jue  deux  individus  de 
inènic  grosseur,  nourris  l'un  de  chair  de  boucherie,  I  autre  diî 
poisson  ,  chacun  à  saiiete  ,  le  premier  uc(|ueira  bien  plus  de 
poids  et  de  vigueur  corporelle  que  le  second  n'aura  de  l'un  et 
de  l'autie. 

§.  I.  Des  nourritures  par  rapport  à  la  diversité  des  climats  , 
dans  les  rares  huriiaine\.  Puistjue  l'homme  est  conslitui",  selon 
la  destination  de  sa  nature,  pour  scnouriir  piincipaleiuent , 
ainsi  que  les  sinj^es ,  clc  substances  végétales  tl  de  fniils{  /  oyez 
cet  article)  ,  il  dut  être  orij^in.iirement  placé  dans  les  conirces 
dui^lobeou  l'automne,  conq)ai;ne  in^éjiarable  d'un  printemps 
éternel,  présente  à  ses  jieuieux  habiians  des  productions  tou- 
jours nouvelles:  ain^i  lUinjpt,  dans  son  Ilerbariuin  andioinensey 
el  ^  an  Rhéede  dans  VJ/ortiis  nuit/d>aricii'.^  décrivent  un  ^ratitl 
nombre  de  végétaux  spontanés  alimcntaiies  et  d'arbres  Irnitiers 
de  toute  espèce,  dans  les  Indes.  Ces  climats  lormcnt autour  de 
la  terre  une  vaste  ceinture  de  végétaux  nourriciers,  appropries 
aux  nombreuses  espèces  d'animaux  (pii  les  peuplent.  Ces  de- 
meures sont  la  patrie  exclusive  des  palmicr>,  perpéluellcmerjt 
surchargés  d'une  riche  moisson  de  Iruits,  et  parmi  eux  le  co- 
cotier, par  exemple,  snftit  à  tous  les  besoins  de  l'homme  (  Au- 
blet,  l'iaut,  de  la  (îidane,  tom.  il,  diss.  ;  et  Labat ,  fOyage 
aux  îles  d  Amérique  ).  Les  nourritures  végétales  sont  prescjue 
seules  employées  [)ar  la  plupart  des  habiians  de  l'Asie  méri- 
dionale, de  r  Afrique  el  de  l'Amirique  intertropicale,  et  en  gé- 
néral il  existe  sur  la  terre  plus  d  hommes  Irugivores  que  de 
purement  carnivores.  Les  Persans,  les  Lgypliens  vivent  pres- 
que uui({uement  de  dalles  (  Kxrnpfer ,  Aniœn.  exolic.  fascic. 
IV,  relal.  ix ,  pag.  7^^;  Hasselquist,  Hesa  iiach  Palâstina  \, 
pag.  5oi  );  les  Arab'-s  et  les  Levantins,  des  timies  du  sycomore 
(Radzivil,  Helat.  hist. ,  p.  2i5;  iVordtn,  f  orage  d't'gy pie ^ 
tom.  I ,  pag.  5^  )  ;  comme  les  babitans  de  la  IVlorec  cl  de  l'Ar-» 
chipel  grec,  de  ligues  ordinaires.  Les  Uramines ,  depuis  biea 
des  siècles,  se  conlenlent  des  seuls  fiuils  de  la  lerie  \  Suidas, 
Lexicon,  pag.  \'>\,  et  de  nos  jours,  selon  drose,  l  oyage  j 
y)ag.  21)7  :  Sounerat,  Indes  or. ,  tome  i  ,ete.\  Lu  Harbirie,  dans 
i'Aadulouàic  cl  eu  Portu-jal ,  le  peuple  se  u^uiril  Irug.ileinent ^ 
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comme  au  siècle  d'or ,  des  fruits  du  quercus  hellota  de  Desfon- 
taiiies,  el  de  ceux  du  querc.  cescidus ,  Linn.  Dans  la  Canipanie, 
et  autres  lieux  d'Italie,  coiiinie  les  Apennins  el  les  lieux  nion- 
tueux  du  midi  de  la  France  ,  on  subsiste  de  cliàlaignes.  On  sait 
que  les  Olahilicns,  ainsi  que  la  plupart  des  habilaiis  de  la  mer 
du  Sud,  s'alimentent  presfjue  uniquement  du  Iruit  de  l'arbre  à 
pain,  ou  de  Vavtocarpus  incisa,  Linn.  ;  les  peuples  de  la  l.alitor- 
nie  ,  des  ligues  d'un  cactus  ,  ou  nopal ,  et  de  (piebjues  palmiers, 
selon  M.  deHumboldt;  les  lirasiliens,  de  l'acajou  pomme,  cai*u- 
vium  occidentale ,  Lamarck  ,  etc.  (Piso,/fi.vf.  brasil. ,  1.  i,  p.  12. 
Léry  ,  Voyage  au  Brésil,  pag.  109).  On  cultive  la  cassave  ou 
le  manioc,  jatropha  inaniliot ,  daus  l'Amérique  méridionale 
(Ulloa,  Toyag.,  t.  1,  p.  3.^9),  outre  le  maïs  el  la  pomme  de 
terre,  originaires  de  ces  régions.  Les  patates,  convohulus  bata- 
tas,  Linn.,  les  ignames,  dioscorea  alala,  et  bulbifera,  Linn,, 
sont  usitées  en  Afrique  el  en  Asie.  Lu  plusieurs  contrées  d'A- 
frique on  cultive  dilferens /ia/c«.5-,  comme  le  durra,  holcus  bi- 
color,  Linn. ,  la  dochna  ,  le  holcus  cafer  d'Arduini ,  le  h.  niger 
de  F»ruce  [J^oyage  en  JSubie,  tom.  v,  Append.  ,  u".  •^<6  ; 
Forskahl ,  Flor.  œgypt.  arab. ,  pag.  1^4  )•  LesC.liingulais  em- 
ploient ï Eleusine  coracana  (  Knox  ,  Relat.  de  Vile  de  Ceilan , 
lom.  1  ,  p.  29) ,  et  les  Abyssins  prennent  Jes  graines  de  sésame 
pour  nourriture  vulgaire.  Tous  les  méridionaux  aiment  à  l'ex- 
cès les  aliniens  sucrés  et  aromatiques. 

11  suffit  d'offrir  un  exemple  pour  montrer  la  facilité  de  vivre 
dans  les  pays  cliauds.  Huit  cents  livres  de  millet  ou  couz-couz, 
panicuni  //liliaceum,  Linn.,  nourrissent  un  esclave  pendant 
un  an;  chaque  livre  ne  coûte  que  deux  liards:  il  suffit  donc 
de  vingt  francs  par  an  pour  nourrir  cet  esclave  ,  auquel  on  ne 
fournit  paiS  d'autre  aliment  au  Sénégal.  Ainsi ,  avec  deux  mille 
francs  on  nourrit  de  bouilliede  nuUet  cent  nègres  esclaves.  En 
;OUtre ,  la  terre  présente  beaucoup  de  fruits,  de  racines  nutri- 
tives spontanées;  aussi  les  hommes  y  peuvent  multiplier  bien 
davantage  que  dans  les  régions  voisines  des  pôles,  où  le  sol  est 
bien  plus  avare  de  ses  productions  (  Verdun  de  la  Grenue, 
Voyage,  tom.  i  ,  pag.  i4^)' 

Les  Malais,  outre  l'arbre  à  pain,  se  nourrissent  aussi  de 
savoir  (Forrcst,  Voyage,  pag.  5^o;  Poivre,  7  oyage  d'un 
philosophe ,  pag.  Sg  ;  Dampier,  tom.  11,  etc.).  Des  observa- 
lions  générales  nous  monlniit  presque  tous  les  Asiatiques  mé- 
ridionaux vivant  de  riz,  que  l'on  ne  fait  jamais  fermenter  . 
mais  f|u'il  suffit  de  cuire  à  l'eau  ;  les  nègres,  les  Eliiiopieus  se 
contentent  du  millet  et  de  plusieurs  autres  graminées.  Les 
premiers  humains  ont  été  considérés  comme  purement  frugi- 
vores par  les  anciens  auteurs  (  Ikync,  Opascul.  acad.  ,  tom.  i, 
pag.  36b)  :  tels  étaient  même  les  JNunudes,  seiou  SaUu«le; 
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«t  quclr|iics  poupladc*  africuiiics  vivent  encore  des  fniils  du 
z/zy-phifi  latits  ,  DL'>rnut;iines ,  coiniiic  les  anciens  lotophagcs 
d  lloincre  : 

A-*T«^gty«»,  Ût'  «tiquai  ùS'uf  tJ'turn, 

0<ly»».  i\,  8^. 

I.a  culliiro  du  blé,  Cft  art  de  Triplolt'me ,  doiil  .>.e  iiourrissenl 
les  Emopcoiis ,  exigeant  cl  It*  [>ai  tage  des  terrt  s ,  <'l  df<  lois  sur 
la  j)ro|uiri(- ,  cl  «les  soins  conlinuc-ls ,  a  élii  l'un»'  «h  s  «.auses  les 
]»lus  puissantes  de  la  civilisation.  C'est  ainsi  «pic  la  «.liarrue  est 
drvenue  un  instinnient  de  la  |>eiiection  Imniaine,  et  cjne  les 
anciens  Grecs  ont  nommé  Gérés  une  déesse  li-gislalrice.  Aussi 
l'on  a  pensé  que  le  berceau  de  la  civilisation  avait  élc  placé 
dans  les  contrées  où  le  blé  croît  nalurellenicni ,  comme  dans 
la  Babylonie,  selon  Bailly  ;  l.cUrea  mr  l'origirit'  des  scietices  , 
tom.  '2  ;  l^inn.,  .In/œii.  acad.,  to\n.  m;  He^nr,  Disc.  oraiL  ^  i). 
Diodore  de  Sicile,  et  avant  lui  lléiodote,  foril  inenlion  de  ces 
lieux  de  la  haute  Asie  où  le  blé  croît  naturcllemonl. 

fcln  alïaiblissant  nos  organes  digcstits,  sous  les  climats  ar- 
deiis  ,  par  l'appel  des  forces  vitales  à  l'extérieur  du  corps,  la 
température  chaude  des  tropiques   rend    leur>   pcu[ilcs  sobres 
et  Irugivores.  On  lit  dans  les  anciens  historiens  tjue  plusieurs 
lialiuns  ne  vivait-nt  uniquement  (pie  de  végétaux   (Hérodote, 
Thalia,  n".  loo  ;  Diodor.  sicul.  Biblioth.,  I.  iii;  Straboii,  Ceogr., 
1.  XI  et  XVI,  et  I.  XVII  ;  Agatharchide ,  dans  Phoiius,  Mj'riobi- 
hlion.yC.  XXII,  etc.).  Il  en  est  de  même  actuellement  d'une  multi- 
tude de  nalionsdel'Asic  méridionaleetd'autresclimals  brùlans 
(Gemelli  Carreri ,  T'ojag.  ^  tom.  n  ,  pag.  291  ;  Barros ,  A.sia , 
decad.  1  ,  I.  1,  loi.  18  j  Pielro  dclla  Vallc,  Letlere  xi,  p.  4^4  y 
Damjiier  ,    f  oyage  ,   tom.  1  ,  pag.    66  et  2y2  ;    Sparrmann, 
/'  f>yttge  au  cap  de  Bonne  -  Espérance  ,   t.  1  ;  Cook  ,   Second 
f  oyage ,  t.  ni;  Chardin,  foyngc  en  Perse,  liv.  iv,  p.   166; 
Adauson,    Relat.,  pag.    58;   Piso,  De  Brnsil.  ^\.  i,  pag.  12; 
Léiy ,  yiavigat.,  p.   lOf),  etc.).  La  plii[>arl   d'entre    elles    ont 
honeur  de  répandre  le  sang  ,  et  se   sentent  Irès-peu   de  goût 
pour  l'usage  des  viandes,  qui  y  sont  même  mauvaises  et  promptes 
à  se  putréli'.T  (La  Loubère,  h'ojagc  à  iVmm,  tom.  i,  pag.  i4f>  j 
Marsden,  flist.  de  Sumatra,  tom.  i;  Flacourl,  Madngaicnry 
part.  II).  C'est  pourquoi  des  nègres  qui   mangent  de  la  chair 
ne  répugnent  pas  «l'employer  même  celle   qui  commence  à 
se  corrompre  (  Labat,  Voyage  d'Klhiop. ,  tom.  i ,  pag. 67  ;  de 
Tnèmeà  Aiacan,  selon  Cervaise,  f  oyage  à  Siam  ,  pag.  io5). 
Ils    la    trouvent    plus   facile   à   digérer    pour    leurs    estomacs 
débilités. 

Mais,  en  effet,  si  les  peuples  des  climatschauds  vivaient  de 
chair  seule,  ils  périraient  bientôt  surchargés  de  pléthore,  d'in- 
digcition  ,  de  cruelles  dysenteries  ou  de  licvies  udynaniiques , 
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comme  il  arrive  à  la  plupart  des  Eiirope'ens  qui  veulent  con- 
server leur  régime  trop  fortifiant  dans  les  Indes  ou  sous  les 
tropiques.  Au  contraire,  les  nourritures  frugales  et  pytliago- 
ricienucs ,  dans  ces  heureuses  contrc'es  où  la  chaleur  soutient 
la  force  vitale,  suffisent  h  la  faiblesse  naturelle  de  ces  peu- 
ples ;  aussi  ce  régime  abat  le  courage,  et  ne  présente  que  des 
individus  sans  vigueur  au  )oug  et  au  glaive  des  races  carni- 
vores du  Nord,  qui  ont  toujours  subjugué  les  timides  Indiens; 
merveilleux  résultat  de  la  debilitation  des  forces  gastriques  ! 

Cependant,  comme  le  continuel  usage  des  simples  végé- 
taux sous  une  tempéialure  chaude  et  souvent  humide  ,  débi- 
lite trop  les  forces  vitales  ,  abat  la  faculté  digestive  des  vis- 
cères,  les  peuples  des  tropiques  ont  besoin  de  condimens 
aromatiques,  commandés  même  par  l'instinct ,  et  la  nature 
les  multiplie  dans  leurs  climats.  C'est  pour  cela  qu'ils  font  ua 
emploi  perpétuel  dans  tous  leurs  mets  de  poivre,  girofle, 
canelle,  piment,  curcuma ,  gingembre,  safran  ,  etc.,  et  d'une 
foule  de  substances  acres  et  poignantes  qui  déchireraient  nos 
entrailles,  si  nous  eu  prenions  en  pareille  quantité,  mais 
qui  titillent  à  peine  leurs  organes  blasés  etfléiris.  Cette  même 
asthénie  du  système  viscéral  les  rend  infiniment  indolens  et 
timides,  parce  que  nul  cliangement  ne  peut  s'opérer  au  phy- 
sique sans  se  répercuter  aussitôt  sur  le  moral. 

On  ob-ierve  au  contraire  que  les  régions  rigoureuses  ou  glacia- 
les exigent,  pour  leurs  habitans,  desalimens  animaux  bien  plus 
que  les  contrées  chaudes.  Le  froid  dévore  la  vie,  car  il  de- 
vient un  sédatif  très-puissant  lorsqu'il  est  porté  à  un  haut 
degré  :  il  faut  donc  recourir  alors  à  une  nourriture  forte  et 
substantielle.  Telle  est  la  chaleur  vitale  communiquée  aux 
hommes  par  le  régime  animal  que  les  Grocnlandais,  les  habi- 
tans dfs  îles  Ruriles  et  divers  autres  barbares  septentrionaux 
qui  dévorent  la  chair  des  phoques ,  des  waiross,  des  ours  ma- 
rins,  qui  s'abreuvent  a  longs  traita  de  1  huile  fétide  de  baleine 
(Ellis,  i  ojagc  àlahaie  d  Iliu/.-ton  y  tom.  n;  Andersen,  ffist. 
de  r  hlancle  y  tom.  i,  pag.  120  et  20  r  ;  La  Peyrère,  Relat. 
de  l'Lslamle  ^  pag.  8),  dont  le  pain  journalier  est  formé  de 
poissons  enfumés  et  dessécliés  ,  ou  même  putréfies  dans  des 
fosses,  chez  les  Kamtschadales(selonKrabcheninnikoff,  Steller 
et  Coxe ,  De'coin'.  des  Russes  ,  pag.  Zc) ,  i6o  ,  ibo  ) ,  que  toutes 
ces  peuplades  rudes  et  farouches  soutiennent  sans  feu  ,  dans 
leurs  iourtes  sotitenaincs,  l'épouvantable  froidure  de  leur 
climat.  Légèrement  vêtus  de  quelques  peaux  de  quadrupèdes 
ou  d'oiseaux  et  de  boyaux  de  poissons  ,  ils  laissent  beaucoup 
de  parties  du  corps  dénudées  r.  un  air  glacial  et  déchiiant  pour 
nous,  et  qui  tuerait  sur-lc-chauip  un  habitant  des  liopiques. 

il  serait  doue  impossible  aux  peuples  voisins  des  pôles  de 
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vivre  fil  pyiliagoiicions,  j)iiis(|uc  cette  jertr  n'a  pti  subsister 
iiièijic  eu  llalif  ,  au  lieu  qu'elle  ciistc  Jaiis  l'Iiulc*  d'-ntiis  uiiO 
St'iic  illiiiiili'c  (If  sit:clcs  tjiii  sr  |tciil  dans  l'obsr  mil»-,  {.r  n'est 
pas  sans  lai^on  (juc  les  Scplcnuitinaux  dcvorml  jiailoi»  la 
cliaircrnc,  ou  liéspeu  cuilc,  cuininc  les  Taitarcs  qui  inaii- 
^eiit  du  cheval  luut  saignant,  cl  même  les  Anglais  qui  (ont 
peu  cuire  leur  chair  :  en  cet  elal,  elle  nounit  plus  iuilemenl, 
quoiqu'elle  soil  liut  dithcile  à  digérer. 

On  suit ,  par  le  téniuignage  de  plu!>ienrs  historicus,  <jue  les 
Gètcs  mêlaient  du  sang  au  lait  pour  leur  boisson  ; 

iSoltlnst/iir  cruentum 

Lac  f}0 tare  Gelas  ,  uc  fociila  liti^ere  vents. 

«iDuMius  APOLLiNAR.  ,  Punegyr.  tt(l  sncvrtim. 

Maintenant  encore  on  voit  des  Tai  tares  ,  au  besoin  ,  ouvrir 
une  veine  à  leurs  chevaux  ,  et  se  désaltérer  de  leur  sang  tout 
chaud  ;  plusieurs  Septentrionaux  en  usent  de  luèrne  en  hiver 
avec  leurs  bestiaux.  Les  sauvages  du  nord  de  l'AmiMnjuo  n« 
trouventriende  plusdélicicux  ,  dans  leurs  longues  exj)editions, 
que  de  sucer  la  moelle  des  os,  ou  !a  graisse  encoïc  fluide  des 
ours  el  des  caribous  qu'ils  viennent  de  tuer.  Ils  prétendent  (lue 
la  cuisson  et  les  aj)prèts  ôtent  tout  l'agrément  et  la  propriét»; 
éminemment  restaurante  de  cis  substances  crues  :  c'est  par  do 
telles  nourritures  (jue  les  lions  et  les  tigres  deviennent  si  ro- 
bustes et  si  indomptables. 

D'ailleurs  ,  les  chairs  de  même  que  les  Vf-getaux.  ne  sont  pas 
aussi  substantielles  dans  les  ptys  froids,  que  sous  h  s  clifnal«; 
chauds  ,  où  une  vie  plus  intense  développe  plus  pariaitenient 
toutes  les  facultés.  Donc  la  viande  dont  sul)sisieiil  les  habilaiH 
des  régions  froides,  ne  produit  pas  autant  de  pletiiore  (jue  dans 
les  contrées  interlropicalcs,  et  pareillement  la  nouri  iluiede  pois- 
son ne  présente  pas  une  subsistanceau^si  répaialrireque  la  chair 
des  animaux  terrestres  (Nonniu>,  De  iciuhyophagid,  \.i\\.\crn. 
i6i<J,  in-H*^. ,  pag.  5o).  C'est  pourquoi  les  (Jsli.iques,  les  Tar- 
tares  nogaïs  et  d'autres  habitans  de  la  Sibérie  cl  des  rives  de 
la  mer  Glaciale,  qui  ne  vivent  que  de  poisson,  ni'  icssentent 
pas  d'inconvéniens  de  ce  régiiu'-  tout  animal.  ^Tous  avons 
expose  ailleurs  {aH.ichthyoplui^ie)  que  ce  régime  ne  convient 
ni  aux  athlètes,  ni  aux  soldats,  m  aux  hommes  de  peine,  on 
à  tous  ceux  qui  sont  occupes  laboricuseiiRiil,  et  faligm-s  sou- 
vent de  corps,  tandis  qu'il  est  plutôt  salutaiie  aux  personnes 
délicatcsct  valétudinaires,  comme  l'avait  déjàrcmarqueGalieii 
[De  alinwnt.  facult.  ,  I.  m,  c.  xxix  ).  Arrien  rapporte  <jue 
l'amiral  .Véartjue  ,  envoyé  par  Alex.tndre,  découvrit  beaucoup 
de  nations  des  environs  de  la  mer  llouge,  qui  vivaient  de 
pain  fait  avec  des  poissons  desséchés  {Euped.  mar.  liubr., 
I.  viii).   Belon  a  Vu  de  même  beaucoup  de  peuplades  uiaii- 

3tj.  2/ 
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times  de  Grèce  et  d'Asie ,  se  nourrissant  presque  uniquement 
de  poissons;  cependant  celte  nounitinc  ,  comme  on  le  sait, 
cause  des  maladies  cutanées  et  diverses  affections  du  système 
lynï|iliatiqne,  dans  les  pays  cliauds  surtout.  Cleyer  attribue 
h  celle  nourriture  l'eli-phanlia^is  dos  Javans  ;  Prosper  Alpin 
dit  que  la  lèpre  ,  en  Ki;yptc  ,  est  due  à  la  même  cause. 

Par  une  raison  liy2;ièni(juc,  qui  est  deveiuie  une  opinion 
religieuse,  et  qui  s\st  même  perpétuée  eu  nos  contrées  ,  les 
législateurs  de  l'Orient  défendirent  sagement  l'emploi  mal- 
sain de  chairs  molles  et  faciles  à  se  putréfier,  cotnme  celles 
des  poissons  muqueux  ,  sans  écailles  ,  ou  la  viande  trop 
grasse  du  porc  (  pour  les  Hébreux  ,  selon  le  LéviLique  ,  ch.  ii  , 
versets  ix  et  x;  de  même  chez  les  anciens  Egyptiens,  selon 
Hérodote,  Euterpe ;  Plutarque,  Banquet,  liv.  vni,  quest.  vm  ; 
chez,  les  Lydiens,  au  rapport  de  Varron,  Rei  nutic.^  1.  m  ,etc.). 

Des  végétaux  agrestes  servent  néanmoins  aussi  d'aliraens 
dans  diverses  contrées  voisines  du  pôle,  mais  ils  sont  en  trop 
petite  quantité  pour  jamais  suflîie  seuls  à  la  vie  des  habitans  : 
tels  sont  la  sarana,  bulbe  du  liliam  hulhij'erum  ^  Lin.j  au 
Kamlscbatka ,  la  tschina  ou  le  lathyras  tuherosus  ,  Liti.  ;  eti 
Sibérie  ,  le  polygonuni  vis'iparum  ,  Lin.,  chez  les  Jakutcs;  en 
Islande,  les  habitans  mangenl ,  avec  leurs  rennes,  le  lichen 
islanclicus ,  Lin.  ;  cladonia  raiii^ijerina ,  d' Achat  ;  etlesGroen- 
iandais  ,  \e  fucus  saccharinus ,  Lin.  Dans  les  longs  carêmes 
des  Tartares  ,  qui  suivent  le  rit  de  l'Eglise  grecque  ,  ces  hordes 
ne  vivent  presque  que  de  champignons,  même  vénéneux  que 
supportent  tt  digèrent  leurs  estomacs  robustes.  Les  Grecs,  les 
habitans  des  rives  de  la  mer  Noire  et  du  Bosphore,  qui  sui- 
vent ce  même  rit  avec  ses  nombreux  carêmes,  emploient  les 
poissons  fumés  et  salés,  et  particulièrement  le  caviar,  la  hou- 
targue  ,  oc'.ils  desséchés,  et  souvent  a  demi  pourris  des  estur- 
geons et  d'autres  poissons  ,  mets  délesiables  au  rapport  de 
Tournefort  (  Voyage  au  Levant  ^  lom.  i ,  pag.  93 1  ). 

Sous  les  zones  glacées  des  pôles,  comme  eu  hiver,  le  froid 
concenlrant  les  forces  à  l'intérieur,  oblige  les  nations  qui  les 
habitent  à  devenir  voraces  et  carnivores,  non-seulement  à  cause 
de  la  nécessité  d'èlre  robustes,  et  du  grand  appétit  qu'elles 
cprouvent,  mais  aussi  à  cause  du  défaut  de  substances  végé- 
tales. Tous  les  Américains  sauvages  du  Nord  ,  comme  au  Ca- 
nada, à  la  baie  d'Hudson,  vivent  de  chair,  et  quelquefois 
toute  crue  ,  comme  le  font  aussi  les  Esquimaux  (  Ciiarlevoix  , 
JSouvelle  France,  lom.  m,  pag.  179;  Ellis,  Voyagea  la 
haie  d'fludson  ,  pa^.  i5f);  Dampier,  F^oyage ,  t.  11,  p.  ib8; 
Laffiteau,  Moeurs  des  sauK'ages ,  tom.  11,  pag.  gi  ;  Kranlz, 
///.Vf.  du  Crocnland,  loin,  i,  pjg.  i44j  Pechlin,  Obs.  medic. 
ili,  pag.  3b  ). 


Quand  on  fait  «les  cxpcdiiioiis  nnrilîmes  ponr  les  mer» 
du  \t>iil ,  on  I  irnd  toujoiiis  Kr  tluiihlo  (l'uliinciib  sur  les  vais- 
seaux, lie  ce<]u'«tii  picndraiun  allaut  vlms  la  ligne,  pai  te  qu'on 
inau-je  bien  (l.ivaniage  dans  les  lu-uv  (roids  [Ixecucil  de  voy. 
au  .\orti,  t«)ni.  i  ,  avertiss.).  I^c  régime  vem'tal  n'y  jhuI  m 'me 
pas  sullire  poiii- soutenir  l'ectuioiine  ariiniale ,  selon  l'ob cr- 
vatitMi  de  n!iisteui"S  miniecins  ani;!a's  (Tlieo[)li.  LoLb,  Lsaays 
andi/i^-.y  p.  TiH);  Robiuson,  (\faniin.  œconoruj' ,  p.  334,  ^-''c)» 
Quand  les  sau\aj;es  <|.iil(ent  Km  nyinie  carn  voie  pmir  s'ba- 
bilucr  aux  nounilures  des  lioniuas  plus  civilisJs,  ils  pi  rdent 
bvauconp  de  leur  \i;^ueur  (  Uuleilre ,  //f.s^  r/o  Iles  Atilill.  ^ 
pag.  i|7;  et  Henjunin  Hiisli,  L's.\afs ,  etc.). 

Ain>i  ,  il  nu'NUie  (ju'on  a\auce  veis  les  régions  méridionales 
depuis  celles  du  nord,  les  peuples  mélangent  de  plus  en  pins 
leur  nourriture  de  substances  V(-gt'lales.  (les  diversilcs  entre 
les  Iropitpies  et  les  pôles  partagent  le  genre  humain  en  deux, 
classes  distinctes  a  cet  <'gard.  Les  carnivores  sont  les  peuples 
des  pays  froids;  les  frugivores  sont  les  liabitans  des  tropiques^ 
difi«.'rences  (pii  se  nuancent  ,  se  mélangent  et  se  confondent 
plus  ou  moins  dans  les  climats  iulermodiaires.  Par  exemple, 
tout  le  monde  sait  <|uc  l'Anglais  esi  plus  carnassier  que  le 
Français  ;  celui  ci  mêle  encore  plus  de  chair  à  sa  nourriture  que 
l'Espagnol  ou  l'Italien,  et  plus  on  va  vers  la  lifjne  ,  plus  les 
habilaus  se  conlentenl  de  substances  uniquement  végt-lales  ; 
au  contraire,  en  icmoulant  vers  le  Xord  ,  l'Anglais,  l'Alle- 
mand sont  surpasses,  dans  l'usage  de  la  chair,  paries  Tar- 
tarcs  ,  les  Samoyedes,  les  Ostia(|ues  ,  etc.  La  force  du  corps, 
ou  rt-ncrgie  du  mouvenienl  musculaire  augmente  presque 
dans  la  mènie  jirnporlion  que  l'usage  de  la  chair,  tandis  que 
les  méridionaux  fiugivores  restent  lents  et  incries  par  la  fai- 
blesse de  leur  nutiition.  iMaii  quel  estomac  pounait  scgorgcr, 
entre  les  tropiques,  de  la  chair  crue  cl  huileuse  des  phoques, 
de  la  graisse  rance  des  cétac«-s  que  dévoie  le  biulalKamtscha- 
dale  ?  Qui  ne  permeltrail  à  rEsqnimau  glouton  ({ue  dvs  funts 
délicats,  l 'gers  et  rafriiîchissans,  comme  an  br.imc  hindou, 
le  ferait  bienlùt  expirer  d'inanition,  quelque  quantité  qu'il  ea 
mangeât. 

C'est  donc  la  Icmpc'raMire  q:ii  règle  la  n  iiure  des  alimons; 
c'est  elle  aussi  (ju'on  doit  consulter,  en  hiver  et  eu  éle,  dans 
nos  rt'gions  irueimcdiaires  oii  l'on  se  balance  plus  ou  moins 
entre  les  nourritures  animales  et  végétales. 

Les  |)eu|des  <lu  Noid,  connue  les  Tailares,  sont  gcnc'rale- 
mcui  pouivus  <le  dents  plus  foites,  piu>  pointues,  plus  écar- 
tées, et  letus  moLiire-  siuil  Ixaticoup  moiud  es  i|ue  celles  des 
nègres.  Le  museau  proéminent  de  ceux-ci,  ctcnd. ml  davantage 
leur  appareil  de  mastication,  les  dispo.e  mieux  au  conlraiie 
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à  la.  vie  fiugivoie.  et  les  rapproche  encore,  indepemlaminent 
de  la  nalure  du  climat,  des  singes  et  des  autres  races  vivant  de 
trnils  ou  de  racines. 

On  sent  donc  que  la  nature  a  dispose'  les  races  humaines,  sui- 
vant leurs  besoins,  sur  tout  le  globe.  Où  les  végétaux  abondent, 
et  où  la  clialeur  tait  putréfier  lacdenient  les  chairs  ,  l'homme  a 
été  rendu  plus  tVugivore  :  c'est  tout  l'opposé  sous  les  climats  ri- 
goureux (]uiempêciicnt presque  toute  végétation,  et  qui  font  une 
obligation  de  manger  beaucoup  d'alimens  substantiels  pour  sou- 
tenir les  forces.  On  comprend  qu'il  sera  nécessaire,  parmi  les 
régions  intermédiaires  ,  de  marier  le  régime  végétal  à  la  chair 
des  animaux,  à  proportion  de  la  latitude  où  l'on  vivra.  L'ins- 
tinct ,  de  lui  seul,  cette  source  inconnue  de  nos  pcnchans, 
suggère  lui-même  à  cet  égard  un  choix  avoué  par  la  raison 
et  la  pliilosopliie.  Mais,  de  cette  disposition,  il  doit  résul- 
ter des  effets  physiques  et  moraux  particuliers.  Ainsi ,  Tliy- 
perboréen  cainivore  sera  plus  robuste,  plus  indomptable  et 
plus  courageux  que  l'équatorial ,  timide  et  délicat  frugi- 
vore. Le  premier  sera  propre  a  la  guerre,  aux  conquêtes;  le 
second  ,  aux  arts,  aux  œuvres  de  la  pensée  et  de  la  réflexion. 
Les  nations  intermédiaires  ,  sans  tomber  en  ces  deux  extrêmes 
de  faiblesse  et  d'atroce  barbarie,  retiendront  des  qualités  plus 
tempérées,  cultiveront  en  paix  et  les  arts  de  la  guerre  et  ceux 
de  la  civilisation,  obtiendront  un  développement  plus  com- 
plet des  forces  physiques  et  morales  par  cette  sorte  de  mi- 
lieu ;  aussi  voit-on  que  les  nations  chez  lesquelles  la  civili- 
sation s'est  élevée  au  plus  haut  degré,  sont  celles  des  climats 
tempérés,  parvenues  à  i'étal prospère  où  nous  les  voyons. 

A  l'égard  des  boissons  et  d'autres  substances  agissant  sur 
notre  économie,  on  remarquera  que  les  excilans  les  plus  éner- 
giques sont  employés  par  les  peuples  des  pays  froids,  taudis 
que  des  stupoiians  sont  principalement  usités  sous  les  climats 
brùlans  des  tropiques.  Ainsi,  jadis,  la  bière  et  l'hydromel, 
ou  d'autres  boissons  fermenlécs  et  spiritueuses  étaient  usitées 
dans  les  contrées  septentrionales  pour  animer  ces  grands  et 
gros  corps  que  la  froidure  engourdit.  Les  Scandinaves  se  ren- 
daient même  fiuieux  en  mettant  i7ifuser  Vagaricus  muscarius y 
ou  la  fausse  oronge,  dans  leur  bière;  aujourd'hui,  ce  sont  les 
Kamtschtidales  f{ni  conservent  cette  coutume,  selon  Krasche- 
ninnikoff.  Le  législateur  Odin  pron\etlait  aux  Scandinaves 
qu'ils  boiraient  de  la  bière  i-t  de  l'hydromel ,  versés  dans  les 
crânes  de  leurs  ennemis  par  les  belles  Valkyries,  dans  soa 
Paradis  vahalla  (  Tljomas  Barlholin,  De  causis  contetnptûs 
morlis  à  TJanis ,  1.  i,  c.  ii).  Les  Tartarcs  font  encore  fermenter 
le  lait  des  cavales  pour  faire  leur  kournyss  ;  tous  les  Sibériens, 
les  peuples  des  pajs  froids,  avaient  aujimrd'hui  des  eaux-dc- 
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vie  Cl»  icllc  nbond.incc  qu'on  est  l'tonnc  de  les  voir  si  longue- 
mon l  résister  à  l'ivresse.  L'ivroj^nerie  est  prcs(|ue  uii'iiK'iiie  en 
Alleiiiat:;ne ,  eh  Angleterre,  eu  Russie,  taudis  qu'elle  passe 
pour  une  grossièreté  iiitànic  en  Espagne,  en  Italie. 

Dans  les  climats  cliauds,  au  contraire,  l'usage  même  des 
boissons  spirilueuscs  ,  telles  (jue  le  vin  ,  est  perjucieux  .-  il 
exalte  trop  le  S3'stèmc  nerveux  déjà  rendu  si  mobile  par  l'exci- 
tation de  la  chaleur  du  climat;  aussi  IMaliomct  a  proscrit  celle 
boisson,  et  anciennement  les  législateurs  orientaux  ont  tous 
recommandé  la  sobrie'té ,  les  tcmpérans ,  les  rafraîcliissans 
pour  calmer  la  fougue  de  la  sensibilité.  C'est  pour  cela  que  les 
stupéHjins  ont  été  employés  dans  ces  climats  enflammés.  De- 
puis longtemps  Topiuin  ei  ses  diverses  piéparations  ,  le  bangue 
{connabts  itii/ica)  ^\c  datisca  raniirihiiui ,  ùiycvsea  solanées, 
tomme  les  datufa  melel  et  tatidn',  Valropa  innudragcrn  y 
V hyoscyamus  dnlora  ivx'scwl  ^  chjnwxc  jour,  en  composition 
(  Prosper  Alpin,  MecUcùi.  /Kg^-ptior.  ,  1.  iv,  c.  ïi;  Belon  , 
Obstn'at.^  1.  Il  ;  Ra;mpi'er,  Jinœnit.  exot. ,  etc.  ) ,  pour  assou- 
pir l'ardeur  et  l'imagination  exagérée  dos  Orienlaux  ,  des 
Indiens  sous  leur  brûlant  soleil.  Les  Européens  qui  conser- 
vent l'usage  des  boissons  alcooliques  dans  les  Indes  ,  ne  lar- 
dcat  pas  à  ressentir  leurs  elïels  dangereux  sur  le  foie,  tandis  que 
ces  boissons  deviennent  indispensables  contre  la  froidure  rigou- 
reuse des  pôles,  pour  exciter  l'énergie  de  la  ciiculalion ,  et 
soutenir  la  réaction  du  système  nerveux  contre  Tiiiyasion  de 
l'engourdissement;  ainsi,  ii  mesure  qu'on  s'a^'ancc  vers  les 
régions  cliaudcs  et  méridionales  ,  l'ivresse  est  proscrite,  les  spi- 
ritueux sont  remplacés  par  des  boissons  à  la  glace  ,  des  sorbets 
rafraicliissans  ,  des  émulsions  teiûpérantes ,  teTIcs  que  les  pré- 
sentent même  les  fruits  du  cbcoiier  et  les  autres  amandes ,  le 
sésame,  elc.  ;  plusieurs  cucurbitaci'cs ,  les  pastèques  concourent 
ii  rafraîcliir  et  tempérer  l'organisation,  car  elles  naissent  pié- 
cisément  aussi  dans  les  terrains  secs  et  brûlansde  l'Afrique 
et  de  l'Asie.  C'est  ainsi  que  la  nature  a  sagement  fait  naître 
les  fruits  acidulés  ,  les  fraises  ,  cerises  ,  groseilles,  etc.  ,  eu  été  , 
comme  elle  conserve  des  fruits  plus  secs,  les  cfiâlaigncs ,  les 
noix  et  même  la  pomme  ,  etc. ,  pour  l'automne  et  Tiiivcr. 

§.  I?.  De  la.  nature  des  r.tintens  des  peuples  âhtu'éns  j'compa- 
raùveinent  m'ec  ceux  des  modernes,  et  de  leurs  ejjets  sur  l'écono- 
mie animale.  11  n'est  pas  inutile  de  con>idérersi  Ivscliangcmens 
survenus  dans  notre  manière  de  vivre  actuelle  inftûeul  sur  notre 
constitution  physique  et  morale,  sur  la  duiée  dcnotie  existence, 
sur  la  production  de  quelques  maladies,  sur  le  développement 
de  certaines  affections,  elc.  Les  ancicils  Grecs  et  Romains, 
dont  nous  connaissons  assez,  bien  la  vie  pri^i-e,  par  exemple» 
u'uvaiout  ni  eau-de-vic  et-li-queurs ,  ni  café  j  ni  \né,  ni  choco- 
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lat_,  ui  sttcre,  ni  beurre  même  ,  car  il  cirait  si  peu  connu  que 
Galicn  dit  n'en  avoir  vu  qu'uni;  fois  en  sa  vie;  ils  ne  connais- 
saient pas  la  plupart  de  nos  épiccs  de  l'Inde,  coninic  Jegirofle, 
la  muscade  cl  le  niacis ,  la  vanille,  le  gingembre,  l'amomc,  le 
piuienl,  etc.,  dans  leurs  sauces;  ils  n'eniployaicnl  ni  le  blé 
sarrasin,  m  nos  haricots,  ni  les  epinards  ,  ni  le  sagou  et  le 
salep ,  ni  la  pomme  de  terre,  la  patate,  le  topinambour,  ni 
jnème  nos  haricots  actuels,  car  ils  avaient  seulemenl  la  fève 
de  marais  ou  celle  d'Egypte  ou  du  nelumbo,  ni  plusieurs 
de  noslrniis,  comme  l'orange,  le  tamarin,  e!c. ,  ni  quelques 
herbes  potagères  ,  comme  les  epinards  ,  ni  des  céu-ales,  comme 
ie  niais  ame'ricain,  etc.  En  revanche,  ils  mangeaient  des  sub- 
stances que  nous  rejetons  ou  que  nous  néglige  ons  aujourd'hui  , 
la  mauve,  la  buglosse,  les  glands  doux  ,  le  lupin,  le  fcnugrcc, 
les  racines  de  papyrus  ,  espèce  de  sowchel;  ils  uimaienl  la  chair 
des  jeunes  ânes  sauvages,  des  petits  clnens,  des  loirs,  même 
celle  du  renard  et  de  l'ours;  ils  mangeaient  les  perroquets,  les 
âammâns  ou  plucnicoptères  et  d'autres  oiseaux  rares;  ils  ne 
dédaignaient  [)oinl  certains  lézards  ;  ils  étaient  passionnés  pour 
beaucoup  de  poissons  et  de  coquillages  auxquels  nous  atta- 
chons moins  de  prix  actuellement;  ils  pr('paraient  des  ragoûts 
et  des  sauces  qui  nous  révolteraient  maintenant.  Qui  mangerait 
comme  eux,  en  Europe,  des  chairs  assaisonnées  de  rue  et  de 
laser,  qui  est  l'asa  fœtida  ?  Qui  avalerait  du  garuni ^  c'est-à- 
dire  les  intestins  du  maquereau,  putréfiés  et  dissous  dans  de 
]a  saumure?  Qui  leur  disputerait  le  sunien  de  truie,  ou  la 
vulve  pleine  de  ses  petits,  broyés  et,  meurtris  avec  le  sang  et 
3e  lait  dans  cet  animal  vivant,  de  sorte  qu'ils  sont  transformés 
en  matière  purulente?  Telles  étaient  pourtant  leurs  délices. 

U  laut  distinguer  toutefois  deux  époques  parmi  ces  peuples 
si  célèbres,  celle  de  leur  antique  simplicité,  et  celle  de  leur 
corruption.  Dans  la  première  époque,  on  voit  les  héros  d'Ho- 
mère ,  par  exemple,  dévoier  les  simples  chairs  de  bestiaux  ou 
de  quelque  gibier,  comme  le  cerf,  le  sanglier,  etc.;  ils  ne  les 
mangeaient  jamais  que  grillées  ou  rôties  ;  ils  ne  connaissaient 
ou  n'aimaient  ni  les  viandes  bouillies,  ni  Its  ragoûts  composés 
de  beaucoup  de  substances.  Le  poisson  était  considéré  comme 
une  viande  de  luxe  indigne  d'un  guerrier.  De  nxème ,  les  pre- 
miers Komains  se  contentaient  d'une  sorte  de  bouillie  de  fa- 
ïine  {puis)  ou  polenta ,  et  de  galette  cuite  sous  la  cendre;  ils 
y  joignaient  de  grosses  chairs  grillées,  et  des  racines  ou  divers 
légumes.  C'est  ainsi  que  les  ambassadeurs  ^amniles  trouvèrent 
Manius  Curius  apprêtant  des  navels  pour  son  souper,  lorsqu'il 
rejeta  leur  or  et  leurs  présens.  Mais  ces  mêmes  peuples  ,  su- 
pcjbes  vainqueurs  de  l'univers,  enrichis  des  dépouilles  de 
l'Asie,  ne  unrcut  plus  de  frein  à  l'uudacc  de  lear  luxe.  Lorsque 
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les  baibares  Ju  N'ord  fouilin.iil  i»  loiir  tour  »ur  Ipk  noinaiiiN 
tli'^fMcics,  ifc>  iticlèitul  loub  te»  coutiiiiieiis  rcclicii  Iil-s,  lonl 
ce  l'uiicsie  attirail  de  cuisine  (|ui  avaient  ailaihli  la  pustéiilé  t\a 
Jloiiiiilus;  car  les  .Seplentiionaii\ ,  qui  subsistaicul  de  cliair» 
dciui-ciucs,  ou  de  iVoniaf^e,  de  lailaf^e  «-l  de  racines,  ne  j.miu- 
vaieiit  ])as  alors  s'acconiiuoder  de  mets  tiès-rpiccs.  Cette  sim- 
plicité de  nos  ancêtres  a  dim-  très-lunt^lenijis.  Nous  voyons 
dan«  iiotic  histoire,  Cliarlt>ni;ii;ue  ,  par  exemple,  se  coulenlrr 
d'un  ordiuaiir  de  i|ualie  plal>  de  viande  ou  de  légumes,  oulic 
le  rôti  ,  au  r'ip[)ort  de  son  historien  lÎL;inhard.  I-,es  croisades 
iirent  connaîti«'(pirh[nes  alimens  et  assaisomieimnsde  l'Orient, 
priucipaleiuenl  Icri/. ,  le  safran  et  diverses  épicéa. 

Mais  ce  n'est  qu'à  l'époque  du  passat^e  du  cap  de  ISonne- 
liSpérance  et  de  la  découverte  de  l'Américjue,  «juc  l'art  culi- 
naire a  égalé,  surpassé  Tancien ,  sinon  en  luxe,  du  moins  cii 
variété  et  en  recherche  de  toutes  sortes  d'alimcns,  d'assaison- 
iiernens  et  de  boissons. 

Des  mêmes  époques  datent  aussi  plusieurs  maladies  deve- 
nues plus  Iréquenles,  outre  celles  «|ui  ont  été  introduites 
"jurmi  nous.  Multos  tnorhos  y  ninlla  frrrula  frccrunt ,  dit  S6- 
noque  (  episl.  xcv  )»Anjsi  l'on  attribue  la  multipIiciU-  des  at- 
lections  catarrhales  et  nerveuses,  qui  s'étendetit  chacjue  jour 
d'une  manière  eUravantc  chez.  1rs  nations  [lolicées,  à  ce  régime 
tiop  recheiché  et  trop  délicat,  aux  abus  du  thé  ,  du  café,  (lonl 
nous  traiterons,  des  li(|uours  spiritueuses  ,  des  sucrei  ies  ,  du 
tabac,  etc.  11  est  certain  (pie  les  enlans  et  les  femmes  en 
éprouvent  principalement  les  pernicieux  cfléls  ,  dans  les  villes 
<le  luxe  surtout ,. suivant  ies  observations  de  llufeland.  Déjà 
lioerhaave  et  Linné  avaient  fait  des  remarques  analop;ues.  l-a 
phlhisie  pulmonaire,  qui  enlève  tant  d'individus;  le  rachi- 
tisme et  les  scrotuh's,  la  (lèvre  hectique  et  les  intermittentes  , 
la  leucorrhée,  la  péritonite  puerpérale  ,  les  ménorrhaiçies  ,  une 
multitude  de  névroses  .  surtout  celle  des  orjjjanes  de  la  dises- 
tion  ,  le  scorbut,  le  diabète,  les  diverses  alïeclions  calcu- 
leuses,  etc.  ,  tiemienl  en  f;rande  partie,  de  l'aveu  de  tous  les 
médecins,  à  des  excès  ou  a  des  erreurs  du  réj^ime  alimenlaiie. 
(ie  n'est  pas  sans  molit  qu'on  a  c»u  remanpier  une  dég.'riéia- 
tiou  visible  de  l'espèce  humaine  dans  les  étals  les  ])liis  civi- 
lisés de  IKiiropc,  et  parmi  les  classes  les  plus  opulentes  de  la 

société.   F'ojreZ  IWTEMJ'tRANCE. 

Le bfruf  était  chez  les  anciens  l'aliment  ordinaire  des  athlètes 
et  du  peuple;  les  anciens  héros  d'Homère  vivaient  surtout  de- 
là chair  de  cet  animal.  Outre  l'usage  du  lait  ordinaire  cl  du 
lait  caillé  par  un  aride  ,  ou  molca  ,  il  y  avait  diverses  espères 
<le  fromages.  Les  laits  de  c:ivale  ,  d'ànesse,  do  brehis,  de  chè- 
vre, cLaionl  égalciucnl  usités  conunc  celui  de  vache.  La  chiur 
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lie  brebis  avail  été  jadis  défendue  aux  Egyptiens.  On  mangeait 
Jrs  jeunes  cliamcaux  el  dromadaijes;  les  gourmands  estimaient 
surtout  leurs  talons  grille's.  On  recherchait  beaucoup  la  chair 
de  l'ànon,  et  Mccénas  en  vivait,  suivant  Pline  [Hist.nat., 
1.  vin,  c,  xMii  ).  Celle  de  l'ànon  sauvage  était  préférée,  dit 
Martial  (1.  xni,  cpigr.  xcii,  en  parhnil  du  lalùio)  ;  on  la  com- 
parait à  celle  du  cerf,  et  on  la  tirait  d'Afrique  (Galien,  Alim. 
J'acult. ,  1.  III,  c.  I  ;  Oribasc.,  Collect. ,  1.  n  ,  c.  xxviii).  Le  chan- 
celier Dupral,  en  France,  faisait  engraisser  des  ànons  pour  sa 
table  [Ilùloire  de  la  vie  privée  des  Français,  par  Legrand 
d'Aussy,  édition  de  Roquefort;  Paris,  i8i5,tomeii,  p.  >io4). 
Le  cochon  et  le  sanglier  furent  les  premiers  animaux  qu'on 
ail  immolés  aux  dieux  et  aux  plaisirs  de  la  table  :  animal 
propter  convivia  nalum.  La  chair  du  porc,  dit  Galien  (ibid., 
i.  ni  ) ,  est  si  analogue  à  la  nôtre,  que  des  charcuiii'ers  scélé- 
rats ,  ayant  apprêté  (juelquefois  de  la  chair  humaine  ,  ceux  qui 
en  goûtèrent  sans  le  savoir  crurent  manger  du  porc;  d'où  ce 
médecin  infère  que  cette  viande  est  la  plus  convenable  à  notre 
nourriture  ;  elle  fournit  beaucoup  de  sang  et  d'aliment  :  voilà 
pourquoi  les  athlètes  en  faisaient  usage  pour  se  rendre  très- 
robustes.  La  vulve  était  surtout  le  morccwi  délicieux  :  vulvd 
fiil  dulcius  ampld.  L'on  foulait  sous  les  pieds  le  ventre  de  la 
truie  pleine  et  vivante,  afin  <{ue,  broyant  les  petits  ensemble, 
uièlant  le  sang,  le  lait,  les  humeurs  de  ces  parties,  on  en  fit 
lin  plat  digne  de  la  gourmandise  des  Romains,  dit Plutarqwe 
{De  esu  carnium,  oral,  ii  ).  D'autres  tuaient  les  porcs  avec 
des  broches  rougies  au  feu,  afin  que  le  fer  répandît  le  sang 
dans  la  chair  et  la  rendit  plus  délicate.  Apicius  prescrit  d'as- 
saisonner la  vulve  stéiile  avec  du  laser  ou  asa-fœtida  et  du 
viuaigie  {De  re  culit;arid,  1.  vsi,  c.  i).  On  nommait  ^07'c7« 
trojanus  un  cochon  entier  farci  d'autres  animaux ,  comme  le 
clieval  de  Troie  renfermait  des  guerriers  dans  son  ventre. 

Le  loir  { niyoxiis  glis ,  L. ,  Gm.)  était  nourri  dans  des  glira^ 
ria,  et  engraissé  par  le  sommeil  pendant  l'hiver  qui  l'engour- 
dit. Cet  animal,  si  recherché  pour  les  festins  ,  lut  proscrit  par 
'[uelques  censeurs  à  Rome  (Pline  ,  1.  viii,  c.  Lvii).  11  se  ven- 
tiait  au  poids;  on  le  mangeait  avec  du  miel  et  de  la  graine  de 
pavot  (  Apicius,  1.  vin,  c.  ix  ).  -i 

On  soumettait  le  chien  à  la  castration  pour  îe  manger,  afin' 
qu'il  fût  pins  gras  et  eût  moins  d'odeur;  les  petits  chiens  pas- 
saient pour  un  mets  délicat.  Hippucrate  (lib.  n^Dediœtd) 
pi  étend  (jue  leur  chair  humecte.  On  sacriijait  aussi  le  chiea 
aux  J)ieux.  On  lit  dans  Allu'née  (  Deipnosoph.,  1.  vu),  que  le 
renard  était  admis  au  nombre  des  alimens,  en  automne  sur- 
loi!t,  temps  pendant  lequel  il  s'engraisse  de  raisins.  Dioclès 
de  Caryslc  prcscriviiit  la  chuir  du  chien  à  quclcjucs  malades. 


On  servait  sur  les  lablr;.  I«s  plus  dôlicatcs  de  Rome  la  cliair 
rôtie  di;!>  jciinrs  oins,  t'I  011  lui  (rouvail  le  goût  du  ,%;tnfj;ii(M. 
IVtroiie  eu  [t.iiic  ilaus  sa  batiic,  eu  décrivant  le  lesliii  de  Tri- 
nialcion. 

1-es  Koniaiusii'elienli.iicnl  avec  passion  la  cliair  des  oiseaux. 
Ils  bàlissauMil  d'iuiinen.>>cs  oibelleries,  dans  Ks(|Ufllcs  ils  en 
rlevairiit  de  si  j;raiid»-s  ([uantitrs,  «juf  loin  seul»;  lii'iile  MtliKait 
]»our  luuKT  des  clianij)s.  L  tio  seule  volici».'  de  litDiiies  ,  près  de 
Ironie,  en  fourius>ail  plusie'iis  milliers  au  rapport  de  Varron 
{De  re  rusticâ,  l.iii,  e.  ii).  Ou  voyait  des  iamilUs  [)ali  ieiennes 
(  t  iiième  rousulaiies  prendre  des  surnoms  d'oiseaux,  comme 
(".ornelius  Werula,  Firccllius  Pavo,  Minutius  Pica  ,  Pelronius 
Passer.  Les  anciens  connaissaient  l'arl  d'engraisser  et  chapon- 
ner  divmses  espèces,  etc.  Catius  apprit  à  noyer  les  poulardes 
dans  du  vin  de  Falernc  ,  pour  attendrir  leur  chair,  etc.  Le 
iaisan,  apporte  du  Phase  ou  de  la  Colchide  (!\lin;^rèlie) ,  dès  le 
temps  des  Argonautes,  était  d'abord  si  raie,  (pi'un  Ptolomèc, 
loi  d'Luvple,  n'en  avait  jamais  t;oûlé,  disait-il;  ensuite  il 
devint  si  commun,  ([u'Héliogabale  en  nourrissait  les  lions  et 
les  léopards  (jni  le  Iruiiiaient. 

ï.e  paon  ,  originaire  de  l'Inde  ,  fut  d'abord  nourri  et  élevé  à 
J'Jle  de  Samos.  Suivant  A  arioii ,  Auildius  Lurco  en  nourrissait 
des  troupeaux  ,  et  en  vendait  pour  plus  de  soixante  mille  Irancs 
par  année.  Sa  chair,  de  digestion  dillicile,  était  d'abord  bat- 
tue sous  des  pierres,  afin  de  l'attendrir  (Galien  ,  Alirn.  focnlt., 
1.  iii'^.  La  poule  de  Guinée  ou  la  pintade  était  Irès-recherchéc 
des  Romains',  et  divers  auteurs ,  l'ayant  confondue  avec  le 
dindon,  en  conclurent  que  les  anciens  ont  connu  ce  dernier. 
Mais  le  dindon  ,  comme  son  nom  l'annonce,  vient  de  l'Inde 
(Occidentale)  ou  d'Amérique;  les  jt-suites  l'ont  apporté  en 
Hurope  au  seizième  siècle.  Jadis,  la  chair  de  tous  les  oiseaux 
était  ri'putée  du  maigre,  commj  les  poissons,  par  les  moines 
les  plus  austères,  l'oyez  jiine. 

La  gelinotte,  tetrao  honnsia  ,  L.  ,  est  l'atlagen  d'Ionie;  il 
en  venait  de  Lydie  et  d'Egypte;  elle  était  d'un  haut  prix  à 
Home.  L'«//age«  de  Pline  est  notre  francoliii , /c^r«7oy/a/fro- 
lintis. 

On  estimait  beaucoup  en  Italie  la  petite  perdrix  grise,  mais 
la  bajtavelle  ou  perdrix  rouge , /e/;v/o  rnfus ,  L.  ,  était  plus 
connue  des  Grecs;  on  lui  apprenait  à  chanter  et  à  combattre. 

On  mangeait  de  l'autrurhe  ,  struthio  canieliis ,  L. ,  quoi- 
qu'elle ail  la  chair  dure.  Galien  dit  <jue  l'aile  est  le  morceau  le 
plus  tendre.  On  en  seivait  beaucoup  sur  la  table  des  rois  de 
Perse,  lléliogabale  en  mangeait  la  «er'.elle,  et  fit  mettre  jusqu'à 
six  cents  de  ces  cervelles  d'autiuchc  eu  un  seul  plat,  qui  revc- 
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liait  à  plusieurs  centaines  de  mille  francs;  Apicius  décrit  la 
yiiuuière  d'accommoder  l'auliuclie  (1.  vi,  c.  x).  On  mangeait 
aussi  ses  couls,  selon  Ausone  (epist.  ii  ). 

La  laiii^ue  du  flammant,  phœnicopterus  ruber,  L. ,  était  un 
morceau  tics-delicat,  selon  Apicius  et  Pline  (1.  x  ,  c.  xLviii  ), 
recherché  par  \  iteliius,  Hcliogahale.  On  employait  les  lon- 
gues plumes  de  cet  oiseau  rare  pour  se  faire  vomir  après  avoir 
trop  mangé  ;  on  se  les  enfonçait  dans  la  gorge. 

l-.a  grue  passa  de  mode  à  Rome ,  cependant  on  l'engraissait 
dans  des  volières  avec  les  cygnes.  Au  temps  d'Auguste,  on 
commença  de  manger  des  cigognes  et  de  les  préférer  aux 
grues.  Le  consul  iVleLcllus  ,  qui  était  gourmand  ,  enseigna  l'art 
d'engiaisser  le  foie  des  oies  avec  de  la  pàtce  au  lait  et  des 
figues  : 

Pinguibus  ctjicis  paslimi  jecur  anseris  albi. 

HORAT.  ,1.  II,  sat.  S. 

Les  anciens  savaient  engraisser  aussi  le  cygne,  en  lui  cre- 
vant les  yeux  auparavant,  dit  Plutarque  {De  esii  carii. , 
orat.  II  ). 

La  lilorne  ou  tourdelle,  tardas  pilaris ,  L. ,  e'tait  le  fameux 
oiseau  le  plus  estimé  des  Romains  :  nil  melius  turdo.  C'était 
pour  en  élever  qu'on  bàlissait  d'immenses  oiselleries,"  où  ils 
étaient  nourris  de  mil,  de  figues ,  de  farine  en  pâtée.  I>a 
draine,  turdus  inscivorus  ^  la  grive,  turdus  mitsiciis ,  et  le 
merle,  turdus  inerula  y  étaient  également  recherchés. 

Ou  croyait  que  les  alouettes,  le  cochevis ,  la  calandre,  la 
farlouse,  etc.,  empêchaient  la  colique  quand  on  en  mangeait; 
car  les  anciens  Grecs  et  Romains,  marchant  les  pieds  nus  après 
le  repas  surtout,  étaient  exposés  à  des  coliques  s'ils  sortaietit 
au  froid  et  à  l'iiumidité.  C'est  pourquoi  ils  buvaient  alors  de 
l'eau  chaude.  On  mangeait  aussi  le  bec- figue,  motacilla Jicé- 
dula  ,  comme  un  mets  délicieux. 

Les  anciens  rejetaient  les  grenouilles;  on  trouve  cependant 
qu'ils  ont  mangé  quehjues  lézards,  comme  le  lacerla  viridis. 
Un  Grèce,  on  ne  d<;daignait  pas  la  chair  des  tortues  marines , 
tesludo  iiiydas  ,  et  des  terrestres,  testudo  grteca. 

Autrefois  les  Egvpt^ii-Mis ,  les  Syriens  s'abstenaient  déman- 
ger des  poissons  comme  étant  une  viande  sacrée  et  défendue. 
Pylhagore  avait  aussi  recommandé  à  ses  disciples  de  s'en  abste- 
nir (Plutar(jue,  lib.  viii,  quœst.  viii,  Sjmpos.  ).  Cependant 
par  la  suite  les  poissons  deviinent  si  rccher'chés ,  qu'il  était 
du  bon  ton  d'en  faire  sa  principale  nourrjture  chez  les  Rho- 
diens,  les  autres  (irecs,  et  même  chez  les  Romains  devenus 
riches  et  puissans.  Ptien  n'égala  jamais  la  passion  qu'ils  appor- 
tèrent à  ce  genre  d'alimcns,  tandis  que  les  héros  des  âges  an- 
tiques les  rejetaient ,  au  rapport  de  Platon,  comme  trop  déli- 
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caU.  Los  Romains  Aabliroiii  des  viviers  Tn:«piiifi(|iirs  pour 
uuiiirii-  cfs  aiiiMiiiiix,  et  ils  >  di|ttii,sc»ciil  dissoiiiim  m  iii>iiik-î>. 
Liiciiii.is  .Miiiu'iia  cil  ac(]uil  suii  siiiiioin.  Kiuulliis  lit  lian!>< 
poiter  une  iiioiii:i>;nc  ,  aiin  d<'  laiic  cntuT  une-  aiiM-  t!i'  mer 
«J.iiis  Sun  viNici.  l'Iii^iiL'iiiS  poiï.soiis  lui  jcx  (  niii<'iil  ii  cent  louit» 
fl  plus  la  piccf.  On  appi  «'nail  à  do-»  inuioiHS,  soiUs  d'au- 
guiilrs,   à   se   picscnlcr   à   lu    vuiv   ou    an    bruit    d'uue   clu» 


:hcUc 


D'aUil  ad  iiiuiji^lruin  ilclu  nia  viuriviia. 

MAIITIAL. 


Divers  poissons  rla;cnl  aclich's  jdiis  »  lier  qne  des  esclaves. 
On  croyait  (pie  la  nuuiiiluic  du  in.iK-e  excilail  la  luxure,  et 
Galien  la  t«)n>cille  comme  piopje  aux  vieillards,  aux  pri- 
sonnes  delicales  (  Alimeut.fncult.  ,  1.  m  ,  cap.  xxix).  A  pi  es  le 

Îiois>on  ,  l'on  mangoail  des  Hj^ues,  comme  après  la  cliaii  ,  des 
éguin^s.  tnlin  le  poisson  elait  devenu  lellemenl  vulgaire, 
que  l'on  d(>daigiiait  même  le  brochet  dans  les  tavernes  de 
Rome  ,  dit  Ausone  {in  MoscUd).  Apicins  Taisait  p»-rir  les  pois» 
sons  dans  le  gaium  avant  de  les  cuire,  afin  de  leur  duniier 
bon  goùl. 

11  ne  paraît  point  que  les  anciens  connnsseiil  le  hareng,  la 
morue  et  quelques  autres  poissons  des  mers  du  ]N'or<l ,  si  usités 
aujourd'hui  dans  toute  l'Europe;  mais  ils  laisaient  un  grand 
cniploi  des  suivans. 

Le  prika  ou  lamproie  d'eau  douce  ,  petromyzon  /luvialis ,  L., 
la  ^  «t/aç/et  de  Galien  (lib.  m,  j-ilini.  Jacult.)  elail  d'un 
grand  piix  sur  les  tables  romaiues.  C'est  la  mu^^/a  d'Ausoiie 
et  de  1*1  i ne. 

LVslurgeon  ordinaire,  «c/pe/j.îrr  5/urio,  était  l'un  des  plus 
précieux,  et  réserve  pour  la  lable  des  grands  comme  un  pois- 
son noble.  On  le  servait  avec  des  cénimoiiies  extraordinaires 
et  tonte  la  pompe  triomphale  sur  la  tablé  des  empereurs  ro- 
uiaiiis. 

La  fameuse  murène  des  anciens,  Jiiiira'tia  Jiflrnn,  L.  (wnt- 
rtrnophis ,  Lact'pède  ),  était  une  anguille  qu'on  apprivoisait. 
l:-lle  tut  d'abord  élevée  ainsi  dans  des  viviers  par  lliitius,  qui 
en  céda  six  mille  individus  à  César.  Les  meilleures  vcnaiti.t 
de  Taitessaet  du  délroit  de  Sicile  ;  A  itellius  aimait  beaucoup 
leur  laile.  Le  coiigie  ,  tiiurœna  congcr,  était  au5>i  esliiué 
comme  délicieux. 

Jadis  les  Romains  faisaient  beaucoup  de  cas  du  foie  de  merlus, 
gao'us  merhu-iiis ,  qui  est  jaune  et  1res  huileux  :  c'était  Vasel. 
lus  des  anc  iens,  placé  imni('dialemeut  ajuès  l'esturgeon  pour 
l'excellence  de  sa  chair.  On  faisait  du  garum  comnmn  avec 
l'a^ibye,  goiiits  aphya,  et  le  bouleican,  gol'ius  «/i,'er.  Les  ras- 
casses poic,  scorpatta  porcus  ,  L. ,  s  employaient  piuiot  cotume 
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mcdicamens  contre  lob  inuliulies  du  foie  et  de  la  vessie  que 
coiiMîie  alimens.  La  dorée ,  zens  fahe\\  était  jadis  aussi  l'un 
des  poissons  les  plus  estimes  pour  la  dclicalcsse  de  sa  chair, 
selon  Ovide,  halienticon.  Les  plciuoiitcles  de  toute  espèce 
étaient  présentés  souvent  sur  les  tablas  les  plus  somptueuses.  Le 
grand  turbot,  plcurotieclf.s  maximus ^  L.,  qui  tut  apporté 
d'Ancône  à  Domitien,  et  pour  lequel  il  fit  assenibl(;r  l'auyusie 
sénat  de  Romie  j  le  carrelet,  pleur,  rhombns;  la  plie,  pleur,  pla- 
tes.sa\  le  grand  flétan,  pleur,  hippoglossus  ;  la  limande,  f>/e«r. 
limanHa ,  la  sole ,  pleur,  solea ,  le  floz ,  pleur,  flesus ,  et  d'autres 
passaient  avec  raison  pour  les  poissons  les  plus  délicats,  sur- 
tout le  moineau  de  mer,  pleur,  passer,  ou  le ^-STTct des  Grecs, 
était  regardé  comme  délicieux  ,  selon  Horace,  1.  ii,  sat.  b  : 

Cum  passens  alque 
Ingustata  mihi  porrexit  ilia  rhombi. 

11  n'appartenait  qu'à  des  hommes  libres  ou  affranchis  de 
manger  du  carrelet;  la  sole  était  nommée  semelle  des  dieujc , 
par  allusion  au  mot  solea.  Ces  poissons  étaient  considères 
comme  les  plus  Icgers'^à  digérer  ,  selon  Galien  (Aliment.J'acult., 
1.  m,  c.  XXIX,  et  Method.  med.^  iib.  vu,  tt  De  atténuant, 
victiis  ratione  ,  cap.  vi  ). 

Les  spares  jouissaient  encore  d'une  bien  plus  haute  estime  , 
comme  la  dorade,  sparus  aurata,  L. ,  consacrée  à  Yénus  par 
sa  beauté  et  sa  fécondité  ;  elle  se  vendait  un  très- haut  prix.  Tels 
étaient  aussi  le  pagel ,  sparus  erythrinus ,  et  le  pagre,  sparut 
pagrus ,  etc.  Le  picarel,  sparus  sniaris  était  très-distingué,  car 
on  préparait  avec  sa  chair  le  garum  connnuu  (Pline,  1.  xxM  , 
11".  43);  aussi  nomme-t-on  encore  ce  poisson  garou  sur  nos 
côtes  de  la  Méditerranée.  Cet  assaisonnement  s'obtenait  en 
laissaïit  putréfier  ce  poisson  dans  de  la  saumure  avec  divers 
aromates.  Il  en  résultait  une  liqueur  noire  ,  piquante,  qui  ét:iit 
une  vraie  pourriture,  selon Séuèque  et  Suidas  ,  et  dont  l'odeur 
était  détestable,  quoique  Ircs-précieusc. 

Le  labre  était  Tespèce  la  plus  recherchée  des  anciens;  le  fa- 
meux scare,  lahriis  scarus  [cheilinus  scariis ,  Lacép.  ) ,  qu'on 
croyait  ruminant,  fut  apporté  exprès  sur  les  rivages  de  la 
(jampanie  par  une  flotte  de  navires  aux  temps  de  Tibère  et  de 
Claude  :  il  fallut  cinq  ans  pour  Vy  acclimater.  Les  gourmands 
surnommaient  sa  chair  le  cerveau  de  Jupiter,  selon  Apulée, 
et  Epicharme  dit  que  les  dieux  mêmes  ne  rejeteraient  pas  ses 
excrémciis.  Le  tourd  ,  labrus  tardas  j  est  vanté  par  Alexandre 
de  Tralles  contre  la  pleurésie. 

Le  corbeau  do  mer,  sciœna  umhra ,  était  employé  aussi 
pour  faire  du  garum  :  ou  croyait  que  son  foie  fortifiait  la  vue 
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rTj  collyrr,  comme   celui   tlu   j)uissor>  do  Tohic  [a m moily les 
tubianu-i }  elle  d.ms  la  Bible. 

Le  loup,  ^crid  lobrnx  {cviaïupoiims  punctntUA ,  Lacép.  )  » 
etail  tiès-esliiue  pour  su  chair  exquise,  liil  lloiace,  iScrm. , 
1.  u. 

/  'miè  diitum  sentis  lupus  hic  tiierlnus ,  an  allô 

Copias    liiel 

(..alioii  et  Ccise  (  lib.  u  ,  c.  xx  )  préconisent  sa  cliair. 

Le  maquereau  êlait  très-bien  accueilli  sur  les  tabloiî  <los  an- 
tieus  :  son  plus  j^rand  emploi  rlail  pour  laiie  le  ^aiiim  le  plus 
«xquis.On  pressait  son  sang  el  ses  entrailles  macérés  et  pour- 
ris dans  de  la  saumure,  dit  Fliue,  1.  xxxi ,  c.  viii.  Martial 
1  explique  aussi. 

Ejrpiinntis  aiUiuc  scomhri ,  île  sanguine  pnmo  ; 
jiccipe  jaslo^um  muiiera  cara^arum. 

Galien  assure  que  cet  assaisonnement  noir  et  dégoûtant  était 
si  cher,  que  le  congé  (mesure  de  trois  litres  ou  pintes  )  valait 
deux  mille  pièces  d'argent.  :  on  y  mêlait  tantôt  du  vin  [œno- 
gnnini),  du  vinaigre  {ojryganun),  de  l'eau  {  hycirogarum) ,  d«; 
l'huile  { elipogarum  ^:  ^clc;  on  en  assaisonnait  presque  tous  les 
inf^ls  pour  exciter  l'appétit.  Quoique  d'odeur  puante,  qucl- 
tpies  personnes  en  portaient  dans  des  flacons  d'onyx,  en  ma- 
nière de  parfum,  selon  Martial,  lib.  u,  epig.  xciii. 

Le  thon  se  mangeait  principalement  on  snl^amenta^  ou  sa- 
laison ;  la  saumure  ou  maria  qui  découlait  du  thon  mariné 
servait  beaucoup  en  assaisonnement.  Horace  vante  celle  de 
Byzance  ,  sat.  4,  lib.  u. 

Quod pingui  mlscere  mero,  mur'uîque  decehit 
Non  alla  quant  quà  Byzanlia  pulruit  nrca. 

On  assaisonnait  en  outre  plusieurs  sortes  de  thons  mariné>, 
les  scomber  cordjliis ,  gfrinon ,  trachiinis ,  colins,  etc.,  de 
silphium  ou  laser,  qui  est  l'asa-hi-'lida.  Les  œuls  salés  et  sces 
ou  le  caviar  de  ces  poissons  était  ce  qu'on  nomme  la  boular- 
gue  maintenant,  on  la  man;^eait  avec  des  feuilles  de  rue. 

Le  plus  fameux  de  toi.s  les  poissons  chez  les  Romains  était 
le  surinulel,  «!«//«>  ùnrbatus,  L.  ,  ou  notre  rouget.  Connue  ils 
n'avaient  pas  réussi  à  l'i-lever  dans  des  viviers,  il  était  toujours 
rare  el  très-cher,  quoi([ue  fort  petit.  Trois  de  ces  poissons  lu- 
rent payés  trente  mille  sesterces  ou  six  mille  francs  (Suétone, 
///  Tibcrio).  Le  foie  et  la  tète  passaient  pour  les  morceaux  les 
plus  cx([uis  au  palais  des  gourmands.  On  faisait  périr  cet  ani- 
mal dan-,  le  garum  pour  lui  donner  bon  goûl,  et  l'on  jouissait 
aussi  du  plaisir  de  le  voir  périr,  parce  qu'il  change  de  couIimu 
en  devenant  alors  verdàtre  et  pâle  :  oculis  quoque  guLo!>i  sunt , 
comme  le  rcprccUc  Séucquc  aux  Romains  (lib.  m,    Quccit. 
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nat.).  Heliogabalc  lîl  rem  plu- des  plais  de  seuls  barbillons  de 

CCS  poissons  si  clicrs.  L'assaisonnement  le  plus  précieux  in- 
venlé  par  Apicius  était  Valec,  compose  de  toies  de  rougets  avec 
d'autres  substances. 

Le  muge,  niugil  cephalus ,  L. ,  tflait  encore  l'un  des  cxcel- 
Icns  poissons  des  anciens,  qui  l'avaient  accoutumé  a  vivre  dans 
les  eaux  douces  (Vairon,  flei  rusiic.  ,  lib.  m,  et  Columelle, 
lib.  VI II).  On  préparait  avec  ses  œuts  au,  Ttt^iyjt^  ou  de  la  bou- 
largue,  comme  aujourd'hui  encore.  Les  anchois  ,  clitpea  eiicra- 
sicolus ,  L.,  eyypccvKoi  des  Grecs,  grillés  et  macères  dans  du 
vinaigre,  forni.iieut  une  espèce  de  garum ,  dit  Rondelet,  De 
piscib. ,  p.  2 1  o. 

Parmi  les  mollusques  ou  malacodermcs,  les  Grecs  man- 
geaient les  sèches,  *ep/a  ql/ïcirialis ,  et  le  poulpe  commun, 
sepia  oclopus -^  mais  Hippocrate  et  Galien  accusent  leur  chair 
de  pénible  digestion;  ou  attendrissait  celle  ci  en  la  ballant.  On 
croyait  qu'elle  excitait  à  l'amour,  c'est  pourquoi  un  vieil  ama- 
teur dit  dans  Flaule  {in  Ca.^ind)  : 

Emi  scpiolas ,  lepadas ,  lolUgiunculas. 

Chez  les  Romains  on  savait  engraisser  les  escargots,  hdix 
pomalia^  L, ,  dans  des  lieux  préparés  exprès.  Selon  Pline,  ce 
l'ut  Fulvius  Hirpinus  qui,  le  premier ,  prit  ce  soin  (lib.  ix, 
c.  LV  I  ) ,  et  Varron  dit  qu'on  employait  à  cet  effet  des  cruches 
dans  lesquelles  on  niellait  du  sou  et  du  moût  cuit  en  sa|  a 
(lib.  III,  c.  xiv);  on  les  servait  grillés  sur  des  grils  d'argent , 
selon  Horace,  pour  exciter  à  boire.  Sergius  Orata  enseigna  le 
premier  l'art  de  parquer  les  huîtres  ;  on  en  faisait  venir  h  Rome 
jusque  des  c6  es  d'Anglelerre,  et  les  lins  gourmets  distin- 
guaient le  lieu  d'où  elles  venaient  :  celles  du  lac  Lucrin  étaient 
txcellentes.  On  mangeait  parfois  dt's  huîtres  glacées,  comme 
on  le  fait  aujourd'hui  encore  dans  le  ]Nord. 

Les  anciens  aimaient  aussi  les  crustaci-s,  tels  que  la  s![uiile, 
palœinoii  xqiiilla^  Fabr.-  et  ils  s'en  régalaient  avec  des  as- 
perges. 

A  l'égard  des  insectes  ,  on  sait  que  les  Athéniens  mangeaient 
des  cigales  ordinaires,  tettigonia plebeia ,  Fabr.  [cicada  .  L.  ) , 
principalement  à  l'elat  du  laivcs;  ils  piéféraient  les  m.îles 
avant  raccouplement  et  les  femelles  lorsqu'elles  étaient  pie. nés 
d'oeufs,  au  rapport  d'Aristoie.  On  \e>  faisait  griller  ,  elles  étaient 
désignées  sous  le  nom  de  tettigo/netra.  Les  Arabes,  les  Syriens 
et  les  Egyptiens  ne  dédaignaient  point  les  sauteielirs;  suilout 
le  gryllw)  tnigratorius ,  ou  celles  de  passage  qui  ravagent  en 
nuée->  si  souvent  ces  pays.  Leciiquet  de  Tartane,  giylhis  tata- 
ricu.'i ,  Fabr.,  celui  d'Egypte,  gryllus  a'gyptîus  ^  Fab. ,  le 
gryllus  gregarius  de  Forskahl ,  et  le  gryllua  lineola ,  l^'abr. , 
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sont  cnrore  île»  mcis  a^si*/,  toiniiuins  en  Orient;  c»n  les  l.«it 

mire  «Ijins  l'enu  avec  de  l'huile  de  semaine.  On  ci  oit  (jue  celle 

nouriiliiiL-  pioduit  lu  nuladic  [H-()i(  iilairc  ou  |)litiiirias:\. 

Les  (jiccî  d'Asi''  et  d'Ioiiie,    Un  IMiryf^iens  aiinaieiil  avec 

ftas^ion  lever  da  cossus  (non  |);is  du  bombyx  cossus,  L.  )>  'n-'ds 
a  larve  du  chaiansoii  des  palmiers,  cwcuUo  pnlmanun  .  Fab. 
et  Olivier.  C'est  le  ver  |>almislo  (jiii  roiii;e  le  bois  ;  il  rsl  blanc, 
«t  sa  lèle  est  brune  :  les  Indiens  le  mangent  encore  aujour- 
dljui. 

Des  holothuries  cl  des  ascidies  sont  ('paiement  usitées  en  ali- 
mens,  comme  Vasciiiia  rusticn  ,  L. ,  llmlotliunn  tuhilo.n  ,  l.. , 
que  les  Chinois  lonl  sécher  et  nièlent  à  leuis  nids  d'îiii undeiles 
marines.  Les  pythagoriciens  s'abstenaient  de  ces  animaux  ma- 
rins, des  actinies,  des  ascidies,  etc.,  parce  (ju'ellcs  excitent  le 
prurit  vénérien  {Symbol  pylhn^or.  de  Lili-is  Cjraldus). 

§.  tu,  Ues  fuh>ttt:icc.\  x'e'gétalescomcslibles  chez  les  anciens ^ 
iniLsitees  des  modernes.  ÎVous  ne  nous  proposons  pas  de  faire 
la  longue  liste  de  toutes  les  plantes,  de  tous  les  fruits  et  légu- 
mes employés  chez  les  anciens.  L'illustre  Linné  en  a  cité  plu- 
sieurs dans  sa  dissertation,  ((ui  a  pour  titre  :  Culina  miUata 
(  Amœn.  acad,,  tom.  v ,  p.  120,  resp.  Osterman  ). 

Les  anciens  ont  mangé  des  glands  doux  du  quercw!  œsculus  y 
L. ,  comme  on  mange  encore  en  Kspagne  aujouid'hui  ceux  du 
quercius  bellola.  Desfont.;  ils  n'ont  [loint  l'àprelé  de  ceux  de 
nos  chênes  ,.de  sorte  que  les  poètes  ont  pu  <lire  avec  vérité  (jue 
les  premiers  humains  se  contentèrent  des  fruits  de  l'arbre  de 
Jupiter.  Les  Voyageurs  en  Orient,  tels  queShaw,  Desfoutai- 
nes,  Olivier,  elc.,ont  remar([ué  que  sur  les  côtes  d'Afii([ue  et 
d'Asie,  comme  dans  la  Grèce,  on  mange  communément  des 
glands  assez  gros  et  douceâtres  des  chênes  à  courts  pédoncules. 
I-es  Arcadiens  en  vécurent  jadis;  mais  les  châtaignes  for- 
maient surtout  la  nourriture  la  plus  habituelle  des  peuples  des 
Apennins  :  celaient  les  glands  de  Jupiter.  On  en  ntangeait  de 
fraîches,  selot»  Virgile,  e'clog.  ii;  celles  de  Tarenle  et  de  Na- 
ples  étaient  les  meilleures. 

Les  fèves  des  anciens  fuient,  en  Egypte,  surtout  celles  du  ne- 
liimbo  (  nclumbiiun  >peciosuni ,  Juss.  )  ,  plante  a(|uati([ue  ;  ce- 
pendant ilsemph.yèienr  beaucoup  aussi  la  fève  de  marais;  mais 
ils  ne  connaissaient  nullement  nos  haricots,  phaseolus  vulgarisy 
originaires  de  l'Inde  orientale. 

Nous  ne  maugeons  plus  de  mauves  ordinairement  ,  comnif? 
en  faisaient  usage  les  anciens  ;  elles  étaient  propres  à  relâcher 
le  ventre:  c'était  uueherb.'  sainte  pour  les  pythagoriciens.  On 
croit  que  c'était  notre  mah'fi  alcea  ,  L.;  Gaspard  iiauhinpen>e 
que  c'était  Valcea  rosea  (  Fiiia.r  ^  p.  2i5)  :  au  reste  loutes  les 
malvacces  oui  ii  peu  près  les  mêmes  qualités.  Les  épiuards 
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tiiaient  inconnus,  et  ils  sont  dus  aux.  irruptions  des  Goths  dans 
l'Italie.  Les  botanistes,  en  effet,  ayant  ciicrché  d'où  venait  le 
spinacia  oleracea  ,  L..,  qu'on  ne  trouve  nulle  part  sauvage  en 
tuiope  r:i  dans  les  Indes,  remarquèrent  qu'il  existe  vers  la 
Grande-Tarlarit;  et  les  terres  orientales  de  la  Haute- Asie,  où 
il  croît  avec  l'anochc  des  jardins  et  l'estragon ,  ignoré  des  an- 
ciens. Ces  piaules  sont  devenues  plus  belles  par  la  culture 
et  plus  agréables  au  goût  dans  les  bons  terrains,  qu'elles  ne 
l'étaient  dans  leur  lieu  natal. 

La  bette,  originaire  de  Sicile,  relâchait  le  ventre;  on 
croyait  qu'elle  hebêlait  aussi  l'esprit ,  et  l'arroclie  passait,  chez 
les  Grecs  surtout ,  pour  nn  légume  excellent.  Les  anciens  ne 
connaissaient  pas  la  variété  de  nos  betteraves  rouges. 

On  mangeait  aussi  la  bourrache  et  diverses  sortes  de  borra- 
ginées,  d'aiichu^a .,  etc.,  que  nous  dédaignons  aujourd'hui 
comme  des  herbes  fades  et  sans  agrément  ;  mais  sous  des  cli- 
mats plus  chauds  que  le  nôtre,  les  végétaux  rafraîchissans  ou 
humectans  sont  préférés. 

Telle  était  l'estime  qu'on  faisait  du  chervi ,  sinm  sisarum, 
L. ,  que  Tibère  en  faisait  venir  chaque  année  d'Allemagne, 
des  environs  du  Rhin,  vers  le  fort  de  Gelduba,  selon  Pline  > 
mais  le  panais,  quoiqu'il  croisse  aisément  partout  en  Europe, 
n'était  point  encore  employé  en  aliment  habituel  ;  aujourd'ijui 
il  a  succédé  au  chervi.  Les  racines  d'asphodèle,  d'arum  dracon- 
U'uni,  h, ,  et  la  colocasie  d'Egypte  ,  ariuncoloca^ia^  étaient  des 
alimens  communs. 

Le  gruau  pour  potage  était  du  blé  ou  de  l'orge  grillés  :  c'est 
Va.K.<^iTov  des  Grecs,  le  pulmenluin  des  Latins  ,  d'où  l'on  a  tiré 
le  mot  italien  polenta ,  espèce  de  bouillie  qui  en  résulte.  Caton, 
De  re  rusticd,  c.  cvi ,  rapporte  qu'on  grillait  le  blé  ,  puis  on  le 
moulait.  Virgile,  Ceorg.^  1.  i ,  v.  2G7  ,  dit  : 

JVunc  torrele  ignifniges ,  nunc  frangile  saxo  ; 
Et  Ovide,  dans  ses  Fastes,  1.  11,  v.  5^1 ,  parlant  du  pur  fro- 
meut,  atteste  le  même  usage  : 

Usibus  ailmonitl  flammis  torrenda  dedére. 

Cela  était  en  effet  nécessaire  avant  que  l'on  connût  l'art  de 
faire  lever  la  pâte  avec  du  levain  ou  ferment,  car  on  n'aurait 
obtenu,  au  lieu  de  pain,  qu'une  masse  glutincuse  et  pesante  sur 
l'estomac,  comme  les  crêpes,  les  galettes  azymes  ou  non  fcr- 
mentées  ;  ainsi  la  torréfaction  empêchait  de  former  cette  pâte 
collante,  et  déguisait,  parla  saveur  de  grillé,  son  insipidité. 
Les  R-Omains  conservèrent  cinq  cents  ans  l'usage  de  celte  ga- 
lette non  feimentée,  qui  demande  des  estomacs  robustes  pour 
la  digérer,  et  rend  l'esprit  lourd,  comme  on  l'observe  chez 
tous  les  peuples  se  gorgeant  de  pâtes  ,  de  macaronis,  de  bouil- 
lies de  sorgho ,  de  uiuïs,  de  sarrasin,  etc. 
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Qiioi(|ii'on  emploie  paifuis  la  io(|ucUc  {hrassira  crucn) ^ 
elle  i-tuit  suitoiit  iccIk'icIu-c  aïKiciitieiiii-iil  dans  les  salades, 
tandis  ijiron  juifVic  aeluelh  nniil  lo  cie^^on  el  d'aïUics  «iiiti- 
leies,  Car  l'odeur  do  lu  iot|uetie  esl  peu  ugteubic,  el  »>>ii  iV-iiil- 
iage  esl  rude. 

Ce  n\  !it  «jiie  lard  (pie  ie.>.  Italiens  ont  connu  Je  coleii, 
aptiuH  ^nncolcns  ,  el  non  pas  les  anciens  Romains  ri  K  s  (irtt  s, 
au\<|iiL-is  eelU-  [dante  patai^sall  nuisible  el  elait  consairee  auv 
obsètpicsdes  morts:  c'islipie  lecrleii  (piicioit  d:jns  les  terrains 
n)ui'eca,:;eux ,  prend,  comme  la  plu|iaildes  ombiilitèn-s,  .'durs 
d«^'s  piupiioti-s  dan<;ereuses,  mais  uuM  pus  (juand  il  esl  (iiltivé 
dans  des  lieux  plus  sols. 

On  se  Sfrv.iit  jadis  de  la  p.iS3eia;;e,  Icpitliuni  Itilifoliuni  ^ 
pour  condiment  des  chairs,  en  place  denotie  moulardi;  on  de 
nos  raiforts.  1/on  rpicait  lus  \ianik-s  avec  les  baies  de  sumac, 
rhus  coriaria ,  tandis  ({tie  nous  employons  les  aromates  des 
Indes,  le  girolle,  la  niusc.idc  ,  (  te. ,  <|ni  ('laienl  iiic<Miuus. 

l'eulètie  aurai  oli  [)eine  ii  se  persuader  que  les  anciens 
(Issenl  usaii;c  dans  leurs  a<.saisonrK'iiirns  do  rasa-loutida ,  sous 
le  nom  de  lu-.er,  ou  du  ffiK<fiov  dfs  Grecs:  aussi  «|uel(jucs  au- 
teurs et  traducteurs  ,  celui  de  Pelionc,  par  exemple  ,  oui  pensé 
que  c'était  Vma  ihilcis^mi  le  benjoin,  qui  se  letiic  d'un  arbre 
du  f^enic  des  styrax,  dans  l'Inde  oiientalc  (du  .\tyra.r  benzoiii 
de  Dryander,  l  hilos.  transacl.,  lom,  Lxxvii ,  part,  ii ,  p.  jo-, 
lab.  i.>);  mais  tous  les  auKiiis  citent  la  plante  du  laser  et  la 
décrivent  comme  urje  oinbellifère  f  Mulace  :  (tels  sont  Theo- 
phrasle  , ///' f .  ^/rt/z/. ,  1.  vi  ,  c.  m;  ])i.;scorid.,  lib.  m,  c.  xcxiv  ; 
Apicius ,  (,^/)5t>;//t»r. ,  I.  I ,  c.  XXX,  et  surlimt  l'Iirjc,  //iVf.  nmiuî.y 
1.  XIX .  c.  111  ;  Julius  Follux  ,  lib.  v  i ,  c.  x ,  etc.  ).  Le  suc  de  In- 
serpilium  le  [dus  estime,  dit  Fline,  venait  «le  la  Cyiétiaïque, 
cil  il  ne  se  rencontre  plus;  mais  il  eu  arrive  de  Herse,  de  Alé- 
die  el  d'Arménie,  qui  est  moins  bon,  parce  (proii  l'adultère 
avec  le  sagapéiuiin.  La  racine  de  la  plante  e^t  épaisse,  sa  tij^e 
ressemble  aux  IcruleSjSa  feuille  :i  l'àclic  ;  la  semence  est  apla- 
tie comme  une  leuille.  Le  suc  s'extrait  de  la  racine  pur  inci- 
sion ,  le  moins  bon  vient  de  la  tige  :  ce  suc  esl  laiteux,  f.a  sorte 
nommée  ma^daris  est  moins  dure  et  moins  odorante.  Le  plus 

Pur  esl  roussatre  avec  des  fragmens  blancs  daiiN  sa  cassure; 
eau  le  dissout  ainsi  que  la  salive.  Saumaise  fi.;urc  une  mon- 
naie d'argent  deCvrène,  sur  le  revers  de  latpM  Ile  esl  gravée 
une  lige  de  ce  silphium  (  Eaeixil.  pUniaii.  in  iSoUriuin  ,  t.  i  , 
p.  7Î>4)'  ^•^"  ^"•^  ^^^  la>er  était  plus  suave  et  moins  violent  <|ue 
celui  de  .Medie.  Les  Arabes  nomment  encore  ra«a-lœti<la  la>ar, 
el  dans  la  l>a»-c  latinité,  ce  mot  ipii  était  connu  a  été  trans- 
formé en  celui  d'a^a.  Avic<inie  prend  i-jujours  b.-  laser  des 
Grecs  et  des  Konuius  [)our  l'usu-t'œtidu,  «ju'il  nomme  angiii- 
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den  ,  et  qui  se  tirait  du  Chirvan,  province  de  Perso.  Nicolas 
Myrcpsus  considère  le  lasarum  ou  scordolasarum  partout 
comme  l'asa-iœtida. 

Il  est  même  certain  que  tous  les  anciens  n'aimaient  pas  cette 
odeur  du  laser  ([ue  Dioscoride  dit  être  entre  celle  du  galbanum 
et  celle  du  sagapenum;  car  Aristophane,  qui  en  fait  mention 
dans  l'une  de  ses  comédies  ,  l'appelle  puant,  xetxoa"/aoi> ,  et  on 
lit  dans  Apulée,  lasere  infectas  carnes,  et  lasaratuni  por- 
cellum  ,  etc.  Cependant ,  le  goût  gêne'rai  était  décidé  en  faveur 
de  ce  condiment  à  tel  point (|u'il  se  payait  son  poids  d'argent, 
et  qu'il  passait  même  alors,  comme  maintenant  en  Peise, 
pour  le  mets  des  Dieux.  Il  estremarquablequ'on  le  recueillait, 
au  temps  de  ïhéophraste,  dans  des  peaux,  exactement  comme 
on  le  fait  encore  aujourd'hui ,  au  rappoit  de  Garcias  ab  Orlo  , 
et  de  K.x'inpfer. 

L'ail  était  détesté  chez  les  Grecs ,  quoique  les  marins  en 
usassent  contre  les  nausées  du  mal  de  mer.  jïlmilius  Macer 
donne  la  raison  pour  laquelle  les  moissonneurs  étaient  en  pos- 
session d'en  manger,  c'est  afin  que  son  odeur  forte  écarte  les 
serpens  et  les  insectes  qui  viendraient  assaillir  ces  travailleurs: 

Ut ,  sifnrtc  soporfessos  depresserit  artus  , 
^nguCbus  h  nocuU,  tutl  requiescere  possint. 

Les  buveurs  prenaient  aussi  beaucoup  d'ail ,  d'après  le  conseil 
d'Hippocrale  {Rat.  viclûs  in  acut. ,  1.  iv),  pour  aider  lu 
digestion  du  vin. 

Parmi  les  fruits  ,  il  en  élait  quelques  uns  de  peu  connus 
alors  qui  sont  devenus  vulgaires  maintenant.  Le  citronnier 
fut  acclimaté  en  Italie  du  temps  de  Palladius  et  de  A'irgile. 
Pline  dislingue  déjà  plusieurs  variétés  de  ses  fruits  (  lib.  xii, 
c.  m),  parmi  lesquels  les  aurantia ,  (|ui  ne  sont  pas  nos 
oranges,  parce  qu'elles  n'ont  été  apportées  des  Indes  Orien- 
tales que  par  les  Portugais  au  quinzième  siècle.  Le  pistachier 
ne  fut  naturalisé  en  Italie  qu'au  temps  de  Tibère  (Pline, 
1.  xiii ,  c.  V  ).  Les  amandes  douces  étaient  inconnues  au  siècle 
de  l'ancien  Caton  ;  elles  ont  été  depuis  nommées  noix  grecques 
ou  de  Thasos  (  iVlacrob. ,  Saîurn. ,  1.  m,  c.  xvm  ).  Dès  avant 
LucuUus  ,  les  cerises  étaient  fort  usitées  en  Grèce. 

L'exemple  de  V asa-foetida  Tprou\e  combien  les  goûts  chan- 
gent selon  les  temps  et  les  lieux.  Nous  voyons  l'ail,  le  fro- 
mage passe  devenir  des  alimens  fort  agréables  pour  les  uns, 
et  repoussés  avec  horreur  par  d'autres  personnes.  Il  en  est  qui 
mangent  crus  des  oignons  que  d'autres  ne  supportent  pas 
même  cuits  j  mais,  pour  ne  citer  ([U(;  les  anciens  ,  ils  ne;  trou- 
vaient pas  autant  de  délices  dans  la  chair  des  melons  que  nous 
en  trouvons  îi  présenl.  L'odeur  même  du  citron,  qui  est  pour 


tiouj  trcs-iuave,  ctait  haïe  de  |ilusicur8  d'eiiHe  t-ux,  c-t  ils  rjc 
laisuiiMit  uuciiii  las  do  son  suc  ^u  idi*.  L'odcui  du  ^;llulll  ou 
«Ji's  jioissoiiN  piilrclÏL'ii  ,'|ui  iiuiis  j);uatt  si  cn-ciablc  ,  leur  ctait 
lellfruciilcx.i|iiisc  (ju'ils  en  [loilaiinl  sur  eux  coinnif  un  pailnru 
dflt'clablr  :  il  n'est  pus  étonnant ,  <i'a|>ies  ce  lail,  de  les  voir 
assaisonner  Icuiiï  chairs  iVustt-l'a'titltt. 

-N'en  peulon  pas  conciuie  t^uc  ces  peuples  «laienl  ,  à  plu- 
sieurs eyards,  autrement  nioilili<s  cjuc  nous,  et  (|ue  lem  sys- 
tème nerveux  ,  par  exemple,  n'elait  pas  aussi  délicat  (pie  l'est 
devenu  le  notre,  nialt^ié  leur  elal  de  corruption  nioiule?  La 
eitet ,  endurcis  à  l'air  cl  au  soleil  ,  car  ils  étaient  moins  velus 
<|ue  nous  ,  lortilics  par  des  exercices  de  corps  assez,  violens  , 
Irottes  d'huile  presque  eu  tout  temps,  et  n'ayant  pas  l'habitude 
de  changer  de  linge  ,  accoutumes  ii  des  spectacles  de  combats 
de  gladiateurs,  qui  endurcissent  le  caractère,  ayant  pour 
niaxijnc  :  l'uccreet  pâli Jortiiiy  Roiiuiminiest  ;  [)lusieurs  admet- 
tant mèn»e  la  fatalité  et  le  sloïcisiiie  le  plus  austcic,  étant 
tous  m  s  pour  la  guerre,  cl  sachant  mourir  avec  courage,  ou 
présenter  un  Iront  calme  dans  les  péiils,  on  peut  dire  que  ces 
hommes  n'étaient  pus  tels  que  nous, qu'ils  pouvaieiilbien  n'avoir 

1>as  le  goùl  aussi  tendre  et  aussi  subtil  fpie  le  nôtre:  il  leurlal- 
aitdes  saveurs  vives  et  fortes.  L'on  trouverait  peut-être,  dans  ce 
mode  de  sensibilité  physi<jue  ,  la  cause  de  leuis  vertus  écla- 
tantes,  comme  de  leurs  vices  affreux,  et  pourtant  ils  ont  réussi 
dans  le  genre  sublime  des  compositions  littéraires  et  celles  des 
arts,  plus  que  dans  le  genre  agréable  et  lleuri  qui  semble  «'ire 
plutôt  l'apanage  des  modernes. 

Si  l'on  considère  le  grand  nombre  des  mets  de  nature  ani- 
male usités  par  les  anciens  Grecs  et  Romains  ;  si  l'on  refhchit 
que  ces  peuples  n'étaient  astreints  ni  à  des  jours  maigres,  ni 
aux  jeûnes  et  aux  carêmes  dans  la  religion  du  polythéisme- 
si  l'on  lemarque  combien  la  gymnastique  exigeait  de  dévelop- 
pement de  lorccs  ,  cl  par  consé(picnt  une  ncjuiiiture  succu- 
lente, on  reconnaîtra  qu'à  l'exception  des  pylliagoi  iciens  ,  sorte 
de  moines  peu  mulli[)li(-s,  et  de  quelques  philosophes,  ces  na- 
tioDS  célèbres  mangaienl  beaucoup  de  chair,  étaient  vigoureuses, 
énergiques  et  belli(iueuscsavanl  que  l'excès  du  luxe  et  des  tables 
les  eût  entin  éneivées.  Les  héros  d'Homère  étaient  de  terribles 
mangeurs  de  chair!  Les  athlètes  ne  le  leur  cédaient  en  rien  ,  car  ou 
sait  que  .Alilou  le  Croloniale  dévora  un  jeune  bu-ul  en  un  jour. 
Dans  nos  vicillcschroniques ,  nous  lisons  pareillement  qu'on 
chargeait  les  tables  d'immenses  pyramides  de  chairs, cl  nos  pala- 
dins d'au  tnfuis,  a  près  s'être  cxeic('s  dans  h  s  carrousel  s,  a  Valaient 
d'énormes  quaiilitt-s  de  viandes.  Les  Anglais,  les  Allemands  et 
prestjuelous  les  Septentrionaux  ont  retenu  rcl  usage.  Ils  sont  tous 
aussi  plus  pltllionquis  q:;c  les  ^Iciidlouau.X  qui  pnfcrtul  au- 
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joiud'hui  les  nomrilurcs  v<''g<;lales,  surtout  depuis  l'etablisscr-' 
meut  du  ch:istianisiii<>  ou  ces  cotilr>û's.  Par  là  s'est  encore  adou- 
cie l'antifjue  feiocitc  et  l'ardeur  du  courat^cde  ces  nations.  De 
celte  époijue  ,  a  pris  naissance  la  vie  nua(lrai:;ésiniale  des  cloî- 
tres et  de  la  relii^ion  grecque  (  Voyez  ieuise  el  monastique  ) , 
grme  de  vie  qui  s'est  tant  i cpandu  dans  le  midi. de  l'Europe  , 
el  (jni  n'a  pas  peu  contribu  '•  à  diminuer  la  force  et  la  vigueur 
des  (rrccs  et  des  Italiens  modernes. 

Enlin  ,  les  premiers  Romains,  vivant  d'une  sorte  de  bouillie, 
p'.ih ,  de  gaktle  azyme,  de  pâtes  non  fermentees  ,  ptiis(ju'oii 
ne  connut  des  boulangers  et  de  bon  pain  que  l'an  38o  de  la 
fondation  de  Home  (  Pline,  1.  xviii  ,  c.  x)  ;  les  anciens  (irecs 
mangeant  souvent  une  espèce  de  polctita ,  faite  d'orge  grillé, 
et  des  figues,  les  Atîiénicns  surtout  ,  ces  peuples  avaient  d'or- 
dinaire les  premières  voies  embarrassées  et  farcies  par  ces  ali- 
nicns  mucilaginenx  ;  c'est  pourrjuoi  les  médecins  étaient  obligés 
de  laire  souvent  vomir,  et  de  conseiller  les  boissons  d'eau 
chaude;  mais  ils  avaient  une  autre  manière  de  prévenir  ces 
embarras  gastriques  en  stimulant  l'estomac  et  les  intestins  par 
des  nourritures  salées ,  comme  des  poissons  marines,  et  par  les 
assiiisoiiucmens  les  plus  pi({nans  :  c'est  ce  qu'on  nommait  la 
dri/nyplwgie.  Alexandre  de  Tralles  (  lib.  viii  ,  c.  m  )  la  pres- 
crivait pour  cet  objet,  et  Cœlius  Aurélianus  (  1  ardar.  pass.  ,/ 
lib.  I,  Cl)  emploie  tantôt  les  vomitifs,  tantôt  la  drimy- 
phagie  ;  aussi  doit- on  remarcpicr  combien  les  anciens  em- 
ployaient de  condimens  dans  leurs  sauces.  On  peut  mettre  au 
piemier  rang  le  laser  et  le  garum  ;  le  grand  usage  des  poissons 
exigeait  mètne  de  nombreux  assaisonnemens. 

En  géne!ral,  les  ragoûts  des  anciens  étaient  bien  plus  épicés 
que  les  nôtres  :  il  suffit  d'ouvrir  le  Traité  d'Apicius  Cœlius 
{De  opsoniis  et  condiinentis  ^  sive  artc  coquinarid  ^  lib.  x, 
cumannot.  Martini  Liiteri  medic. ,  secunda  edit. ,  Amslerd., 
l'-ii.'C),  in  8'"'.),  on  y  verra  pres(]ue  tout  assaisonné,  outre  le 
las;r  el  le  garum,  de  rue,  de  coriandre  fraîche  et  sentant  la 
punaise,  de  cumin,  de  baies  de  myrte  et  de  troène,  de  se- 
mences de  fenouil  el  d'achc ,  de  cliaidonnclte  ,  de  spicanard, 
de  leuilles  de  malabalhi  uni,  d'asarum  ,  de  racines  de  j.yrèthre  , 
de  costus  ,  de  baies  de  sumac  et  de  sureau  ,  ou  avec  du 
mastic  ,  dos  graines  d'ortie  ,  «lu  souchet  odorant ,  du  lenugrec, 
du  sésame,  divers  alliacés,  l'échalolte  ,  le  poireau,  ou  de  la 
passerago  ,  du  cresson,  de  la  rocpiotlo,  du  cardamome,  du 
seseli  d'Ethiopie,  de  la  cataire  de  montagne', etc.  Ils  joignaient 
souvent  au  sel  le  nilre  et  le  sel  ammoniac  ;  ils  aimaient  le 
verjus,  non  le  suc  de  citron;  ils  faisaient  grand  cas  de 
r«)deur  du  safran  el  de  la  canelle;  la  menthe,  le  pouliot,  ia 
sarriette,  le   ihym  ,    l'hysope ,  l'origan  et    d'autres    labiées, 
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ou  (It'S  oml>flllftrcS,  comme  l'aiioth,  )a  livèdir  m  Io  persil, 
ou  la  main»'  tic  vilex  [af^nui  ca^tiW')  ctaieiil  leurs  cciudiiiKus 
lis  plus  cuiumiius  ;  iU  ajouluieiil  jusqu'à  du  poivic  ù  leurs 
(  ouliluies  au  tiiicl  ,  etc. 

Ou  a  (lu  lemaKjuer  enciuo  «pjc  les  anciens  u'ainiainit  pas 
lc>  viarKl(.s  bouillies,  et  ne  laisaicul  pi(--(|ue  jamais  usa^e  de 
potages  et  de  soupes  ;  or  ,  des  alimt  iis  rolis  ,  iurlemenl  epii:<  s  , 
stiuiult-nt  bien  uMUernenl  la  libre  ,  suilout  dans  les  climats 
«tiauds,  (|ue  «es  iioiiri  itiires  mut  ila^'ineusis  et  aqueuses  douL 
ou  u*e  dans  les  coiilrees  froides  et  liumides  ,  comme  vers  le 
INord  ;  aussi  les  Flamands  ,  les  Allemands  viNaiil  de  pâtes,  de 
laitage,  de  fromage,  d»- beurre,  de  saucikraul,  buvant  de  la 
bière  et  du  thé  ,soul  bien  plus  mous  et  flasijues  que  ne  devaient 
l'èlrc  les  Grecs  et  les  Romains;  ils  ont  rabdomen  plus  renfle, 

riour  l'ordinaire  ,  que  les  autres  peupbs.  L'Anglais  qui  rejette 
c  bouillon  et  le  potage,  a  la  fibre  plus  ferme  et  plus  tendue 
par  le  roslbref ,  (jue  les  autres  Scplentiionaux.  Rien  n'empale 
tlavautage  t|ue  ces  bouillies  ,  ces  mucilages  fades  ,  ces  gf-latines  , 
ces  nourrituies  de  larineux,  de  fecuUs,  de  lailuge  dunt  on  se 
farcit  l'estomac  en  plusieurs  pays,  t<ls  (|ue  la  Suisse,  l'Au- 
vergne, le  Limousin,  etc.  :  le  corps  et  l'esprit  eu  sont  égale- 
ment appesantis. 

§.  IV.  Des  boissons  ou  nourritures  li(juii!es  des  modernes 
comparées  àcelles  des  anciens.  Jadis  les  vins  n.iturels  de  S(.io  , 
de  Lesbos ,  ceux.  d'Albe,  de  Sorienle,  de  Falcrnc,  le  mas- 
sique, le  cc'cube ,  etc.,  étaient  les  plus  estimés.  On  les  bu- 
vait souvent  avec  de  l'eau  cliaude({ui  développait  leur  saveur, 
et  délayait  ceux  qui  étaient  trop  sucrés.  On  apprêtait  aussi 
des  vins  avec  l'absinthe,  c<imme  le  wermoulh  di.s  moderins, 
ou  avec  les  roses  ou  le  mastic  ,  le  pouliol  ou  la  myii  he  ,  ou  la 
poix  pour  leur  communi(p«cr  différentes  saveurs.  Mai  liai  dit: 

Resinala  bihis  vina ,  faUnia  fuf^is. 

Il  y  avait  le  vin  miellé  ou  tnulsuni  .  quchpiefois  on  y  dé- 
layait ausài  de  la  farine  d'orge  ou  des  jaunes  d'œufs.  c<Jiume 
dans  le  samboj'on  dos  Italiens.  Il  y  avait  des  vins  liquo- 
reux préparés  avec  des  raisins  desséchés  ,  passuni ,  ou  avec  du 
ninùt  cuit  ,  comme  \i-Ht  sapa  cl  dcfrutum.  De  plus ,  on  faisait 
de  Vaqua  mui-a  ou  hydromel,  de  V ojry^tda  ou  lait  aigre,  de  la 
mnza ,  eau  d'orge  miellée,  etc.  On  mettait  du  sel  ou  de  l'eau 
salée  dans  les  vins  grecs;  ceux  de  Cos,  par  exemple  (Calo, 
De  l\e  ruslic.  ,  1.  i  ,  art.  ".12). 

L'usage  habituel  de  l'eau  chaude  en  boisson  rendait  le  teint 
pâle  et  débilitait  l'ebtomac  ;  elle  amollit  le  corps  cl  l'esprit , 
selon  Scnèque  (epist.  78). 

El  pL'let  ctilitlain  ,  qui  mihi  Uvcl ,  aquam  ^ 
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dit  Martial  (epigr.  86,  lib.  vi  ).  On  vendait  publîqncmcn!; 
de  l'eau  chaude  dans  1rs  tlicn/iopo/ics ,  lieux  publics  conmie 
nos  cafés;  il  y  avait  aussi  des  boissons  d'eau  à  la  glace.  En 
dtitendaut  à  l'excès  l'appareil  viscéral,  l'eau  chaude  prépare 
une  vieillesse  prématurée,  de  même  que  l'abus  des  bains  chauds 
rend  la  chair  flasque.  L'eau  chaude,  dans  le  vin  ,  excitait  plus 
prompfement  l'ivresse.  Les  Thermopotes  avaient  un  teint  pâle 
et  verdàtre  ,  ce  qu'on  remarquait  surtout  chez  les  Pihodiens. 
Cependant  ,  l'eau  chaude  en  boisson  est  utile  contre  les  affec- 
tions convuisives,  celles  des  reins,  de  la  vessie,  cl  contre  la 
goutte,  qui  souvent  attaque  les  buveurs  de  vin. 

Les  Arméniens  boivent  du  vin  en  qualité  de  chrétiens,  tandis 
que  les  l'ersans ,  leur  voisins  ,  en  qualité  de  musulmans,  boi- 
vent de  l'eau  :  les  piemicrs  sont  sujets  h  la  gravellc,  qu'igno- 
rent les  seconds,  dit  Chardin  {Toyagc  en  Perse  ^  tom.  v, 
pag.  29B)  {T'^qyez  aussi  Roberg  ,  De  calidœ  potu  ^  et  Gebauer, 
De  potii  coliclo  liber,  et  Yallisnieri ,  Oper. ,  tom  11,  p.  4^'^^)' 

Comme  l'emploi  des  boissons  chaudes  est  très-fréquent  en 
Chine,  et  qu'il  esthabiluel  en  Europe,  chez  les  Anglais,  les  Hol- 
landais et  surtout  parmi  tous  les  peuples  septentrionaux,  il  est 
important  d'examiner  les  influences  de  ces  boissons  sur  la  cons- 
titution de  ces  peuples,  principalement  dans  l'emploi  général 
du  thé  et  du  café. 

De  l'usage  du  thé.  Malgré  les  tentatives  faites  depuis  nom- 
bre d'années  pour  dénaturer  le  caractère  français  ,  nous  ne 
croyons  pas  qu'on  parvienne  jamais  à  substituer  parmi  nous 
l'usage  du  llié  h  celui  du  vin.  11  suffit  de  voir  avec  quelle 
noble  indignation  et  quel  g(-néreux  dédain  nos  paysans  bour- 
{:5uignons  repoussent  même  l'usage  de  la  bière,  pour  se  con- 
vaincre que  jamais  l'on  ne  fera  de  nous  des  Chinois  buveurs 
d'eau  chaude;  jamais  on  ne  persuadera  d'arracher  nos  vignes 
pour  semer  de  la  véronique  ou  du  thé  suisse  {falltranck) ,  ou 
pour  planter  du  thea  bohea. 

Les  Chinois  sotit,  dit-on  ,  exempts  de  la  goutte  ,  de  la  pierre 
ou  du  calcul  vésical,  des  coliques  néphrétiques,  etc.  Jamais 
ils  ne  s'enivrent,  ne  se  querellent,  ne  se  battent;  ce  sont  les 
plus  modestes,  les  plus  patiens  des  hommes  :  rien  n'égale  leur 
très-humble  soumission,  leur  respect;  des  coups  de  bambou, 
distribués  de  la  main  de  leurs  mandarins ,  (jui  en  reçoivent,  à 
leur  tour  des  grands  ,  et  ceux-ci  de  la  main  de  l'empereur 
lui-mcme,  règlent  en  un  instant  la  plupart  des  différens.  Une 
nation  de  plus  de  cent  millions  d'individus  a  subi  avec  une 
humilité  tout  à  fait  édifiante  ,  depuis  plus  d'un  siècle  et  demi , 
le  joug  do  quelques  milliers  de  Tarlares  qui  y  régnent  en- 
core ai!Jourd'hui  paisil)lement.  Depuis  (piatre  mille  ans  et 
jdus,  le  vaste  empire  de  la  Chine  n'a  jamais  changé  de  lois, 


Je  mtruis,  do  couliimos;  les  dynnstics  ini|i«'i  i;(los  s'y  siii;t 
siutciU- ,  les  lioiMincs  sont  jcstt's  les  iiu'tncs  ,  iiuilmc  les  icvo- 
lutioiis  cil  se  garantissant  pi  ii(l(>niniont  do  loulc  licilcttion. 
'Irl  est  le  boiilx  III  tlunl  i  s  juiiis>Ltil ,  cl  tout  cela  est  du  à 
l'eau  cliiuidf  du  llié,  ijiii  lacililc  l.t  diiji'slioli  ,  dulayo  ,  sliniulc 
douccinnil  1rs  luiiiicius  ,  égayé  sans  luibuleiuc,  n'excite  point 
racrinionie  d<'«.  passions  ,  niais  tempère  sa;;<iiienl  l'aideur  du 
courage ,  ainollil  une  datigcieiisc  l'crinclc  de  caraclèic,  sup- 
prime toute  reclieiclic  du  mieux,  éteint  tout  cnlhousiasme , 
toute  liberté,  toute  vcr\c,  comme  on  on  voit  d'Iicuixux  exem- 
ples paiini  les  poètes  chinois.  Quel  dommage  que  ni  llomèie, 
ni  Horace,  ces  grands  amateurs  du  vin,  n'aient  pas  connu  le 
llié  !  Leurs  divins  poèmes  eussent  eu  moins  de  chaleur,  il  est 
vrai  ,  mais  eussent  clé  plus  métliodiipiemcnl  rédiges.  I.cs 
A  pelle  et  les  l'rotogèue  eussent  pu  peindre  des  magots  au  lieu 
de  Venus  et  des  Giàces,  cl  nous  regrettciions ,  au  lieu  du 
torse  aiili(jue  d'Heicule,  la  statue  écornée  de  quelque  calao 
clii  lois  (ou  donne  ce  nom  à  des  minisires  ou  grands  migis- 
tials  de  cet  empire),  immoitclle  production  de  Phidias 
ou  de  Praxitèle.  Anacréon  eût  monté  sa  lyie  pour  le  thé,  et 
Batclius  ,  le  dieu  de  la  liberté  ,  liber  palcr ,  eût  dispaiu  de  la 
terie. 

Au  lieu  de  celle  modestie,  de  celle  humble  cl  souple  civi- 
lité qui  compassenl  toutes  les  démarches  du  Chinois  avec 
ordre,  régularité,  méthode  ponctuelle,  que  trouvons- nous 
parmi  les  laiiopéens,  vrais  suppôts  de  Bacchus  ?  A  peine  le 
pétillant  Champagne  exulte  leuis  cerveaux,  qu'on  les  entend 
raisoiHK  r  hardimenl  des  affaires  d'élat.  Chaque  jour  une  li- 
f(ueur  dangereuse  écliaiiffe  leurs  esprits,  Ids  rend  audacieux, 
turbuleus,  les  habitue  mal  à  propos  à  se  surpasser  les  uns  les 
auties  dans  de  funestes  arts  ;  elle  aiguise  1  intelligence  pour 
toutes  sortis  d'inventions  nuisibles:  quand  elle  ne  l'enivre  pas, 
elle  inspire  une  acti\ili'  préjudiciable  à  la  tranquillité  publi- 
que, et  coiiliairc  à  celle  iiuloîcnce  langoureuse,  ;i  la  simple 
ignorance  de  nos  ancêtres,  dont  elle  nous  écarte  si  mal  à  pro- 
pos. Les  Turcs  ont  sagement  banni  l'usage  du  vin  qui  rend 
raisonneur  et  trop  fougueux,  trop  téméraire  pour  leur  gouver- 
nement paternel  et  tempéré.  Au  lieu  de  cette  joie  effrénée  et 
folâtre  de  nos  repas,  on  voit  la  gravité  sévère,  la  décence  Cc- 
rémonieiise  prési<ler  avec,  une  imperliirbable  sérieux  :  aussi  nos 
roniplexioiis  se  ressentent  de  l'usage  habituel  du  vin  ;  notre 
Icinl  e-t  allumé,  cl  n'a  point  celle  pâleur  conslanic,  signe 
«l'un  caractère  modéré  ,  hiind)le  et  tranquille  ;  nos  mouve- 
Miens  sont  brusques,  notre  humeur  est  vive,  bouillante,  im- 
pétueuse; noi'.s  sommes  même  viojcns, emportés,  querellcuis  , 
peu  soumis  ,  et  nous  ne  suivons  d'autres  lois  que  uos  capiiccj. 
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Aristotc  rapporte  aussi  que  les  peuples  buveurs  de  vin  ,  et  II 
cite  les  Grecs  et  les  Cleltes  ou  Gaulois  de  sou  leuips  ,  e'taicnt 
les  plus  belliqueux;  ce  qui  veut  dire  les  plus  mauvaises  têtes 
du  uioiule,car  ce  soin  les  plus  vils,  les  plus  incouslans,  les 
]>lus  pronipis  à  soutenir  le  point  d'honneur;  br<f,  !e  ^angde 
la  grappe  est  la  source  de  tous  les  maux ,  comme  dit  ioit  bieo. 
le  Coran. 

Heiiieux  cent  fois  le  sage  disciple  de  Con-Fou-Tsou  (  que 
nous  nommons  Confucius  )  ,  qui  trouve  des  vertus  en  infusion 
dans  sa  théière,  el  l'afraiblissemenl  salutaire  du  corps,  avec 
la  tranquillité  de  rame,  dans  le  feuillage  du  tchd  (nom  du 
thé  VAX  langue  des  chinois  lettrés  ) ,  né  des  sourcils  de  saint 
Darma  !  Il  est  vrai  que  les  chinoises  au  petit  pi^d  sont  su- 
jettes, par  Teffet  de  celle  boisson  ,  aux  f]u(  urs  blanches  et  aux 
maux  d'estomac,  comme  les  Anglaises  et  les  Hollandaises  qui 
se  di'Iectent  de  cette  précieuse  infusion.  Il  est  vrai  que  le  thé 
leur  donne  nu  teint  un  peu  livide  et  verdâtre  ou  plombé,  qu'il 
les  rend  mollasses,  languissantes  et  fane  leurs  appas  avant  la 
vieillesse,  qu'il  noircit  el  fiit  tomber  les  dents;  mais  s'il  cause 
des  iremblemens,  des  vei  liges  j)ernicieux,  surtout  aux  person- 
nes maigres,  (ju'il  dissèche  davantage,  surtout  aux  peisonnes 
cneivées  ,  (pi'il  ihierve  encore  plus,  il  plaît  au  goût  quand  on 
y  est  habitué;  i!  di  riinue  l'exlrème  embonpoint;  il  réveille 
les  individus  sornnolens,  et  cause  une  légère  exaltation;  il 
convient  aux  hommes  corpulens,  sédentaires,  louids,  qui 
mangent  beaucoup,  et  surtout  des  alimens  gras  ,  visqueux  , 
indigentes. 

On  con»prend  qu'un  pesant  Hollandais,  gonflé  de  laitage, 
de  beurre  et  de  fromage,  abreuvé  de  bière,  sous  un  ciel  hu- 
mide et  bruuieux,  dans  un  air  épais  et  sombre,  sur  un  sol 
bas  et  nia;écageux;  on  conçoit,  dis  je,  que,  n'ajant  que  des 
eaux  cioiipieset  malsaines  à  boire,  il  tombe  dans  la  cachexie, 
la  Uucophlegmntie  ,  surtout  avec  une  constitution  flasque, 
lymphatique,  un  teint  fade  et  blond.  Alors  il  a  besoin  de 
«ubslances  toni([ues,  àcies ,  slimulantes,  qui  raff  rmissent  son 
organisation,  <[ui  doniunl  plus  de  mouvement,  de  nerf  et  de 
vie  à  cette  chair  molle,  à  ces  membres  lents  qu'il  traîne  avec 
tant  de  lourdeui-.  Aussi  le  médecin  belge  Bontekoë  ,  croyant 
que  cette  inertie  batave  dép(!ndail  d'humeurs  crasses  el  vis- 
queuses, d'un  sang  épaissi,  voulait  les  délayer,  les  altcnuer, 
les  rendre  plus  limpides  cl  plus  pénétrantes  par  de  longues 
iriigalions  de  thé,  afin  de  nettoyer  le  marais  de  la  rate  cl  du 
pancr('as.  Il  faut,  selon  lui ,  connnencer  d'abord  par  huit  à 
dix  tasses  cha  jut  jour,  ii  toute  heure  ,  et  le  Hollandais  ne  dc- 
viendia  pai  failcinent  vif  el  h'ger  comme  un  Français  ,  qu'après 
avoir  bu  journcllcincnt  cinquante  à  quaUc-vijJgls  lasses  de 
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ihé ,  s'il  est  possildc.  Mais,  n^al^|•^•  les  asscilions  «lu  «locU-ur 
flainaïui ,  sccuiuli  (  ^  par  les  éloges  (iiTcii  firent  'lulj)iiis,  -avant 
iiifilet  in  «-t  consul  <r.\inst«'r(laMi,\\  ililsiliniidt ,  Jonc(jui'l ,  »'lc., 
et  par  la  compagnie  des  lnd<.>.,  (|ui  trouvait  loit  son  compte 
à  celte  consommation,  l<*s  ell<ts  ne  lepondircnt  point  à  ce» 
Liillanlos  piomessos  :  le  Hollandais  fut  plus  gonfle  d'eau  et 
|>lu$  apesaiili  que  jamais. 

On  penserait  ([u'il  retourna  au  vin  de  liiiideaux  ou  de  Xé- 
rès :  |)oint  du  tout,  et  l'esprit  du  coniuicrce  l'emporta  en  Hol- 
lande et  en  Ant;letiiie  sui  toute  aulie  con>id(  rali«>n.  A  peine 
apportait-on  toutefois  (|uel(|ues  niillieis  de  livres  de  tlu-  en 
Kuropc  au  comment  ement  du  dix-septième  siècle,  et,  veis  sa 
lin,  cette  ini|iortalion  s'élevait  environ  à  (jnatie->  ingts  millieis 
pesant.  Ce  n'est  rien  en  comparaison  daujoui  d'Iuii.  Des  rensei- 
gnenicns  exacts  .  pii<;anx  douanes  deJMacaoet  de  Canton  ,  prou- 
vent, d'après  I,eU'«om  et  de  Cui^nes,  '|ue  les  An{;lais  impor- 
tent annuellement  eux  seuls  plus  de  \in};t-un  millions  de 
livres  pesant  pour  la  consonmiation  de  toute  l'Europe.  Voilà 
un  immense  levenu  pour  la  Chine;  elle  s'eniicliit  do  notre 
lolle  prévention  ;  et  le  commerce,  y  gagnant  beaucoup  aussi, 
étend  le  plus  (ju'il  peut  cetie  vaste  source  de  profits,  qui 
épuisent  l'or  de  l'Kurope.  C'est  pour  en  piolliet  également  (pic 
les  Angle- Americaiiis  se  sont  alfranchis  du  joug  de  la  vieille 
Angletene.  Ainsi  la  feuille  d'un  arbrisseau  a  lait  lougir  de 
sang  liumain  les  mers  et  les  leries  du  Nouveau-Monde. 

Les  Européens  ne  sont  point  parvenus  toutefois  à  lasiin|)li- 
cité  des  usages  chinois  à  legard  du  lin-.  Jamais  on  ne  gàlc 
celle  infusion,  en  Chine,  en  y  ajoutatit  du  sucre,  ou  du  lait, 
ou  des  spiritueux.  Jamais  Chinois  ne  boit  d'eau  puie,  mais 
toujours  bouillie  avec  le  ihé;  jamais  même  il  ne  prépare  ses 
alimens  avec  de  l'eau  simple,  cl  nous  avons  vu  un  Chinois 
veim  en  France  apprêter  son  riz  avec  l'infusicn  de  thé. 

En  effet,  la  prédilection  du  Chinois  pour  celte  feuille  n'est 
pas  sans  raison  dans  son  climat ,  car  la  plupart  des  eaux  de 
son  vaste  empire  sont  croupissantes  et  mals.iines,  et  il  a  senti 
depuis  longtemps  le  besoin  de  les  corriger  par  l'ebullilion  ; 
mais  l'eau  bouillie  est  fade  :  il  a  donc  employé  une  substance 
astringente,  laquelle  a  la  propritié,  c<jmme  on  sait,  de  préci- 
piter la  plupait  des  malièies  ht'térogén  s  conteimes  dans  les 
eaux  croupies.  Cette  habitude  des  infusi'ins  est  si  généiale, 
que  la  pliip.Mt  des  m(.<licamens  sont  toujouis  donnes  de  celte 
manière  chez  les  Chinois;  ils  ont  jieu  de  remèdes  composés  et 
qui  se  prennent  sous  forme  solide.  Leuis  médecins,  comme  l'a 
remarqué  Cleyer,  en  su  IMech'ciria  •.'inemium  y  soûl  i\vs  piati- 
ciens  empiriques  ,  toujours  prêts  à  prescrite  telle  plante  infu- 
•ée  pour  tel  mal.  Ils  iccommandcnt  de  choisir  ces  végétaux 
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<lans  la  jeunesse,  avant  leur  floraison  ,  comme  étant  plus  déli- 
cats ,  moins  ligneux  ,  moins  fortement  odorans  et  sapidcs.  Nous 
lecommauderiuiis  tout  le  contraire  en  nos  climats  plus  froids, 
où  nos  plantes  n'acquièrent  jamais  un  excès  de  ces  qualités. 
Aussi  les  Chinois  préfèrent  d'autant  plus  la  feuille  du  thé, 
qu'elle  a  ete  recueillie  plus  jeune  à  rextro'mité  des  rameaux. 

L'infusion  de  cette  feuille  ayant  eu  l'avantage  de  plaire  à 
plusieurs  nations,  comme  presque  tout  ce  qui  tient  au  pcrfec- 
lioniiemcnt  de  la  gastronomie  moderne,  les  peuples  qui  ne  pu- 
rent se  procurer  ce  vcge'lal  précieux  cherchèrent  a  le  rempla- 
cer par  des  herbes  de  leur  pays.  Les  clcgans  de  Pékin  ou  de 
Nankin  ,  les  pelitcsmaîlresses  de  Méaco  et  d'Udsi  regardent 
sans  doute  en  pilié  le  reste  des  habitans  du  globe  qui  équipent 
des  flottes,  et  viennent  de  quatre  à  cinq  mille  lieues  acheter 
chez  eux  au  poids  de  l'or  le  feuillage  d'un  arbrisseau  aussi 
commun  que  l'est  chez  nous  le  cerisier,  et  qui,  manquant  de 
celte  précieuse  feuille,  veulent  en  fabriquer  avec  quelque  her- 
bage vulgaire  de  leur  sol  natal. 

Une  autre  raison  qui  rend  l'usage  du  thé  presque  indispen- 
sable en  Chine,  est  le  grand  emploi  qu'y  fait  le  peuple  d'ali- 
mens  très-gras.  Ptien  de  plus  délicieux  au  goût  du  Chinois  , 
que  les  graisses,  le  suif,  les  poissons  muqurux,  l'axongc,  les 
huiles,  le  beune,  la  graisse  de  porc,  etc.  Il  s'en  gorge  chaque 
jour  ,  et  l'on  comprend  que  son  estomac  ne  soutiendrait  pas 
longiicmenl  ce  genre  de  nourriture,  sans  une  boisson  qui  exci- 
tât la  faculté  di^estive  :  or,  il  n'y  a  ni  vin  ni  liqueur  spiri- 
lueuse,  si  l'on  excepte  le  .saA/,  sorte  de  mauvaise  bière  de 
riz.  Le  thé  est  donc  un  excellent  digestif  pour  cette  espèce 
d'alimens;  il  est  même  convenable  de  ne  l'adoucir  en  cette 
circonstance  ni  par  le  sucre  ni  par  le  lait. Toutefois,  le  Chinois 
préfère  les  thés  noirs,  comme  beaucoup  plus  doux  et  moins 
capables  d'agacer  l'appareil  nerveux  intestinal  que  le  thé 
vert  j  il  a  la  précaution  surtout  de  ne  jamais  boire  de  thé  à 
jeun  ,  et  sans  l'usage  de  corps  gras,  pour  prévenir  les  Iremble- 
mens  musculaires,  les  vertiges,  la  disposition  à  la  paralysie, 
qu'on  a  remarqués  dans  l'abus  do  ce  genre  de  boisson  légère- 
ment narcotique  et  enivrante. 

Les  Anglais,  qui  préfèrent  d'ordinaire  les  thés  vefts  comme 
ayant  plus  de  montant ,  en  ressentent  plus  ou  moins,  à  la  lon- 
gue, les  effets  irritans  et  énervans,  quoiqu'ils  tentent  de  domp- 
ter ces  dangereux  inconvéniens  par  le  mélange  du  lait  et  du 
sucre,  OH  par  l'usage  des  tartines  de  beurre. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  tant  h  la  feuille'  du  thé  qu'on  doit 
r.Tppoilcr  les  maux  causés  par  l'abus  de  cette  boisson,  qu'à 
l'eau  chaude  qui  en  est  l'excipient.  Nous  avons  vu  que  les 
anciens  faisaient  parcillemcul  usage  d'eau  chaude,  calclay  et 
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qu'ils  en  i-prouvaiont  plusifuis  mconvc'nicns.  Tels  sont  ntissi 
ceux  ilii  ihr  ;  savuM  :  raloiiio  pt'iicr.ilc ,  tu  iiw.hililf  <l  l;i  dchi- 
Jilé  cioissaiilc  du  sy^U'ini"  iicrvt-iix,  un  irl;iihcmctil  nm^idi'- 
lablf  des  mtiul>i;«iics  di*  IV-sloinac ,  la  dcpravatiou  de  s<'s  lonc- 
lions,  la  thulc  des  dents,  la  dcLolci.ition  de  la  peau,  les 
iliieut'S  blanclies  aux  le  m  mes ,  la  [>i»'<iisposilir>n  à  la  [)aialv- 
sie,  à  riiydjupisie  ascitc,  à  la  leucophlcgmalie,  etc. 

11  est  cettaiu  qnr  la  clialcui-  vitale  et  la  toniraclilité  mus- 
culaire sonl  trùs-diniiiiuecs  par  ces  boissons  débilitantes.  I.ois- 
qu'on  veut  faiic  beaucoup  {:;rnssir  les  porcs,  on  leur  distiibuc 
abondauiinent  de  l'eau  de  son  et  de  lecoupe  chaude;  ils  s'en 
forgent,  deviennent  très-indoleiis;  tout  biir  tissu  cellulaire 
graisseux  souscutanc  s'iidlllie  «le  liquides  dilllueiis  ,  cl  ces 
animaux  paraissent  très-gras,  bien  (ju'ils  ne  soient  boullis 
que  d'une  i^iaissc  molle  f|ui  est  plutôt  une  sorte  d'anasaupie. 

Les  boissons  cliaudes  d' îassenl,  mais  t'est  en  relàeliant  les 
fibres,  tout  comme  le  lonl  les  bains  chauds.  Ainsi,  les  hommes 
Ho  peine  oui  besoin  de  soupe  chaude  et  de  boudlon,  qui  ,  eu 
les  noarrissant .  les  détendent  et  les  humectent  après  leurs  tra- 
vaux violcns  ;  mais  il  est  certain  qu'ils  ont  moins  de  forces  en 
ce  moment.  Les  Cochincliinois,  dit  I^oureiro,  voulant  se  ra- 
Iraîchir,  avalent  une  grande  quantité  de  leur  thè  bien  chaud; 
alors  ils  suent  abondamment,  et  se  trouvent  ensuite  bien  ra- 
fraîchis :  c'est  que  toutes  leurs  libres  sonl  altaissics  par  celte 
diapliorèsc  universelle;  leur  pouls  est  liès-ialenti ,  de  luc^nie 
que  la  respiration  ;  tontes  les  fonc  lions  ,  relâchées  ,  luinbcnt 
dans  l'inertie,  et  il  n'est  pas  éloimant  que  celle  indolence  de 
la  vie  soit  suivie  d'un  lefioidissemenl  ycnéral.  Ces  moyens, 
les  bains  chauds  et  les  boissons  chaudes,  font  vieillir  de  bor\ne 
lieurc.  Aussi ,  la  vieillesse  n'est  refroidie  quà  cause  d'un  alfai- 
bliss<'ment  des  facultés  vitales,  analogue  à  celui  que  eausent 
les  abus  des  boissons  chaudes  aqueuses  cl  des  bains  chautls.  Les 
Russes  contrebalancent  sagement  l'effet  de  leur  bain  île  va- 
peur, par  l'impression  de  l'eau  et  de  l'air  froid  qui  relicm- 
|)cnt  les  corps  dans  la  jeunesse  cl  la  force,  pour  ainsi 
parler. 

De  l'usaç^c  du  cafc.  On  n'a  point  de  certitude  ipie  le  cale 
fût  anciennement  conini,  cl  ce  n'est  que  vers  l'an  (>[>()  de  l'hé- 
gire (au  treizième  siècle  de  notre  ère),  que  riiistorien  Ahmed 
Jifiendy,  attribue  sa  découverte,  à  lAlocka  en  Arabie,  ;i  un 
derwisch  de  l'ordre  des  schazilys;  nos  histoires  «les  croisades 
n'en  font  aucune  mention.  L'u<a;^e  de  celle  boisson  ,  aujour- 
d'hui si  général,  paraît  ne  s'être  d'abord  répandu  (\y\Q  dans  la 
Perse  et  en  ipielijues  région»  de-  l'Abyssinic;  car  c'est  le 
muphti  Djemaleddin  ,  surnommé  Dhabhnni ,  qui,  voyageant 
*u  Peisc  et  y  rcmurqnanl  l'emploi  de  celle  boisson,  l'intro- 
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«luisît  à  Adcn  sa  patrie,  où  il  mourut  en  8'^ 5  (an  i/fSp  de  noire 
ère).  Lorsque  le  sultan  Sel  un  ton([uit  l'KgyjHe  en  i5'  7,  l'usage 
du  cale  passa  à  Coiistaiiliuopie.  LV^'poque  de  son  introduction 
en  Europe  est  cotuiue  (  Voyez  CAi-t).  Avant  1674,  il  y  avait 
déjà  des  cafés  publics  ju::;(pi'en  Suède,  où  celle  boisson  était 
vanlee  contre  le  scoibul  (Val.  Andr.  Moilenbraeccius ,  Tract, 
de  varis  ^  c.  xiii ,  §.  xxiv  ).  Le  premier  qui  mit  en  usage  le 
café  au  lait,  fui  jNii'uliolf,  anibassadiur  bollundais  eu  Chine, 
il'après  l'iniilation  du  tlic  au  lail  [lier  iimcum,  page  57). 

Jusqu'à  présent ,  on  n'avait  considorc  le  caf('  que  par  rapport 
à  sou  influence  sur  le  corps  humain  ,  soit  comme  une  boisson 
f/îf('//er/iA<i//e ,  suivant  IVxprcssion  comme  ,  soit  aussi  relative- 
ment  à  ses  principes  actifs  sur  l'cconomie  animale  en  général  ; 
mais  il  semble  qu'on  n'a  guère  fait  attention  à  un  autre  ré- 
sultat qui  concerne  éminemment  Ja  civilisation  et  l'état  po- 
litique. 

Il  ne  faut  pas  penser  que  ces  alimens ,  ces  boissons  ,  se  bor- 
nent à  modifier  nos  corps  seulement.  A  mesure  «jiie  des  subs- 
tances agissent  sur  notre  organisation,  il  est  évident  que  notre 
manière  de  penser  el  de  sentir  en  éprouve  aussi  des  change- 
mèns  par  la  relation  perpétuelle  du  physique  el  du  moral  dans 
nous.  Cette  vérité  ancienne  a  été  renouvelée  par  Cabanis.  Nous 
venons  de  le  voir  en  comparant  l'emploi  du  thé  à  celui  du 
vin,  comme  boisson  habituelle.  Le  Chinois  routinier,  esclave 
sous  le  bâton  de  ses  mandarins,  peuple  immense  asservi  par 
une  poignée  de  Tatars  Mantcheoux  à  plusieurs  reprises,  et 
pendant  des  siècles,  accuse  hautement  une  làclieté  ,  une  mol- 
lesse radicales  ,  entretenues ,  fomentées  sans  cesse  par  l'abus 
de  boissons  continuelles  d'eau  chaude  ,  d'infusions  thoiformes, 
outre  les  institutions  politiques,  qui  concourent  aussi  à  gar- 
rotler  cette  anlic|uc  nation,  liien  de  sembial)le  ne  serait  pos- 
sible en  introduisant  chez  elle  l'habitude  du  vin  et  des  spiri- 
tueux ,  si  l'on  considère  l'impétuosiié  que  l'ivresse  im[»iime, 
ou  seulement  l'exaltation  modérée  que  des  boissons  fermenlées 
entretiennent  dans  le  courage  et  donnent  à  toutes  les  actions 
des  peuples  européens,  sous  un  climat  pareil  à  celui  de  la 
Chine  septentrionale. 

Quelle  sera  donc  l'influence  du  café,  pris  habituellement, 
tt  su]>stitué  en  partie  au  vin  parmi  les  Européens  dans  leur 
état  social  actuel  ?  Il  sulfit  de  l'observer  parmi  les  peuples 
orientaux  ,  qui  font  abondamment  usage  ou  plutôt  excès  de 
celte  boisson. 

Les  Arabes,  indépendamment  de  leur  climat  aride  et  ar- 
dent qui  rend  leur  compicxion  grêle  el  mobile,  ainsi  (ju'on  le 
remarque  parmi  les  Bédouins  ,  doivent  au  café  qu'ils  pren- 
nent ubsidùiueut  une  partie  de  leur  excitabilité  impciutiusc  , 
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de  leur  vivacité  tl'csprit ,  du  l'eu   «Ir*  leur  imagination,  de  ce 
caraclère  (riiulrpcudinte  on  nj«'tn«-  «li-  lilM'itii  ixa;;cn'i' «jiii  lait 
li'uis  dclici-s  ,  cl  c|iii  1rs  iiiaiiiliiiil  induniplahles   (I    (i<-i>   (laii» 
leurs  biùlunles  solidides.    Ils   [luisfiit  eucuie  tl.iiis  orlle  bois- 
son ,  cl  dans   Ils    loii^nos   veill»^  (|u'elie   u(  casionc ,    r;ini(>nr 
des   (onles   des    1res  ,   de  t«'S  in:^(-nMMix  hadiiia^es  des  Mille  l't 
une    /»i//.v ,    dont    ils    savent   cliiiiner    leurs    Imlnnés    loisirs. 
\  oyez  les  assis  en  cercle   |)iès  de   leur   tente  paliiarcale,   au- 
lour  d'un  p<"lil  len  «le  bonse  declianieanx  desséibee.  Lii  ,  i  si  une 
poêle  peicee  de  trous,  dans  la  |n<lle  lôlit  la  fève  du  ùtmn  nn 
le  cale   moka  el  sa  coque,  qu'ils  ne  rejettent  pas  comme  inii- 
lile  ;    deux   pierres  pL>tes   ont   bientôt   broyé   le  kahwa  iiiod- 
yo/i/iam  ,  ou  cale  avec  sa  cofjuc  ,  en  une  poudre  presque   im- 
palpable. L'eau  bouillante  est  pr>'par<'c  dans  ['il>rick,  ou  la  ca- 
litiére;  on    y   jette  celte  poudic.  Si  l'on  emploie  la  graine  de 
calé  avec  la  coque  ,  la  b  )isson  se  nomme  hunniya  ;  mais  si  l'on 
se  conlenie  de  cette  seule  co(|ue  grilb-L'  (  ou   ce  qu'on   appelle 
en  Europe  du  taté  à  la  sultane),  la  boisson  s'appelle  du  Us- 
clieriya.  On  agile  le  mélani;e;  et  san-»  «ju'il  d('pose ,  mais  en- 
core lotit  épais  et  cbar^é  de  la  poudre  liiu',  on  le  vci  se  boni  liant 
dans  de  petites  lasses  de  cuir  ,  el  on  le  -«avouie ainsi  i)ar  petites 
gori^ées,  sans  sucie  ,  sans  lait ,  sans  aucun  mclaiif^e  et  ranger  qui 
en  déf;u:se  ou  en  adoucisse  rameilume.  Cependant  l'a-^s  mblée  , 
accroupie  sur   ses    nattes  ou    sur  ses  lapis  de   peaux  «le  cba- 
meaux.  ,    prépare   un  tabac   lanlôt    parlumé  de  bois  d'à loès  ^ 
tantôt   mêlé  d'un  peu   d'opium  ,    dans  de   longues   pipes   de 
terre  de  ïr>'bisonde  ou  d'écume  de  mer,  et,  pendant  que  clia- 
CNii  fume  gravement ,  le  slieik.  ou  le  vieillard  eir^aj^e  un  jeune 
homme  :i  reciter,  soit  l'Iiistoiic  des  amours  de  Sob-yman  (Sa- 
lomon  ) ,  soil  quelque  autre  conte  oriental  ,  soit  à  chanter  une 
comp!ai<ile.  ("«•pendanl  la  préjiaialion  du  café  continue  ,  el  de 
temps   eu    tei:ij)>   rétibauson,  el  souvent  le  Ganynièfle  de    la 
troupe,   renouselle   les  doses  de   la   noire  décoction  dans  les 
lasses  flexibles  ,  ces  fjilelles  compa;:;nes  de  nos  vaççabonds  Bé- 
douins. Souvent  ou  p.is>e  toute  la  nuit  ,  sous  ces  heureux  cli- 
mats ,  à  s'abieuver  chacun   de  vingt  à  trente  tasses  de  café  r 
la  conversation  s'cchaulfe  ,  s'anime  alors  ;  les  cerveaux  s'exal- 
tent ;  quelquefois   un    jeune  Bédouin  ardent  se  lève  ;  dans  son 
eDthousia-<me ,   il  entonne  une  hymne  sacrée  à  la  louange  du 
grand  Alldh  et  de  sou  prophète  Mohnrumed ^  puis,  lespiiant 
la    gloire,    propose    à    toute    rassemblée   qucbpie    partie   de 
voyage,  telle  que  de  d«trousser  une  caravane,  d'attaquer  une 
autre  borde  «1  Arabes  h   l'improv  i>le  ,   ou  «le   piller  qutique 
village  de  la  *^vi"ie  el  de  l'Jilgvple,  Toute  la  Iroupe  applaudit 
à  la  proposition  ,  el ,  des  le  lendemain,  l'on  j^r'-paie  les  che- 
vaux,   le*   ciiameaux,  avec  le  sabie  antique  <t  le  d jenid ,  ou 
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lu  lance,  tant  de  fois  terrible  et  victorieuse  dans  les  champs 
de  l'Yemcn. 

Lorsque  l'usage  du  café  passa  de  la  Meckc  à  Constantinople 
et  au  Cuire,  il  s'établit  dans  ces  grandes  villes  des  cafc's,  des 
kakwa-kancs,  où  l'on  vendait  celle  boisson;  les  oisifs  s'y  réu- 
niront pour  en  prendre,  et,  indépendamment  des  aimés ,  des 
ghaivasiés ,  danseuses  ou  courtisanes  (ju'on  y  faisait  venir  pour 
amuser  de  leurs  danses  et  de  leurs  chants  les  assistans,  on  y 
jouait  aux  écliecs,  on  y  racontait  des  histoires  sempiternelles, 
dus  contes  de  féerie  orientale  assaisonnés  d'apophthcgraes.  Mais 
comme  tout  s'use  et  devient  insipide  à  la  longue,  l'on  s'occupa 
quelquefois  de  nouvelles  politiques;  au  défaut  de  gazelles  of- 
ficielles qui  vous  ordonnent  de  croire  k  tels  èvénemens ,  l'on 
en  rapporta  de  vrais  ou  de  faux  ,  et  l'imagination  vive  des 
Oiienlaux  ne  dut  pas  être  stérile  en  commentaires,  surtout  ù 
l'aide  du  café,  sous  le  régime  de  fer  du  d»  spolisme.  L'on  con- 
çoit que  les  suUans,  les  visirs  et  les  pachas  ouvrirent  bientôt 
les  yeux  sur  ces  réunions  et  sur  une  boisson  trop  intellectuelle 
pour  leur  administration  féroce  et  insensée. 

Déjà  le  sultan  Mourad  m  avait  défendu  l'emploi  du  café  a 
Constantinople;  cependant  l'usage  s'en  étendait  en  particulier; 
mais  sous  la  minorité  de  Mahomet  iv,  pendant  la  guerre  de 
Candie  (Ricault ,  Ili.st.  de  l'empire  ottoman,  lom.  i  )  ,  le  grand 
visir  Kupruli  ,  apprenant  que  dans  les  cafés  publics  on  se  per- 
mellail  de  blâmer  sa  conduite  on  lui  attribuant  les  malheurs  et 
la  décadence  de  l'empire,  fit  fermer  sur-lechan)p  tous  ces  lieux 
et  même  démolir  les  maisons,  précipiter  dans  le  Bosphore , 
cousus  dans  des  sacs  de  cuir,  les  téméraires  scrutateurs  de  son 
gouvernement  ;  on  distribua  ,  par  son  ordre  ,  la  baslonade  à 
d'imprudcns  raisonneurs,  à  quelques  milliers  de  cafetiers  de 
Constantinople  ,  desquels  on  brisa  les  tasses.  Cependant  ce 
même  Kupruli,  moins  inquiet  des  cabarets  et  des  tavernes,  où 
l'on  vendait  du  vin,  malgré  la  loi  expresse  du  prophète,  les 
laissa  subsister.  Il  pensait  en  vrai  tyran,  car  il  redoutait  peu 
l'ivresse,  qui  abrutit  les  hommes,  mais  beaucoup  la  raison,  qui 
les  éclaire.  .Sous  le  despotisme  c'est,  en  effet,  un  crime  bien 
capital  (jue  de  raisonner  (Moseley,  Traité  des  propriétés  du 
cn/è',  trad.  fr.  Paris,  1786,  in- 12). 

Toutefois,  les  mauvais  trailemens  étant  peu  propres  à  con- 
vaincre les  esprits,  l'on  buvait  toujouis  du  café  en  cachette  , 
peut-être  même  avec  plus  déplaisir,  parce  qu'on  le  défendait. 
La  tyrannie  résolut  donc  de  le  discredilx'r.  On  représenta  aux 
oulémas,  aux  docteurs  de  la  loi  sainte,  que  les  kahwa-kanés 
étaienldes lieux dedcbaucbe  et  d'impiété;  ou  passa  plus  avant: 
Mahomet  le  divin  prophète  n'avait  ni  connu  le  café  ni  usé  de 
cette  boisson,  c'était  donc  une  abomination  de  l'employer;  de 
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plus,  le  café  doit  être  brûlé  et  cliarbonnc  avaut  (ju^uii  cii  fuste 
une  décoctiou  :  ur  \c  Coran  piusnii  les  choses  iiiipttrcs  cii  ali- 
ment, telles  i}uc  les  cliarbutis.  Les  niuplitis,  les  inue/v.itis  as- 
semblés dans  un  docte  divan,  tulminèient  un  sanglant  ana- 
tltènie  dans  un  lelw.»  conlie  le  ratf  ,  d-claianlen  |>i<»|ues  ter- 
mes que  ck-iuv  aiii  en  useraient,  pirlcraient ,  an  jour  tic  lu  rc~ 
surreition  générale,  un  -iu-^a^e  plus  n<iir<itie  le finul  des  chau- 
drons ou  l'on  faisait  boui.lir  cette  infernale  substance  (  Chres- 
toninlhie  arabe  de  S^  IvesliC  de  Sacy ,  Paris,  iMo),  in-h'^.  , 
toui.  Il,  p.  2>(i,  sq.,  etc.  ).  Mous  ii^norons  si  celle  nienacc  ef- 
Iraya  beaucoup  les  musulmans  petils-maîlres  et  jalon i  de  la 
blancheur  de  leur  teint,  l^es  mollahs,  les  dervis,  les  imams  et 
lakirs  ,  loule  la  hiéraichie  sacerdotale  fut  déchaînée  dans  ses 
rédicalious,  par  l'influence  des  émyrs ,  des  scheiks  de  la 
leckc  ,  soutenue  de  l'autorité  des  pachas  et  des  sultans.  Ce 
n'était  point  assei ,  à  ce  qu'il  paraît,  et  l'on  se  moquait  tou- 
jours un  peu  des  visages  noiis  au  jour  du  jugement;  Ton  vou- 
lut donc  laire  décider  encore  par  les  laculus  de  médecine  que 
le  caté  était  dan^ereux.  Deux  frères  persans  ,  médecins  [haki- 
niani  )  de  l'émyr  et  des  s.  heiks  de  la  Mecke  et  du  pacha  ,  l'aa 
9x7  de  l'hégire  (en  i3o2  )  crurent  l'aire  leur  cour  en  déclaiant 
que  le  café  était  sec  et  fioid.  Cette  décisioii  élait  adroile;  elle 
faisait  craindre  que  l'usage  du  café  ne  refroidît  la  facullé  pro- 
lifique, tréshonoiéc  dans  l'Oiient  surtout  ;  elle  dut  fort  alar- 
mer les  harems  ou  les  sérails:  quel  puissant  motif  de  repousser 
le  café,  pour  le  beau  sexe  prineipalement  ! 

Celte  fois  les  fakirs,  les  mollahs,  les  imams  prirent  haute- 
ment la  défense  du  café,  parce  que,  s'ils  l'interdisaient  au  peu- 
ple, qu'il  faut  toujours  tenir  en  bride,  ils  ue  laissaient  pas 
d'en  faire  c^ix-incmes,  en  paiticulier,  la  plus  ample  consom- 
mation ,  jusque  dans  l'eue  ciiilc  sacrée  de  la  caaia  ou  de  la 
grande  moscjuée  de  la  Mecke,  et  sous  le  spécieux  prétexte  d© 
mieux  veiller  pendant  les  nuits  pour  célébrer  sans  relâche  les 
louanges  du  grand  allah  et  di.-  son  prophète.  D'ailleurs  ,  c'était 
un  saint  imam,  le  pieux,  l'illuslie  inuphli  Djemal  Eddin , 
Abou  Abd-Allah  Moiiatnmcd  lienSaïd,  surnommé  d'ilab'iani, 
qui  avait  propagé  l'usage  du  café  ;  ce  furent  les  fakus  Je  l'Ve- 
ïncn,et  parliculièreineul  le  celèbie  Ali  lien  Omar  Scliadheli 
aucpit-l  on  rapporte  la  découverte  des  vertus  de  celte  fève.  Dieu 
gagnait  en  louanges  et  en  prières  par  les  veilles  dévotes  de$ 
mollahs. 

On  contredit  donc  les  assertions  des  docteurs  persans  Nou- 
rcddin  Ca/.érouni  et  .\la-Lddin  Ali;  les  savans  découvrirent 
dans  de  vieux  livres  (juc  l'incomparable  docteur  Ben  (jiasiah 
avait  décidé  jadis  fjuc  le  café  élail  chaud  et  non  pas  fioid.  Le 
docte  t'aklu-tddin  Aboubekr  IJeu  Abi-Yesid  publia  un  livre 
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admirable,  iuiitiik':  le  Triomphe  du  caje;  enfin,  épris  de  cetle 
boisson,  le  schcik  Schcref-Eddiii  Omar  Ben  Farcdli,  dans  ses 
sublimes  poésies  ,  s'exprima  en  ces  termes  en  parlant  de  sa 
maîtresse  :  L'Ile  m'a  fait  boire  à  longs  traits  la  fièvre  ,  ou  plu- 
tôt le  café'  de  r amour. 

Que  pouvait-on  repondre  à  ces  raisons  foudroyantes  ?  Les 
docteurs  persans  furent  alterre's,  et  l'on  sait  que  plus  lard , 
quoi(jue  pour  d'autres  motifs,  ils  eurent  le  ventre  fendu  par 
l'ordre  d  un  sultan.  D'ailleurs,  les  pacbas  du  Caire,  très-ama- 
teurs de  café,  ayant  demandé  l'avis  des  docteurs,  ceux-ci, 
après  avoir  pris  leur  tasse,  prononcèrent  un  felAva  en  faveur 
de  cette  boisson,  déjà  fort  en  vogue  parmi  les  friands  muph- 
tis ,  les  jurisconsultes,  les  docteurs,  les  liommes  d'espiit  et 
d'étude;  néanmoins  les  sclieiks,  s'ils  toléraient  en  particulier 
son  usa^c,  continuèrent  à  défendre  sa  vente  en  public  dans 
les  cafés,  qu'ils  lézardaient  comme  des  séminaires  de  liberté 
et  même  d'insurrection. 

Mais  il  était  décrété,  sans  doute,  par  la  fatalité,  que  le  café 
triompherait  dans  les  entrailles  même  du  despotisme:  carjus- 
q  ic  dans  les  liarems  de  sa  haulesse  Atnuratli  m  ,  et  malgré  ses 
défenses,  les  charmantes  odalisques,  les  mignons  et  jeunes 
icoglans  îe  délectaient  de  cetle  précieu?c  liqueur.  Loin  d'enivrer 
comme  le  viii ,  i  iib!iorré  du  fidèle  musulman,  elle  dissipe 
rivr(  ss,  ,  elle  débrouille  le?i fumées  opaques  que  l'opium  en- 
voie au  cerveau  ;  enfin  l'on  se  trouva  tout  éionné  de  penser  ua 
peu  ,  pour  les  premières  fois,  cl  l'on  n'en  fut  plus  si  efirayé. 
Dès  i354i  on  vendait  librement  k  Conslanlinople  du  café  sous 
Soliman  le-Grand. 

Croit-on  que  désormais  nn  pacha  turc  se  laisse  aussi  aisé- 
ment étrangler  par  les  muets  de  sa  haulesse  avec  le  fatal  cor- 
don de  soie  verte  ,  et  sur  une  simple  letUeou  firman?  Pense-t-on 
que  le  moindre  derviscli  ait  une  croyance  aussi  illimitée  qu'au- 
trefois dans  les  moindres  versets  du  Couran'n  (  on  Alcoran  ), 
en  prenant  son  café,  qu'en  se  stupéfiant  par  l'opium  et  le 
bendjé  ?  Si  celte  boisson  diminue  la  crédulité,  qui  fait  toute  la 
violence  du  fanatisme  et  tonte  l'autorité  des  sultans,  elle  sert 
donc  à  la  civilisation  de  la  Turquie  et  de  l'Orient ,  d'où  l'im- 
primerie est  encore  repoussée  par  la  même  haine  (jui  proscrivit 
le  café.  Mais  il  faut  considérer  quelle  fut  l'influence  de  celte 
boisson  sur  les  peuples  les  plus  civilisés  de  nos  climats. 

C'est  un  fait  remarquable  qu'i\  Londres  ,  en  iG^i  ,  sous 
Charles  ii  rétabli  sur  le  trône,  on  trouva-que  les  cafés  publics 
devenaient  des  foyers  de  sédition,  des  clubs  à  motions,  et  ils 
étaient  déjà  tellement  multipliés,  qu'on  en  comptait  plus  de 
trois  mille  (Phil.  Sylvestre- Dufour  ,  Traite'  du  café',  Lyon, 
j685,in-i2,  pag.  i4,et  Moseley,  Du  café,  pag.  45,  trad.  fr. )• 
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On  les  fît  former,  en  laissant  la  ninnr  exception  en  faveur  dos 
tavernes  à  vin  cl  il  antres  boissons  iihniiissantes  ,  <jne  li-  visir 
Ku|)itili  avait  actoiilcc  aux  cibaiols  de  (lunstantinoplc  :  tant 
les  \  nés  de  la  tyrannie  se  resseniljlenl  pactoul  ! 

I/iiilluence  des  cales  publies  sur  l'espnt  gent.'ral  fut  moins 
sensible  en  France  par  une  seule  cause  :  Je  \  in  r«-sia  ionyteiuii» 
chez  nous  en  Inuineur  comme  produit  national,  et  il  y  avait 
presque  <iu  [>atriotisnïc  à  s'enivrer.  La  spirituelle  S('vi^Mié  pré- 
disait (pie  Racine  et  le  cale  passeraient  de  mode,  deux  prédic- 
tions aussi  fausses  l'une  cpie  i'auire,  et  il  n'elait  pasde  mauvais 
ton,  comme  il  le  serait  aujounriuii,  de  se  mettre  en  pointe 
devin,  ou  même  d'aller  au-delà  dans  la  bonne  compagnie, 
ain»i  (pi'on  le  sait  par  l'aventure  des  amis  de  Molièie  dans  un 
souper  a  Auteuil.  l.(;s  jeums  seigneurs  de  la  cour,  même  sous 
la  régence  licencieuse  d'Oileans,  ne  cliercitaient  la  galle  que 
dans  les  vins  délicats;  mais  c'est  lorsque  f^ouis  xv  préparait 
lui-même  son  café  avec  madame  de  Pompadour,  ou  la  com- 
tesse du  Barry  ,  que  cette  boisson  prit  la  plus  grande  faveur 
dans  la  nation  franc^aise. 

On  voit  alors  les  cafés  exercer  un  puissant  empire  sur  le 
public;  et,  par  exemple,  la  renommée  du  café  Piocope  où  se 
rassemblaient  les  beaux  esprits  de  ce  temps,  n'est  pas  étran- 
gère ii  rinsloiie  politicjue  du  xviii^.  siècle,  non  plus  qu'à  la 
philosophie,  comme  on  peut  le  voir  par  la  correspondance  lit- 
téraire de  Grinwn. 

Si  l'on  attribuait  aux  journaux  et  gazettes,  enfin  à  toute 
autre  cause  qu'au  calé,  le  caractère  desprit  moderne  depuis 
environ  un  siècle,  ou  la  révolulion  opi-iée  diins  les  idées  des 

{louples  les  plus civilisésde  l'Europe,  nous  ne  prétendrions  pas 
'attribuer  unupiemenl,  sans  doute,  à  celte  boisson;  mais  il  nous 
serait  facile  de  montrer  ,  du  moins,  à  quel  point  elle  y  a  contri- 
bué ;  car  l'introduction  des  gazettes  politicpjes  date  de  la  niènic 
époque  que  rétablissement  des  cafés  publics. 

L'usage  habituel  du  vin  rend  la  complexion  éminemment 
sanguine,  mobile,  vive  et  joviale,  mais  plutèt  elouroic  et  ii- 
réûéchie  ({ue  pensive  :  ainsi  il  excitera  aux  mouvemms,  à  la 
danse,  au  chant,  à  un  babil  ft)làlrc,  d'autant  plus  (ju'on  s'é- 
chaidTera  eu  buvant,  à  moins  qu'on  ne  se  plonge  dans  des  excès 
abrutissans.  I/amaleur  de  calé  acquena,  au  conliaire,  par 
celte  boisson  fréquente,  un  tcni[)éianu:il  plus  maigre,  grêle 
nerveux;  son  système  musculaire  s'allaibiiia ,  et  éprouvera 
même  par  la  suite  des  tiemblemens,  à  mesure  que  son  système 
nerveux  sera  plus  souvent  stimule  au  moyen  du  cafo.  Cette 
constitutioti  le  rendia  donc  plus  propre  à  la  reflexion  qu'à  l'ac- 
tivité corporelle. 

11  est  lacile  de  remarquer  combien  les  personnes  de  celle 
36.  a4 
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complcxion  grclc  ,  surtout  les  femmes,  idolâtrent  le  café  et  y 
trouvent  leur  bien-cire,  quoi(|u'il  aj^ite  excessivement  leur 
système  nerveux.  L'on  voit  aisément  aussi  combien  on  éprouve 
<3e  différence  dans  la  faculté  de  penser  eu  déjeûnant  avec  du 
vin  ou  bien  avec  du  café. 

Or,  le  caractère  moral  des  personnes  adonnées  au  vin,  et 
de  celles  accoutumées  au  café  devient  tout  à  fait  divers.  Les  pre- 
mières s'abandonnent  à  la  f;aîté  ,  sont  insouciantes,  franches, 
simples,  ouvertes  ;  les  secondes,  plus  réfléchies,  plus  subtiles 
et  calculatrices,  plus  pénétrantes,  se  possèdent  infiniment  da- 
vantage. On  ne  peut  nier  que  cet  état  de  l'organisation  ne  soit 
plus  favorable  à  la  pensée  que  le  précédent;  il  se  laisse  moing 
aveugler,  il  approfondit  mieux,  les  objets.  Par  conséquent  on 
-raisonnera  mieux  dans  un  café  que  dans  un  cabaret.  Ainsi  , 
peu  à  peu  cette  fève  méridionale  imprimera  un  tempérament 
plus  nerveux ,  plus  méridional  aux  peuples  du  Nord,  qui  en 
usent  aujourd'hui  si  abondamment.  L'Arabe  est  spirituel  et  vif 
sans  doute,  mais  aussi  fort  sérieux  et  calculaleur;  c'est,  par 
exemple ,  le  plus  habile  joueur  d'échecs  de  toute  la  terre,  dit 
le  chevalier  d'Arvieux  (  Méin.  et  T'^oyages).  Il  a  sans  doute  une 
trop  grande  exubérance  d'imagination  ;  la  richesse,  la  multi- 
plicité des  images  y  dégénèrent  en  recherche,  comme  on  le  re- 
marque dans  leur  poésie,  dans  l'architecture,  dans  tous  les 
discours  de  ces  peuples;  c'est  parce  qu'indépendamment  du 
climat  sec  et  enflammé  qu'ils  habitent ,  le  fréquent  usage  de  la 
fève  de  Mokka  contribue  à  fouetter,  pour  ainsi  dire ,  davantage 
encore  celle  imagination  exaltée. 

En  gagnant  beaucoup  pour  la  vivacité  de  réflexion  par  l'ejn- 
ploi  du  café,  l'on  n'en  conclura  pas  que  la  somme  du  génie 
augmente  nécessairement.  Les  honmies  illustres  de  l'antiquité 
par  leur  haute  intelligence  n'ont  point  connu  cette  boisson,  et 
toutefois  combien  peu  de  modernes  buveurs  de  café  les  égalent  ! 
Nous  remarquerons,  en  effet,  qu'augmentant  la  mobilité,  la 
susceptibilité  intellectuelle,  lo  café  fera  plutôt  jaillir  i'tclair 
d'une  pensée  brillante ,  d'une  saillie  vive,  d'un  trait  délirâtes 
perçant ,  qu'il  ne  mûrira  lentement  de  graves  et  de  profondes 
iiiéditations.  Les  Arabes  ont  présenté  beaucoup  d'hommes  d'es- 
prit, très  peu  de  génies  inventeurs;  ils  ont  été  les  copistes  et 
les  singes  des  Grecs,  comme  on  l'a  dit,  plulotque  leuis  émules 
et  leurs  rivaux,  même  avant  l'usage  du  calé,  el  celte  boisson 
Ti'a  pu  qu'aiguiser  davantage  leur  esprit  sans  les  lendie  des 
génies  supéiieurs. 

Nous  ajouterons  que  les  hommes  les  plus  éminemment  spi- 
rituels duxvin".  siècle  ont  éléles  plus  grands  amateurs  de  rafé: 
tels  lurent  Fonlenelle,  Voltaire,  Jae,(jues  Delille  et  quelques 
uuucs.  Enfin,  si  les  lumières  sont  aujourd'hui  plus  répandues 
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et  <l!ssi'm!n('es  Jansla  socii'U-,  par  rcttc  facile  comprrliprision, 
elles  iJO  soiil  [>as  plii"»  prutoiuKs  du  plus  coiitrnliccs  en  cjuel- 
«jues  lèlcs.  Fci»se-t  ou  que  si  Tiisagc  dv  Topiuiii  «-lait  iiiUoduiC 
])aimi  nous  comme  chez  les  Tiiics  ,  les  Persans  el  d'uulies 
Otienlaux  ,  nous  aurions  le  inèiue  luiaclère,  lu  même  at  livilé 
d'espiil  <]ue  par  l'emploi  du  cilé?  Le  vin  ne  conviendiait  pai 
dans  les  empires  <lespiiti<]iies  comme  Topium,  le  banque  il  les 
a:»soupissaiis  ou  les  lirbilitans  ,  lels  que  l'eau  chaude  du  llié  en 
Chine  ,  el  des  ihermopolies  à  Uome,  au  temps  de  leurs  despo- 
tiques euipereurs. 

Ainsi,  les  nouuitures  ne  sont  point  distribuées  au  hasard  sur 
la  teire;  il  y  a  certaines  convenances  de  climats,  de  saisons, 
d'habitudes  sociales  ou  de  relations  politi(ju<-s  ,  qui  forcent  des 
uations  à  vivre  plutôt  dt  telles  substances  <|ue  de  lelles  autres. 
Nous  en  avons  déjà  trace  ipielques  exctiqjlc»  aux  articles  do  la 
géographie  médicale^  des  cUnials;  nous  avons  fait  voir  les  dis- 
positions physiques  et  moiales  que  donnent  les  nourritures  de 
poissons  aux  peuples  maritimes  (  I  oyez  ichïhyopuagii:  ).  ]Ln 
effet,  il  ne  sulfil  pas  d'évaluer  en  elles  mêmes  les  (jualilés  des 
alimens,  mais  bien  leurs  elfels  généraux  chez  les  peuples  qui 
lont  un  Usage  plus  habituel  de  ceitaiues  nourritures.  Ces  di- 
vers n-gimes  otfient  des  considérations  de  haute  importarjce 
pour  le  niédecin  philosophe,  i-t ,  par  exemple,  la  saignée  sera 
moins  avantageuse  pour  des  Indiens  accoutumés  à  un  régime 
végétal ,  cjue  pour  l'Europitii  gorgé  de  chairs  et  de  vins.  Une 
constitution  amortie  par  lenjploi  des  narcotiques,  par  <lesali- 
incns  aqueux  de  paslè(jues,  de  ligues,  comme  l'est  celle  des 
Egyptiens,  ne  pourra  pas  être  traitée  dans  ses  maladies  comme 
la  coniplexion  sanguine,  pléihori(jue  d'un  Anglais  accoutumé 
cliaque  jour  au  roslbeef  et  au  punch. 

Quelques  médecins,  toujours  exclusifs  dans  leurs  hypo- 
Uièses,  font  partout  la  même  médeciiu*;  ils  saignent  ou  purgent 
également  au  Nord  et  au  iMidi  ;  ils  ne  voient  partout  (ju'in- 
ilammation  ,  comme  «l'autres  ne  trouvent  [>ai(out  (j-raslliénic 
et  faiblesse.  Jamais  ils  m:  considèrent  pliilosophicjueinenl  les 
circonstances  du  régime  hal)iluel,  celles  du  climat,  ou  ks  in- 
flueuces  des  habitudes  sociales:  malheur  a  leurs  patiens  1 

L'un  meurt  vide  «le  sanj; ,  l'autre  plein  de  séné. 

Et  cependant  ces  médecins  sont  pi  otlamc-s  habiles  par  de  minets 
écoliers,  toujours  prêts  à  s'enlhousiasmcr  pour  les  ihc'ories  ab- 
solues, qui  satisiont  mieux  leurs  petites  inlelligc-nces  ,  (|ue  les 
savantes  restrictions  d'un  praticien  circonspect  qui  considèie 
toujours  de  haut  le  lieu,  le  temps,  les  particularités  du  ré- 
gime, celles  du  tempérament  ,  etc.  Pourquoi  les  systèmes  ex- 
clusifs, comme  celui  de  Brown  avec  ses  slimulaus,  et  le  sys- 
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tème  opposé,  avec  ses  lîcbilitans,  la  dièlc,  la  saignée,  etc., 
iont-ils  plutôt  des  entliousiastes  qu'une  sage  et  habile  pratique 
qui  approprie  tantôt  l'un,  tautôt  l'autre  de  ces  moyens  à 
l'individu  offert  à  ses  soins?  C'est  que  l'esprit  de  l'homme, 
surtout  le  plus  me'diocre,  aime  à  se  payer  de  documens  posi- 
tifs, d'assertions  décisives  ,  du  ton  affirniatif  qrti  le  dispense  de 
réfléchir,  de  rechercher,  de  s'enquérir.  Tout  de  môme  ,  en  ma- 
tière de  religion,  il  paraît  plu&  commode  aux  faibles  de  croire 
aveuglément  que  de  douter.  (  virey  ) 

NOUVEAU-NE,  neonalus  :  expression  composée ,  dont 
la  première  est  prise  adverbialement,  tandis  que  la  seconde 
est  employée  substantivement.  Elle  s'applique  également  à 
tout  enfant  qui  vient  de  naître,  quel  que  soit  le  terme  de  la 
grossesse  auquel  il  voit  le  jour.  On  fait  aussi  abstraction 
de  sa  conformation  et  des  maladies  incurables  qu'il  peut  ap- 
porter en  venant  au  monde.  On  pourrait  donc,  à  cette  occa- 
sion, traiter  des  signes  de  la  maturité  et  de  la  viabilité  du 
fœtus  ,  et  de  celle  des  fœtus  monstrueux  ou  atteints  de  mala- 
dies graves  ;  mais  toutes  ces  questions  de  médecine  légale  ont 
déjà  été  traitées  avec  les  développemens  convenables.  La  cou- 
leur de  la  peau,  qui  est  d'un  rouge  vif,  fournit  à  celui  qui  a 
l'habitude  de  voir  un  grand  nombre  d'enfans  nouveau- nés  ,  un 
moyen  sûr  de  distinguer  un  fœtus  qui  n'a  pas  encore  atteint 
sa  maturité ,  de  celui  qui  y  est  parvenu.  En  effet ,  la  rougeur 
est  d'autant  plus  marquée,  que  l'époque  de  la  naissance  est 
plus  rapprochée  du  moment  de  la  conception. 

Au  moment  de  la  naissance ,  l'air  atmosphérique  qui  en- 
toure l'enfant  exerce  sur  lui  une  irritation  plus  ou  moins  vive  , 
qui  rougit  sa  peau.  Plus  elle  est  fine,  transparente,  plus  elle 
se  colore.  Aussi  observe-t-on  que  l'enfant,  dont  la  peau  doit 
ôtre  la  plus  blanche  par  la  suite,  devient  extrêmement  rouge 
dans  ce  premier  moment,  tandis  que  celui  dont  la  peau  doit  se 
rembrunir,  est  d'un  blanc  mat.  Lorsque  l'irritai  ion  qu'éprouve 
Torgane  cutané  du  nouveau-né,  de  la  part  de  l'air  dans  lequel 
il  est  plongé,  est  modérée  ,  elle  est  utile:  elle  concourt  puis- 
samment à  rétablissement  de  la  respiration  en  excitant  ses 
cris.  L'irritation  exercée  sur  l'organe  cutané  devient  aussi  la 
cause  de  l'évacuation  des  urines  et  du  méconium  qui  avaient 
séjourné  dans  leurs  canaux  excréieurs  durant  le  cours  de  la 
grossesse.  Cette  excitation  se  communique  sympathiquemcnt 
à  la  vessie  et  au  canal  intestinal.  L'action  des  muscles  com- 
pris dans  l'épaisseur  de  ces  canaux  est  excitée,  et  leur  réaction 
les  débarrasse  des  fluides  qui  s'y  étaient  accumulés.  L'irrita- 
tion que  l'air,  lors({u'il  frappe  pour  la  première  fois  le  corps 
de  l'enfant,  produit  sur  la  membrane  muqueuse  des  bronches 
et  des  fosses  nasales,  n'est  pas  moins  avantageuse.  Elle  fait 
«Dircr  eu  action  le  diaphragme  et  les  muscles  intercostaux ,  et 
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rllc  lllillc  le  gosier  et  les  bronclics  :  ce  qui  fuit  naître  la  toux, 
qui  d«ibarrasse  les  voies  aériennes  des  mucosités  (jui  les  recou- 
Meat,  et  dont  la  nréseuce  s'oppose  à  te  que  la  respiraliuu 
puisse  s'établir.  Ou  voit  aussi  .survenir  J'éternuenienl  ;  eu 
même  leuïps  (jue  cette  espèce  de  convulsion  débarrasse  l'inté- 
rieur des  narines  des  fluides  (]ui  les  obstruent ,  et  qui  ,  par  leur 
séjour,  s'opposeraient  au  passade  de  l'air;  elle  est  aussi  utile 
pour  faciliter  le  cours  du  sauf^ ,  et  pour  rendre  l'exeicice  des 
autres  fonctions  plus  i(-<^ulier. 

Si  l'air  est  trop  vif,  son  action  prolongée  sur  la  peau  peut 
déterminer  de  lu  douleur,  et  donner  lieu  à  diveis  aci  idcns. 
Ceux  que  cette  cause  produit  le  plus  IVéquemnienl ,  dans  les 
premiers  jours  delà  naissance,  sont  l'cncbiti  enenient ,  la  toux, 
la  rétention  des  urines,  de  légères  inllamniations  des  yeux  et 
des  paupières.  l.,a  rétention  d'urine  est  plus  ^rave.  Cette  espèce 
de  catarrhe  de  la  vessie  est  caractérisée  par  la  tension  de  l'ab- 
domen ,  et  par  des  douleurs  dans  l'iiypoi^astre.  L'cnlanl  est 
aj^ité  et  >e  livre  à  dos  eltorls.  On  doit  le  mettre  dans  le  bain 
plusieurs  fois  dans  le  jour,  appliquer  des  fomentations  émol- 
lientes  sur  la  région  liypogastri«iue.  L'empressement  des  pa- 
rens  ,  des  amis  de  la  famille  et  des  voisins  ,  pour  examiner  ren- 
iant nouveau-né,  est  très-propre  à  occasioner  ces  accidens. 
Pendant  tout  le  temps  que  dure  cet  exanun,  il  est  exposé  à 
l'air  et  à  l'action  de  la  lumière,  qui  lui  est  aussi  très  nuisible. 

Bientôt  après  la  naissance  de  l'enfant,  sa  mère  demande  ii 
le  voir.  Elle  espère  trouver  dans  sa  vue  un  dédommagement 
des  souffrances  qu'elle  a  éprouvée  pendant  le  travail  de  l'en- 
fantement. Au  lieu  de  la  joie  h  laquelle  on  s'attendait,  on  la 
voit,  au  contraire,  s'allrister,  si  elle  vient  à  découvrir  quel- 
que difformité ,  ou  à  s'imaginer  (ju'il  sera  lrès-lai<l.  Ou  doit 
s'efforcer  de  la  consoler  en  lui  représentant  qu'utt  enfant  , 
qui  est  laid  dans  son  enfance,  peut  devenir  d'une  ligure  agréa- 
ble en  grandissant.  Ce  changement  s'expli<pie  facilement;  car 
la  beauté  di'pend  de  la  juste  proportion  de  toutes  lis  parties 
du  corps.  Or,  les  proportions  des  diverses  parties  du  visage 
et  de  la  tèle,  entre  elles,  changent  av<  c  l'âge.  Celles  des  di- 
vers os  de  la  face  sont  surtout  très-sujettes  ii  changer  :  ce  qui 
donne  un  aspect  différent  à  la  physionomie.  Tant  (pie  le  corps 
n'a  pas  acquis  son  entier  développement ,  la  nature  peut  encore, 
en  perfectionnant  ses  formes,  produire  la  beauté,  qui  consiste 
dans  un  rapport  convenable  cuire  la  grosseur  de  la  tête  cl  lui 
saillie  des  traits  du  visage  avec  le  reste  du  corps. 

Les  soins  à  dunm  r  ii  l'enlanl  doivent  varier  selon  qu'il  naît 
sans  accidens  ou  dans  un  état  nioibillque.  Loisque  l'a<  couche- 
nieut  a  été  long,  laborieux  ,  soit  parce  qu'il  existait  un  delaul 
de  laigeur  diuis  les  dcUoib  du  busiin,  ou  parce  que  les  pai- 
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tics  molles  offraient  beaucoup  de  rc'sistance  ,■  comme  ccïx 
arrive  chez  les  tcminos  âgées  qui  accouchent  pour  la  première 
fois  ,  les  enfans  Yjeuvent  naître  dans  un  état  d'apoplexie  et  avec 
un  chanf^ement  dans  la  forme  de  la  tête  ;  ils  peuvent  aussi 
venir  au  monde  avec  des  contusions  et  des  meurtrissures,  avec 
des  membres  luxes ,  fracturés,  mutilés.  Ces  dernières  lésioirs 
sont  le  plus  souvent  l'effet  de  l'espèce  de  manœuvre  que  l'on 
a  été  oblige  d'employer  pour  terminer  l'accouchement.  Dans 
les  cas  difiiciles,  il  n'est  pas  toujours  au  pouvoir  de  l'accou- 
cheur d'affranchir  l'enfant  de  ces  accldens. 

L'expérience,  au  contraire,  a  démontré  aux  accoucheurs 
que  l'enfant  est  très  exposé  h  naître  dans  un  état  de  mort  ap- 
parente que  les  médecins  désignent  sous  le  nom  d'asphyxie  , 
mais  que  j'ai  cru  devoir  appeler  syncope,  lorsqu'il  vient  au. 
monde  spontanément  par  les  pieds,  et  surtout  lorsqu'on  a  été 
obligé  de  terminer  l'accouchement  en  allant  les  chercher. 
I)ans  cette  circonstance,  le  A'isage  est  pAle,  le  corps  décoloré, 
les  membres  sont  sans  mouvemens  et  dans  un  élaî  de  flacci- 
dité; il  n'y  a  point  de  respirati(m,  et  le  cordon  est  sans  pul- 
sations. Il  est  encore  d'observation  que  l'enfant  naît  le  plus 
souvent  asphyxié  lorsque  le  cordon  ombilical  se  présente  en 
même  temps  que  la  tête.  Cet  accident  a  lieu  toutes  les  fois  que 
3a  compression  du  cordon  est  assez  forte  pour  interrompre  le 
cours  du  sang  du  placenta  vers  le  cœur  de  l'enfant.  Sclot* 
«{u'elle  est  plus  ou  moins  forte  et  longue,  son  irritabilité  est 
anéantie  ou  seulement  diminuée.  11  est  encore  certain,  et 
prouvé  par  des  observations  nombreuses,  que  l'enfant  est  ex- 
posé à  naître  sans  donner  de  signes  de  vie,  et  même  h  périr 
dans  le  sein  de  sa  mère,  toutes  les  fois  que  des  pertes  abon- 
dantes ont  précédé  ou  accompagné  le  travail.  Dans  tous  les 
cas  ,  l'enfant,  après  sa  sortie,  paraît  exsanguin  ,  et  il  est  facile 
de  se  convaincre  que  cet  accident  est  produit  parce  que  lu 
quantité  de  sang  qui  se  rend  vers  le  cœur  est  diminuée. 

Lorsqu'on  amène  l'enfant  par  les  pieds,  il  peut  arriver  que 
les  membres  se  fracturent  s'ils  viennent  à  s'arcbouter  contre  le» 
rebords  du  bassin,  et  que  l'accoucheur  tire  dessus  sans  ména- 
gement pour  les  dégager.  La  luxation  de  la  mâchoire  inférieure 
peut  aussi  avoir  lieu  lorsque  la  tête  larde  longtemps  h  sortir 
après  le  tione ,  si,  dans  la  vue  de  l'engager  plus  proniplement, 
l'accoucheur  introduit  quelques  doigts  dans  la  bouche  pour 
tirer  avec  force  sur  cette  partie.  On  ne  doit  jamais  recourir  a 
celte  manœuvre ,  à  moins  qu'on  n'ait  la  rerlilude  de  la  mort  de 
l'enfant.  La  luxation  de  la  mâchoire  inférieure  est  un  des  ac- 
cidcns  les  plus  graves  qui  puissent  survenir  dans  im  accon- 
chement  laborieux.  Elle  ôte  à  l'enfant  la  faculté  de  prendre  le 
scin^  et  peut  doiiuer  lieu  au  lélano^,   connue  Slorck  l'a  ob- 
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SPrv»'  pliniptirn  fois.   T,pvn>l   pciisr  qnVIIc  peut  ainsi   ai  il  ver 
iialurcili-inoiU  Ioimjiic  l'iMilatil  sf  [)ii's«'iite  pai  la  lac  f. 

Il  sullil  d'avoir  rappelé  ici  «pi'ii  raison  île  la  matiit-rc  vio- 
Icnlo  doiU  s'est  terminé  l'accouchcrneiU ,  les  ciifaiis  peuvent 
naître  dans  un  étal  d'apoplexie  011  de  syncope,  et  d'avoir  fait 
présager,  d'après  les  circonstances  particulières,  (juel  est  celui 
de  ces  accidens  auquel  on  doit  s'attendre  après  la  naissance. 
Ou  a  fait  corinaitre,  en  traitant  de  chacun  de  ces  mois,  sons 
Je  rapport  spécial  qu'ils  ont  avec  l'enfant  nonveau-nc*,  (ju<U 
sont  les  secours  «jue  l'on  doit  administrer  à  celui  ([ui  nait  dans 
l'un  ou  l'autre  de  ces  états  morljili(pies. 

Jemeboine  h  faire  observer  (pie  ces  deux  états,  dont  les  ap- 
parences sont  si  différentes,  n'offrent  pas  la  même  iiidicalioa 
relativement  ii  l'iiilt-grité  du  corilon  ombilical.  Lorsijue  l'cn- 
fanl  naît  apoplecli<pie ,  c'est-à-dire  avec  la  face  violette,  li- 
vide et  tiimi-fire,  les  paupières  gonfii'C'i ,  les  yeux  saillans  ,  lu 
cou  et  la  poitrine  vergetés,  la  section  du  coidoii  ombilical  c>t 
indispensable  pour  débarrasser  le  cerveau  et  la  poitrine,  qui 
sont  surchargés  de  sang.  Sans  le  dégorgeineiit  (ju'ellc  produit, 
il  est  impossible  de  faire  cesser  la  compression  qui  anéantit  le» 
forces  vitales.  .Si,  à  la  suite  de  cette  section  ,  il  ne  s'écoule  <jue 
quel([ues  gouttes  de  sang,  il  est  même  nécessaire  d'opi'rer  uu 
écoulement  plus  considérable  en  appliquant  des  sangsues  der- 
rière les  oreilles.  Lorsque  le  sang  sort  par  jets  à  travers  le  cor- 
don qui  a  été  divisé,  on  voit  la  respiration  commencer  et  de- 
venir de  plus  en  plus  facile,  les  mouvemcns  circulatoires  s'éta- 
blir, et  la  lividité  de  la  face  diminuer  par  degrés.  Les  diveit 
irritans  que  l'on  emploierait  pour  exciter  l'action  des  poumons 
et  du  cœur  ne  peuvent  produire  aucun  effet  tant  <jue  J'on  n'a 
pas  opéië  le  dégorgement  du  cerveau.  L'observation  a  appris 
aux  médecins  (juc  toute  conq)ression  un  peu  forte,  exorccc  sur 
cet  organe,  anéantit  l'action  musculaire (pii  est  nécessaire  pour 
que  la  ciiculation  et  la  respiration  puissent  s'établir. 

Lorsque  l'enfant  naît  apopiecticpie  ,  il  serait  donc  très  dan- 
gereux d'adopter  le  précepte  donné,  par  rpielqucs  phA'siolo- 
gistes,  de  ne  jamais  couper  le  cordon  ombilical  avant  que  l'en- 
lant  ail  jeté  plusieurs  ciis.  Il  est,  au  contraire,  démontré  que, 
dans  Cet  état  ,  on  ne  peut  faire  cesser  les  accidens  et  établir  la 
respiration  qu'en  coupant  promplement  le  cordon  ,  cl  eu 
s'abslcnant  d'y  placer  sur-le  champ  une  lig;.ture.  C'est  ici  qu'il 
est  intliipié  de  ne  pas  la  faire  avant  »le  s'être  assuré,  par  les 
cris  et  les  mouvemcns  de  l'enfant,  que  les  foQCtions  s'exé- 
cutent. 

S'il  peut  être  important  de  conserver  le  cordon  entier,  lors- 
que l'enfaut  naît  sans  donner  de  sij^nrs  de  vie,  ainsi  que  le 
pcre  de  ia  mcdvciuc  ea  a  doiiué  le  précepte,  jusqu'à  ce  qu'il 
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ait  reàpiré  et  crié,  il  est  évident  que  ce  ne  peut  être  que  dans 
le  cas  où  la  mort  apparente  dépendrait  d'une  syncope.  On 
convient  que  la  section  du  cordon  ombilical  est  inutile  si  l'en- 
fant nouveau-né  est  asphyxié;  suivant  plusieurs,  elle  lui  serait 
très-nuisible,  en  le  privant  de  la  communication  qui  existe 
encore,  ou  qui  peut  s'établir  entre  lui  et  sa  mère.  Dans  cet 
état  de  faiblesse,  il  ne  peut  pas  être  lui  même  l'agent  de  sa  cir- 
culation. On  le  sacrifie,  si  on  se  liàte,  dit  M.  Chaussier,  de 
couper  le  cordon  ombilical  ou  d'y  placer  une  ligature.  11 
pense  que  l'on  réussira  plus  sûrement  à  le  ranimer  en  em- 
ployant les  divers  slimulans  appropriés  à  cet  état,  pendant 
^u'il  tient  encore  au  placenta  par  le  cordon  ,  qu'en  y  ayant 
recours  seulement  après  qu'il  en  aura  été  séparé  par  une  sec- 
tion. Si  les  avantages  que  quelques  praticiens  espèrent  alors  en 
respectant  l'intégrité  du  cordon  paraissent  douteux  à  d'aulies, 
du  moins  ils  conviennent  que  cette  pratique  ne  peut  qu'être 
inutile.  S'ils  préfèrent  séparer  l'enfanl  de  sa  mère,  c'est  qu'ils 
croient  que  cette  situation  serait  incommode  pour  lui  adminis- 
trer les  divers  secours  qu'ils  regardent  comme  les  plus  propres 
à  ranimer  sa  vie  languissante,  et  en  apparence  éteinte.  Des 
travaux  inléressans  ont  été  entrepris,  par  plusieurs  médecins, 
sur  ce  point  de  doctrine,  sur  lequel  les  accoucheurs  et  les  phy- 
siologistes sont  encore  divisés  d'opinion.  La  solution  de  cette 
question  ,  qui  intéresse  tant  l'humanité,  a  été  donnée  par  celui 
qui  a  traité  de  l'asphyxie  des  enfans  nouveau-nés. 

Je  me  borne  aux  réflexions  suivantes  :  soit  qu'on  administre 
les  secours  aux  enfans  qui  naissentdans  un  état  de  mortappa- 
rente,  pendant  qu'ils  tiennent  encore  au  placenta  par  leur  cor- 
don, pu  après  qu'ils  eu  ont  été' séparés  par  une  section,  ou  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue  qu'il  en  est  plusieurs  qui  n'ont 
donné  des  signes  positifs  de  vie  qu'après  plusieurs  heures  d'as- 
siduité dans  l'administration  des  divers  irritans  appropriés  à 
cet  état  de  faiblesse  j  en  sorte  que  l'on  doit  insister  longtemps 
sur  l'emploi  de  ces  moyens.  Lors  même  que  l'on  partagerait 
l'opinion  de  ceux  qui  regardent  comme  douteux  qu'on  puisse, 
en  conservant  le  cordon  entier,  ranimer  par  la  circulation  de  la 
mère  celle  de  l'enfant,  qui  est  éteinte,  la  prudence  devrait 
peut-être  déterminer  h  ne  pas  couper  celle  anse,  et  à  lui  ad- 
ministrer les  secours  pendant  qu'il  tient  encore  par  elle  au  pla- 
centa. S'il  est  un  cas  où  l'on  doive  régler  sa  conduite  sur  celle 
maxime  de  morale  :  Indubio ,  tutior  pars  est  eligenda ,  c'est 
saris,  contredit  dans  celui-ci ,  où  il  s'agit  d'une  pratique  de  la- 
quelle peut  dépendre  la  conservation  d'un  grand  nombre  d'en- 
l'ans.  Oi-,  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  qu'il  est  utile  de 
conserverie  cordon  ombilical  entier,  lorsque  l'enfant  naît 
dans  un  état  de  syncope  ,  ])arce  qu'ils  espèrent  que  la  circula- 
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lion  pourra  se  ranimer  dans  le  placenta  et  se  piopai^cr  jiis(|irà 
lui,  peut,  tout  ;iti  plus,  t-tic  tunsitli-ie-f  ct)inMic  uni- [ur»  auluMi 
inutile,  si  ellr  n'tsl  pas  Kmdcc.  (Juoiipic  IccoKioii  mhI  niliiT, 
on  peut  tnipldver  les  inèines  moyens  ptiui-  le  rcvivilier,  el  ils 
auionl  le  rnrme  succès.  Si,  »;onlre  nuire  adeute ,  les  niotive- 
mens  circulatoires  pouvaient  1  ricore  av«>ir  lieu  de  la  niere  au 
tcelus,  ou  SI  la  circulation  était  susceptible  de  se  ranimer  dans 
Je  placenta,  parce  que,  ainsi  «pic  renseif^nenl  Al.  O^iander  et 
M.  Lliaussier,  l'action  vitale  des  vaisseaux  ombilicaux  subsiste 
après  le  decolUinent  de  cet  oryanc,  il  est  évident  (pu-  l'inlé- 
f^rilè  du  coidon  ombilical  o|li  irait  un  avantaf^e  r«'el  pour  ra- 
nimer reniant,  il  servirait  :i  lui  potier  un  sa  ni;  nonvtau.  Or 
dans  ce  cas,  Tirritabilité  du  ccciir  n'étant,  pour  ainsi  dire, 
anéantie  (pie  par  la  privation  du  sanj^,  on  conçoit  <pje  s'il 
venait  k  lui  êlre  lourni  de  nouveau  par  celte  v«ie  ,  ce  licpii<Je 
cliand  SOI  ail  très-propre  à  exciter  les  contractions  du  c«eur, 
qui  n'avaienl  été  suspendues  <jue  par  son  défaut. 

Lorsque  les  détroits  du  bassin  sont  resserrés,  la  tète,  en  les 
traversant,  se  rétrécit  dune  bosse  pariétale  à  Tautre,  et  s'al- 
longe de  l'occiput  au  menton  ;  elle  est  «piclquelois  sériée  de 
manière  à  faire  chevaucher  les  os  les  uns  sur  les  autres.  Quel- 
que considérable  que  soit  cet  allongement ,  et  (pielque  dil- 
lornje  que  puisse  paraître  la  tète,  elle  reprend  bientôt,  d'ello- 
mème,  les  dimensions  qu'elle  a  perdues  dans  l'accouchement. 
L'accoucheur  doit  s'abstenir  de  toute  espèce  de  manœuvre  pour 
lui  rendre  sa  conformation  natuieile.  Il  doit  faire  connaître 
tout  le  danger  de  ces  teiitalives  inipiudcntes  au  vultjairc,  (pii 
s'imagine  «pi'il  est  nécessaire  de  la  pétrir. 

Lors(jue  les  parties  molles  ollrenl  beaucouj)  de  résistance, 
ou  bien  lorsque  le  col  de  la  matrice,  (pii  est  tiès  rigide,  lait 
l'office  d'une  ligature  sur  la  tête,  le  lioissemenl  qu'elle  éprouve 
fait  naître,  sur  le  cuir  chevelu,  une  tumeur  plus  ou  moins  vo- 
lumineuse. Pour  l'ordinaire,  elle  est  simplement  œdémateuse, 
et  le  gonflement  se  dissipe  en  peu  de  temps  par  les  seuls  efforts 
de  la  nature;  lorsqu'il  est  très-considérable,  ou  que  la  tumeur 
est  formée  par  du  sang  fourni  par  la  rupture  de  (piehpies  pe- 
tits vaisseaux  cutanés,  mais  (]ui  est  seulement  inliltrc  dans  le 
tissu  cellulaire,  on  doit  appli<pier  sui  la  pailie  dos  compiesses 
épaisses  trempées  dans  des  liqueurs  résolutives,  connue  le 
vin,  l'eau-de-vie,  une  dissolution  de  muriale  de  soude  ou  de 
sel  ammoniac,  une  solution  d'acétilc  de  plooib  liquide  (eau 
vcgcto- minérale). 

Mais  on  ne  doit  pas  compter  sur  ces  applications  pour  rc'- 
soudre  une  tumeur  sanguine  d'un  volume  considérable,  si  elle 
est  formée  par  du  sang  épanche.  Si  elle  esl  ancienne,  le  sang 
qui  y  esl  contenu  n'est  presque  plus  susceptible  de  résoluiion  j 
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on  s'expose  à  ien(îic  le  rccolloinent  du  cuir  dicvehi  plus  diffi- 
cile, si  on  perd  du  temps  à  tenlcr  de  icsoudrc  le  licjuide  qui  y 
esl  contenu.  Les  tumcuis  sanguines  qui  se  foiinont  suila  tèledes 
enlans  nouveau  nés  varient  depuis  le  volume  d'une  noisette  ou 
d'une  noix  jusqu'il  celui  du  poing.  Avant  de  les  ouvrir  pour 
donner  issue  à  la  matièie  exlravasee,  il  faut  bien  s'assurer  de 
leur  nature.  On  peut  les  confondre  avec  une  liernie  du  cer- 
veau, avec  une  dépression  ou  une  fracture  du  crâne,  avec  des 
abcès  qui  se  fornient  au  cuir  chevelu  ,  à  la  suite  des  accouche* 
mens  laborieux,  et  qui  ont  avec  elles  quelque  ressemblance. 
Ferrand  et  Levret  recommandent  avec  raison  d'apporter  une 
attention  scrupuleuse  dans  leur  examen,  pour  éviter  de  tomber 
dans  l'une  de  ces  méprises.  F.edran  avoue  avoir  été  trompé  par 
ces  apparences,  et  avoir  pris  une  tumeur  sanguine  pour  une 
encéphalocèle.  Dans  les  inmcuts  sanguines,  on  observe  quel- 
quefois un  changement  dans  la  couleur  de  la  peau  ,  ce  qui 
n'a  pas  lieu  dans  la  liemiedu  cerveau.  Il  existe,  dans  cette 
dernière,  un  signe  qui  exclut  la  possibilité  d'une  méprise, 
c'est  une  solution  de  continuité  naturelle  de  Vo-^.  Chez  ces  en- 
lans, les  sutures  sont  écartées  les  unes  des  autres.  Sans  cet  écar- 
lement  naturel  des  os  du  crâne,  ainsi  que  de  celui  des  fonta- 
nelles, ce  que  l'on  appelle  hernie  du  cerveau  ne  pourrait  pas 
ie  former.  En  effet,  l'encéphalocèle  est  une  tumeur  formée 
par  une  portion  du  cerveau,  qui,  en  s'échappant  à  travers  une 
ouverture  des  sutures  des  os  du  crâne,  enuaine  avec  elle  les 
méninges.  Tous  les  cnfans  chez  lescjuels  il  existe  un  écarle- 
menl  considérable  de  la  fontanelle,  indépenfhunmenl  de  l'hy- 
diocéphale,  sont  exposés  ii  être  alteinls  (l'encéphalocèle.  L'ap- 
plication de  plumasseaux  épais  et  mollets ,  l'allention  de  re- 
couvrir l'ouverture  avec  une  lame  de  plomb  ticsmincc,  en 
mettant  cette  partie  a  l'abri  de  toute  pression  externe,  sont 
aussi  très -propres  à  s'opposer  à  ce  que  le  cerveau  ne  forme 
ui;e  hernie  en  s'échappant  à  travers  l'ouverture.  Ledran,  qui 
a  donné  le  premier  une  description  exacte  de  ces  tumeurs, 
pense,  ainsi  (jue  Camper,  qu'elles  sotit  susceptibles  d<;  réduc- 
tion. Pour  l'obtenir  petit  h  pdil,  ils  conseillent  d'exercer, 
dès  qu'on  s'en  aperçoit  ,  nue  c(<inprcssion  très-douce  au  moyeu 
de  compresses  imb;bccs  d'alcool.  En  s'opposant  à  l'issue  dti 
cerveau,  on  facilite  lafoinialion  d'une  membrane,  d'aboul 
cartilagineuse,  qui  passe  gradnellemenl  à  l'état  osseux.  Ou 
doit  continuer  celte  compression  pendant  tout  le  temps  que 
la  nature  mettra  à  opérer  la  conveision  de  celte  portion  mem- 
braneuse en  un  tissu  d'abord  cartilagineux  ,  puis  osseux. 

Les  signes  commémoratifs  apprcimcnt  facilement  si  les  tu- 
meurs ([ui  existent  au  cuir  chevelu  des  nouveau-nés  doiveut 
être  tonsidcrécs  comme  des  abcès  :  ces  dernièics  ont  toujours 
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t'!»'  prrcctlfrs  de  rf)nlusion  ou  (i'iiinnmm.illon  ,  rllrs  sont  ac- 
Coinpa^iitH's  <i(-  «  li:iiit;('iii('Ml  dans  la  (oiili-iit  de  la  pc.iii.  Oïl 
piMil  aussi  conlondii-  les  ((iiiicnis  sati^iiiiifs  avec  iiim-  dcpios- 
sion  ou  mu- iiai'tuie  du  ciàiii-.  I,.i  dépression  du  (lànccst  nicc 

Ear  plusieurs  autenis  ;  teux  inèriK-ii  (jui  cci  adna-tli  lit  la  possi- 
ililé  Conviennent  ({ue  ce  n'est  «ju'au  nionu  tit  de  la  naissance 
et  dans  un  agc  très- tendre,  (|iie  la  boîte  oss<'iise  peut  s'enfoncer 
sans  iractuie,  comme  un  va-ed'elain  s'enfonce  (piand  il  a  été 
liappr.  Levrel  nous  pi<-vi<  iit  (|ue  cc-s  Itinu-ms  san^juines  peu- 
vent en  imposer  poui  nue  liatliue.  On  peut  tombii  «lans  (ctto 
erreur,  par»  c  <pie  leur  |iai  lie  moyenne  ,  où  l'on  s«  iit  une  flur- 
tuation  sensible  et  (|iirl(pieli>is  même  des  balt(iiirns,  paraît 
déprimée,  tandis  (|ue  lr>  bonis  en  sont  durs  et  rbvés.  L'illu- 
sion peut  même  «Ure  au  poml  de  laiic  cioiie  «ju'il  existe  udc 
hernie  du  cerveau. 

l^cs  tumeurs  sanguines  ne  prrseiiletil  aHciin  d.iiij^'er  si  la  lé- 
sion se  borne  au  cuir  (li(*velu  :  loisque  les  eiifans  (|ui  en  por- 
taient ont  succombé,  l'ouverture  du  ci  âne  a  pioiivé  (ju'il 
existait  en  même  temps  des  épancliemens  dans  l'intri  ieur  de 
celte  cavité.  11  est  évident  <pie  c'est  à  celte  complication  (pie 
l'on  doit  attribuer  la  mort  plutôt  qu'à  répancbement  extérieur, 
quel  que  soit  son  si<'^e.  l-t'  pronostic  (pie  l'on  porleia  doit 
donc  être  subordonné  à  la  piésrncc  ou  à  l'absence  des  signes 
((ui  peuvent  faire  présumer  «juc  la  cause  <|ui  a  piodiiii  la  rup- 
ture des  vaisseaux  ciitan /s,  a  portt'  snti  action  jusfpie  sur  le 
ceiveau,  dont  elle  auia  alt>'r<'  la  texture.  .Si  on  ouvre  ces  lu- 
Tneiirs  à  temjis  ,  et  (juc  l'on  ne  lente  pas  de  r<'soudie  b*  sanjj 
qu'elles  (oiititni;eiit,  le  recoileiutut  du  cuir  clievelu  s'opère 
avec  la  plus  «grande  lacililé-,  si  le  li(juide  n'eslépanclu' que  sous 
les  t<-gumens  communs.  La  cure  seia  plus  longue  à  obtenir,  et 
le  plus  souvent  com[di(|uee  de  (juelques  acCidcns,  si  l'incisiou 
doit  mettre  les  os  h  di  cou  vert,  [»arce  que  le  sang  épanche  a 
son  siège  sui  le  crc^nc  mèn>e.  l'.'iir  donner  issue  au  sang  extra- 
vasé,  il  suffit  d'inciser  loiigididinalemenl,  car  une  incision 
cruciale  s'opposerait  1  une  prompte  réunion.  On  appliipie  eit- 
siiite  sur  l'ouvei  ture  un  plum  tsscau  et  des  compresses  liempécs 
dans  l'une  des  li(]ucuis  résolutives  (piej'ai  cotujcillées  [tour  les 
tumeurs  simpletnenl  <r-l<'mateiiscs. 

A  la  suite  des  accoui  lu  Miens  laborieux.  Ton  y<lil  snuverrt 
des  contusions  et  des  m<  iirlrissines  sur  la  face  «le  l'f  niant  ;  les 
Icsses ,  1rs  haiiehet»,  les  pai  lies  génitales  eu  pn-scntenl  (juel- 
quefois  de  très-  considei  ibb*  lors(pie  reiifanl  se  pn'sentc -par 
Je  Siège,  (les  lésions  acutleiilelles  sont  bien  plus  graves,  si  lïv 
résistance  est  assez  j.'rande  pour  forcer  de  se  sei  vir,  j)our  cnlraî- 
nor  i'enfant,  des  doigts  ou  ries  crochets  mousses  (pie  L'on  insi- 
nue daus   le   [ili  dc6  aines.  Les  pieds,  les  jambes,  les  cuisses. 
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peuvent  aussi  offrir  des  meurtrissures  lorsqu'on  est  obligé 
«l'employer  des  efforts  considérables  pour  retourner  l'enfant 
ijui  est  lorteinent  pressé  dans  la  matrice ,  quoique  la  main  ait 
eto  dirigée  méthodiquement  et  avec  tous  les  ménagemens  con- 
venables. Dans  CCS  mêmes  circonstances,  il  peut  survenir  une 
fracture  ou  une  luxation  à  ces  parties.  La  cure  de  ces  derniers 
accidcns  s'obtient  aisément  chez  les  enfaus,  et  il  est  rare  qu'il 
reste  aucune  difformité.  Les  simples  ecchymoses  disparaissent 
avec  facilité,  en  faisant  sur  les  parties  malades  des  lotions  avec 
des  liquides  résolutifs;  mais  lorsque  la  contusion  est  considé- 
rable, et  qu'il  existe  une  inflammation  vive,  il  est  nécessaire 
d'appliquer  des  émolliens  pour  apaiser  la  douleur,  et  quel- 
quclois  même  de  dégorger  la  partie  meurtrie ,  au  moyen  des 
sangsues. 

Avant  de  livrer  l'enfant  nouveau-né  aux  soins  de  sa  nour- 
rice, Taccouclieur  doit  l'examiner  attentivement,  et  s'assurer 
qu'il  n'est  pas  venu  au  monde  avec  quelque  vice  de  conforma- 
tion. En  effet,  il  en  est  quelques-uns  qu'il  est  nécessaire  de 
corriger  sur-le-champ ,  parce  qu'ils  s'opposeraient  au  libre 
exercice  des  fonctions  nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie  :  ils  ne 
pourraient  pas  subsister  longtemps  sans  leur  donner  la  mort. 
11  en  est  d'autres  auxquels  on  peut  remédier  plus  tard  ,  parce 
que  les  fonctions  à  l'exercice  desquelles  ils  s'opposent  ne  sont 
uécessaires  que  pour  la  perfection  de  l'individu. 

Revenons  maintenant  aux  soins  que  l'on  doit  donner  k  Tcn- 
fant  qui  nait  sans  accidcns.  Plusieurs  physiologistes  donnent 
le  précepte  de  ne  jamais  lier  ou  couper  le  cordon  ombilical 
avant  que  l'enfant  ait  poussé  plusieurs  cris.  Antoine  Petit  rap- 
porte une  observation  en  apparence  bien  propre  à  élayer  la 
doctrine  de  ceux  qui  soutiennent,  avec  le  père  de  la  méde- 
cine ,  que  lorsque  le  défaut  de  respiration  de  l'enfant  nouveau- 
né  doit  être  attribué  à  sa  faiblesse,  on  ne  doit  pas  faire  la  ligature 
du  cordon  ombilical  avant  qu'il  ait  respiré  et  ci ié.  Antoine 
i'etit  reçut  un  enfant  dont  le  cœur  et  le  pouls  n'avaient  point 
de  mouvemens  sensibles,  il  le  laissa  quelque  temps  attaché  au 
cordon,  et  il  distingua  le  mouvement  du  cœur  :  il  lia  le  cor- 
don, et  presque  au  même  instant  le  cœur  cessa  de  se  mouvoir; 
il  défit  la  ligature,  et  le  cœur  reprit  ensuite  ses  mouvemens, 
mais  avec  quehfuc  difficulté.  Pressé  par  les  parens  ,  il  lia  le 
cordon  une  seconde  fois,  et  le  mouvement  cessa  encore;  enfin 
il  attendit ,  pour  faire  une  troisième  fois  la  ligature  du  cordon, 
non  seulement  que  les  mouvemens  du  cOLur  eussent  acquis  de 
Ja  force,  mais  que  l'enfant  criât. 

Quoique  Antoine  Petit  ne  se  soit  pas  expliqué  sur  les  appa- 
rences que  présentait  l'enfant  après  sa  Jiaissance  ,  il  est  évident, 
d'aprca  les  cousiJératiojis  que  j'ai  olTerlesau  comuiencejuent  de 
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cet  arlîcle,  que  le  d 'fiuil  ilr  imxivjMiiPnt  Pt  de  rospiialion  dé- 
pendait uni(jueiiu"iit  do  sa  faiblesse.  Si  l'enlatit  iVil  ru-  apoplec- 
tique, «>n  ne  lût  paivciiu  àelablir  la  respiialiou  qu'en  coupant 
le  cordon;  son  intégrité  aurait  ai;j^iavc  l'apoplexie  en  enq)t'- 
cliant  le  cerveau  de  se  débarrasser  des  fluides  <|ui  le  surcliar- 
geaicnt.  Si  on  atlople  la  prati(|ue  de  ceux  qui  veulent  que  l'on 
évite  de  couper  le  cordon  ,  jusipi'à  ce  que  l'enfant  ait  poussé 
plusieurs  ciis,  dans  le  cas  où  ses  mouvcmens  et  sa  lespiiatioa 
seraient  letaidés  par  sa  faiblesse,  <mi  doit ,  jusipi'à  ce  (]u'ils 
soient  établis,  le  placer  Uansversalenient  entre  les  cuisses  d«: 
sa  niére ,  de  manière  (pie  le  do?,  soit  tourné  vers  les  parties  gé- 
nitales. En  donnant  à  l'enfant  cette  situation  ,  on  empêche  le 
sang  et  les  cau\  (jui  s'éeoulenl  de  l'utérus  de  tomber  dans  sa 
bouche. 

Mais  ceux  mêmes  «jui  pensent  (|u'on  peut  refociller  un  en- 
fant faible  en  le  laissant  comnmni([ucr  avec  sa  mère  au  moyen 
du  cordon  ombilical,  conviennent  (jue  si  cette  circonstance  ne 
se  rencontre  pas,  on  doit  l'enlever  le  plus  promptemcnl  d'en- 
tre les  cuisses  de  sa  mère.  Dans  ce  ras  même  on  doit  le  séparer 
dès  ([ue  la  respiration  est  établie:  l'air  qu'il  respirerait  dans  ce 
lieu  est  vicié  par  les  émanations  des  urines  et  des  excn-mens 
que  les  femmes  rendent  presque  toujours  involontairement 
vers  les  derniers  momens  du  tiavail  ,  ainsi  que  par  celles  qui 
s'exhalent  des  écoulemcns  (pii  ont  lieu  par  la  matiice.  (^uoi(iue 
la  respiration  soit  bien  établie,  quelques  auteurs  conseillent 
d'attendre  que  les  pulsations  du  cordon  aient  cessé  totalement 
avant  d'en  pratiquer  la  section,  ou  d'y  placer  une  ligature. 
Comme  je  n'entrevois  aucun  avantage  de  se  confoinicr  à  ce 
précepte,  la  respiration  une  fois  établie,  je  sépare  l'enfant  de 
su  mère  sans  avoir  aucun  égard  à  l'élal  pulsatif  du  cordon. 

Avant  de  placer  la  ligature  ,  soit  qu'on  l'applique  avant 
d'avoir  séparé  l'enfant  de  sa  mère,  ou  seulement  après  la  sec- 
lion  du  cordon  ,  on  doit  toujours,  avant  d'y  recourir,  s'assurer 
s'il  n'a  pas  besoin  de  perdre  du  sang:  car  elle  deviendrait  nui- 
sible ,  et  il  serait  inditjué  de  l'enlever  si  l'enfant  était  ne  dans 
un  état  d'apoplexie  et  avec  la  lace  livide  et  gonflée.  Dans  ce 
cas  où  les  principaux  viscères  sont  engorgés,  la  li^'alure,  en 
s'opposant  à  récoulement  du  sang,  donnerait  la  mort  U  l'en- 
fant. 

Pendant  longtemps  il  était  d'usage,  avant  de  séparer  l'en- 
fant de  sa  mère,  déplacer  deux  ligatures,  l'une  sur  la  portion 
du  cordon  qui  tient  à  l'ombilic  de  l'enfant,  et  l'autre  sur  celle 
qui  répond  au  placenta  et  à  la  mère  :  cette  dernière  n'est  plus 
usitée.  On  a  reconnu  que  le  sang  qui  s'échapperait  par  cette 
extrémité  ne  peut  pas  offrir  l'in<fication  d'en  placer  une  lors 
même  qu».'  l'hémorragie  qui   aurait  lieu  par  celle  partie  serait 
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assez  c^nsiilciablc  poui  faire  craindre  pour  les  jours  de  l'ac- 
coMchtie.  En  clïcl ,  la  ligature  s'opposerait  seulement  à  l'ecou- 
lernont  du  sang  par  la  veine  ombilicale;  mais  elle  ne  ferait  pas 
cesser  l'inerlio  de  la  matrice,  qui  est  la  cause  de  riiémorragie, 
elle  forcerait  seulement  le  sang  tpii  s'échapperait  par  les 
vaisseaux  btians  de  l'uliirus  à  changer  de  roule.  Le  sang  qui  ne 
peut  pas  s'écouler  par  la  veine  continuera  de  se  rendre  dans  le 
place.ita  tant  que  la  matrice  ne  se  contractera  pas,  et  contri- 
buera tout  aussi  puissamment  à  affaiblir  la  femme ,  que  s'il 
coulait  encore  par  le  cordon.  Bientôt  la  perte  reparaîtra  de 
nouveau  avec  la  même  force ,  si  l'on  ne  s'est  pas  occupe  de  faire 
cesser  l'inertie  de  l'utérus.  Le  sang  qui  s'accumule  dans  le  pla- 
centa détruit  les  adhérences  qu'il  conservait  encore  avec  ce 
viscère,  et  à  dater  de  celte  époque  ,  l'hémorragie  ,  qui  jusqu'a- 
lors avait  été  nitcrnc ,  devient  externe.  Ainsi  l'indication  que 
présente  un  écoulement  de  sang  considérable  par  la  veine 
ombilicale  n'est  pas  de  placer  une  ligature,  mais  de  faire 
contracter  la  matrice ,  dont  l'action  seule  peut  arrêter  la 
perte;  non-seulement  il  n'est  pas  indiqué  de  lier  la  portioa 
du  cordon  qui  tiesit  à  la  mère,  de  crainte  que  le  sang  qui  sort 
]iar  cette  extrémité  n'affaiblisse  l'accouchée  :  il  y  a  de  plus  un 
avantage  réel,  ainsi  que  l'ont  reconnu  Smellie  et  Baude- 
locque,  à  ce  que  celui  qui  engorge  le  placenta  puisse  s'écouler. 
Le  défaut  de  ligature  sur  la  portion  qui  tient  au  placenta  rend 
la  délivrance  plus  facile  en  diminuant  le  volunie  de  cette 
masse. 

La  physiologie  et  l'observation  onl  aussi  appris  que  la  liga- 
ture que  l'on  plâtrait,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  sur  la 
portion  du  cordon  qui  tient  à  l'ombilic  de  l'enfant ,  n'est  pas 
plus  nécessaire,  dans  le  premier  moment ,  que  celle  de  la  por- 
tion qui  tient  au  placenta.  Si  l'enfant  respire  immédiatement 
après  sa  naissance.  Ton  ne  doit  pas  craindre,  tant  que  cette 
fonction  n'éprouvera  pas  de  dérangement,  qu'il  survienne  une 
hémorragie  par  les  vaisseaux  divisés.  Cette  extrémité,  dans 
l'état  naturel ,  fournit  tout  au  plus  une  demi-once  de  sang.  Les 
faits  rassemblés  par  Schuixe,  professeur  dans  l'université  de 
Halle,  dans  une  dissertalion  publiée  en  i^SS,  et,  avant  lui  , 
par  Jean  f^intoni,  habile  anatomisle  de  Turin,  \cis  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  ont  pro-ivé  que  la  ligature  du  cordon 
ombilical  ,  chez  les  cnfans  nouveau-nés,  n'est  pas  absolument 
nécessaire,  physiologi(|uement  parlant. 

Ces  auteurs  et  les  physiologistes  qui  les  ont  suivis,  ont 
bien  prouvé  que  l'on  n'a  pas  à  craindre  d'hémorragie  tant  que 
reniant  respire  librement,  quoiqu'on  n'ait  pas  placé  de  liga- 
ture sur  la  portion  du  cordou  qui  tient  à  l'enfant.  Lorsque 
lu  femme  accouche  debout ,  ou  voit  quelquefois  les  vaisseaux 
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ftmbilîcanx  se  (î'cliircr  a^stv.  j>i(iron(lrmeril  îi  travers  lr<  en- 
veloppes ;ibiiiiniiiialts,|)oin  (pTiUdit  iiiipossibh- (l'y  placci  une 
litçalurc.  (^uoltjuis  auteurs  ont  toiiMilIr  ilu  K  s  ili-.!»i'<juii  pour 
pouvoir  les  saisir  el  les  lier,  (.'.elle  précaution  f>,t  inutile,  l'our 
éviter  une  liéinoirapie  grave,  il  suUil  de  favoriser  la  lespira- 
liou.  Si  l'enlanl  respire  libreineiil ,    le  sang  qui   s'écouJc  n'est 

Cas  fuuMii  ,  dans  ce  cas ,  par  lis  vaisseaux  ombilicaux,  mais 
ieii  par  les  vaisseaux  culane>  <|ui  sont  dilaceres.  On  remédie 
à  celte  bcmorragie  ,  qui  in(|uiete  les  parens,  en  appli<|uatu 
de  Tatarie  sur  le  lieu  par  où  le  sanj»  coule,  et  en  y  exerrant 
une  compression  que  Ton  doit  conliiiuer  pendant  (|uinze  jours 
eu  trois  semaines.  C'est  au  mt'm  •  procède  <ju'il  tant  lecuurir 
lorsque,  quebpie  temps  après  la  cUute  du  cordon,  il  survient 
une  liemcuragie  par  l'extremile  des  \  aisseaux  ombilicaux  (jui 
conservetil  encore  une  partie  de  leur  calibie,  ou  qui  sont  mal 
cicatrises. 

Cependant ,  comme  diverses  causes  peuvent  interrompre  la 
respiration  ou  la  rendre  laborieuse,  et  que,  dans  ce  cas,  on 
a  vu  le  sang  reprendre  son  cours  par  les  vaisseaux  ombilicaux, 
même  plusieurs  heures  après  la  naissance  de  l'enfant  ,  la  [)ru- 
dence  dicte  ,  après  s'être  assure  qu'il  n'a  pas  besoin  de  perdre 
de  sang  ,  de  placer  une  ligature.  On  connaît  plusieurs  exem- 
ples d'hémorragie  par  le  cordon  ombilical  qui  ont  été  mor- 
telle<  ,  et  ils  seraient  assez  nombreux  s'ils  avaient  tous  èl»5 
lecueillis.  Il  est  vrai  que,  lorsque,  par  quel([ue  cau>c  ,  la 
respiration  vient  à  èlre  suspendue,  ou  seulement  à  s'exécuter 
avec  difiicuhé  ,  l'eniant  lund)e  dans  un  élal  d  apoplexie,  s'il 
existe  une  ligature  qui  s'oppose  à  l'ècouleinenl  du  sang;  mais 
il  est  plus  aisé  de  s'apercevoir  de  cet  accident,  la  face  offrant 
une  teinte  violette  ou  livide, que  de  l'hémorragie  par  lecordon 
ombilical.  Il  faut  d'ailleurs  plus  de  Itynps  pour  qu'il  donne 
la  mort  ,  el  lorsqu'on  est  averti  de  celte  suffocalion  sanguine 
par  \e  faciès  de  j'etdant,  il  est  encore  possible  de  le  sauver 
en  lui  faisant  perdre  du  sang. 

On  doit  regarder  comme  une  erreur  cette  pratique  des 
Arabes,  qui  consislail,  avant  de  lier  le  cordoti  ombilical  ,  à 
«iilever,  par  des  lotions  répétées,  le  fluide  nuujueux  et  la 
liqueur  jaunàtrequi  abreuvent  le  lissu  cellulaiie  decelte  partie. 
Des  expériences  nombreuses  ,  tentées  à  diverses  (q)oques  où 
l'on  a  cherché  à  la  retirer  de  l'oubli  ,  el  que  MM.  Dezoïcux 
et  \  alenlin  ont  consignées  dans  leur  Traite  Instorupie  et  pra- 
tique de  l'inoculation  ,  démontrent  <|ue  ,  parcelle  prt-caution 
on  ne  peut  pas  mettre  l'enlanl  nouveau-ne  à  l'abri  de  la  petite 
vérole,  de  l'ictère  qui  afiecle  presque  tous  les  enfans  des  les 
premiers  jours,  des  croûtes  laiteuses  ,  des  convulsions,  du 
tétanos.  Les  laits  plus  rcceoi,  communiqués  par  MM.  l'iiicl 
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el  Jîaudclocque,  t-n  réponse  à  mi  mémoire  qui  leur  avait  e'té 
adresse  par  le  minisire  de  rintérieiir,  et  dans  lequel  on  pro- 
posait (en  l'an  ix)  l'expression  du  cordon  ombilical  comme 
une  méthode  préservatrice  de  la  petite  vérole,  établissent 
aussi  que,  par  ces  lotions,  on  ne  peut  pas  enlever  le  germe 
de  cette  maladie  que  les  médecins  arabes  croyaient  résider 
dans  le  sang  ou  les  fluides  muqucux  qui  s'y  corrompaient. 
M.  Baudclocque  y  fait  connaître  que,  quoiqu'il  n'eût  aucune 
confiance  en  cette  pratique,  cependant,  dans  les  intérêts  de 
l'art ,  il  la  soumit  à  de  nouvelles  expériences,  en  lavant  avec 
le  plus  grand  soin  le  cordon  sur  ses  propres  entans  qui  ne 
laissèrent  pas  d'ôlro  atteints  de  la  petite  vérole.  Il  fut  sollicité 
à  tenter  do  nouvelles  épreuves,  parce  que  ,  en  «7;5,  l'abbc 
de  Birance  avait  rappelé  l'attention  sur  cette  pratique  par  la 
voie  de  la  Gazette  de  santé,  La  petite  vérole,  les  croûtes  lai- 
teuses se  déclarent  à  une  époque  trop  reculée  de  la  chute  du 
cordon  pour  avoir,  avec  la  corruption  du  sang  ou  des  hu- 
meurs contenues  dans  les  vaisseaux  ou  le  tissu  cellulaire 
de  cette  ]>arlie,  une  corrélation  d'une  cause  à  un  effet. 

Que  1  on  ait  placé  ou  non  une  ligature,  quel  que  soit  le 
lieu  où  elle  soit  située,  le  cordon  tombe  toujours  à  la  même 
époque  et  dans  le  même  endroit;  il  se  sépare  toujours  de 
l'ombilic  en  vertu  d'une  constriction  forte  de  l'épiderme  du 
fœtus  dans  le  point  où  il  se  termine  sur  les  vaisseaux  ombi- 
licaux. 11  est  si  bien  démontré  que  c'est  à  cette  constriction 
seule  de  l'épiderme  que  l'on  doit  attribuer  la  chute  du  cordon  , 
que  l'on  voit  toujours  l'ombilic  s'enflammer  et  produire  un 
léger  suintement,  lors  même  qu'on  n'aurait  pas  placé  de  liga- 
ture. Le  cordon  tombe  communément  du  quatrième  au  cin- 
quième jour ,  et  l'ombilic  est  cicatrisé  le  huitième  au  plus 
tard.  Lorsque  la  consl^riction  de  l'épiderme  est  très-forte,  on 
a  vu  la  suppuration  et  l'inflammation  de  l'ombilic  persister 
bien  plus  longtemps:  il  peut  fournir  du  sang,  et  on  a  vu 
queI([uefoiss'y  élever  des  végétations  très-douloureuses,  comme 
sur  les  plaies  ,  et  que  l'on  doitréjjrimcr  par  les  mêmes  moyens, 
en  les  saupoudrant  avec  de  l'alun  calciné.  Lorsque  l'oxcrois- 
sance  est  très-vive  ,  on  se  trouve  bien  de  l'enduire  avec  de 
3'acétite  de  plomb  liquide  ])ur.  On  a  vu  tomber  le  cordon 
au  bout  de  \ingt-(juatre  heures  ,  et  l'anneau  être  parfaitement 
consolidé  et  réuni  dès  le  second  jour;  d'autres  fois  la  chute 
du  cordon  arrive  bien  plus  tard  que  de  coutume  ,  comme  au 
dixième  ou  douzième  jour.  I^a  cicatrice  de  l'ombilic  peut  cire 
retardée  jus([u'au  vingtième  jour,  et  même  .ludelà. 

Le  cordon  ne  se  détachant  jamais  dans  l'endroit  qui  a  été 
lié,  on  doit  regarder  comme  uru- erreur  l'opinion  du  vulgaire 
qui  attribue,  au  lieu  où  la  ligature  a  été  placée  le  plus  ou' 
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moins  (le  saillie  Ao  rnnneait  «inbilica! ,  la  disposition  h  la 
htfiiiie  utiibilicale ,  cl  l'a<la:^i'  p'iis  inlini'e  (.ncore  des  bonnes 
f'eninir!(  «jui  voiiltrtt  «)iroM  lir  le  cordon  ;i  urip  plus  matide 
distancf  fàv  l'ubdoini-n  c\\rt  les  t,':it»;ons  ,  cl  bifti  pins  pioclie 
chez  \ri  fernnicri ,  ntin  (|uc*  irs  pri-iniiTS  aient  le  nwnibrc  vint 
plus  long,<.'l  les  dernières,  \n  matrice  plus  profonde.  La  dis- 
po»i(ioM  ;i  la  beint«  ornbili«:ale  «lepend  de  la  faiblesse  nalu- 
relle  de  l'anneau,  et,  si  elle  survient  après  la  naissance,  du 
p6u  de  soin  que  l'on  apporte  à  le  soutenir  a-»se/.  I(»n'^t<'mps 
avec  un  bandai;e.  (lelte  prc-caulion  est  surtout  indiv,perisai)le 
cher  les  enfans  (|ui  sont  lourinent«is  de  colicjnes  pendant  lu» 
six  premières  sentaities.  Il  serait  aussi  lrès-sap;e  d'y  recourir 
h  repoi[ue  de  la  dentition,  lorsqu'<dle  est  très-orageuse,  et 
que  l'on  aperçoit  (pichpie  disposition  à  céder  de  la  p.iri  des 
enveloppes  abdominales  ou  de  l'anneau.  Une  compresse 
é^Miisse,  placée  sur  cette  partie,  et  la  blinde  (|tii  fait  l'ivlicc  de 
bandui^e  de  corps,  sont  de  toutes  les  parties  du  maillot,  tel 
^u'oii  l'enfïployait  autrefois,  les  seules  qui  doivent  être  con- 
servées. En  examinant  si  les  tegumens  se  prolongent  plus  ou 
moins  sur  \r  cordon,  «ou  peut  annoncer  aux  p.irens  ,  dès  le 
moniont  de  la  naissance,  si  le  nombril  sera  saillant  ou  enfoncé 
par  la  suite. 

Si  les  brins  de  fil,  destines  h  faire  la  li2;atare  ,  sont  un  peu 
larges  et  cires  ,  on  est  niuitis  exposé  à  couper  le  cordon  en  le 
serrant.  Ou  doit  éviter  de  serrer  trop  ou  trop  peu  le  lil  que 
l'on  arrête  par  un  nœud;  dans  le  second  cas,  on  a  vu  le 
sang  couler  sons  la  ligaluie ,  lorsque  le  tissu  cellulaiic  a  c'tc' 
affiissé.  L'Iiéraorras^ie  pourrait  être  fuiu:stc  si  une  cause  la 
délenniuait  à  se  porter  vers  les  vaisseaux  otnhilicaux;  si  4e 
cordon  est  œd  -mateux ,  il  est  mètne  prudent,  pour  éviter  cet 
accident,  de  faire  une  seconde  ligature  à  ipiebpie  distance  de 
la  première.  Toutes  les  fofs  que  le  oudon  est  très-gros  ,  on 
doit  recommandera  la  garde  de  surveiller  l'enfant,  parce  que, 
quoique  le  coidon  fût  assez  serré  dans  le  premier  temps,  le 
sani^  pourrait  encore  s'écouler  audehors  lorsque  le  tissu 
viendra  a  s'affaisser  sous  les  (ils.  Si  le  cordon  est  plus  gros 
que  de  coutume,  avant  de  placer  la  lii^alure.  1  accoucheur 
doit  l'examiner  attentivement  pour  s'assuier  si  son  volume 
augmenté  ne  dépendrait  l'.as  des  intestins  «[ui,  en  s'<'cliapj)an». 
par  l'anneau  ,  seraient  t*)nd><'s  le  Ion;:;  du  cordon  orubilcal. 
Ce  cas  UK-rite  toute  son  atienlion  ,  paice  qu'ds  pourraient  être 
conrnris  dans  la  ligature,  et  cau^er  la  mort  de  l'enlant.  M.  le 
professeur  Sabatier  rapporte  que  cet  a<  C  d.'iit  est  arrivé  plu- 
sieurs fois.  Urie  ligature  trop  serrée  peut  couper  le  corJ<»n. 
Suivant  <|nelqucs  auteurs,  elle  peut  aussi  occjsioner  l'inHaîn- 
matioa  de  l'onibihc;  mais  ris  ic  soîil  formé  une  ''^usse  idée* 
36.  a5 
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de  cet  accident,  très-oidinairc  chez  les  enfans  dans  les  premier« 
jours  qui  suivent  la  chute  du  cordon.  La  ligature  ne  porte 
que  sur  le  coidon  qui  est  insensible.  L'onabilic  ne  laisse  pas 
de  s'eiitlarnnier  et  de  produire  un  léger  suintement,  quoiqu'on 
ne  place  pas  de  ligaiure.  L'iuflammation  a  également  lieu  , 
soil  qu'on  t'uduisede  beurre  ou  non  la  compresse  qui  enveloppe 
le  cordon.  Je  l'obseive  cgalemeul ,  quoique  le  plus  souvent 
je  néglige  de  la  graisser  avec  un  peu  de  beurre  ou  d'huile.  On 
peut  donc  conserver  celle  pratique  qui  fail  qu'on  peut  changer 
au  besoin  celte  corapiesse,  lorsqu'elle  a  été  bien  graissée, 
sans  s'exposer  à  tirailler  l'ombilic,  parce  qu'elle  s'attache 
moins  à  celle  partie.  La  vraie  cause  de  l'inûammation  et  de 
la  suppuration  de  l'ombilic  est,  comme  je  l'ai  dit ,  la  cons- 
triciiun  plus  ou  moins  forte  qu'exerce  l'épiderme  sur  la 
vaisseaux  ombilicaux:  si  elle  produit  une  irritation  vive,  il 
sui vient  une  suppuration  abondante  qui  peut  subsister  plu- 
sieurs jours. 

L'ci.iant,  en  venant  au  monde,  est  souvent  couvert  d'un 
cnJuil  gias  el  visqueux.  Cette  substance  est  blanche,  onc- 
tueuse, douce  sous  les  doigts,  et  présente,  suivant  MM.  Vau- 
queUn  el  Buniva,  toutes  les  apparences  extérieures  d'un  savon 
nouvellement  préparé.  Cette  substance  particulière  paraît  de- 
voir sa  tormalion  à  la  dégénérescence  de  la  matière  albumi- 
neuse,  qui  se  dépose  successivement  sur  le  corps  de  l'enfant, 
et  qui  passe  sans  don  le  ii  l'état  de  corps  gras.  II  me  paraît 
plus  naturel  d'admettre  cette  conversion  étonnante,  connue 
sous  h;  nom  de  gras  par  les  chimistes,  que  d'altribuer,  avec 
d'autres  physiologistes,  sa  présence  sur  le  corps  à  une  sécré- 
tion particulière  de  la  peau.  On  a  donné  pour  usage  à  cette 
substance  onctueuse  de  prévenir  la  macération  de  l'épiderme 
du  fœtus  pendant  qu'il  séjourne  dans  le  sein  de  sa  mère,  de 
faciliter  ses  mouvemens  dans  la  matrice,  et  de  diminuer,  pen- 
dant l'accouchemenl,  les  IVottemens  auxquels  son  corps  est 
exposé  et  qui  pourraient  l'offenser.  Elle  est  plus  abondante 
dans  les  lieux  où  il  pourrait  survenir  des  agglutinations, 
comme  aux  aines,  aux  aisselles,  derrière  les  oicilles,  et  elle 
parait  deslhiée  à  les  prévenir. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  l'on  doit  se  contenter 
d'enlever,  avec  une  éponge  trempée  dans  l'eau  tiède  ,  le  sang 
qui  recouvre  le  corps  de  J'enfant  naissant,  mais  qu'il  serait 
nuisible  el  contraiie  au  vœu  de  la  nature  de  dissoudie  la  cou- 
che de  matière  grasse  dont  je  viens  de  parler.  M.  Gauthier  de 
Claubry  ,  dans  son  Avis  aux  femmes  qui  veulent  nourrir,  re- 
garde cet  enduit  comme  une  sage  prévoyance  de  la  nature , 
qui  veut  défendre  l'enfant  de  l'impression  vive  que  l'air  pour- 
rait laue  sur  sou  coips.  Il  dit  avoir  observe  q^ue  les  enfans 
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dont  la  peau  a  ctô  initco  pour  avoir  e'te  ncttoyiîo  trop  sciiipu* 
Icuscniciil  ,  sont  <>  a^itcii,  niciil  beaucoup,  (luiniciit  liillicile- 
mcul,  soultrcMil  des  Iramlicrs  ,  des  ( oljcjucs  ,  d(  scouvolsions, 
uux(iuclles  ils  coiisoivciit  pJus  «le  disposition  peiidaiil  toute 
leur  t'ufancc.  »  Le  corps  de  plusieurs  entaiis  n'est  pas  recou- 
vert de  cet  enduit,  et  il  ne  m'a  pas  paru  qu'ils  fussent  plus 
sujets  h  ces  divers  accideus  (jmc  ceux  cliez  les(piels  il  existe, 
el  chc£  lescpiels  ou  se  serait  abstenu  de  l'enlever.  Il  bouclie 
les  pores  de  la  peau,  et  s'oppose  à  la  transpiration  insensible. 
D'ailleurs,  en  l'enlevant,  on  imite  tous  les  ain'maux  vivipares 
qui,  par  un  instinct  naturel  ,  lèciient  leurs  petits  aussitôt  (pi'ils 
sont  nés.  I.e  scjour  de  celle  matière  vis([ueu<e  sur  rè[)iderme  , 
rendrait  plus  f];rave  et  plus  opiniâtre  la  jaunisse,  que  l'on 
observe  sur  la  plus  grande  partie  des  cidans  nouveau-nés,  eu 
s'opposant  à  la  perméabilité  de  la  peau,  par  laciucUe  la  ma- 
tière bilieuse  doit  s'écliapper  en  partie. 

Le  bain  tiède  ordinaire  dans  le<[uel  on  lav<.'  l'enfant,  ne 
suttit  pas  pour  détacher  el  dissoudre  cet  enduit  grasj  il  est 
insoluble  dans  l'eau,  même  très-cbaude.  Rien  de  ]»lus  conve- 
nable, dans  ce  cas,  pour  nettoyer  le  corps  des  rnl'ans,  qu'un 
peu  de  beurre  ou  d'huile,  (ju'on  ajoute  au  bain  tiède.  Par  ce 
moyen  ,  on  détrempe  très-1'acilement  cette  couche  forasse  ,  et  il 
sultit  ensuite  d'essuyer  légèrement  l'enfant  pour  l'enlever.  On 
évite  par  là  de  le  frotter  avec  un  linge,  ce  qui  pourrait  occa- 
sioner  une  inflammation  érysipélaleuse.  C'est  surtout  lorsque 
cette  crasse  recouvre  les  environs  de  lu  fontanelle,  qu'il  est 
important  de  bien  la  détremper  avant  de  cliei cher  à  l'enlever, 
parce  que  des  frollemens  trop  rudes  pourraient  froisser  le  cer- 
veau, il  est  cependant  avantageux  en  tout  temps  d'en  dé- 
pouiller la  tète,  son  séjour  prolongé  dispose  les  enfans  aux 
gales  du  cuir  chevelu  el  à  la  teigne.  On  doit  préférer  l'huile 
ou  le  beurre  à  une  eau  légère  de  savon  ;  cette  dernière,  quoi- 
que aussi  convenable  pour  dissoudre  ces  matières  grasses  et 
visqueuses,  peut  enlianwner  la  peau. 

Il  est  d'usage  d'ajouter  à  l'eau  tiède  destinée  à  laver  l'en- 
fant, un  peu  de  vin.  On  juge  cette  précaution  nécessaire, 
lorsque  les  enfans  nouveau-nes  sont  faibles.  Ce  lavage  for- 
tifie les  fibres,  donne  du  ressort  h  la  peau  en  même  temps 
qu'il  la  nettoie.  Un  lavage  légèrement  tonique  est  aussi  plus 
convenable  pour  prévenir  ou  diminuer  rinflammaliun ,  à 
laquelle  les  cuisses,  les  lombes,  les  fesses,  les  parties  géni- 
tales sont  très-sujets.  En  ralfermissanl  la  peau,  il  la  rend 
moins  susceptible  d'éprouver  une  imj>re>sion  doulouicuse  de 
la  part  des  excréniens  |)endant  le  tenqis  qu'ils  séjournent.  Si 
l'on  peut  regarder  l'addilion  d'une  petite  quanlité  de  vin 
comme  inutile  pour  ranimer  les  enfans  languissans,  il  sciait 
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tics-dangereux  de  les  [ilongcr  dans  la  môme  intention  datij 
des  liq-iides  spiritueux  ,  comme  l'eiiu  dc-vie  ,  le  vinaigre,  etc.  : 
on  s'exposeiail  à  pioduire  une  inflaininaliou  érysipi  Jaleusc  de 
loiile  la  siiifaee  du  corps,  à  les  jelcr  dans  un  elat  apoplec- 
tique, el  même  h  deleiiiiiiier  des  convulsions  par  Firrilaiioii 
exercée  sur  les  lioupes  nerveuses. 

Dans  les  premiers  mois  de  la  naissance  et  à  l'e'poque  de  l;i 
dentition  ,  il  laut  une  sollicitude  coniinuclle  qui  porte  à  chan- 
ger les  couches  à  chaque  instant,  si  on  veut  éviter  l'inflam- 
mation et  l'cxcoratiou  de  la  peau  :  celte  incommodité  locale 
gètie  toujours  beaucoup  les  enfans.  La  partie  affectée  est 
quelquefois  tiès-vive,  gercf-e,  comme  sanguinolente.  On  ob- 
serve Irequemment  ce  dernier  accident,  si,  pour  nettoyer 
les  enl'ans,  les  nourrices  se  contentent  de  les  essuyer  avec  le 
bas  de  la  couche,  ou  de  passer  cette  dernière  par  l'eau  et  de 
la  sécher  au  léu.  Lorsque  le  linge  n'est  pas  blanc  de  )e9sive  , 
il  reste  dans  son  tissu  ({ucl(|ues  putieules  des  excrémcns,  qui 
ivritent  les  parties  avec  lesquelles  elles  sont  en  contact.  Le 
fioiicmenl  des  couches,  lorsque  le  linge  est  neuf,  suffît  pour 
produire  un  érysipèle  de  toute  la  suiface  du  corps.  Si  les 
nourrices  n'ont  pas  l'attention  de  bien  les  étendre,  et  qu'elles 
viennent  l\  foiiiier  (j^uelquc  bourrelet,  l'enfant  peut  en  être 
froissé. 

L'habitude  qu'ont  certaines  nourrices  de  laver  les  yeux,  la 
bouche  el  le  visage  des  enfans  avec  leur  salive,  peut  leur  de- 
venir nuisible  lorsque  celte  humeur  est  acre.  1/halcine  seule 
d'une  personne  malsaine  suffit  pour  produire  des  exanthèmes 
au  visage  des  enfans  ,  ainsi  que  les  baisers  qu'on  leur  lait  sur 
la  bouciie.  Pour  tenir  la  tête  des  enfans  propre,  el  pour  enle- 
ver la  crasse  qui  s'y  forme  quelquefois  ,  ou  doit  donc  com- 
mencer par  la  laver,  ainsi  que  le  visage  el  le  derrière  des 
oreilles  ,  avec  de  l'eau  tiède,  dans  laquelle  on  verse  un  peu  de 
Vin,  ou  à  laquelle  on  ajoute  quelque  plante  aromatique, 
que  j'ai  conseillée  pour  le  reste  du  corps.  11  est  utile  ensuite, 
pour  bien  l'essuyer,  de  la  frotter  h  gèrement  avec  un  linge 
chaud.  On  doit  aussi  recommander  d'enlever  avec  une  brosse 
douce  la  crasse  qui  se  forme  sur  celle  partie  ;,  elle  en  bouch^î 
les  pores,  el  s'oppose  à  la  transpiration  insensible  dont  la 
suppression  peut  donner  lieu  ii  plusieurs  maladies  du  cuir 
chevelu. 

Tout  changement  subit  est  dangereux.  Il  est  évidemment 
contraire  au  vœu  de  la  nature  de  plonger  dans  l'eau  lïoide  , 
aussitôt  qu'il  est  né,  reniant  qui  sort  d'un  bain  égal  à  la  tem- 
pérature maternelle.  Plus  l'enfant  est  faible ,  plus  ce  pis- 
sage  brusque  d'un  bain  chaud  dans  une  eau  lics-froidc  lui  fe- 
i<iit  cocuir  de  dangers.  Roubscau  lui-même  recommande  de 


romineiiccr  par  un  bain  liètle,  d(»iit  on  (liniinue  pclit  à  pclil 
I3  lenipéiatdic  ,  pour  parvi-iiii  iii!>cii*>iLI<-nu'iit  au  liaiii  lioiii. 
J^u  iialiite  lui  n  cLUiKiiié  l'aveu  (jul*  l'upplu  atum  de  It-au 
iioidc  au  lUduic-iU  (le  la  naissance  bCiail  uuiMbIc  aux  t-iiLins 
<Je  nos  sotirtcs,  duul  le  tcinpi-raiMcut  ol  di  ti-iimi-  pai  l.i  niol- 
I«"6so  des  pcics  ol  nicics.  Il  couvii-nl  «ju'on  ne  sauiutl  s'auto- 
risvr  clâc/.  nous  ,  pour  cou»('i lier  le  bain  iroid  clie/.  TmLinL 
qui  vicul  de  naîlic ,  de  Tusa^i'  «[ui  a  élé  établi  tlici  des  iiali<uis 
cniieies  qui  iiabitaieut  di>  c  liuiats  iVnids  ,  de  plonger  dans 
J'euti  IVoide  leuis  entans  aussilùt  qu'ils  élaienl  ne».  I.cur  cons- 
titution l'iail  bien  plus  vigouieuMi."  (|ue  la  noire;  d'ailleurs,  ou 
«ait  qu'ils  ne  clicicltaient  pas  dans  celle  praliijue  un  moyen  de 
les  conserver.  Les  Geiuiains,  les  Scylbes ,  les  Hietons  ,  les 
Spurliales  y  voyaient  un  moyen  d'('piouver  la  force  cl  la  vi- 
gueur de  leurs  enlan».  CAu/.  ces  peuples  guerrieis,  on  lu-  te- 
nait pas  à  conserver  ceux  (jui  élaieul  dclicals.  Aujourd'hui 
encore,  Ja  coutume  ilubli'î  en  Russie,  chvi  les  succfsseuis  des 
Scyllies,  de  porter  les  enlans  nouveau  niis  dans  l'eau  Iroide 
au  sortir  du  bain  cluuid  eu  iail  peru-  un  grand  nondjie. 

La  chaleur  eit  iudispenbabic  a  l'entant  (pii  vient  de  naître. 
IjC  calorique  qui  s'entendre  dans  ses  01  fiants  ne  lui  suffit  pas 
encore  :  il  a  brsuiu  d'être  rapproche  de  temps  eu  temps  de  sa 
rneie  pour  y  puiser  exlciicuienienl  le  caloii>|ue  qu'il  recevait 
dans  son  sein.  Plus  i'eulant  est  laible,  plus  ce  besoin  est  mar- 
«jue.  L'analojjie  semble  prouver  les  avantages  qu'il  yak  éta- 
blir cette  communication  Irequente.  Nous  obseivons  que  les 
lemellcs  de  cei  tains  animaux,  soit  quadiupcdes  ,  soit  oiseaux, 
couvent  de  temps  en  temps  leurs  petits  pour  les  ri  ehaulTer  , 
et  <prcllcs s'occupent  de  leur  communi(juer  une  poi  lion  de  leur 
clialeur,  avec  d'autant  plus  d'assiduité ,  qu'ils  sont  plus  pics 
du  moment  de  leur  nai&^ancc.  (cardiek) 

LAFATE  /  panliclemi  1 ,  Essai  sm  les  ma];idics  <lcs  noiivcau-ncs ,   définis   Icar 
nuis&ance  ju6<]u'à  Tépocjuc  île  la  (IcDliiioo  j  '|0  pages  in-.}°.  Paris,  181  a. 

NOUZET  (eau  minérale  de)  :  hameau  de  la  paroisse  et  à 
une  demilicuc  d'Arsac.  La  source  minc-iale  est  pi  es  de  ce  ha- 
meau. Elle  est  froide.  M.  Houifacc  la  croit  gazeuse  et  mai  lia !c. 

(M.P.) 

NOYER,  s.m.,  juglnns,  Linii.,  monoecie  polyandrie.  Les 
noyers  sont  de  grands  et  bi'aux  arbres  de  la  lamille  naturelle 
des  balaiiitères.  C'est  parmi  les  têrebinlhacees  *pie  Ks  pla(  e 
M.  de  Jussieu;  mais  Linnë,  dans  ses  Fia^mcns  de  mi-tli<>f!e 
iiatuielle,  les  avait  considères  comme  faisant  pailie  des  amen- 
tacc'es ,  dont  les  balaniféres  ne  s^uit  (|u'unr  division. 

Ce  génie  a  pour  caiaclère  :  lleuis  monoïijues,  les  riiAles ,  en 
chatou  cylindrique,  ayant  pour  perianthc  une  écaille  a  six 
lobes,  cl  de  dou^c  k  vinjjl  qualie  eluiaiius;  dans  les  lemellcs^ 
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l'ovaire,  renferme  dans  uniuvolucre  monopliylle,  porte  unpë- 
riunlhe  quadrilobé  et  deux  stigmates.  Le  Iruit  est  un  drupe 
dont  l'involucrt-  persistant  de  la  fleur  forme  la  partie  charnue 
qu'on  appelle  brou. 

Le  noyer  \oya\,juglaus  regia  ,  Linn. ,  mu: jugions,  Pharm., 
se  distingue  ii  ses  feuilles  formées  de  sept  ou  neuf  folioles  ovales, 
glabres ,  et  presque  entières ,  et  à  ses  fruits  globuleux  ,  géminés 
ou  lernés.  Son  superbe  feuillage,  son  élévation,  son  port  ma- 
jestueux ,  son  utilité,  le  rendent  également  recommandable. 
On  en  cultive  plusieurs  variétés,  qui  différent  par  le  volume  et 
la  qualité  de  leurs  fruits. 

Originaire  de  la  Perse,  où  on  le  trouve  encore  sauvage  au 
milieu  des  forets,  le  noyer  fut  cultivé  dans  l'Orient  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Il  parait  déjà  les  vergers  où  le  plus  sage  des 
rois  cherchait  son  épouse  chérie  (  Canlic,  caiitic.  y  vi ,  10  ).  Il 
est  depuis  longtenq)s  naturalisé  dans  nos  contrées,  où  les 
anciens  rois  prirent ,  suivant  Pline,  le  soin  de  l'introduire. 
De  là  les  noms  de  Ketpvu,  'zrspcrix.a  (ïliéophr. ,  m,  "j),  et  de 
xetpvst  CaiTthiKct,  (Diosc. )  que  lui  donnaient  les  Grecs.  11  fut 
aussi  quelquefois  appelé  S'toç  Qu.hct.voc,  Jovis  glans  ,  gland  de 
Jupiter,  dont  on  iil  juglans  par  contraction.  D'abord  même, 
suivant  Macrobe ,  on  avait  dit  diuglans.  Sa  supériorilé  sur  le 
gland  du  chêne  lui  valut  cette  dénomination.  Les  anciens  ap- 
pliquaient ces  mots  ÇxtKoLVoç  et  glans  à  la  plupart  des  fruits  : 
Glandis  appellatione  oinnes  fructus  contincntitr ,  dit  Pline 
(vii,  56  )-  C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  ce  qu'on  a  répété 
si  souvent,  que  les  glands  avaient  fait  pendant  longtemps  la 
nourriture  des  premiers  hommes. 

Les  jeunes  époux  jetaient  autrefois  des  noix  au  peuple,  sans 
doute  comme  emblème  des  jeux  de  l'enfance  qu'ils  devaient 
oublier  pour  des  soins  plus  doux  et  plus  sérieux  : 

Mopse ,  nofas  iiicide  faces  ,  tihi  duc'Uur  uxor; 
Sparge,  maritc,  nuces,  libi  deserit  Hesperus  OElani. 

VIRGILE,  Egl.  8. 

Da  nuces  puerls ,  iners 

Concubine;  satis  diù 

Lusisti  nucilus  :  lubet 

Jam  seruire  Talasia. 

CATULLE. 

S'il  en  faut  croire  Pline,  c'est  la  double  enveloppe  des  noix, 
comparée  à  celles  du  fœtus  qui  l'avait  fait  consacrer  aux  fêles 
nuptiales.  A  Salency  ,  il  était  d'usage  d'en  offrir,  à  la  rosière 
qu'on  venait  de  couronner.  Le  vénéiable  instituteur  de  cette 
cérémonie,  Saint-Médard ,  avait  probablement  voulu  dounci: 
k  la  jeune  vierge  une  lec^on  de  frugalité  et  d'économie. 
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Nous  voudrions  roiinaîtrc  ,  ])()ur  le  (îi'noiicor  nux  b'Ucs,  le 
«loiu  du  poêle  brutal,  à  qui  le  moyen  qu'on  rinj>loin  oïdiuai- 
rcmciit  pour  abattre  les  noix  ,  inspira  le  distique  suivant  : 

IVu.r ,  asiniii  ,  mulier ,  simili  suiil  Irffe  Iif^ata; 
Uœc  tria  luljructiis  J'uciunl  ii  vcrieru  cesiant. 

Les  anciens  ont  débité  que  le  voisinage  du  noyer  nuisait  aux 
autres  végétaux.  Ovide  lui  lait  dire  dans  son  petit  poème 
De  mu'c  : 

Aie,  sala  ne  Ia\lam ,  qiioniam  sala  lœdere  dicor , 
Inuis  iii  ej  tréma  murgiue  fundiis  habel. 

On  a  aussi  prétendu  que  ses  émanations  causaient  le  mal  de 
tète  et  la  lièvre  à  ceux  qui  reposaient  sous  son  ombre.  C'est  de 
là  que  (juelqucs  auteurs  dérivent  le  nom  de  «ux ,  à  no- 
cendo;  d'autres  le  rapportent  à  la  pesanteur  de  ce  fruit.  C'est 
surtout  sec,  et  quand  la  pellicule  de  l'amande  ne  peut  [dus 
se  détacber,  qu'il  est  indigeste.  Alors,  il  provoque  souvent  la 
toux  ou  cause  le  mal  d'estomac;  frais  ou  en  cerneaux  il  est  plus 
salubre  ;  mais  les  individus  cbez  qui  les  forces  digestives  lau- 
guissent  doivent  toujours  en  manger  peu. 

L'huile  grasse,  très-douce  et  ne  se  concrétant  point  an  froid, 
que  fournit  l'amande  de  la  noix  ,  fait  à  peu  près  la  nioiiu-  de 
son  poids  ;  elle  contient  aussi  de  la  fécule.  On  peut,  avct  les 
noix  récentes ,  faire  des  émulsions  comme  avec  les  amandes 
douces. 

Mangées  en  certaine  quantité  elles  relàcbent ,  comme  les 
huileux  en  général.  C'est  ainsi,  sans  doute,  qu'elles  ont  pu, 
comme  l'avait  fait  observer  Hippocrale,  faciliter  parfois  l'ex- 
pulsion des  vers. 

L'huile  que  les  noix  donnent  par  expression  a  souvent  été 
prescrite  comme  purgative  et  antlielmintique.  Elle  est  particu- 
lièrement d'usage  en  laveniens  dans  la  colique  des  peintres. 
Elle  peut,  en  général,  servir  aux  mêmes  usages  médicaux  que 
les  autres  huiles,  mais  ne  doit  jamais  être  employée  que 
fraîche,  car  elle  rancit  facilement. 

L'usage  vulgaire  en  quelque  pays,  conseillé  même  par  des 
médecins,  de  l'épidémie  amer  qui  recouvre  l'amande,  contre 
la  colii|ue ,  mérite  peu  d'être  tiré  de  l'oubli. 

L'enveloppe  extérieure  ou  brou  de  la  noix,  qui  contient 
beaucoup  de  tannin  et  d'acide  gallique,  cl  teint  fortement  ea 
noir  la  main  qui  le  touche,  jouit  de  propriétés  toniques  as- 
tringentes assez  marquées.  Quelquefois  il  produit  le  vomisse- 
ment ou  un  effet  purgatif.  C'est  surtout  comme  antlielmin- 
tique que  divers  observateurs,  et  particulièrement  Fischer, 
Vont  vauté;  mais  Andry  ne  l'a  pas  trouve  constant  dan»  se? 
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tllcis.  Ce  n'est,  que  r.ommc  tous  les  toniques  amers  qu'il  peut 
ctrr  de  quelque  utilité  dans  les  affections  vermineuses. 

D'autres,  comme  Fruuk,  Girtanner,  Swédiaiir,  regardent 
le  brou  de  noix  comme  sudorilique,  et  en  conseiUeut  la  décoc- 
tion ou  l'extrait  dans  les  maladies  cutanées  et  sjplulitifjues. 

On  en  a  fait  usage  topiqiiemcnt  contre  l'angine  chronique, 
les  aphthes  et  les  ulcères  de  la  bouche  cl  autres,  où  il  ne  peut 
convenir  que  dans  certains  cas,  et  pas  plus  qu'une  foule  d'au- 
tres excitans. 

L'ecorce  intérieure  des  jeunes  brancl-.es  de  noyer  a  été  indi- 
quée comme  émétique  ;  et  celle  des  racines,  macérée  dans  le 
vinaigre,  comme  un  rubéfiant  d'uu  effet  pionqîl  et  propre  à 
former  des  exuloires. 

Il  s'en  faut  bien  que  nous  ayons  rapporte'  toutes  les  pro- 
priétés attribuées  aux  diverses  parties  du  uoj'er.  C'est  dans 
l'histoire  des  plantes  de  J.  Bauhin  et  dans  la  dissertation  de 
ikichner  sur  cetaibre,<iu'il  faut  en  cheichcr  la  longue  enumé- 
ralion.  JYous  aurions  pu,  sans  rieu  omettre  d'essentiel,  en  dire 
moins  que  nous  n'avons  fait,  et  pourtant  npus  n'avons  pas 
même  parlé  de  l'utilité  des  noix  contre  la  pe-ite ,  et  de  la  vertu 
alexipharmaque  qui  leur  valaient  jadis  une  place  dans  l'anti- 
dote de  iMilhridale  qui  savait,  à  en  jngi'r  pai'  la  composition 
de  ce  fameux  remède,  bien  mieux  combattre  les  Romains  que 
les  poisons. 

Le  brou  de  noix  a  ,  le  plus  souvent ,  é'.é  administré  en  dé- 
coction. Comme  vermifuge,  Fischer,  après  avoir  lait  dissoudre 
deux  gros  d'extrait  de  noix  \ertes  dans  une  ch  mi-once  d'eau 
distillée  de  canelle  ,  donnait  aux  ent'ans  ,  vingt  ii  cinquante 
gouttes  de  ce  mélange,  suivant  leur  àgc.  On  en  préparait  au- 
trefois avec  le  miel  un  rob  qui  ,  par  ses  qualités,  ne  diffère 
point  de  cet  extrait. 

C'est  pai-  la  distillation  répétée  des  fleurs  et  des  fruits  dans 
des  états  différens  qu'on  obtient  l'eau  de  trois-noix,  (juelquefois 
employée  comme  stomachique  à  la  dose  de  deux  à  quatre 
onces. 

L'huile  de  noix  peut  se  donner  d'une  a  deux  ornes  ,  ou 
même  plus. 

Les  noix  confites  avant  leur  matuiité  offrent  un  aliment 
agréable  et  foilith.nt  pou;  l'estomac.  Le  ralafLt  de  brou  de 
noix  (|ui  paraît  souvent  sur  nos  tables  réunit  les  mêmes  qua- 
lités. 

A  défaut  d'autre,  l'huile  de  noix  sert,  dans  quelques  can- 
tons ,  aux  usages  alimentaires  aux(|uels  sa  la<ilile  à  rancir  la 
rend  cependant  peu  propre.  Le  maïc  doui  on  l'a  expumée 
ïi'est  pas  inutile  pour  la  nouriiture  des  animaux  ,  1cj>  hommes 
xnOme  ne  le  dédaignent  pas  toujours.  L'huile  de  uoix  est  sur- 


Imil  employée  pour  Vctlairaj;f  i  *''  «lans  lu  f^hiicadoii  du  sa- 
von, des  vi-iiiis.  IMtis  st(-c.'itivc(|ue  la  plupail  dukuidics  liuilcb, 
elle  est  prcfi-n'i'  par  les  jxmuIus. 

D'iucisions  laiu»  au  lioiic  du  noyor,  roule  uuc  f'î'se  nuici- 
laj^ioeuse  tl  >ucit-c.  D'un  quiulul  do  ce  li(jiiide,  liaiuu  a  ob- 
U'uu  plus  de  deui  livres  de  sucre  criitlallist*. 

Qui  n'a  vu  le  bois  de  noyer  converti  en  nieuhlcs  «.'h'gans  le 
dispulir  pour  le  poli,  pour  la  vaii«'lé,  la  branlé  des  veines, 
aux  bo;s  étrangers  les  plus  recherches?  Sa  couleur,  un  peu 
sombre,  est  sou  seul  défaut,  I.e  n<'yer  lournit  aux  nwnuisiers  , 
dans  le  brou  de  ses  fruits  ,  le  moyeu  de  donner  ii  des  boiscom- 
viuns  la  couleur  du  sien.  I,e  brou  de  noix  sert  «lussi  puur 
Uindie  en  biun  les  étoiles  el  les  cuii-s. 

On  luauj^e  le*  fruits  d«;  divers  noyers  d'Amérique  comn)C 
ceux  du  iiôtie ,  et  leurs  bois  ne  soiil  pas  moins  eslinié». 

BOciiWE*  (  Andna  Elias  ),  Disserlalio  de  nuce  jugfatulc  ;   in-^».  EiforJ., 

1^4^.  (LOISLLt:tX-0£i>LO>Gl.ilAMl'S  et  MAUl^ais) 

^lOYES  (médecine,  police  médicale  cl  medoeine  légale)  : 
nom  par  lequel  ou  desif^ne  ceux  <jui  ont  perdu  la  vie  ou  (pii 
sont  dans  un  péril  inimintul  de  la  perdre,  par  l'inuncrsiou  de 
)a  lète  dans  un  liquide  quelconque. 

(^u'on  le  regarde  ,  ou  connue  jturemcnt  scicnlifique,  ou  sous 
lerappoit  de  la  médecine  clinique,  de  la  pratique  des  tribu- 
naux, ou  siiiiplemeiit  avec  les  yeux  de  la  pliilanlropie  el  de 
l'amour  de  soi,  ce  sujet  marclic  toujours  accompagne  du  plus 
^rand  intérêt.  Lorsque  le  niomcut  de  réussir  n'e^l  [ms  encore 
peidu  ,  il  cnI  un  de  ceux  où  l'on  a  loul  à  espérer  de  1  applica- 
tion des  lois  pliysiologitjues ,  où  la  ceililude  de  ces  lois  se  dé- 
lûoulre  pai  le  lait  nuMiie,  cl  où  par  conséijucnl  la  médecitie  se 
place  au  rang  des  sciences  exactes.  L'esprit  se  trouve  donc  sa- 
tisfait; mais  que  les  jouicsauces  du  coeur  sonl  bien  plus  vives 
eucore  1  Forlnnc,  yraudcuis,  faveur  du  prince,  je  ne  sache  pas 
ijue  vous  puissiez  prociuer  d'aussi  délicieuses  émotions ,  un 
mnliincot  aussi  [lur  et  aus»!  exquis  de  coulcnicment  de  soi- 
même ,  que  celui  qu'on  éprouve  lors')ui'  l'iiomme,  «pii  parais- 
fait  mort,  comnunce  à  respirer  par  nos  soins;  el  je  suis  pres- 
que sûr  que  le  maguanime  Alexandic,  plus  faraud  que  le  con- 
quérant dont  il  poiie  le  nom,  a  eu  plus  de  plaisir  à  sauvei'cc 
ijoyé,  auquel  il  prodigua  Lii-mènie  ses  secours,  et  à  recevoir 
la  couion:je  civique  «pie  lui  diceina  la  société  humaine  de 
Jjondres  {  lU/liothètiuc  irild'in. ,  ann-'c  iHii),  qu'au  ^ain 
d'une  baUiiile  !  Ll  ce  digue  echeviu  de  Paris,  rillustre  el  luo- 
desle  M.  l'ia,  doul  on  ne  parle  pas  assez,  et  qui  mérite  mille 
6laiui-s,  quelle  vie  agiéable  ne  «loii-il  pas  avoii  passe,  malgré 
U-i  lracds»eii>.s  de  se»  cn>itux,  eu  \<'yaul  son  ze!<:  pour  l'cia- 
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blissemcnt  des  hottes-entrepôts  et  de  secours  pour  les  noyés,' 

partage  h  l'cnvi  par  toute  la  France  et  par  l'Europe  entière! 

Entraîne  par  le  même  sentiment,  j'y  puiserai  mon  excuse, 
si,  dans  le  tableau  que  je  vais  présenter  de  nos  connaissances 
sur  cette  matière ,  quehju'un  se  trouvait  blessé  de  la  fran- 
chise avec  laquelle  j'oserai  critiquer  ses  opinions.  11  est  cerlaia 
qu'on  saHvc  aujourd'hui  moins  de  noycs  qu'on  n'en  sauvait 
autrefois  ;  j'ai  dû  en  rechercher  la  cause,  et  je  l'ai  trouvée,  ea 
e;rande  partie,  dans  la  versatilité  des  doctrines.  Beaucoup  de 
mémoires  ont  été  publiés  sur  la  morl  par  submersion,  les  uns 
d'après  l'expérience  ,  les  autres  sans  expérience  et  dans  le  ca- 
binet. Déjà  ce  sujet  a  été  efllcuré  ,  dans  ce  Dictionaire,  au  mot 
asphjocie ;  mais  l'auteur,  marchant  encore  d'un  pas  chance- 
iant,  s'est  cru  obligé  de  jurer  uniquement  sur  la  parole  du 
Nestor  de  la  médecine  française,  dont  les  travaux  méritent 
notre  reconnaissance,  mais  dont  je  ne  puis  partager  en  ce  point 
toutes  les  opinions.  L'année  i8i8  a  vu  paraître  deux  écrits 
populaires,  qui  ont  entre  eux  une  grande  ressemblance,  l'un 
de  M.  Orfila  {Manuel  sur  les  secours  à  donner,  etc.) ,  l'autre 
de  M.  Chaussier  fils  {Contre-poison  ou  moyens  reconnus  les 
plus  efficaces^  etc.).  Ce  dernier  a  doux  éditions  ,  dont  la  se- 
conde m'est  parvenue  en  décembre.  L'un  et  l'autre  traitent  des 
noyés  5  et  plus  des  livres  sont  mis  à  la  portée  du  peuple,  plus 
ils  présentent  des  méthodes  faciles,  plus  ils  doivent  être  scru- 
tés de  près  par  les  médecins,  pour  ne  pas  laisser  égarer  la  mul- 
titude. 

Je  divise  mon  travail  en  quatre  parties  :  la  première,  con- 
sacrée aux  divers  phénomènes  de  l'asphyxie  par  submersion , 
ou  à  la  théorie  ;  la  seconde ,  au  traitement  de  celte  asphyxie , 
et  à  la  discussion  critique  des  diverses  méthodes  proposées  ,  ou 
à  la  pratique  ;  la  troisième,  aux  devoirs  de  l'administration 
publique,  pour  parer  aux  accidens  et  les  prévenir,  par  consé- 
quent à  la  police  médicale  ;  la  quatrième,  enfin,  est  destinée 
à  l'explication  de  diverses  questions  de  médecine  légale^  que 
font  souvent  naître ,  dans  l'intérêt  de  la  société  ,  les  corps  trou- 
vés dans  l'eau. 

PREMIÈRE  PARTIE.  §.  T.  Phénomènes  produits  par  la  submer- 
sion. Le  premier  sentimetU  que  l'immersion  opère  en  nous 
quand  nous  plongeons  volontairement  la  tête  dans  l'eau  ,  est 
im  saisissement  violent,  suivi  du  bourdonnement  d'oreilles, 
du  picotement  du  nez,  du  serrement  de  la  poitrine  et  d'étour- 
dissemenl.  Ayant  assisté  plusieurs  fois  h  la  pêche  des  moules 
.1UX  Martigues,  et  ayant  examiné  les  plongeurs,  au  sortir  de 
l'eau,  je  les  ai  vus  constamment,  après  plusieurs  répétitions 
de  cet  exercice,  où  ils  suspendent  plus  ou  moins  longtemps  la 
respiration,  avoir  les  membies  brisés,  mous,  flasques,  plus  fa- 
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tigui's  qu'apri'S  pliisiciirs    jouis   ilc  inarclu-,    ayaul   le   pouls 
pareil  à  celui  des  apopleclicjues,  la  tête  lourde  ol  une  mande 
propension  au  sommeil.  Ils  sont  d'ailleurs  disposés  aux  mala- 
dies de  poitrine,  à  la  surdilé,  et  d'une  ir>lelli^ente  plus  bornée 
que  celle  de  tous  les  auUcs  pèclieurs.    Celui   (pii  tombe   dans 
l'eau    involontairement,  et  <jui  y  tombe  avec  sa  connaissance, 
est  de  suite  averti  du  <la^^er  (ju'il  court,  et  lait,  j)ar  instinct, 
tous  ses  ellorts  pour  s'en  retiier  ;  il  suspend  sa  res[iiration  j  il 
redresse  sa  tète  ,  (ju'il  làclie  de  tenir  hors  de  l'eau  ;  il  étend  ses 
bras  et  ses  mains,  (pjoiqu'il  ne  sache  pas  naj^er;  cl  il  saisit  du 
bout  des  doigts  tous   les  corps  durs  qui  se  présentent,   même 
le  lit  de  la  rivière,    d'où  on  le  relire  avec  le  Iront  cl  le  bout 
des  doiti(ts  écorcliés ,  et  du  sable  dans  les  ongles ,  «e  qui  atteste , 
coiiime  l'avaicnl  très-bien  vu  Ambroise  Paie,  Devaux  et  plu- 
sieurs autres,    (ju'il  était  tombé  dans  l'eau  plein  de  vie.    Ces 
cflorls  durent  plus  ou  moins  longtemps,  suivant  la  force  cl  la 
présence  d'esprit  des  individus;  mais  enfin  l'usage  des  sens  se 
perd,  le  submers'-  lait  la  culbute,  l'instinct  se  livie  à  une  res- 
piiation  trompeuse,  et  la  vie  se  retiie.  Chez  ceux  que  la  peur 
saisil  et  qui  pordeni  de  suite  connaissance,    la  mort  réelle  ou 
apparente  arrive  plus  promplemeni  ;  il  ne  faut  mùme  (jue  très- 
peu  d'eau  pour  cet  effet;   il  sulfil  d'y  tomber   la  face   la  pre- 
mière;   ainsi  a  pirdu  deinièiement ,  sans  rémission  ,  son  tîls, 
;\gé  de  dix  ans,    une  jeune  femme  de  ma  connaissance,  dans 
une  eau  (jui  ne  lui  aurait  été  qu'à  mi-jambe,  mais  où  il  était 
tombé  par  UK-garde,   courant  sur  ses  bords  couverts  d'herbes 
toulfues,  et  n'ayant  pu  èlre  secouru  que  trop  lard.  D'autres 
circonstances,  dont  nous  parlerons  bientôt,  concourent  pareil" 
leinenl  à  amener  une  mort  très-prompte. 

Le  noyé  qu'on  vient  de  retirer  de  l'eau  a  ordinairement  le 
corps  très-froid,  paraissant  même  plus  froid  que  la  tempéra- 
ture actuelle;  ses  membres  sont  plus  ou  moins  roides  ;  le  vi- 
sage est  bouffi  ,  plombé,  et  très-souvent  pâle  ;  les  3'-eux  sont 
enlr'ouverls  ,  et  les  pupilles  sont  dilatées  commedans  lenarco- 
tisme  et  la  plupart  des  asphyxies  ;  le  plus  souvent  la  bouche 
est  remplie  d'écume  ;  la  poitrine  et  l'épigastre  sont  élevés. 
Celle  habitude  du  corps  est  commune  dans  les  eaux  froides, 

1)rofondes  et  limjiides;  dans  les  mers,  les  lacs  et  les  rivières: 
e  corps  est  quelquefois  retiré  chaud,  quoiqu'on  ne  puisse 
plus  le  rappeler  à  la  vie;  le  visage  est  viokt  cl  boiilh;  les 
veines  du  cou  sont  gonflées.  Cela  arrive  quand  on  s'est  noyé 
dans  l'eau  chaude  ou  dans  des  liquides  alcooliques,  dans  des 
maies  où  se  dégagent  des  gaz  délétères;  quand  on  est  tombé 
dans  l'eau  dans  un  état  d'ivresse ,  avec  l'estomac  plein,  etc. 

Ij'ouverlurc  «lu  corps  des  noyés  offre,  en  général  ,    les  ré- 
sultats suivans.  Ou  trouve  l'épiglolle  relevée,  de  l'écHmc  san- 
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pLiinolcnte  dans  la  trachec-arlèrc  ;  les  poumons  mous,  dilate» 
et  engoues;  du  sang  noir  et  fluide  dans  les  cavile's  dioiles  du 
cœur,  beaucoup  plus  que  dans  les  cavités  gauchos;  le  dia- 
j)hragme  refoule;  quelque  peu  d'eau  dans  l'estomac;  les  vais- 
s:'aux  ccicbiaux  engorges.  Toutefois,  cet  étal  présente  aussi 
quelques  exceptions  que  nous  ferons  connaître  incessamment. 
§.  11.  Des  causes  de  la  mort  des  tioyés.  Il  est  inutile  de  rap- 
peler l'aucienne  opinion  qui  voulait  que  los  ntycs  périssent 
pour  avoir  avalé  beaucoup  d'eau,  cl  qu'ils  fussent  traités  en 
conséquence.  Déjà  Félix.  Plater,  illusUc  médec.u  du  sei/iv.me 
siècle,  avait  fait  voir  que  lorsqu'on  suspendait  un  ncyé  les 
pieds  en  haut  ,  il  coulait  plus  d'eau  de  s  s  habits  que  de  sa 
bouche,  et  qu'il  était  plus  que  viaiscmbiable  qu'il  avait  péri 
laule  d'air.  Il  est  devenu  incomesIab!o  >  au  moment  où  j'écris, 
que  les  noyés  meurent  suffoqués,  ou,  eu  d  auties  teinics,  «yuc 
l'étal  des  submergés  est  une  vériluble  asphyxie  produ.ie  pas  le 
cliangement  de  milieu  dans  Jrqm.l  Ja  rcspiialion  ne  peut  plus 
s'entretenir,  el  où  l'exercice  de  (oute.^  les  louclions  est  entiè- 
rement suspendu,  si  même  il  n'est  pas  détruit.  Mais  si  1  on  ne 
révoque  plus  eu  doute  que  la  respiraiion  ne  soit  la  première 
lésée  dans  la  submersion,  il  s'est  élevé,  d'une  autre  pa.t,  de 
grandes  questions  pour  savoir  :  i**.  si  le  résultai  delà  suppres- 
sion de  la  respiration  n'était  pas  une  iium  t  apoplectique  ;  >.".  s'il 
entrait  ou  non  de  l'eau  dans  les  poumons  rt  même  dans  l'es- 
tomac. La  solution  de  la  première  question,  r  uouvelce  par 
M.  Portai,  et  à  laquelle  le  docteur  Gaidanne  avait  déjà  ré- 
pondu par  la  ncsa-livc  {Journal  de  physique  ,  mars  i'"]^;  et 
Catéchisme  sur  les  morts  apparentes ^  Paiis,  i'^8i  ),  esl  im- 
portante pour  diriger  le  trail^erueul ,  et  celle  de  la  seconde  peut 
souvent  contribuer  à  fournir  des  éclaircisseuieiis  dans  des  cas 
de  médecine  légale,  présentés  par  des  cadavres  submergés. 

Parce  que  des  noyés  ont  le  visage  euflê ,  rouge,  livide,  et 
parce  que  la  respiraiion  étant  empêchée,  le  sang  est  censé 
devoir  s'accumuler  dans  le  cerveau,  puisqu'il  continue  à  y 
aborder  plus  longtemps  qu'il  n'en  retourne  au  cœur,  Liltre , 
Wepfer,  Hoerhaave,  CuUen,  Kythe,  et  ijueltjues  autres  ii 
leur  imitalion,  ont  pensé  que  la  mort  des  noyés  était  apoplec- 
li«{ue  ,  et  ils  en  ont  inféré  que  la  saignée  y  est  toujours  utile. 
Fothergill  lut,  à  ce  que  je  crois,  le  premier  qui  s'éleva  contre 
celte  opinion,  en  démontianl  ipie  dans  beaucoup  d'autres  morts 
violentes,  on  trouve  pareillement  les  vaisseaux  cérébraux  en- 
gorgés, sans  que  cei  engorgement  dût  êlre  considéré  conwne 
la  cause  de  la  mort  ;  vinrent  ensuite  les  observations  cadavé-ri- 
ques  de  Goodivin  et  celles  de  Colcmann  cl  deSprengel,  des- 
quelles il  résulte  que  la  réplélion  des  vaisseaux  encéphaliques 
ue  se  rcuconire  pas  toujours  chez  les  noyés  ,  cl  que  d'ailleurs» 
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on  n'a   |,tm:ii«  observe  ilc   san^  «'paru  lu'  Jaiis  Inir  ccivrau  , 
coniMH-  dans  cflui  lU'S  apoplc<;li((iiis.   Les  ic(  Sim«:Ik's  tl'anal')- 
nx'it'  pathologifpic  des  docteurs  Uni  houx   cl  UioIji-  ,   id.ilivr- 
mnii  èi   l'apoplexie,   seront  encore  moins  favorables  an joiu- 
d'iiui  au  parailMe  entre  celle  maladie  et  la  mort  vraie  on  ap- 
parente des  noyi  s.  Il  est  surtout  essentiel,  pour  ne  pas  con(<jii- 
dre  etKcinblc  pliisienrs  maladies  rpii  ont  cnlie  rlles  ({UL'bpie 
resse-iiiblanoe,  de  s'attacher  ii   leur  marc  lie   et  ii    leurs  suites. 
Or,  pour  cc(jui  nous  concerne  ai  tuellement ,  on  ob"*erve,  dans 
l'apoplexie,   *pip   la   vie  se  cnutiuue  encore  fjuolipies  jours, 
avec  l'exercice  du  pouls  et  <lo  la  respiration,    tandis  (pw  chez 
les  noyés  et  autres  sulfiupirs ,    lorscpie  la  cause  est  suili>anie 
pour  produire  une  moit  immédiate,   toutes  les  fonctions  ces- 
sent h  la  lois,  et  que,  lorsque  l'aspliyxié  revient  à  la  vie,  il  y 
revient  sans  paralysie  ,   au   lieu   (pi'il  e-.l  rare  «juc  l'apoplrc- 
tique  revienne  de  son  accident  sans  quelque  mfmJ)r(;  paraly- 
tique; ajoutons  qu'il  est  assez  commun  de  trouver  disiendus  Ic9 
vaisscanx  cérébraux  «le  ceux  qui  onl  péri  de  péripneumonie  et 
autres  maladies  des  ort^ancs  de  la  respiration  ,  yjarccque  le  sang 
a  <^é  p»'rjc  dans  son  retour  au  cœur,   et  rpi'il   n'en   est  pas  de 
même  clic/,  les  individus  cjui  succombent  (Vappcs  d'apoplexie: 
d'où  nous  pouvons  conclure  que  cet  état  pathologique   n'est 
qu'i'in  effet  et  non  une  cause,  et  avec  J.   P.  Frank  {h'pilomâ 
tt'f  ctiraud.  homin.  morh. ,  tom.  vu ,  pa;:;.  2oo) ,  que  l'apoplexie 
n'est  pas  la  cause  immédiate  de  la  mort  des  noyés,  que  cepen- 
dant elle  peut  s'y  ajouter  si  le  submergé  frappe  de  la  tèfe, 
dans  sa  chute,  contre  quehjue  corps  dur,  circonstance  qui, 
avec  quelques  antres  que  nous  meniioniierons ,  peut  faire  mo- 
difier le  traitement  relativemcnl  à  l'emploi  de  la  saignt'e. 

II  ne  sera  pasiimlile,  dans  les  mcuics  vues  théraj^eutiques, 
de  dire  un  mot  de  l'opinion  de  Collcmann,  Sprcngcl  et  quel- 
ques autres  auteurs  allemnnds.  Ces  savaus  ayant  remarqué 
dans  les  poumons  de  quehjucs  animaux  noyés,  qu'ils  étaient 
flasques,  et  (fu'au  milieu  dos  anxiétés  dans  lesquelles  la  vie  s'est 
terminée,  ils  avaient  pres({uc  expiré  tout  l'air  qu'ils  conte- 
naient, ont  pensé  que  la  m«)rt  arrivait  parce  que  le  sang  ne 
pouvait  plus  traverser  les  poumons,  et  qu'il  se  ramassait  tout 
aux  environs  du  cœur  :  il>  avaient  cru  apeicevoir  aussi  (  contra- 
dicloirement  aux  expériences  de  ilaller,  et,  en  dcr.jier  lieu,  de 
Aldini,  dans  son  Essai  sur  le  galvanisme ,  Taris,  i^oj),  que 
le  cœur  conservait  son  irritabilitf'  plus  longtemps  même  (juc 
les  intestins,  et  que,  dans  l'asphyxie  des  noyés  et  des  étran- 
glés, c'est  lecœir  droit  qui  conserve  du  mouvement;  c'est 
pourquoi ,  dans  ce  moment  de  vogue  (|u'obtinrent ,  surtout  on 
Allemagne,  l'électricité  et  le  galvanisme,  regardés  d'abord 
comme  les  premiers excitansd3ns  ra»pliyxie  (Leip>ick,  i^m^)  , 
ils  easeigncrciit  que  c'est  dans  le  voisinatjc  du  cœur  «lao  l'cx- 
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citation  doit  commencer,  et  que  c'est  la  qu'il  faut  partîcaliè- 
remeut  diriger  le  choc  c'ieclrique,  dans  le  commencement. 
Nous  rcviendioiis  à  l'examen  de  ce  moyen  tlierapeuliquc , 
tombé  d'ailleurs  déjà  en  désuétude,  et,  en  attendant,  nous  ne 
pouvons  que  témoigner  notre  étonnement  sur  la  facilité  avec 
laquelle  l'amour  du  merveilleux  induit  en  erieur  les  hommes 
les  plus  éclairés.  En  effet ,  si  le  saog  est  stagnant  aux  environs 
du  cœur ,  ce  n'est  pas  parce  que  ce  viscère  ne  le  pousse  pas, 
mais  c'est  par  défaut  do  respiration,  parce  qu'il  ne  peut  tra- 
verser les  poumons,  que  ceux-ci  soient  enflés  ou  affaissés, 
apiès  la  dernière  expiration;  et  si  on  sollicite  le  cœur  avant 
que  la  respiration  soit  parfaite,  on  augmentera  la  stagnation 
et  les  embarras,  et  l'on  précipitera  l'asphyxie. 

§  III.  Etal  diljlérent  des  organes  respiratoires  des  noyés. 
Nous  allons  voir  que  ,  dans  la  plupart  des  expériences  tentées 
sur  les  animaux ,  il  s'est  trouvé  une  eau  écumeuse  dans  les  pou- 
mons et  les  bronches,  et  que  quelquefois  on  n'en  a  pas  rencon- 
tré. Wepfcr,  Conrad-Becker,  Senac  et  plusieurs  autres  avaient 
conclu  de  leurs  observations ,  qu'il  n'entre  pas  une  goutte  d'eau 
dans  l'estomac  et  les  poumons  des  noyés  ,  et  qu'ils  périssaient 
dans  l'expiration,  par  crainte  de  l'eau  qui  les  empêche  d'ins- 
pirer de  nouveau.  (Jie/noiVe^' Je /'aca^.  roy.  des  sciences  ^  an- 
née 1725).  Morgagni ,  reprenant  ces  expériences  sur  un  grand 
nombre  d'animaux  qu'il  fit  périr  dans  l'eau,  trouva  au  con- 
traire l'épiglotte  presque  toujours  dressée,  et  les  bronches 
remplies  d'une  écume  blanchâtre  qu'on  en  exprimait  en  serrant 
les  poumons  {De  sed.  et  caus.  morb.,  epist.  xix  ,  n.*  21  et  se- 
quent.  ).  Haller  {Elément,  physiol.  ,  iib.  viii,  sect.  iv.  Respi- 
rât, et  Opuscul.  pathol.  ^  pag.  1^5  et  seq.  ),  et  son  disciple 
Evei's ,  dans  une  thèse  soutenue  à  Gottingue  en  i^So,  après 
avoir  rapporté  de  nombreuses  expériences,  concluent  que  la 
glotte  est  touj  ours  ouverte  dans  les  animaux  noyés  vivans  ;  que, 
voulant  inspirer  de  l'air  ,  ils  inspirent  de  l'eau  ,  laquelle  ,  mé- 
langée avec  l'air  restant ,  forme  l'écume  des  noyés ,  et  qu'au 
contraire  il  n'entre  pas  une  goutte  d'eau  dans  les  poumons  de 
ceux  qui  ont  été  jetés  dans  l'eau  après  leur  mort.  Louis ,  qui 
avait  besoin  d'éclaircir  ce  fait  pour  la  solution  d'un  cas  de  me'- 
decine  légale ,  fit  aussi  plusieurs  expériences  sur  des  chiens 
qu'il  noya  dans  différens  liquides  colorés  ,  dont  il  trouva  les 
traces  dans  les  bronches  ;  il  décrit  les  derniers  instans  de  vie 
de  ces  animaux  ,  et  il  conclut  comme  les  auteurs  ci-dessus 
(  OEu\>res  dii'erses  de  chirurgie  ,  tom.  i  ,  noyc'S  ).  Goodvvyn  , 
voulant  chercher  la  cause  de  la  mort  des  noyés  ,  fit  plusieurs 
expériences  en  1790;  il  plongea,  à  cet  effet,  divers  animaux 
dans  l'eau,   et  il  se  plaça  lui-même  dans  une  cloche  de  verre 

Eour  pouvoir  les  observer  au  fond  du  liquide.  Il  vit  ,  comme 
ouis  l'avait  remarqué  ayant   lui,  qu'ii   peine  plongés,  ils 
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éprouvaient  une  vive  agilatiun,  iju'ils  clifichairul  ii  r«'»nonlcr 
à  la  siulacc  ,  vers  la(|Ufllc  ils  eiivuvaiciil  des  bulles  d'aii  ,  pro- 
duites par  re\|>iialion.  Ces  eilDils  ,  pour  lemoiiler,  ledou- 
Lluicut  de  iP'Mueiil  en  moment.  Les  bulles  se  succédaient  ,  lU 
tentaient  de  lespiier,  et  ils  lecevaieiil  avec  precipitalioii  de 
l'eau  dans  la  bouche,  qui  était  bientôt  icjelee.  Alors  ,  les  ani- 
maux périssaient  ,  et ,  étant  ouverts  inimedialenicnl  après,  on 
leur  trouvait  dans  les  bronches  un  peu  d'eau  ecunieuse  et  san- 

Suinoleute.  Pour  s'assurer  que  ce  liquide  n'était  point  reliet 
'une  expression  qui  aurait  eu  lieu  en  luttant  contre  la  mort 
(  puisqu'on  observe  éyaleinenl  de  l'écume  dans  d'autres  cas  in- 
dépendans  de  la  submersion  ) ,  rexpéiinienlateur  Ht  périr  trois 
animaux  en  les  plonj^eant  dans  le  mercure  ,  et  il  trouva  dans 
leurs  poumons  de  trois;»  cinq  drachmes  de  ce  métal.  Dans  nu 
essai  physiologique  sur  la  cause  de  l'asphyxie  par  submersion  , 
publié  en  i8o  j  par  M.  Berger,  il  est  résulté  pareillement  des 
expériences  de  cet  auteur  qu'il  entre  une  plus  ou  moins  giande 
quantité  de  liquide  dans  la  poitrine  des  noyés,  au  moment  où 
en  sortent  les  dernières  bulles  d'air,  liquide  qu'on  y  trouve 
ensuite  mêlé  à  l'air  ,  à  l'état  écumeux  :  ces  animaux  ont  rendu 
leur  dernière  expiration  au  bout  d'une  minute  et  demie  de  Jcur 
séjour  sous  l'eau  ;  ouverts  immédiatement  après  ,  le  cœur  bat- 
tait encore  ,  et  les  intestins  conservaient  leur  mouvement  pc- 
Ttstaltiquc  ,  même  au-delii  de  la  cessation  des  mouvemens  du 
cœur  (  Journ.  gén.  de  médec. ,  tom.  xxiv ,  pag.  23o  et  suiv.  )  ; 
je  pourrais  encore  rapporter  plusieurs  expériences  antérieures 
sur  le  même  sujet,  faites  parde  Hacn  etliœderer,  de  Gottingue, 
mais  qui  n'y  ajouteraient  rien  de  plus  ;  qu'il  me  sutiise  de  diro 
que  ,  de  ces  laits  et  de  quelques  autres  qui  me  sont  particuliers, 
j'ai   obtenu  la  conviction  ,  qu'effectivement  ,  dans  la  plupart 
des  cas,  on  inspire  de  l'eau  lorsqu'on  se  noie  ,  en  tentant  d'ins- 
pirer de  l'air  ,  et  (pi'on  trouve  cette  eau  sous  forme  d'écume 
dans  les  bronches  des  noyés,  qu'il  y  en  a  même  aussi  quelque- 
fois une   petite  (juantile  dans  l'estomac  :  mais  qu'on  a  eu  tort 
néanmoins  d'attribuer  la  cause  de  la  mort  uniquement  à  celle 
eau  inspirée,  et  d'eu  conclure  en  faveur  de  certaines  méthodes 
de  traitement  qu'il  sera  de  notre  devoir  de  soumettre  à  un 
examen  critique. 

D'une  autre  part,  les  auteurs  que  j'ai  nommes  en  commcrw 
çant  ce  paragraphe,  auxquels  il  faut  ajouter  Littrc  et  Petit, 
n'ont  point  trouvé  d'eau  dans  les  sujets  de  leurs  recherches, 
qui  étaient  des  hommes  noyés;  ils  assurent,  au  conliaiie,  que 
les  poumons  étaient  distendus  par  beaucoup  d'air,  lequel  eu 
«ortit  avec  impt-tuosilé ,  dès  que  la  trachée-artère  eut  été'  ou- 
verte. Unycr  ,  Fotheruill  et  Collem.inn  assurent  positivement 
que  quelques  uoyés  n  offrent  point  d'eau ,  soit  parce  qu'ils  sont 
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iiop  proiuDlement  suffoques  pour  pouvoir  en  inspirer  ,soil  que 
le  spasme  de*  parties  s'oppose  à  l'inlroduclion  de  ce  licpiide.  C'est 
également  un  lait  positif  qui  n'a  pas  ccliappé  à  l'investigation 
de  Morgagrii  et  dç  Haller,  que  plusieurs  noyds  sont  rappelés 
jouruelleiTicnt  à  la  vie  sans  rendit  de  l'eau;  enfin  il  n'est  pas 
rare  de  trouver  des  poumons  de  nojcis  qui  ne  contiennent  ni 
air  ni  eau;  la  mort,  qui  est  survenue  lenlcmt'nt ,  ayant  pro- 
duit un  relâchement  et  un  aifaissemeul  complet  qui  a  permis 
aux  dernières  bulles  d'air  de  s'échapper.  INous  n'avons  donc 
lien  de  constant  sur  celle  matière,  et  les  phénomènes  cadavé- 
rij(jnes  présentes  par  les  organes  respiiatoires  doivent  offrir  des 
diifcrences  ;  i°,  suivant  le  lemps  qui  s'est  çxoulé  dr-puis  la  sub- 
mersion ;  20.  suivant  les  circorstances  de  la  suLmersion  j 
3o.  suivant  les  espèces  d'animaux  submergés  ,  et  dans  l'es- 
pèce humaine,  suivant  le  sexe ,  l'âge  et  le  caractère  de  l'indi- 
vidu, tn  nous  arrêtant  s])écialement  à  cette  troisième  considé- 
ration, il  sera,  je  ])ense,  assez  évident  pour  tout  ie  monde,  , 
que  les  expériences  sur  les  animaux  ne  peuvent  pas  s'appliquer 
rigoViteusement  à  notre  espèce ,  les  premiers  n'ayant  que  de 
l'instinct  sans  prévoyance,  et  étant ,  par  consé(|uent,  soumis 
entièienu'iit  aux  lois  physiques  ;  l'homme,  au  contraire,  com- 
mence déjà  à  mourir  par  aniicipalion,  à  l'approche  du  danger; 
l'instinct ,  chez  lui  ,  se  forlilie  d'une  volonté  qui  peut  lutter 
plus  ou  moins  longtemps  contre  les  lois  physiques  ;  enfin  , 
quand  nous  n'aurions  égard  qu'à  son  organisation  matérielle, 
retendue  et  la  délicatesse  de  son  système  sensitif  auxquelles 
est  attachée  tant  d'imprcssioiuiîibililé ,  suffiraient  seules  pour 
établir  des  différcîices  dans  la  duiée  et  dans  le  mode  par  les- 
quels il  succonibe  à  l'actioa  de  certaines  causes  générales  de 
destruction. 

§.  \\.  Asphyxie  sans  matière,  ou  spasmodique^chez  les  noyés. 
L'asphyxie  des  noyés  par  une  eau  écumcu.-.e  qui  obstrue  les 
canaux  aériens,  el  qui  amène  la  suffocation,  était  la  seule  ad- 
mise il  y  a  soixante-dix  ans  ,  et  le  célèbre  Louis  qui  l'avait 
proclamée  en  17  j^,  la  soutint  de  toutes  ses  forces  et  l'accré- 
dita puissamment  par  l'inlluence  de  sa  réputation  et  de  sa  place. 
Divers  rapports  juridiques  concernant  des  noyés  furent  diessés 
uniquement  d'après  l'opinion  de  Louis  ;  cep'^nd.uit ,  déjà 
Kœderer  et  Pouteau  avaient  conçu  dos  doutes  sur  l'universalité 
de  cette  cause ,  et  mon  honorable  ami,  le  docteur  D^sgi anges, 
de  Lyon,  l'un  des  hommes  encore  exislans  h  qui  l'humanité 
doit  le  plus  en  celte  partie,  convaincu  par  les  raisons  que  j'ai 
exposées  plus  haut  ,  el  par  son  expérience,  démontra  que  cet 
étal  n'était  rien  moins  qu'universel  ,  et  qu'au  contraire  la  plu- 
part des  submergés  qu'on  parvenait  à  sauver,  avaient  été  li- 
vrés à  un  tout  autre  genre  d'asphyxie,  qu'il  appela  asphyxie 
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tiêrvâltse  sam  matière ,  par  t/t-ynillnnce  syncopale ,  par  opposi- 
tion il  l'aulrc  cs[)ciH'  produilc  |)ar  l'eau  ^111  a  poiu-in-  clans  le» 
bidiiclies  ,  à  laciut'lif  il  conserva  le  nom  d^asphyuie;  avec  //la- 
licrc  par  su/Jocalion,  par  en!^ou<-//n'iit  '  Mémoire  sur  le\  //loycns 
de  perfectionner U' traitement  des  noj  es,  Lj  "'n  ,  juillet  17  •>,  t^/ 
supplément  it  ce  mémoire,  décenib.  1 790.  Ancien  fourn.  de  niéd. , 
tOHi.  i.xxxvit,  pag.  9.8)3  et  suiv.  Annal,  de  méd.  pratique  de 
fliontpeilier ,  loni.  x!iii  ,  (te.  ).  Celle  division  a  ét<'  suivie  pm 
Fine,  JKibile  eliiiuiijicn  de  Genève,  dans  son  ouvr:ige  sur  la 
submersiot),  publié  en  iSoo,  p;ir  M.  Marc  ;  dans  ses  KccImtcIus 
sur  les  moyens  de  constater  la  moit  par  submersion,  iiisérées 
il  la  snile  delà  traduction  du  Maruiei  niédico-le^al  «lu  docteur 
Rose  ,  publiée  en  1808;  et  par  l'auteur  de  l'article  asphyxie 
de  ce  dictionairc,  quoique  les  travaux  de  IM.  Dogranges 
n'aient  pas  été  cités. 

La  première  espèce  est  une  suite  du  saisissement  qu'occa- 
sionent  une  crainte  subite  et  la  sensation  inopinée  de  l'eau 
froide  ,  dans  lequel  l'exercice  des  mouvemens  vitaux  et  volon- 
taires est  tout  a  coup  suspendu.  On  peut  l'assimil'i'r  à  ces  sj^n- 
copes  convulsives  déjà  connues  de  Sylvius  ,  lorsqu'il  parle  des 
femmes  qu'il  a  vues  dans  des  suffocations  de  matrice  ,  comme 
mortes  pendant  trois  jours,  sans  sentiment,  sans  pouls,  sans 
respiration  ,  sans  chaleur  et  sans  aucun  signe  de  vie.  Tel  le  celle 
petite  fille  que  f  illustre  de  Sauvages  (  ]\osolog.  syncopes)  dit 
avoir  connue,  <[ue  l'on  retira  d'un  puits,  froide,  sans  pouls  , 
ni  mouvement,  ni  sentiment,  si  bien  qu'on  la  tenait  pour 
morte  ,  et  que  des  frictions  partout  le  corps  avec  des  linges 
chauds  sultirent  pour  raj)peler  à  la  vie.  Telle  encore  une 
jeune  veuve  hystérique  dont  M.  Desgranges  m'a  connuuniqué 
l'histoire  ,  pour  laquelle  ce  savant  piaticien  lut  appelé  préci- 
pitamment dans  une  campagne  piès  de  Moiges,  et  <|ui  ,  dans 
un  accès  d'hystérie  ,  s'était  noyée  dans  une  cuve  remplie  d'eau 
nouvellement  tirée  du  puits  :  elle  fut  trouvée  d'un  froid  gla- 
cial par  tout  le  corps,  sans  pouls,  sans  sentiment  et  sans  mou- 
vement ;  les  membres  roides  et  d'une  inflexibilité  convulsive  ; 
le  visage,  ([u'elle  avait  naturellement  haut  en  couleur,  encore 
un  peu  coloré;  les  yeux  entr'ouverts  el  non  lioublés,  des  fric- 
tions ,  l'usage  d'une  douce  clialeur  graduellement  employée  , 
puis  des  sinapismes  appliques  aux  jambes,  puis  des  fumiga- 
tions antihyslériques,  sufïirent  pour  rappeler  cette  veuve  à  la 
vie  el  à  la  santé. 

On  peut  juger,  au  reste,  du  saisissement  extrême  qu'éprouve 
une  personne  qui  tombe  dans  une  eau  très-froide  par  la  sensa- 
tion singulière  qui  s'observe  chez  ceux  qu'on  ai  rose  inopiné- 
ment avec  de  l'eau  froide  ,  et  par  l'état  de  stupeur  et  de  rigi- 
dité de  ceux  que  le  grand  froid  a  trasisii  ou  gelés  -,  si  on  ajouté 


/Î02  NOY 

à  cela  l'effet  siniullancde  riioncur  naturel lemcnt  inspirée  pat 

la  pri'sencc  du  plus  grand  des  dangers  ,  on  concevra  facilemenl 
i'cial  coiivulsil  ,  la  peile  de  connaissance  et  riaimobililé  qui 
doivtnl  en  ri-^ultcr. 

Il  arrive  tous  les  jours  que,  parmi  plusieurs  personnes  qui 
se  noient  en  même  temps,  les  unes  se  meuvent  encore  long- 
temps, tandis  que  les  autres  paraissent  mortes  iminrdiatenient  ; 
or,  voici  ce  qui  se  passe  :  les  premières,  qui  n'ont  pas  perdu 
connaissance  en  ton)bant  dans  l'eau,  lullent  aussi  longlenips 
qu'elles  peuvent  cmlre  la  submersion;  elles  nagent  bien  et 
îu!;(:u'à  lassitude,  ou  elles  nagent  mal  cl  faiblement  ;  soutenues 
plus  ou  moins  de  temps  eJiUe  deux  eaux  par  leurs  vêlemens, 
elles  s'enfoncent  dans  l'eau  et  reviennent  alternalivemenl.k  sa 
surface  ;  elles  poussent  des  cris  et  appellent  du  secours  avecforce 
ou  imparlaiîemenl  ;  elles  saisissent  avec  avidité  tous  les  corps 
même  Jiiûbiles,ct  qui  leur  échappent  ou  (ju'elles  entraînent  avec 
elles;  dans  tous  ces  mouveniens,  elles  avalent  h.  diverses  re- 
prises qnclque  peu  d'eau  dont  elles  ne  peuvent  se  débarrassée 
ensuite  j  enfin  elles  l'inspirent,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  et 
elles  ne  sont  plus  dès  ce  moment  ,  du  moins  en  apparence,  du 
nombre  des  vivans.  Il  est  conforme  aux  lois  physiologiques  que 
ces  diverses  circonstances  (jui  précèdent  la  mort  déterminent 
plus  de  sang  vers  la  tète  ,  qu'elles  préparent  et  amènent  une  tur- 
gescence vascuiaire  ,  qu'elles  s'opposent  au  retour  du  sang,  et 
qu'elles  donn«;nt  lieu  à  la  stagnation  dans  l'encéphale  , qu'elles 
iijoulent  ainsi  au  danger  de  l'asphyxie  par  engouement  ,  si 
même  elles  ne  la  rendent  pas  nécessairement  moi  telle.  C'est 
dans  ces  cascjue  le  visage  sera  violet ,  la  langue  enflée,  et  «lue 
l'ouverture  des  corps  présentera  les  cavités  droilesdu  cœur  et  les 
gros  vaisseaux  qui  en  partent  ,  distendus  par  une  grande  quan- 
tité de  sang  noir  ,  les  poumons  contenant  beaucoup  de  ûuides 
écumeux  ,  et  les  artères  pulmonaires  gorgées  de  sang  noir,  la 
surface  externe  du  ceiveau  de  couleur  plus  obscure  que  de  cou- 
tume, ses  vaisseaux  distendus  ,  mais  sansextravasiou  sanguine, 
ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit. 

Rien  de  semblable  n'a  lieu  dans  ceux  qui  paraissent  morts 
au  moment  même  de  l'immersion  :  ils  sont  encore  soutenus  sur 
l'eau  ,  mais  par  leurs  vêlemens,  et  n'ont  d'autre  mobilitéque 
celle  qui  leur  est  comnmniquée  par  l'onde;  saisis  au  moment 
de  leur  chute  d'une  inunobilité  parfaite  ,  toutes  les  fonctions 
s'arrêtent  a  la  fois;  il  n'y  a  plus  de  mouvement  circulatoire 
«lue  dans  les  vaisseaux  capillaires,  quisc.mblent  être  le  dernier 
retranchement  de  la  vie  ;  le  cœur  droit  n'envoie  plus  rien  aux 
poumons  ;  il  ne  revient  plus  rien  de  ceux-ci  au  veniricule 
gauche,  et,  par  consc([uent ,  les  artères  cérébrales  ne  reçoivent 
plus  de  sang  uouveau  :  tout  reste  in  itatu  quo  ;  le  cerveau , 
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avec  le  sang  qui  l'aiiosail  1ms  «lu  saisissement  ;  les  poumons  , 
avec  l'air  rt'cu  il;ins  lu  deiiiièie  iiisjiiialion;  les  inuscks  itispi- 
lateurs  ,  tels  (lu'ils  se  Uoiivaiciit  «iiianil  le  siijelest  lornbt- dariH 
l'eau,  les  puissances  sécieloiiesclexcnfloiies,  tians  l'ai  liliide  où 
1  accidoMlIc.  a  laissées.  Si,  sans  tenter  de  remettre;  en  niun  ventent 
tous  ces  ressorts  arrêtes,  on  examine  ce  noyé  au  commencement 
de  son  a^pljyxie,  son  visaye  ne  sera  ni  violet,  ni  tnncjfic  conune 
celui  du  premier  ,  si  s  yeux  ne  seront  pas  encore  tout  -  à  -  fait 
ternes,  ses  lèvres  auront  encore  conservé  un  reste  du  coloris  de 
la  vie  ;  si  ,  nouveau  Vcsale,  on  a  la  témérité  de  loniller  d(-jk 
tIans  ses  entrailles  ,  l'on  ne  trouvera  pas  du  san^  aussi  noir, les 
deux  cavités  du  cœur  et  les  vaisseaux  (jui  en  sortent  en  seront 
l'emplis  presque  à  égalité,  les  poumons  seront  crépitans  ,   et 
laisseront  sortir  de   l'air,  au  lieu  d'eau  écumeusc  ;   les  cliairs 
pourront  encore  palpiter  sons  le  couteau.  Aiubi ,  le  cœur  et  le» 
intestins  des  animaux  que  Morgagni  avait  noyés  pour  les  dis- 
séquer ensuite,  et  dont  les  poumons  ne  contenaient  point  d'eau 
oflraient  des  Iréniissernens  manifestes  lors(ju'on  les  toucliail 
€t  ces  animaux  avaient,  par  conséquent,  éprouvé  l'asphyxie 
dont  nous  parlons  ici.  Aussi,  ce  résultat  de  la  submersion  esl- 
li  celui  qui  présente  le  plus  d'espoir.  11  est  prouvé  par  plus 
d'un  cxemplii  quedesgcns  submergés  , même  pendant  plusieurs 
licures  ,  ont  été  ra;)pelés  k  la  vie  après  leur  trépas  supposé  : 
or  ,  il  a  y  a  pas  de  doute  ,  ce  me  semble  ,  qu'ils  n'aient  été  seu- 
lement asplijxt*"s  par  saisissement,  par  asphyxie  spaMuodique; 
<{uoique,  eu  ettet,  il  y  ait  des  exceptions  ii  l'apliorisme  d'Hip- 
pocrate  qui  dit  qu'on  ne  peut  pas  sauver  ceux  qui  ont  déjà  i'é- 
cume  à  la  bouche,  il   faut  convenir  néatunoins  qu'elles  sont 
lares  ,  cl  que  Segoer  ,  savant  professeur  de  Goltingue,  qui  s'est 
livre  à  beaucoup  d'expériences  sur  les  noyés,  n'avait  [jas  tous 
les  torts  de  soutenir  qu'il  était  faux  que  ceux  qui  ont  resté  une 
ou  plusieurs  heures  dans  l'eau,  aient  jamais  recouvré  Ja  vie  j 
si  ou  en  exce[)teun  petit  nombr»;  qui  se  noient  parmi  les  glaces, 
r.'(;st-à  diro,  qui  ont  éprouvé  l'asphjxie  du  saisissement.  Je  ne 
laisserai  pas  echap|K"r  ici  l'occasion  de  faire  lemarquer  l'avan- 
lage  <[u'a  l'eau  froide  sur  l'eau  chaude  pour  conserver  la  vie 
des  animaux  qui  y  sont  plongés  :  dans  ses  expériences  sur  les 
batraciens  pour  la  question  qui  nous  occupe,  IVI.  i-dwards  a 
obtenu  la  preuve  que  la  durée  comparolivc  de  ia  vie  des  gre- 
lionill(;s  sous  l'eau  ,  devient  double  et  triple  à  mesure c|ue  J'eaii 
est  plus  frt)ide  (  Jj'é/noire  lu  à  l'acad.  roy.  des  sciencts  de  Paris, 
le  1^"^  juin    itiiS).  Quoiqu'il  y  ait   loin  de  ces  amphibies  k 
l'hoiuine,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  trouve  souvent  ici  la 
même  legh' .  ce  qui  s'explit|uc  en  paitie  pour  ce  dernier  (iodé- 
pendarnmenl  d'autrescouild^ratious  j  par  les  circonstances  dont 
une  haute  icmpéraLute  coiupliq^ue  tiès-souvcut  lu  submcrsiou. 

2tj. 


J'ai  déjà  comparcf  celte  asphyxie  à  celle  des  personnes  atta* 
quc'cs  de  suffocation  hyslérique  ([iii  reviennent  à  la  vie  ,  après 
avoir  été  dans  un  véritable  étal  de  mort  apparente  ,  ou  ,  coinme 
j'en  ai  été  l»>inoin,  qui  succombent  quelqucioisà  la  violence  du 
spasme,  lequel  est  trcs-évidcnt  dans  celte  affection.  Je  ne  sau- 
lais  nullement  douter  que  Taspliyxiedont  il  est  question  ici,  ne 
soit  pareiilcinent  l'effet  d'un  spasme  subit  :  on  ne  peut  même 
expliquer  que  par  là,  coiiunent  il  n'entre  point  d'eau  dans  la 
poitrine,  et  comment  il  n'en  sort  point  d'air;  la  roideur  con- 
vulsive  des  mctnbres  en  est  d'ailleurs  une  preuve.  Un  abandon 
total ,  un  relâchement  complet ,  n'appartiennent  qu'à  la  mort 
réelle,  et  ces  raisons  m'engagent  à  substituer  la  dénomination 
de  spasmodiqiie  j'ii  celle  de  sj'ncopale,  ou  par  défaillance  ,  qui 
avait  d'aboi  d  été  donnée  à  cette  espèce  d'asphyxie. 

On  est  fondé  à  croire  que  cette  asphyxie  aura  lieu  de  préfé- 
rence chez  les  femmes,  surtout  aux  époques  menstruelles  ou 
à  l'âge  critique  ,  chez  des  individus  éminemment  nerveux  . 
chez  des  personnes  craintives,  sujettes  aux  frayeurs,  et  qui 
auraient  connaissance  du  danger  ;  chez  les  hystériques,  les  hy- 
pocondriaques ,  les  épilepliques  ,  ceux  affaiblis  par  des  évacua- 
tions excessives,  des  maladie*  longues,  sous  le  poids  d'une 
convalescence  pénible,  ayant  conservé  une  grande  mobilité 
nerveuse  ,  et  une  forte  in)pressionnabilité  par  des  affections 
morales  vives  ,  inopinées,  clc.  ;  il  est  vraisemblable  encore  que 
c'est  là  le  cas  des  nageurs  qui  se  sentent  pris  tout  à  coup  d'une 
crampe  aux  jambes  qui  leur  enlève  toutes  leurs  forces.  L'ob- 
servation de  quelques-uns  de  ces  accidcns  a  prouvé  qu'alor? 
l'homme  le  plus  vigoureux  prend  peur,  qu'il  appelle  à  son 
secours  à  mesure  (pi'il  va  au  fond  ,  et  que  ,  ne  pouvant  plu.s 
revenir  à  la  surface  de  l'eau  ,  il  perd  connaissance  et  tombe 
comme  accroupi  sur  le  sol;  ainsi  ont  été  trouvés  ceux  qui  ont 
été  secourus  assez  à  temps,  et  ils  ont  été  assez  promptemenl  rap- 
pelés à  la  viesans  avoir  rendu  de  l'eau  ;  quoique  pouvant  avoir 
lieu  dans  tous  les  temps  et  à  toute  température,  ce  seia  parti- 
culièrement en  hiver  ou  dans  une  eau  très-froide  que  cette  as- 
phyxie s'observera  plus  fn-quemment,  tandis  que  l'asphyxie 
par  engouement  se  remarquera  plus  particulièrement  en  été. 
avec  beaucoup  moinb  de  facilité  à  être  surmontée,  et,  toutes 
ces  considérai  ions  réunies ,  pourront  servir  à  se  déterminer  sur 
l'espèce  d'asphyxie  qui  s'offre  à  notre  examen.  A  dire  vrai,  le 
traitement  est  le  même  ;  mais  cette  distinction  pourra  quehjuc- 
fois  ètic  d'une  application  utile  dans  des  discussions  médico- 
légalfs  auxquelles  la  submersion  a  souvent  plus  d'une  fois 
donné  lieu. 

V)  V.  Complications  de  la  submersion.  Les  deux  espèces 
d'asphyxie  que  Jious  venons  de  décrire  ne  sont  pos  toujours 
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sinjples;  mais  elles  pciivenl  secouipli<jucr  de  plnsieiirs  accidnis 
qui  les  rendent  plus  ou  moins  UMittlIcs.  D'^iboid,  il  (.-si  cer- 
tain (ju'autre  chose  est  de  lonibei  dans  une  eau  limpide  et  cou- 
rante, cl  autre  chose  de  tomber  dans  uneeaii  trantjuillect  bour- 
beuse. L'on  a  remanjué  depuis  louf^  temps  que  l'eau  des  ca- 
naux ,  à  Amsterdam  ,  est  tellement  coi  rompue  ,  qu'elle  empoi- 
sonne celui  ^ui  a  le  malheur  d'y  tomber  cl  d'en  boire;  il  en  est 
de  même  de  toutes  les  eaux  sl.i^nanles  et  corrompues  dont  il 
se  dégage  un  gaz  délétère  ,  le  gaz  acide  hydro  suiruii<iue,  ou 
l'hydrogène  carboné  ,  pour  pu  qu'on  en  remue  la  vase  ,  ce 
<jui  a  toujours  lieu  en  y  tondiant.  Ici,  la  submeision  se  com- 
plique d'empoisonnement,  ou  plutôt  elle  en  est  pnJcèdi-e ,  car 
celui  qui  plonge  la  face  dans  cette  eau  est  drj.i  aqjhyxié  avant 
que  les  etlets  de  la  sub:iiersion  aient  eu  lieu.  La  re'^piiatum  se 
trouve  donc  dejti  suspendue  indèj)endaminent  de  l'eau  connue 
li(|Uide  non  respirable  :  de  là  ,  point  d'eau  ecumeuse  dans  les 
poumons,  ce  qui  doit  être  pris  on  considération  dans  les  rap- 
ports juridiques.  Cette  complication  est  le  plus  souvent  mor- 
telle, et  je  crois  qu'elle  est  la  cause  de  ce  qu'on  n'a  pas  pu 
rappeler  à  la  vie  deux  etudians  qui  se  sont  noyés  cetéie  ibi8, 
dans  la  rivière  d'Ul,  à  Strasbourg,  et  un  auije  jeune  homme 
de  la  même  ville,  près  du  pont  Saint-Guillaume.  Les  corps 
ont  été  retirés  de  l'eau  encore  chauds  ,  avec  les  uiembies  llexi- 
bies  ,  et  le  visage  violet  ;  les  grandes  chalenis  de  l'élé  avaient 
rendu  la  livière  Irès-ba'se  ,  et  son  fond  vaseux  était  très-acces- 
sible à  la  chaleur  de  l'air.  Sans  la  circonstance  de  ces  gaz  ,  on 
n'aurait  pas  pu  s'y  noyer  avec  aussi  peu  ci'eau  ,  et  d'ailleurs 
les  corps  n'y  avaient  pas  si'journé  très-longlenqis.  Je  me  suis 
demandé  alors  si  la  mort  malheureuse  de  M.  Hébréard  ,  mé- 
decin recommandable  de  Bicètre ,  et  l'un  des  estiuiables  colla- 
borateurs de  cet  ouvrage  ,  qui  a  aussi  péri  l'été  dernier  dans  la 
Seine,  quoique  très-bon  nageur,  n'a  pas  pu  être  attribuée  à  la 
même  cause?  11  eu  serait  de  même  si  on  tombait  dans  une  cuve 
de  vin  ou  de  bière  en  iermentation  ,  si  ou  périssait  dans  un  bain 
chaulïé  par  du  charbon,  etc  ;  l'on  sérail  dt-jà  a-^phyxié  parle 
gaz  acide  carboniipie  avant  d'aller  au  fond.  Dans  ces  circons- 
tances, c'est  par  un  traitenient  antiméphitique  ,  combiné  avec 
celui  propre  aux  noyés,  ([u'on  doit  secouiir  ces  sortes  d'as- 
phyxiés. Toyez  ce  traitement  au  mot  mephitisme. 

Lu  second  lieu,  la  submersion  peut  se  compliquer  d'une 
congestion  cérébrale,  occasionee  par  une  chute  sur  la  icte, 
par  la  percussion  sur  quelque  corps  solide,  par  nue  cravate 
trop  serrée  autour  du  cou,  par  une  constitution  apoplectique 
ouépileptiqnc.par  un  étal  d'ivresse,  la  plénituded'eslomac,  etc. 
Fine  a  très- bien  fait  remaifiuer  dans  son  Mémoire  sur  les  noyés, 
qu'il  est  tare  que  ceux  à  qui  il  arrive  des  accidcus  aux  envi- 
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ions  de  Genève  n'aillent  pas  heuitcr  contre  les  pinux  ,  les  pilo- 
tis, les  roues  de  moulins,  et  autres  corps  solides  dont  les  eaux 
sont  encombrées  ,  ce  qui  a  également  lieu  au  voisinage  de  tout 
endroit  habité  :  or,  l'on  conçoit  facilement  que  les  contusions  , 
les  plaies,  les  fractures,  lescngorgemeiis  etépanchenicns  qu'on 
peut  remarquer  sur  un  noyé  ,  par  suite  du  clioc  de  sa  tète  ou  de 
son  corp<;  sur  des  corps  durs  et  solides,  la  commotion  qui  peut 
résulter  de  sa  chute  de  liant,  ou  d'un  endroit  moins  élevé  dans 
un  lieu  où  il  n'y  ait  pas  assez  d'eau  pour  empêcher  la  tête  d'al- 
ler frapper  contre  le  fond  de  sable  ou  de  j^ravier;  que  toutes 
ces  circonstances,  dis- je,  ajouteront  aux  dangers  delà  submer- 
sion. 11  en  sera  de  même  si  l'on  tombe  dans  l'eau  avec  le  cer- 
veau gorgé  des  vapeurs  du  vin  ,  dans  une  attaque  d'apo- 
plexie ,  etc.;  dans  ces  maladies  où  les  vaisseaux  de  l'encéphale 
.sont  déjà  si  disposés  à  la  congestion  ,  l'immersion  dans  l'eau 
Iroide  ne  fera  que  l'augmenter,  et  même  occasiouer  une  hé- 
morragie. Il  est  inutile  de  faire  avec  un  auteur  nnodernc  une 
sous-division  de  ces  complications,  sous  le  titre  à'asphyocie 
de  fubmenion  sans  engouement  par  congestion  cérébrale  ; 
le  plus  essentiel  était  de  les  signaler  ,  parce  (ju'elies  exigentné- 
ocssairement  des  modifications  dans  le  traitement  général  des 
noyés  ,  et  parce  qu'il  n'est  ])as  facile  au  médecin-légiste  de  dé- 
rnêlcr,  dans  ces  cas  ,  si  le  sujet  retiré  hors  de  l'eau,  asphyxié, 
avec  des  blessures  et  autres  lésions  externes  ou  internes,  doit  sa 
mort  (  apparente  ou  réelle)  li  la  submersion  .  ou  à  une  aflec- 
tion  comateuse  ,  apoplectique,  ou  à  la  gravité  de  la  commo- 
tion ,  de  la  plaie  contuse  à  la  tête,  etc. 

§.  VI. Si  l'asphyxie  consiste  dans  la  simple  suspension  de  la 
respiration  ?  ^ on  ?,c\.\\vm(in[.  il  était  nécessaire  pour  indiquer 
les  secours  les  plus  efficaces  à  donner  aux  noyés,  d'exposer  de- 
nouveau  les  deux  genres  d'asphyxiesavec  leurs  complications  , 
mais  encore  je  crois  indispensable  pour  écaiter  des  moyens 
qui,  quoique  scientifiques,  pouriaicnt  être  jiuisibles,  d'exa- 
miner de  nouveau  en  quoi  consiste  l'asphyxie.  Les  an- 
ciens ,  qui  faisaient  moins  de  cas  que  nous  de  la  respira- 
tion ,  nommèrent  asphyxie,  ou  privation  du  pouls  ,  cet  état 
voisin  de  la  mort,  à  cause  de  l'abseiuc  du  signe  d'une  des 
principales  fonctions,  la  circulation.  Us  n'avaient  pas  pensé 
cjue  le  pouls  pouvait  fuir  sous  notre  doigt,  et  n'êlre  pas 
aperçu  par  nos  moyens  ordinaires,  quoi([uc  la  vie  s'exerçât 
encore,  remarque  pourtant  qui  n'a  pas  échappé  par  la  suite 
ni  à  Galien  ni  à  Cœlius  Aurélianus  ,  qui  ont  reconnu  l'un  et 
l'autre  un  état  de  santé,  quoique  le  pouls  ne  s'aperçût  pas 
(Galen. ,  De  piihiîs  prcecognitione y  1.  i ,  c.  m  ;  Cœl.  Aurcl. , 
Passion,  tardar.,  1.  iv,  c.  m).  Les  modernes,  en  conservant 
celle  dénomination  ,  U  consacrèrent  à  désigner  la  mort  appa- 
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rcnlc,  piodiiite  p:\i  la  siispi-risjon  de  l'cnscniblc  de  lonifs  It-s 
fonctions  [T  oj'iz  asphvxie).  Il  (•>!  laio  i[tw  «x'Uo  siispcnsifin 
soit  d'abord  ^onoialc,  et  elle  citiuincuto  ordinairemeiil  par 
l'une  des  fondions,  d'où  elle  s'i'lciid  successivement  h  toutes 
les  autres.  On  ne  saurait  douter  (nie  celle  des  noyés  ne  com- 
mence par  riiueiruption  de  la  respiration,  occasioiu'e  par  la 
masse  du  li(juide  (jnekoïK^nc  dans  letjiiel  l'individu  est  im 
mérité,  le([uel  empêche  l'accès  de  l'air  alin')sph(iri({ne  dans  les 
poumons,  d'où  s'ensuivent  l'inlerruplioti  de  la  circulation  cl 
celle  des  phénomènes  chin>i(jues  ci-après,  savoir  :  l'absorption 
de  l'oxigène,  le  dèi^agemenl  du  gaz  acide  carbonique,  la  con- 
version <lu  sang  veineux  en  sang  artériel,  enfin  l'interruption 
de  la  calorification,  si  plutôt  celle-ci  n'appartient  pas  culicrc- 
mcnt  à  la  puissance  de  la  vie. 

La  vie  consiste-t-clle  donc  uni(iucmciit  dans  l'exercice  dos 
fonctions,  et  sultit-il  pour  la  ramener  entièrement  d'exciter 
le  jeu  des  poumons  et  par  suite  la  circulation,  ainsi  que  les 
phénomènes  qui  rc'sultent  do  l'air  mis  eu  contact  avec  le  sang? 
Ces  questions  sont  assez  belles  pour  cpie  nous  devions  nous  y 
arrêter  ,  et  les  faiîs  snivans,  qui  nous  obligent  à  répondre  par 
la  négative  ,  mi'ritent  d'être  sans  cesse  présens  au  souvenir  des 
médecins  pour  qu'ils  ne  se  laissent  pas  tromper  par  des  simu- 
lacres de  résurrection,  ou  qu'ils  ne  croient  pas  à  l'extinction 
totale  de  la  vie,  parce  que  les  fonctions  de  celles-ci  ne  sont 
pas  encore  apparentes. 

i".  Beaucoup  de  plongeurs  restent  bien  plus  de  temps  sous 
l'eau  qu'il  n'en  faut  à  un  homme  pour  se  noyer,  s'il  y  tombe 
la  téle  la  première  :  il  est  pourtant  vrai  qu'il  se  passe  dans 
leur  poitrine  parité  de  pliénomènes  ([ue  dans  celle  du  sub- 
mergé, et  il  n'v  a  de  différence  entre  les  premiers  et  celui-ci, 
que  d'avoir  conservé  la  puissance  de  revenir  sur  l'eau  ,  pour 
inspirer,  lorsque  la  fatigue  et  l'angoisse  les  y  oblige,  tandis 
que  ce  dernier  l'a  totalement  perdue. 

'1°.  Beaucoup  de  noyés  ont  recouvré  l'exercice  de  la  vie 
sans  qu'on  ail  eu  recours  à  l'insuftlalion  pulmonaire  :  des  sim- 
ples stimulans,  souvent  peu  énergiques,  ont  suffi  pour  le  leur 
vendre  ,  lors  même  que  les  secours  n'ont  pas  été  adressés  du 
côté  de  l'organe  pulmonaire,  cl  qu'on  n'y  a  point  introduit  de 
l'air.  Ainsi  Morgagni  cite  la  lettre  d'un  médecin  deGoftingue, 
écrite  en  ^4^'  dans  laquelle  il  est  dit  qu'un  homme  qui  avait 
clé  subinergé  près  d'une  demi-journée,  fut  très-vite  rappelé  k 
la  vie,  en  lui  m-ttant  sous  le  nez  de  l'esprit  de  sel  ammoniac. 
Les  sujets  dont  il  est  question  dans  cet  écrit,  ont  aussi  étô 
sauvés  sans  qu'on  se  soii  d'ab<^rd  adressé  à  la  respiration  ,  et 
je  pourrais  rapporter  a  l'appui  un  grand  nombre  d'autres  laits 
semblables.  IAmi  a  d'tiitlcul^  niillt-  exemples  de  syncopes  très- 
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longues ,  qui  offraioul  la  vcriuible  image  Je  la  moit,  dans  les- 
quelles les  malades  sont  revenus  à  eux  pies(jue  on  pailaile 
sanlc  ,  soit  après  avoir  e'tecxcile's,  si)it  sponlaueinent  apiès  un 
terme  queleonipu; ,  et  où  l'on  n'avait  certainement  pas  songé 
à  leur  fair(!  entrer  de  l'air  dans  les  poumons.  Certes,  il  s'est 
produit  aussi  dans  ce  cas  un  arjèt  dans  la  circulation  pulmo- 
naire ,  et  u  ne  suspension  des  phénomènes  chimiques ,  sans  qu'on 
puisse  dire  absolument  (]ue  la  vie  en  ait  été  altérée. 

3°.  Au  contraire,  on  peut  rétablir  dans  les  poumons  le  jeu 
delà  respiration,  donner  au  sang  la  propriété  de  stinmler  le 
cœur,  et  rétablir  par  là  en  même  tenqis  les  deux  circulations, 
sans  que  pourtant  on  puisse  dire  pour  cela  que  l'animal  est 
vivant.  Ces  expériences  avaient  sans  doute  été  tentées  déjà 
avant  Chirac  ;  mais  c'est  par  les  écrits  de  ce  célèbre  professeur  de 
Montpellier  que  nous  en  connaissons  les  prenners  essais.  Après 
avoir  coupé  la  tête  à  un  chien  ,  il  s'avisa  de  lui  soulfler  dans 
la  tracl)ée-artère,  et  il  parvint ,  par  ce  moyen,  ;i  lui  entrete- 
nir les  b.Mllemeiis  du  cœur  pondant  plus  d'une  demi-heure 
(  JJe  mata  cordts  eaatnen  analyticum  ,  iG(j8.  T^oyez  aussi  le 
Journal  complémentaire  du  Dictionaire ,  septembre  i8ib, 
page  201  et  suiv.  ).  Dos  expériences  ont  été  faites,  et  avec  le 
même  succès ,  sur  ntichat,  dont  le  cœur  ne  battait  pius  de- 
puis longtemps,  ii  riiôjiital  de  La  Piochelic,  par  M.  Des- 
granges, en  présence  do  MM.  Bridaut  et  Mollu;  [^Supplément 
sur  les  noyés  y  Lyon,  1790,  pages  i4  et  i5);  par  Fonlana,  à 
Florence,  et  exécutées  en  grand  par  M.  Biodie,  sous  les  yeux 
de  la  société  royale  do  I^ondres ,  en  1810,  si  je  ne  me  trompe. 
Les  animaux  sur  lesquels  le  savant  ex[)énnRtilateur  anglais 
opérait  étaient  décolés,  et  on  avait  soin  de  leur  lier  les  vais- 
.«ieaux  du  cou  aussitôt  apiès  la  décolalion  ;  M.  Brodic  leur  in- 
sinuait alors  le  bec  d'un  soufflet  dans  la  trachée  artère,  et  il 
imitait  autant  que  possible  le  jeu  de  l'inspiration  et  de  l'expi- 
lation  ;  le  sang  devenait  parfaitement  rouge,  le  cœur  battait  , 
et  la  circulation  put  encore  être  continuée  pendant  plus  d'une 
heure  ;  mais  le  corps  se  refroidissait,  et  plus  vite  même  que 
celui  d'un  autre  animal  qui  n'était  pas  soumis  à  l'insulflation 
[Transact.  philos.^  années  181  i  et  181 2).  Plus  récemment  ces 
essais  ont  encore  été  répétés ,  mulliplie's  et  variés  par  Legal- 
lois  (  Expériences  sur  le  principe  de  la  vie  ,  pages  19  et  20  ). 
Quelle  conclusion  tirer  de  ces  expériences  assez  étonnantes  ? 
Certainement  on  ne  dira  pas  que  ces  animaux  n'élaienl  pas 
bien  morts,  mais  l'on  s'accordera  à  penser  que  l'on  a  produit 
nn  simulacre  de  vie  en  déterminant  des  ph('nomènes  mécani- 
(jues  et  chimiques,  et  qu'il  ne  suffit  pas  de  rendre  l'air  à  un 
sujet  qui  paraît  mort,  de  restituer  aux  poumons  et  au  cœui 
tous  leurs» mouvemcns,  pour  lui  rendre  la  vie.  Cependant  ce 
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cadavre  que  vous  faites  mouvoir' ne  vivra  plus,  et  ce  corps 
i|ui  paraît  sans  mouvement,  pourra  encore  doiuior  tous  les 
fruits  de  la  vit-  !  I/oii  sait  (|uc  [)ics(|ue  tous  les  vé}^('laux,  i-n 
hiver,  sont  tellcuiciil  prives  de  la  vie  apparente  ,  ([ue  les  ar- 
bres peuveul  lacilemenl  alors  èlre  transportes  très  au  loin  pour 
être  trausplaiius  ,  et  ensuite  repousser  des  feuilles  au  prin- 
temps. 11  en  est  de  même  des  insectes,  des  inouclies,  des  tor- 
tues ,  des  grenouilles,  etc.  j  il  en  arrive  anlanl  aux  chauve 
souris,  tpii ,  durant  cotte  saison,  sont  cpielquelois  tellement 
cn^^ourdies  par  le  froid  ,  et  roides  ,  (pi'on  peut  en  briser  les 
ailes  sans  qu'on  y  observe  aucune  circulation;  tandis  qu'ils 
donnent  des  signes  de  vie  aussitôt  qu'ils  éprouvent  l'impres- 
sion de  la  chal(;ur  !  L'étal  des  graines  jusqu'à  ce  qu'on  les  ait 
semées,  et  celui  des  œufs,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  reçu  le  bien- 
fait de  l'incubation,  n'esl-il  pas  une  sorte  d'asphyxie?  Je  nu 
disconvicndiai  pas  (jn'il  n'y  a  pas  parité  entière  entre  ces  êtres, 
et  moins  encore  entre  les  végétaux  et  les  animaux  d'une  orga- 
nisation plus  compliquée;  mais  l'homme  aussi  a  donné  de 
grands  exemples  d'ap.parcnce  de  mort  compieltc  suivie  de  sa 
résuMcetion  ,  et  le  tout  enseml.îe  nous  autorise  sulfisammont  a 
reg.adr-r  conmie  une  v(-ri;é,  que,  dans  tout  ce  qui  est  animé  , 
il  y  a  un  principe  suscrptibie  d'expansion  et  de  contraction  , 
qui ,  dans  le  premier  cas ,  se  manifeste  par  l'exercice  de  cer- 
taines fonctions,  et  ne  conserve  dans  le  second  que  l'aptitude 
à  cet  exercice  :  principe  <jui  peut  de  nouveau,  dans  un  temps 
doimé  pourcha(}iM  csj)èce,  se  lemettre  en  expansion,  et  pro- 
duire tous  les  pliénomènes  vitaux  appareils,  au  moyen  de  cer- 
tains excitateurs  dont  l'expérience  a  démontré  l'efficacité. 
C'est  tout  ce  que  nous  pouvons  avoir  de  plus  positif  en  théo- 
rie, cl  en  même  temps  de  plus  utile  en  application  pratique, 
flans  semblable  matière. 

Nous  délîii Irons  donc  la  nmii  apparente  un  sommeil  du 
principe  de  vie-,  ou  plulùt  la  contraction,  la  concentration  de 
ce  principe ,  occn.ionc'e  par  la  présence  de  quelque  chose  de 
nuisible  ,  et  chez  l?s  noyés  parla  privation  d'air  :  d'où  résultent 
et  la  suspension  de  l'exercice  des  fonctions,  et  successivement 
l'anéantissement  du  principe  lui-même  ,  lequel  est  entretenu  à 
son  tour  parla  liberté  des  fonctions.  Cette  définition  ne  diffère 
de  celles  qui  sont  usitées,  ijoe  parce  que  je  mets  en  première 
ligne  le  principe  de  tout  mouvement  dans  le  règne  organique  , 
ce  qui  entraîne  la  consé(juence  c(ue  c'est  à  ce  principe  qu'il 
faut  s'a<lrcsser  d'abord  pour  rappeler  les  fondions  à  leur  exer- 
cice ordinaire. 

Di  Lxiè.Mi;  PARTiF.  §.  VII,  ExamcH  critique  des  indications 
curatives  proposées  contre  l'asphyxie  par  submersion.  Les  se- 
cours administrés  aux  noyés  oui  survi  la  marclic  des  idr-e'^  que 
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l'on  s'était  fonn('cs  sur  la  ca:;sc  de  cotte  asphyxie,  et  sur  IcS 
siimulaiis  li^s  plus  convenables  pour  iai:iniei  telles  ou  telles 
fonctions,  on  telles  ou  lellf-s  propriétés  vitales.  On  a  cru  lotig- 
lemps  que  le-;  noyés  succombaient  pour  avoir  hu  beaucoup 
d'eau  ,  et  il  ny  a  pas  un  siècle  (que  dis- je  !  j'apprends  qu'on  le 
fait  encore  dans  certaines  contrées)  qu'on  les  pendait  encore  par 
les  pieds,  ou  qu'on  les  roulait  sur  un  tonneau.  On  crut  aussi 
que  le  froid  s'ajoutait  à  l'eau  pour  les  tenir  dans  l'engourdisse- 
ment, et  on  joignit  la  chaleur  et  les  frictions  à  ces  premiers 
moyens.  Plusieurs  expciimentateurs  ayant  éprouvé  cjue  l'air 
injecté  dans  les  intestins,  dans  les  vaisseaux  blancs  et  dans  les 
rouges,  était  propre  à  exciter  l'action  du  cœur,  ou  des  mou- 
vemens  péristallitpies  cliez  des  animaux  mourans,  on  a  mis  en 
usage  des  lavemcns  d'air  commun,  et  successivement  de  fumée 
de  tabftc ,  comme  plus  irrifans  que  l'air.  On  assiinila  longtemps 
Ja  mort  des  noyés  à  celle  des  apoplecli({ucs  ,  et  on  recommanda 
la  saignée ,  surtout  celle  de  la  jugulaire.  Tel  fut  le  précepte 
donné  par  Lieutaud  ,  par  Tissot,  par  l'académie  des  sciences, 
jus({u'en  1780,  époque  où  cette  compagnie  célèbre  changea 
d'avis  {Synopsis  ^  \,  1 ,  sect.  ui,  Suffocado  ;  Avis  au  peuple  ^ 
tom.  II,  JSoycs;  Gardannc  ,  Catéchisme  sur  les  morts  appa- 
rentes^ 1781  ).  L'étude  de  la  respiration  et  de  la  nécessite  de 
l'air  ayant  successivement  occupé  tous  les  esprits,  on  ne  larda 
pas  à  considérer  l'insufflation  pulmonaire  comme  un  des 
premiers  moyens  de  salut ,  et  les  lumières  de  la  chimie  pneu- 
matique ayant  été  appliquées  à  la  médecine,  non-seulement 
elles  f'niilièrent  ces  pretnières  idées,  mais  encore  elles  firent 
proposer  le  gaz  oxigcnc  à  la  place  de  l'air  commun.  On  revint 
cependant  sur  l'opinion  de  Louis,  qui  voulait  (jue  tous  ceux 
qui  ont  été  noyés  vivans  eussent  les  bronches  farcies  d'une 
eau  écumeuse,  qui  les  assimilait  à  ceux  qui  meurent  de  péii- 
pncumonie  calarrliale,  et  dont  il  fallait  avant  tout  les  débar- 
rasser, et  l'on  proposa  des  espèces  de  pompes  foulantes  et  as- 
pirantes, »^])v\ce%  pjoulques.  L'ammoniaoue  ,  les  divers  alcools 
aromatiques,  le  vin  chaud  et  même  l'émétique,  eurent  leur 
place  parmi  ces  différens  secours;  enfin  l'électricité,  puis  le 
galvanisme,  faisant  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde  savant, 
furent  pareillement  appliqués  au  traitement  des  noyés.  P!n- 
sieurs  de  ces  moyens,  même  ceux  qui  avaient  eu  le  p!u>  de 
succès,  ont  dû  céder  à  l'esprit  d'innovation  ,  et  il  est  peul-èlrc 
résulté  de  ce  raffinement  et  de  cet  état  de  fluctuation  et  d'ia- 
cerkilude,  qui  se  sont  si  fort  répandes,  un- refroidissement  de 
zèle  et  une  grande  diminutioti  dans  le  nombre  des  asphyxiés 
rendus  h  la  vie.  Nous  ne  croyons  donc  pas  inutile,  avant  de 
présenter  une  instruction  praticpie  dans  laquelle  nous  ne  rai- 
conncrons  plus  ,  de  soumettre  à  un  nouvel  examen  tout  ce  qui 
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a  c'te  propose  en  faveur  du  ivlablissomcnulcs  noyrs  (à  l'cxccp- 
lion  av  la  suspension  par  1rs  pieds,  olc,  flont  cIj:huii  sc.il  au- 
jourci'luii  l'ab>ur{litc  et  le  «i;iii;;t'i  ) ,  afin  tic  consti  vi  r  ce  (|ui  a 
cl»i  heureux  oiilie  le  s  rnam>.  des  secouristes  de  lotîtes  les  so- 
ciétés de  bienlaisauce  de  l'Europe,  cl  de  reli'gucr  dans  le 
cabinet  des  iiiveuleurs  ce  (|ui  n  esl  «pic  I'cUcI  d'une  pure 
spéculation  ,  ou  de  la  vaine  gloriole  de  di:e  quehiuc  cliosc  de 
nouveau. 

§.  vm.  Ln  cJinlciir  cl  les  frictions.  L'exemple  des  animaux 
aspiiyxiés  que  la  chaleur  du  printemps  tail  lenailre,  et  celui 
des  asphyxies  qui  levieinn-nl  d  eux  niênics  à  la  vie,  étant  ex- 
posés au  soleil  ou  piès  'lu  leu  ,  prouvent  asse;t  combien  !'a[)pli- 
cation  de  la  chaleur  extérieure  est  un  grand  remède  dans  ces 
circonstances,  ou  plutôt  (ju'elle  est  un  lemède  qui  doit  entrer 
en  première  ligne.  Il  est  certain  que  plusieurs  personnes  noyées 
doivent  l(;ur  rappel  à  la  vie  à  la  sinq,le  exposiiion  aux  rayons 
du  soleil.  Des  résurrections  ont  ('té  opérées  en  enveloppant  le 
coips  de  cendres  chaudes  ,  de  sablechaud  ,  dctiiniier,  de  peaux 
d  animaux  IVaichcnu'ut  lues  et  écorcln's.  Tissol  vanle  beaucon  j» 
e^;  rjioyen,  et  parle  entre  autres,  dans  son  A\is  au  peuple, 
d'une  lllle  de  18  ans,  retirée  de  l'eau  sans  niouviment,  ghicee, 
itisensible,  les  yeux  fernu'S ,  la  b«'nclie  beaiUe,  le  teint  livide, 
le  visage  boulïi,  tout  le  corps  enflé,  (|ui,  ayant  été  pour  ainsi 
dire  ensevelie  dans  des  cendres  chaudes,  donna  des  marques 
de  vie  au  bout  de  demi-heure,  en  criant  :  je  gèle,  je  gèle,  ei 
en  sortit  au  bout  de  huit  heures,  sans  auciuKintre  mal  qu'un'- 
lassitude,  qui  se  dissipa  le  troisième  jour.  Les  Anglais  placent 
avec  raison  la  chaleur  au  premier  rang  dans  le  traiteracnl  de 
relie  asphyxie,  et  prescrivent  des  sacluts  de  sel  sec  el  chaud, 
appliqués  sous  la  plante  des  pieds,  sur  h  sgenoux  ,  aux  aisselies 
et  sur  les  mains  des  noyés.  On  ne  finirait  ]ias,  si  on  voulait 
parler  de  tous  les  succès  dus  à  ce  puissant  excitant,  et  on  ]:eut 
en  lire  une  collection  dans  les  écrits  de  Pineau,  Heisler, 
Devillicrs,  Delharding,  Follieigill ,  llaller,  Pia,  Gardaune , 
Hnrtmann,  IMiM.  Desgranges,  Portai,  etc. 

Mais,  ind('pendammcnt  de  queUpies  circonstances  que  nous 
mentionnerons,  où  l'application  de  la  chaleur  serait  conlre- 
iiidiquée,  ce  grand  moyen  ne  doit  pas  être  appliqué  sans  me- 
sure, et  il  doit  varier  suivant  le  degré  de  l'roid  de  l'aspl  yxic  , 
cl  être  Irès-faible  au  commencement,  quand  il  y  a  presque 
cong(>lation.  Si  Ion  a  eu  des  succès  en  a[)pliquanl  la  chaleur 
sans  rnénagement ,  comme  dans  l'exemple  des  cendres  chaudc> 
rapporté  ci-dessus,  il  esl  vraisemblable  que  ces  lenlatives 
empiriques  onl  pu  ({uehpielois  aussi  faire  dissiper  un  reste 
fie  vie  qu'on  auiait  conservé  par  une  conduite  plus  mélho- 
tliquc.    L'application  du  corps  vivant  sur  ces  corps  presque 
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inanimés,  serait  sans  aucun  doute  le  meilleur  moyen  à  cm- 
plo^^ei-  :  aiilrcmenl,  ce  qui  la  remplace  le  mieux  ,  est  de  porter 
Je  uoyé  dans  un  lit  chaud,  que  l'on  maintient  tel  par  le 
'"oye»  d'un  fer  cliaud  dans  un  ctui  de  bois,  et  de  placer  des 
éloli'es  de  laine  chaufiéts  sur  les  membres,  dans  les  cavités 
axillairos,  sur  la  poitrine,  à  l'épi^astre,  et  sur  les  parties 
sexuelles.  Cette  manière  de  réchauffer,  indépendamment 
qu'elle  est  plus  graduée,  est  encore  prcfcrable  à  celle  d'envelop- 
per le  corps  de  sable  ou  île  cendres  chaudes ,  en  ce  qu'elle  n'eni- 
peclie  pas  d'administrer  en  même  temps  les  autres  secours,  et 
spécialement  les  frictions,  qui  contribuent  puissamment  à 
rappeler  la  chaleur  vitale  en  ranimant  la  circulation  ,  et  qu'on 
île  doit  pas  négliger  de  pratiquer  en  même  temps  qu'on  aj'pli- 
que  la  chaleur  extérieure. 

A  la  vérité,  il  semblerait  que  les  frictions,  employées  tout 
d'abord  et  avant  que  la  respiration  soit  rétablie,  devraient  être 
nuisibles,  parce  qu'elles  ramènent  trop  de  sang  vers  le  cœur; 
cependant,  comme  nous  le  dirons  plus  bas,  leur  usage  paraît 
bien  plus  nécessaire  encore,  durant  les  tentatives,  pour  rappeler 
celte  fonction  ;  toutefois,  on  ne  doit  rien  craindre  d'une  iriction 
douce,  laquelle  peut  contribuer  à  réveiller  l'aclion  des  nerfs. 
Forestus  et  J.-P.  Frank  affirment  en  avoir  souvent  reconnu 
1  efficacité  avant  même  que  la  respiration  soit  rétablie.  Elle  est 
surtout  indispensable  lorsque  le  tccur  a  commencé  à  s'éva- 
cuer, peur  y  faire  aborder  du  nouveau  sang.  On  la  pratique 
avec  la  paume  de  la  main  échauffée  ,  et  même  avec  des  linges 
chauds,  lorsqu'on  a  besoin  d'une  plus  grande  chaleur.  Quel- 
ques écrivains,  confondant  les  effets  des  liqueurs  alcooliques 
sur  les  organes  des  sens  du  goût  et  de  l'odorat,  avec  ceux 
qu'elles  exercent  sur  la  peau,  les  ont  recommandées  en  fric- 
lions  ;  mais  on  obtient  directement  par  là  Tefiet  contraire  à 
celui  qu'on  désire,  car  l'éther  et  les  alcools  agissent  en  pro- 
duisant du  froid  au  lieu  d'échauffer.  L'interposition  de  l'huile 
diminue  aussi  l'efficacité  des  frictions,  de  manière  que  la  main 
seule  est  ce  qui  paraît  être  le  plus  convenable. 

§.  IX.  J nsujjlation  pulmonaire. .  Je  puis  assurer  que  des  per- 
sonnes de  ma  connai^sance  qui  s'étaient  noyées  ont  dû  uni- 
quement leur  salut  à  la  chaleur  et  aux  fiictions,  mais  elles 
n'avaient  pas  élé  longtemps  sous  l'eau,  il  paraît  aussi  ,  par 
l'histoire  des  sociétés  établies  en  faveur  des  submergés,  que  ce 
fut  là  le  secoius  employé  d'abord,  et  que  le  second  consistait 
dans  l'emploi  des  laveinens  de  fumée  de  tabac  ;  c'est  du  moins 
encore  par  ces  fumigations  que  pendant  longtemps  les  Anglais 
et  les  Hollandais  comnïcnçaienl  le  traitement  de  l'asphyxie 
par  submersion  ,  et  avec  de  véritables  succès.  Dans  les  huit 
brochures  de  M.  Pia,  on  trouve  cinquante-six  observations  de 
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retour  h  la  vie,  donl  (luaiaiUc-tinq  uriiqucmcut  par  la  funiee 
de  t;iliac  injecleo  par  le  loiidemiiil.  Lt-s  codnaissaiiccs  pliysio- 
logi(jucs  n'ont  pas  tardé  à  jtcrl'cclioiiiicr  J'ciupiii^mc,  en  sug- 
gérant, et  avec  raison,  de  tenter  avant  tout  le  rappel  de  la 
foiiolion  dont  la  suspension  avait  pu  qccasioner  l'aspli^xie. 

I.a  puissante  clficacité  de  rinsutïlatioii  pulmonaire  pour 
atteindre  ce  but,  est  attestée  de  toule  pari  par  des  observa- 
lions  sans  réplique,  et  semble  déjà  avoir  été  coiuiue  dès  la 
plus  liaule  antiquité,  piiiscjue  l'on  sait  <|ue  les  prophètes  Eîic 
et  Elisée  ressuscitèrent  l'ent.int  de  la  veuve  et  celui  de  laSuna- 
mite,cn  se  couchant  sur  eux,  et  en  souillant  bouche  à  bouche 
{Bibl.  sacr.,  lib.  m  et  iv  ,  regiim  5,  17  et  19).  Paracelse,  qui 
vivait  au  commcncoincnt  du  seizième  siècle,  se  servait  déjà 
d'un  soufllel  placé  dans  la  bouche,  mais  qu'il  Taisait  agir  avec 
beaucoup  de  modération,  et  cent  ans  après,  Do;ninique  Pana- 
roli,  médecin  de  Rome,  traitait  pareillement  lessulfoqués  par 
le  charbon  avec  le  soufflet,  pour  leur  pousser  de  l'air.  Riolan 
se  servait  aussi  d'un  procédé  semblable  pour  ressusciter  des 
animaux  devant  ses  élèves  ,  et  leur  monticr  la  nécessité  de  l'air. 
Nous  apprenons  du  célèbre  Johnson,  le  Pia  de  l'Angleterre 
dans  son  Histoire  des  succès  obtetms  dans  le  traitement  des 
noyés,  cinquième  fait ,  «  qu'un  ca[)itaine  du  navire  la  Favo- 
rite ,  asphyxié  pour  avoir  tombé  dans  la  mer,  ayant  été  sou- 
mis, pendant  une  heurede  suite,  aux  divers  secours  consacrés 
.au  traitement  des  noyés,  sans  aucune  marque  apparente  de 
succès,  on  se  décida  cnïiii  à  lui  placer  un  sout'flcl  dans  la 
bouche  ,  et  à  souffler  dans  ses  poumons.  Cette  opération  fit 
élever  la  poitrine,  dont  le  mouvement  augmenta  ensuite  par 
degrés  ,  et  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures  il  fut  entière- 
ment hors  de  danger,  m  Nous  lisons  aussi  dans  les  Transactions 
philosophiques  (n».  xxviii  ),  diverses  expériences  faites  sur  ties 
chiens  et  autres  animaux  par  les  docteurs  Hook  et  Croon 
analogues  à  celles  dont  jai  parlé  ci-devant,  exécutées  par 
Chirac  ,  Fontana  et  autics  ,  tendant  h  prouver  la  puissance  de 
l'insulflation  pulmonaire  pour  faire  vivre  et  mourir  ii  volonté. 
Dans  l'avis  publié  par  ordre  du  roi  de  France,  en  i"fo,  pour 
donner  des  secours  a  ceux  (pic  l'on  croyait  noja-s,  lequel  l'ut 
rédige  dans  le  temps  par  l'illustre  Réaumur,  on  lit  le  conseil 
formel  de  pousser  de  l'air  dans  les  poumons,  au  moyen  d'un 
chalumeau  ou  dune  canule,  introduit  dans  la  bouche  mé- 
thode déjà  très-usitée  en  Suisse,  et  qui  fut  lortemcnl  appuyée 
par  le  célèbre  LeCat,  lequel  ,  consulté  en  i'j55  sur  le  mé- 
moire de  Réaumur,  ajouta:  «  que,  pour  perfectionner  cette 
prccieue  manœuvre ,  il  désirait  qu'on  inventât  un  siphon  qui 
put  être  introduit  dans  la  trachée-artère  par  la  glotte,  et  qu'on 
y  adaptât  un  petit  soufflet ,   parce  que  quand  ou  aurait   ré- 
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chauffe  les  poumons  avec  l'aii  de  la  bnucl)e,  l'air  extr'rieur  et 
luocJoioineni  IVais,  introduit  par  le  soul'flel,  serait  beaucoup 
plus  propre  eiisuile  à  rappeler  la  circulation  des  liqucuis  «. 
Tous  ceux,  (pii  oui  écrit  depuis  17  fo  n'ont  pas  maiHiué  de 
jnenlioniier  riDsulUatioy  de  l'air  dans  les  poumons  des  noyés  j 
et  ce  procédé  .est  d'ailleurs  si  nalutel ,  que  de  temps  immemo- 
iial  on  a  su  que  des  secouristes  n'ont  pas  craint  d'appliquer 
Jour  bouche  sur  celle  de  l'asphyxié  pour  le  rappeler  à  la  vie. 
J'ai  donc  été  bien  étonné  ,  en  lisant  l'article  asphyxie  au  2*. 
lome  de  ce  Diclionaire,  d'y  voir  ces  mots  :  «  Un  moyen  qui 
paraît  très-rationnel  ,  et  qui,  néanmoins,  a  été  rarement  em- 
ployé, est  l'insulUalion  de  l'air  dans  les  poufuons!  »  L'auteur 
n'avait  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  boîtes-entrepôts,  dans 
lesquelles  on  a  placé  ,  dés  leur  origine,  une  canule  ;i  bouche 
pour  pratiquer  l'iiisuftiation  ,  et  qu'à  lire  l'instruction  de 
M,  Portai  publiée  tous  les  ans  par  ordre  du  gouvernement, 
extraite  de  ses  nbseivnlions  mr  les  effets  des  vapeurs  tnéphili- 
f/iies dans riwnirne ,  i;{c. ,  Paiis,  17*^*7,  pour  s(  convaincieque 
c'était-là  une  pralicjue  très-ancienne  et  très  employée. 

Les  premiers  essais  d'insulflation  ont  été  faits,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  de  bouche  contre  bouche,  et  je  suis  persuadé 
que  ce  piocédé  qui  est  une  sorte  d'incubation  ,  qui  réunit  les 
deux  avantages,  de  ia  chaleur  et  de  l'introduction  de  l'air 
dans  les  poumons,  est  celui  qui  a  1  appelé  le  plus  d'asphyxiés 
à  la  vie;  mais  comme  il  n'y  a  guèie  (pi'un  grand  senlimcînt 
d'atfeclion  qui  puisse  dcliiminer  à  l'enqjloycr,  on  s'est  servi 
plus  ordinairement  de  l'internàédiaire  d'une  canule  pour  souf- 
fler dans  la  bouche  du  noyé  :  «  Une  personne  saine  et  robuste, 
disait  Tissol  (  dans  une  J nslructiun  jjul^liee  en  juin  l'-Gi  ,  (pii 
sauva  celte  année-lii  un  ouvriei-,  et  reimprimée  dans  son  y^i'/j 
au  peuple  en  '780  ),  doit  souiller  dans  les  poumons  du  noyé 
de  l'air  chaud.  Cet  air,  souffle  avec  force,  si  l'on  bouche  en 
même  teinps  les  narines,  pénètre  dans  le  poumon,  rar''fîe  par 
sa  chaleur  l'air  qui,  mêlé  à  l'eau,  forme  l'écume;  il  se  dégage 
de  celte  eau,  il  reprend  du  ressort,  dilale  le  poumon,  t-t  s'il 
leste  encore  un  principe  de  vie,  la  ciiculation  reconnnence 
dans  ce  moment.  L'on  a  actuellement  plusieurs  observations 
de  gens  rappelés  ii  la  vie  en  leur  soufflant  foitement  dans  la 
bouche,  etc.  Louis,  le  célèbre  Louis,  pensait  aussi  (pi'il  n'y 
avait  rien  de  si  efficace  que  de  souffler  de  l'air  chaud  dans  h  s 
poumons  des  noyés  ,  et  il  donnait  la  préférence  sur  toutes  les 
autres  méthodes  ii  la  canule  par  hujuelle  (m\  soulfle  directement 
dans  la  bouche  (  OEuv.  de  clilrurg.  ,  ob^erv.  sur  les  noyés  , 
pag.  233  et  suiv.  ).  Les  découvertes  de  l'rieslley  ne  tardèient 
pas  d'être  appliquées  à  ia  miidecine.  On  redouta  le  souffle 
d'un  homme  sivaiit ,  coi^imc  ayant  déjà  perdu  de  sou  air  vital 


et  ctanl  chargé  d'un  j^az  nuisible;  à  la  bouche  d'un  oHi<  iruï 
secouriste,  on  conseilla  de  subsiiiurr  Icbec  d'un  sotinict.  Mac- 
qucr  tnsuignaensnile(  Dictionaire  de  cliiniie  )  que  l'iur  d'plilo- 
gistiqué  (  f^az  oxiiii«ne  )  ranimerait  la  respiration  ,  en  f-ciicral , 
beaucoup  plus  ellicaceniont  que  l'air  impur  de  ralMi(»>plière  , 
et  (]u'il  opcierail  par  conséquent  des  cures  qu'on  altendrait 
inutilement  de  ce  dernier.  On  se  mil  donc  à  Td-uvre,  ei  bien- 
tôt M.  Cliaussier ,  alors  célèbre  chirurgien  à  Dijon  ,  proptjsa  un 
appareil  pour  l'aire  entrer  le  gaz  oxigéné  dans  les  poumons 
[Ment,  de  la  soc.  royale  de  /ne'd. ,  années  17S0,  iy.Si).  Ce 
dernier  moyen  a  elc  abandonne,  parce  qu'il  est  impossible  de 
Tavoir  de  suite  sous  la  main;  mais  Its  soulUets  ont  été  con- 
servés, et  on  en  a  inventé  deplusieuis  lormes,  qu'il  serait  lro[> 
long  de  détailler  ici. 

Je  n'allongerai  pas  inutilement  cet  article  pour  prouver  la 
nécessité  de  rinsutllation  ,  c'est  maintenant  chose  jugée;  mai* 
je  ne  crois  pas  hors  de  propos  d'agiter  la  questior»  de  savoir  si 
l'air  d'un  soufflet  est  dan»  la  ré-alité  préférable  ici  à  celui  qui 
sort  de  la  p<.itrine  d'un  homme  sain.  JJ'aboid  ,  j'avoue  que  je 
suis  l'ortcment  ébranlé  par  les  rais  .us  de  ïissnt  et  de  Louis 
énoncées  ci-dessus  ,  et  qu'ensuite  loisi|uc  je  considère  que 
quoique,  en  etCet ,  l'air  d'un  soufflet  compte  aussi  quelques 
succès,  cependant  c'est  à  l'air  de  l'expiration  dont  on  s'est 
servi  tout  siirqîlemcnt,  (fue  le  plus  grand  nombre  des  asphyxiés 
doit  son  rappel  à  la  vie,  je  reste  convaincu  (lu'eifeclivement 
un  air  plus  chaud  et  plus  moelleux  est  préférable  à  un  air  froid 
et  sec  L'expérience  médicale  doit  l'enqjorler  ici  sur  les  scru- 
pules scientifiques,  d'autant  plus  qu'il  est  bien  connu  ,  et  que 
chacun  peut  l'éprouver  sur  lui-même,  qu'à  chaque  inspiration 
nous  ne  c  )nsutnons  qu'environ  un  cinquième  de  l'oxigène  fai- 
itant  partie  constituante  de  l'air  inspiié,  tt  qu'ainsi  il  en  reste 
assez  à  chaque  expiration  pour  une  nouvelle  inspiration.  Tout 
me  porte  donc  ;'»  donner  la  préférence  au  souHlc  animal  sur 
tout  autre  souffle,  sans  néanmoins  rejeter  les  autres  moyens 
d'injecter  de  l'air,  d'autant  plus  cju'outre  la  répugnance  du 
plus  grand  nombre  des  secouristes  k  souffler  eux-nièm(S  dans 
la  canule  ,  cette  opération  ,  dans  plusieurs  tas  ,  doit  durer  trop 
longtemps,  et  être  faite  avec  trop  de  force,  pour  ne  pas  fati- 
guer enfin  les  poitrines  les  plus  vigoureuses.  On  devra  même 
essayer  (  l'air  ordinaire  ne  suffisant  pas  pour  rapp'  1er  la  res- 
piration, et  plutôt  que  de  renoncer  à  la  continuation  des  se- 
cours) d'injecter  du  gaz  oxigène,  lorsque  la  chose  sera  pos- 
sible. C'-e  gaz,  beaucoup  plus  irritant  que  l'air  commun,  poiu- 
rait  bien  quelquefois  produire  plus  d'effet;  j'en  juge  par  de» 
succès  inespérés  obtenus  par  diverses  personnes  de  l'art ,  au 
moyen  de  la  vapeur  miiiuouiacule  ou  dt  celle  du  vinaigre ladi-^ 
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cal,  que  l'on  a  fait  pénétrer  dniis  la  poitrine  d'asphyxle's  in-' 
sfusibies  à  l'air  ordinaire,  et  dont  on  lit  les  détails  darîs  le 
Jouiiial  de  pliysiqne  de  l'abbé  Kozicr  (loin,  xi),  ainsi  que 
dans  le  dfuxiènu:  luéinoiie  de  M.  Dcsgianges  (  pag-  29,  34  et 
passini  ).  Ces  succès  prouvent  qu'il  ne  snifu  pas  toujours  de 
l'action  exj)ansive  de  l'air  pour  rélaljlir  la  respiration  ,  mais 
qu'il  ponl  être  souvent  nécessaire  d'appliquer  sur  les  ort^anes 
engourdis  un  stimulus  quelconque:  or  ,  dans  ces  cas  extrcrnes  , 
la  voie  d'un  soufflet  pourra  servir  davantage  que  celle  de  la 
bouche 

La  difficulté  et  (juelquefois  l'impossibilité  de  faire  pénétrer 
l'air  par  les  voies  ordinaires  ,  ont  fait  naître  l'idée  de  recourir 
à  l'incision  de  la  trachée- artère  ou  du  larynx.  IIeist(r(  Iiislit. 
chir. ,  cap.  11  )  a  fortement  recommandé  cette  opération  ,  et 
déjà,  avant  lui,  Detharding  avait  conseille  la  laryngotomie 
comme  un  moyen  de  rendie  libre  l'entrée  et  la  sortie  de  l'air 
dans  les  poumons  des  noyés  ,  et  de  les  rappeler  de  la  moit  , 
comme  pnr  miracle  (  De  modo  sulneniendi  suhmer.sis  per  la- 
ryngotomiam,  Rostock,  1714  )•  C)n  lit  dans  le  Mémoire  de 
Folhergill ,  ainsi  que  dans  l'ancien  Journal  de  médecine  (mars, 
iT<)o)  quel(|ues  faits  en  laveur  de  cette  pratique;  et  je  pense 
qu'on  ne  devra  pas  hésiter  d'y  recourir, si  la  bouche  se  trouve 
fermée  spasmodiquement,  et  plus  encore,  si  l'on  s'aperçoit  que 
l'épiglotle  appliquée  sur  le  larynx  s'oppose  irrémissiblement 
à  l'entrée  de  l'air.  Je  m'exprime  ainsi,  parce  que  cette  dépres- 
sion peut  n'être  que  spasmodique,  et  qu'on  doit,  avant  tout, 
essayer  si  on  ne  pourrait  pas  relever  le  caililage,cn  tirant  la 
langue  en  avant,  et  en  l'abaissant  ii  sa  base.  Quelques  écri- 
vains, redoutant  cette  opération,  par  le  danger  de  l'hémorra- 
gie ou  de  la  section  des  neris  récurrens,  ont  donné  le  conseil 
de  percer  plulik  le  caililage  thyroïde  ;  mais  on  ne  coiniaît  pas 
encore  des  exemples  bien  avérés  de  celte  dernière  pratique  ,  au 
lieu  qu'il  en  existe  jjlusieursde  trachéotomie,  et  que  d'ailleurs 
on  peutévicer,  en  l'exécutant,  les  accideiis  dont  nous  venons 
de  pai  1er.  Je  dois  pourtant  avertir  qu  ayant  compulsé  un  giand 
nombre  d'écrits  sur  cette  matière,  j'ai  trouvé  que  ces  cas  d'o- 
pérali'tiS  étaient  fort  rares,  et  qu'on  était  presque  toujours 
parvenu  a  pousser  de  l'air  dans  les  bronches  ,  soit  par  la  bou- 
che, soit  par  les  narines. 

M.  Desgranges  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  s'est  beau- 
coup occupé  de  ce  sujet,  et  par  pratique,  et  par  théorie,  a 
recommandé,  pour  souffler  dans  la  bouche,  un  tube  qu'il 
nomme  laryngien,  d'une  forme  conique,  légèrement  aplati 
de  cliamp  ,  terminé  h  son  extrémité  qui  répond  à  la  bouche 
par  une  ouvertuie  évasée,  et  par  l'autre  extrémité  par  une  ou- 
verture oblongue  ou  longuclle,   répondant  à  la  direclion  de 
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l'ouveiluie  de  la  glollc  ;  pour  rititiodiiction  de  ce  lube  ou  de 
toiil  aulrc,  on  ne  doil  pas  le  diriger  directement  ou  centrale- 
nieiit  sur  le  milieu  de  la  base  de  la  latiguc,  mais  il  doit  être 
porté  dans  une  ligne  diagonale,  soit  par  une  direction  obli- 
que ,  de  manière  (jue  la  grosse  extrémité  du  tube  répondant  à  la 
commissure  des  lèvres,  du  coté  droit  par  exemple,  sa  petite 
extrémité  se  trouve  portée  sur  le  bord  gauche  de  la  langue 
pour  riusinuer  de  ce  même  côlé  sous  l'épigloUe  relevée  et 
l'enfoncer  de  champ  dans  la  lente  du  larynx  ,  où  elle  doit  res- 
ter tant  que  durera  l'insulflation.  On  doit  en  même  temps  pres- 
ser un  peu  sur  la  base  de  la  langue, et  la  déprimer  avec  le  tube 
(jui  en  croise  la  direction,  comme  si  on  voulait  la  tiyrcn 
avant,  afin  de  faire  relever  l'épiglolte  et  rendre  plus  facile 
l'introduction  de  la  petite  extrémité  du  tube  dans  la  glotte. 
Toutes  ces  précautions  sont  essentielles,  et  il  est  impossible 
d'arriver  à  cette  ouverture,  en  parcourant  directement  la  pai^ 
lie  moyenne  de  Ja  langue.  Depuis  longtemps,  le  savant  pro- 
fesseur Chaussier,  que  j'ai  déjà  nommé,  avait  imaginé  pour 
les  enfans  qui  naissent  asphyxiés,  un  tube  laryngien,  muni  h 
sa  petite  extrémité  d'une  tranche  de  peau  de  buHlc,  tel  qu'il  sera 
décrit  plus  bas  ;  ce  tube  est  usité  par  les  sage-femmes  de  la 
maison  d'accouchement  de  Paris. 

M.  Oïlila  a  très-bien  indiqué  plusieurs  de  ces  procédés  dans 
son  Manuel  sur  les  secours  à  donuer  aux  personnes  empoison- 
nées ou  asphyxiées  (Paris,  1818)  ;  et  il  propose  (  page  i63  et 
suiv.  )  un  tube  conique  de  sept  à  huit  pouces  de  long,  ayant 
son  extrémité  antérieure  plus  large,  la  postérieure  plus  petite, 
un  peu  aplatie  de  champ  pour  s'adapter  à  la  forme  du  larynx, 
percée  de  deux  trous  allongés,  avec  une  courbure  arrondie 
vers  laquelle  est  fixée  une  lame  de  peau  de  buffle ,  et ,  et  par  ce 
moyen,  dit  l'auteur,  l'ouverture  du  larynx  se  trouve  exacte- 
ment fermée,  et  l'air  insufflé  doit  nécessairement  dilater  les 
poumons  »  ;  ce  tube  est  absolument  le  même  que  celui  du  pro- 
fesseur Chaussier,  et  M.  Chaussier  fils  n'a  pas  manqué  de 
proposer  le  même  instrument  [contre-poisons ,  etc.,  p.  iG3)  ; 
mais  je  ne  saurais  être  de  leur  avis,  car  il  est  évident  :  1°.  que 
cette  espèce  d'obluraleur  doit  nuire  à  la  sortie  des  mucosités 
écumeuses,  que  l'épiglotle  ne  peut  qu'être  forcément  déjetée 
ou  trop  relevée  et  pressée  contre  la  canule  par  la  pièce  de 
peau  ,  el  qu'il  pourrait  résulter  de  cette  pression  et  de  cette  dis- 
tension violente,  une  lésion  quelconque  pour  l'asphyxié,  au 
cas  qu'on  parvienne  à  le  rappeler  à  la  vie;  2".  qu'une  canule 
fermée  au  bout,  et  n'a^'ant  que  6cux  yeux  ou  chas  sur  ses 
parties  latérales,  doit  se  trouver  comprimée  par  la  bande 
laryngienne  supérieure  ou  l'ouverture  de  la  glotte ,  et  serrée 
dans  l'étroitesse  de  ce  lieu  lorsqu'on  l'a  introduite ,  de  ma- 
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nièrc  à  empêcher  lo  jeu  de  ses  ouvcilurcs  ovalaires,  el  l'as- 
pi/alion  pro[)Oj(ic  pai  M.  Oifila  pour  taire  sortir  les  mucosités 
aca  bronches,  ainsi  que  l'insuiilation,  n'avoir  que  très-peu 
d'eflet.  11  rrsuUc  par  conseciucnl  de  ces  considérations  (ju'cn- 
corc  ici ,  ce  qui  est  le  plus  simple  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur, 
et  qu'une  canule  ou  ur)  tube  tout  uni,  dont  un  des  bouts  un 

f)eu  recourbé  puisse  s'adapter  à  l'ouverture  de   la  glotte  ,  et 
'autre  bout  recevoir  au  besoin  le  bec  d'un  soufflet,  suffit  aux 
imlicalions. 

Une  route  facile  et  directe  pour  arriver  dans  la  trachée-ar- 
tère est  celle  des  narines  ,  et  ce  nïoyen  nous  reste  encore  lors- 
que les  mâchoires  se  trouvent  fermées  à  ne  pouvoir  les  ouvrir. 
Disault  a  pleinement  justifié  par  plusieurs  observations  la  pra- 
tique de  l'introduction  des  sondes  de  gonmie  élastique  par  les 
narines,  pour  parvenir  h  lœsophage,  dans  les  maladies  qui 
empêchent  la  déglutition  ,  et  au  laiynx,  dans  celles  qui  af- 
fectent les  voies  de  la  respiration  ;  el  les  exemples  que  ce  grand 
praticien  nous  a  Iburnis,  en  nous  prouvant  avec  quelle  faci- 
lité (>n  introduit  ces  sondes,  et  le  peu  de  gène  qu'en  ont 
éprouvé  les  malades  qui  les  ont  eues  dans  le  larynx  pendant 
quelques  minutes  ,  détruisent  en  même  temps  toutes  les  objec- 
tions qu'on  aurait  pu  se  iaire,  fondées  sur  la  difficulté  de 
l'exécution,  et  sur  l'impossibilité  de  supporter  cette  sonde,  à 
cause  de  l'irritation  qu'elle  semble  devoir  produire  sur  ce  con- 
duit, irritation  qu'au  surplus  on  n'a  pas  à  redouter  chez  les 
asphyxiés.  On  piend  pour  cela,  dit  notre  ancien  maître,  une 
solide  très  flexible  ,  d'un  diamètre  égal  à  celui  des  plus  grosses 
de  l'urètie,  d'une  longueur  proportionnée,  et  armée  d'un  sty- 
let recouibé  comme  celui  des  algalics  ordinaires;  pour  l'intro- 
duire, le  cliiiuigien  la  saisit  comme  une  plume  à  écrire,  et 
l'insinue  dans  l'une  des  narines,  en  tournant  en  bas  sa  conca- 
vité; il  la  pousse  avec  lenteur,  la  relire  lorsiju'un  obstacle 
l'arrête,  et  I  enfunce  de  nouveau  jusr|u'à  ce  qu'il  &oit  parvenu 
à  sou  but;  alois,  il  relire  le  slylet  d'une  main,  tandis  (pte  par 
un  mouvement  opposé  il  pousse  avec  l'autre  la  soude  plus  en 
ba-. ,  et  de  manière  à  la  faire  pénétrer  dans  l'ouveiture  de  la 
gl  )lte  (  Joitrii.  de  chirurg.  par  Desault,lom.  i,  pag.  ii ,  il3  ;  et 
OÏLuvres  chirurg.  d.i  mèiue  ,  deuxième  partie  ,  pag.  212  ,  36  i). 
11  y  a  pourtant  dans  l'emploi  de  celle  puissante  ressourcé  au- 
près des  noyés  et  autres  asphyxiés,  une  difficulté  qu'on  n'é- 
prouve pas  chez  les  malades  qui  jouissent  encore  de  la  pléni- 
tude de  la  vie;  c'est  que,  chez  ces  dernieis,  on  s'aperçoit  (|u'on 
es'  parvenu  dans  le  larynx,  au  chalouillement  douloureux 
q  l'éprouve  le  malade,  à  la  loux  subite  dont  il  est  attaqué, 
aux  envies  de  vomir,  au  soulèvement  comme  spasmodique  de 
tout  le  larynx  (syiuplôiues  qui  ue  lardent  pas  à  se  calmer), 
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inlln  ,  aux  vibralioiis  d'une  cliaiult-Ile  placer  au  dfvant  de  l'oii- 
vciUirc  cxloriio  do  la  sonde;  tout  ceU»  ne  saurait  avoir  lieu 
dans  les  morts  ajipaienles ,  à  moins  d'une  lesuricction  ,  (lui 
cpaif^neiait  de  cunlitmer  l'opération  :  (juel  signe  aura  Ion  donc 
qu'on  est  parvenu  dans  les  voies  de  la  respiration  ,  plulôl  que 
dans  celles  do  la  déglutition?  D'abord,  il  est  bon  de  savoir 
qu'on  parvient  plutôt  dans  le  laiynx  (juo  dans  le  pharynx.  Eu 
effet,  lors(|u'on  a  retiré  le  stylet ,  la  sonde  tend  h  se  redresser, 
et  se  réilt'chissant  alors  de  derrière  en  devant  par  le  double 
effort  (pi'elle  fait,  et  contre  le  bord  postérieur  des  os  palatins, 
et  contre  la  colonne  cervicale,  elle  s'engage  d'elle-même  dans 
l'ouverture  de  la  glotte.  En  second  lieu,  on  parviendra  à  re- 
connaître que  la  sonde  n'est  pas  dans  l'œsophage ,  à  la  résis- 
tance qu'on  éprouvera  ,  et  qui  vient  de  la  division  des  bron- 
ches ;  car  ,  au  cotilraire  ,  si  elle  est  parvenue  dans  le  pharjnx  , 
rien  ne  l'arrêtera  jusqu'à  l'estomac.  Dans  ce  dernier  cas,  Bichat 
conseille  de  la  retirer,  d'introduire  un  stylet  recourbé  dans  sou 
tube,  et  de  porter  plus  en  avant  son  extrémité,  pour  cheichcr 
à  l'engager  dans  la  glotte.  Par  ces  divers  moyens,  et  avec  un 
peu  d'adresse,  on  pourra  toujours  parvenir  dans  les  voies  ae'- 
liennes,  à  moins  (jue  l'épiglotte  ne  les  recouvre  entièrement, 
auquel  cas  il  faudra  nécessairement ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  avoir  recours  à  la  trachéotomie. 

Quelle  quantité  d'air  faut-il  injecter  dans  les  poumons? 
En  faut-il  d'abord  faireentrer  beaucoup  à  la  fois  ,  ou  lesouffler 
petit  à  petit ,  par  saccades  ,  de  manière  a  imiter  la  respiration? 
Monro ,  qui  se  servait  d'un  grand  soufflet,  voulait  qu'en  un 
seul  coup  on  obtînt  la  quantité  d'air  nécessaire  pour  gonfler 
les  poumons  à  un  degré  convenable  ;  Johnson  juescrit  aussi 
de  tenter,  coup  sur  coup  et  avec  autant  de  force  qu'il  est  pos- 
sible, de  faire  pénétrer  l'air  dans  les  poumons  au  moyen  d'un 
soufflet.  Ces  auteurs  avaient  eu  non-seulement  en  vue  de  di- 
later les  vésicules  pulmonaires,  mais  encore  de  débarrasser, 
en  produisant  un  grand  courant  d'air  ,  l'arrière-bouche  et  la 
partie  supérieure  du  canal  aérien  des  mucosités  écumeuses  qui 
peuvent  s'y  trouver.  Il  faudrait  ,  pour  décider  la  première 
question,  qu'on  coiniùt  la  quantité  d'air  qui  entre  dans  cha- 
que inspiration  naturelle  ,  et  c'est  précisément  sur  quoi  les 
physiologistes  ne  sont  pas  d'accord,  les  uns  l'estimant  à  douze 
pouces  cubes,  les  autres  à  dix-sept,  et  quelques-uns  la  por- 
tant à  cent  cinquante  ;  peut-être,  pour  plus  de  précision,  la 
connaissante  de  celte  quantité  serait-elle  nécessaire,  une  trop 
petite  étant  iusuHisante  ,  et  une  trop  giande  j)Ouva!it  être  nui- 
sible. Nous  pouvons  toutefois  nous  consoler  de  ne  !'av()ir  pas 
obtenue,  puisque  la  quantité  d'air  inspiré  est  nécessairement 
relative  i\  l'âge,  à  la  couilitulion ,  à   la  force  de  chaque  iudi- 
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vidu  ,  et  que  nous  voyous  tous  les  jours  des  bonnes  femmes 
qui  n'ont  lien  appiis  ,  ranimt-r ,  par  l'iuMildalion  ,  les  rniafis 
qui  naissent  asphyxies;  puis  il  nie  pinaît  que  tf»us  ces  calculs 
conviennent  moins  a  une  lonction  vitale  qu'on  se  propose  de 
rétablir  ,  qu'à  une  autre  ou  à  un  ballon  qu'on  doit  remplir 
jusqu'à  un  tel  point  pour  le  mécanisme  auquel  il  est  destin;.  Si 
l'on  doit  être  assez  licureux  pour  voir  renaître  cette  tonclion,iI 
csi  vraisemblable  que  le  souffle  d'un  homme  vigoureux  suffira, 
pourvu  qu'on  contmuc  longtemps  ;  ce  qui  n'est  pas  difficile 
lorsciu'on  est  plusieuis  à  se  relever. 

Le  point  essentiel  pour  réussir,   chaque  fois  que  la  chose 
sera  possible,   c'est  d'être  bien  pénétré  du  mode  avec  lequel 
s'exerce  la   fonction,   et  de  la  liaison  de  toutes   les  fondions 
entre  elles  ;  c'est  ce  que  me  paraissent  avoir  négligé  tous  ceux 
qui  ne  se  sont  occupés  que  d'injecter  beaucoup  d'air  à  la  fois  , 
et  ce  qu'a  fort  bien  fait  remarquer  le  professeur  J.-P.  Frank. 
On  ne  doit  ,  en  effet ,  jamais  oublier  ,  i°.  que  le  principal  but 
de  la  respiration  n'est  pas  simplement  de  mettre  en  contact 
les  poumons  avec  l'air ,  mais  que  c'est  spécialement  de  pro- 
curer l'évacuation  du  cœur  droit,  par  laquelle  se  rétablit  le 
mouvement  du  sang   de  l'encéphale  ,  de  donner  au  sang  une 
qualité  plus  slimulante,  de  faciliter  son  passage  à  travers  les 
poumons  enflés  par  l'inspiration,  el  de  produire  l'excitation  des 
cavités    gauches    du  cœur   par  l'abaissement    des    poumons 
lors  de  l'expiration  ;  2°.  que,  par  conséquent,  si   le  poumon 
est  conservé  dans  une  distension  permanente,  c'est  presque  la 
même  chose  que  s'il  était  affaissé,  l'observation  prou\ant  que 
la  circulation  pulmonaire  se  fait  avec  autant  de  difficulté  dans 
une  inspiration,  que  dans  une  expiration  continuée;  3°.  qu'in 
général ,  les  poumons  sont  passifs  dans  la  respiration  ,  et  qu'ils 
se  dilatent  par  l'air  qui  s'y  précipite  aussitôt  que   le   thorax 
se  dilate  :  je  dis  en  général  ;  car  ,  quoiqu'ils  donnent  des  signes 
de  sensibilité   à   l'action  de   certains   stimulans  ,    et  quoiqtie 
quelques  anatomistes  aient  soupçonné  des  fibres  musculaires 
dans  le   tissu  dos  bronches,   on  observe  néanmoins  toujours 
isochronité  parfaite  entre  le  mouvement  des  poumons  et  celui 
du  thorax.  13e  là  la  nécessité  des  frictions  pour  exciter  l'action 
nerveuse  qui  doit  faire  contracter  les  muscles  ,  tous  les  efforts 
restant  inutihs,  tant  que  cotte  action  n'est  pas  suscitée. 

L'insufflation  pulmonaire,  administrée  dans  les  vues  de 
rétablir  les  asphyxiés  ,  se  compose  donc  et  des  quantités  d'air 
qu'on  injecte,  et  de  l'initation ,  aussi  parfaite  que  possible,. 
des  deux  actes  de  la  respiration  ,  et  des  tentatives  pour  exciter 
l'action  nerveuse  ou  vitale  Cette  irritation  s'opère  en  souf- 
flaiil  de  l'air  parmi  des  moyens  qui  ont  été  décrits  ci-dessus, 
,Je  manière  qu'après  quelques  insufflations  et  expressions  de 
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l'air  ,  ce  niiidc  soil  cnllciemciil  cxpiiiné  ,  comme  lorsque  nous 
faisons,  dans  IV'lal  do  sanU",  une  friande  inspiialion  ,  suivie 
d'une  cxpitatioti  onlièrc.  On  lavoiise  la 'dilatation  de  la  poi- 
trine par  des  (ridions  pialicjuccs  sur  !es  deux  côles  du  thorax  , 
et,  au  bout  de  trois  à  quatre  injections  d'air,  on  favorise 
l'expiration  en  comprimant  tout  doucement  la  poitrine  et  le 
bas-ventre  ;  ce  ({u'on  doit  continuer  de  manière  que  le  poumon 
ne  repose  jamais  urn*  minute  entière,  jusqu'à  ce  qu'on  s'aper- 
çoive d'un  ujouvenienl  spontané  des  puissances  respiratoires 
et  d'un  battement  dans  la  région  du  cœur. 

§.  X.  Excitalion  gah'ani(/ue.  Les  frictions  cl   la  chaleur , 
avons-nous  déjà  dit,  sont   par  elles-mêmes  deux  excitans  des 
plus    enerijiques  de    l'action    vitale;  mais  le  besoin   leur  en 
a  fait  ajouter  depuis  longtemps  plusieurs  autres  très-usilcs,  et 
plus  récemment  un   qui  l'est  moins,  dont  nous  croyons  de- 
voir parler  toujt  de  suite;  savoir,  l'électricité  en  laquelle  plu- 
sieurs utédecins    allemands,   tels    que   Collemann ,   Kleine , 
Charles  Crève  et  J. -F,  Frank, ont  une  grande  confiance,  comme 
capable  de  susciter  les  mouveinens  vitaux  [f'^ofez  une  disser- 
tation intitulée  :  De  metallor.  irritamento  ad  morteni  verani 
explorandam  ,  Mogunliae,  1793,  et  le  tom.  vu  de  l'Epitome 
de  Fiank).  Collemann,  dont  l'ouvrage  sur  les  asphyxiés,  public 
à  Leipic  en  1790  ,  cstloujours  en  grande  faveur  en  Allemagne, 
fait  particulièrement  consister   la  médication  des  noyés  dans 
l'application   de   l'insuiflution  pulmonaire  et  de  l'électricité  , 
et  il  veut  qu'on  ait  toujours  prêts  deux  appareils  ,  un  soufflet 
pour  pousser  de  l'air,  et  une  machine  électrique  ou  une  pile 
galvanique.  Suivant  cet  écrivain  ,  au  bout  de  trois   à  quatre 
nijeciions  d'air,  et  d'autant  d'expulsions,  on  doit  connnencer 
les  frictions  et  l'application  du  choc  électrique,  à  partir  du 
côté  droit  du  cœur  au  côté  gauche  :  on  continue  toujours  à 
souffler,  à  exprimer  ,  à  frictionner  et  à  électriser  jusqu'à  ce 
que  la  respiration  se  fasse  seule  (  ce  qui,  au  rapport  de  Colle- 
mann, prend  quelquefois  de  trois  à  six  heures  de  temps),  et 
l'on  doit  persister  dans  les  frictions  et  l'électricité,  lors  même 
qu'on  s'aperçoit  du  retour  de  la  vie,  en  évitant  néanmoins  de 
produire,  avec  celte  dernière,  une  trop  forte  irritation.  Pour 
moi,  j'avoue  mon  défaut  de  confiance  dans  ce  ui03'cn  (jui  doit 
avoir  été  plus  souvent  employé  dans  la  spéculation  que  dans 
la  pratique  ,  étant  d'ailleurs  très-difficile  de  pouvoir  y  recourir 
dans  un  besoin  pressant,  puis([ue,   outre  qu'on    n'a  pas  tou- 
jours sous  la  main   des  machines   électriques,  leur  effet  est 
trop  subordonné  %ux  variations  de   l'atmosphère,   et  que   la 
pile  ,  à  la  vérité,  plus  portative  et  plus  indépendante   de  ces 
variations  ,  exige  encore  que  les  disques  en  soient  préparés  et 
nettoyés  j  ce  q^ui  emporte  trop  de  temps.  Cependant,  dans  le 
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courant  de  1818,  M.  Chaussier  fils  a  encore  propose  un  tube 
composé  de  disques,  de  zincet  d'aigenl  qu'il  nomme  tube  la- 
ryngien gahanique  (oùvr.  cité,  pag.  16S),  pour  exciter  l'action 
galvanique  au  moyeu  d'une  cuiller  d'argent.  11  ne  coûte  rien 
de  proposer. 

J'ai  dit,  dans  mes  écrits  précédcns  ,  ce  que  je  pensais  des  mer- 
veilles attribuées  au  galvanisme,  et,  depuis  lors,  j'ai  eu  en- 
core à  me  convaincre  de  son  inutilité  en  médecnie  :  je  l'ai 
appliqué,  l'été  dernier,  à  la  clinique  interne  de  la  faculté 
pour  l'instruction  des  élèves  ,  dans  deux  cas  de  paralysie  par- 
tielle, ayant  même  soin  de  laire  toucher  les  conducteurs 
de  la  pile  à  des  pallies  dénuées  d'épiderme  par  suite  de  l'ap- 
plication d'un  vésicaloire.  Les  malades  ont  éprouvé  de  fortes 
commotions,  mais  sans  soulagement,  et  sans  que  le  mouve- 
ment du  pouls  et  de  la  respiration  ait  été  accéléré.  Frank  lui- 
rncme ,  tout  en  adhérant  à  l'emploi  du  choc  éleclri(iue  ,  re- 
commande de  l'éviter  à  la  tête  et  à  la  moelle  de  l'épine,  et 
de  n'en  provoquer  que  de  très-légers  à  la  région  du  cœur,  et 
seulement  apiès  que  la  respiration  a  cominencé,  parce  que, 
dans  la  supposition  même  qu'on  parviendrait  à  faire  mouvoir 
le  cœur  ,  le  sang  ne  pourrait  en  sortir  avant  la  dilatation  des 
poumons.  Or,  je  le  demande,  fjuelle  grande  obligation  a-t-on 
à  un  moyen  si  prôné,  quand  d('jà  l'asphyxié  a  lécupéré  l'exis- 
tence, et  s'il  faut  continuer  des  secours  et  même  les  augmenter, 
n'est-il  pas  prudent  de  recourir  à  ceux  qui  sont  les  plus  sûrs, 
et  approuvés  par  une  longue  expérience? 

§.  XI.  L'a  piratlon  pulmonaire.  Les  sérosités  e'cumeuses,  qui 
se  rencontrent  souvent  dans  l'arrière-bouche,  le  larynx  et  la 
trachée-artère  des  noyés  ,  ont  été  considérées,  comme  il  a  été 
déjà  dit,  par  les  uns,  comme  une  cause  matérielle  de  mort, 
et,  par  les  autres,  comme  un  o!)stacle  presque  invincible 
aux  succès  de  l'insufflation.  Le  docteur  Goodwin  lui-même 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  Connexion  de  la  vie  avec  la 
respiration^  elc. ,  traduit  par  M.  Halle,  que  j'ai  déjà  cité,  quoi- 
que persuadé,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas,  que  cette 
écume  ne  saurait  être  la  cause  de  la  mort  des  noyés,  a  cepen- 
dant cru  devoir  y  avoir  égard  ,  et  substituer  au  soufflet  du 
philanthrope  Pia  un  instrument  de  son  invention  (qui  n'eiit 
pas  nouveau,  comme  on  va  le  voir),  par  lequel  il  croyait 
pouvoir  injecter  de  l'air  dans  les  poumons,  et  le  reponqitr 
à  volonté  avec  l'eau  écumeuse.  Je  lis  dans  les  brochures  pu- 
bliées par  Pia  ,  et  dans  les  Mémoires  de  M. .Desgranges  ,  que  , 
dans  les  vues  de  fane  remonter  et  sortir  *s  mucosités,  les 
Angluis  étaient  en  usage  depuis  longtemps  d'exercer  des  com- 
pressions sur  le  ventre,  du  pubis  à  l'estomac  ,  de  le  broyer, 
d'y  appliquer  des  bandages  :  par  ces  pressions  répétées ,  et  de 
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fortes  frictions  sur  los  CTlrc-iiiiit-s  ,  Thomas  Clowp  rrndit  h   la 
vie   une  pi-tile  lllle  de  deux  ans,   retirée   des  niux  de  la  Ta- 
mise. L'ii  prore>seiir  de  Padoue,  Giacomo  Magf^ioni  ,   parvint 
pareillement  à  ranimer  un  t^arçon  de  sept  ans  ,  reliie  de  l'eau 
après    environ   derni-lieurc   de  submersion  ,    dont    la   bouche 
était  couverte  d'écume  et  le  ventre  euUé,  en    lui  faisant,    sans 
relâche,  des  Iriclioiis  sur  le  ventre  ,  cl  en   le  pn-ssant  de  bas 
eu  haut,  etc.   Il   n'est  pas  étonnant  que  ces  coiisid(  rations , 
réunies  à  l'msulfisance  (jue  ne  présentent  que  trop  souvent  les 
moyens  ordinaires  ,  aient  stimulé  l'esprit  invenlilde  ceux  qui 
croient  avoir  toujours  quehjue  cliose  de  nueux  à  substituer  h 
ce  qui  est  usité  ,  et  nos  arsenaux  de  chirurgie  ne   nous  otfrcnt 
que  trop  d'exemples  d'instrumens  ou  de  machines  ,  (pii  n'ont 
été  utiles  (ju'aux  ouvriers  qui  les  ont  faits.  M.  (iorcy  ,  méde- 
cin  i»    Neuf-lirisack  ,  lit   construire  un  soulllct   fju'il    nomma 
iipo(iopni(jiu'  /contyiosé  de  deux  corps  de  soulllels  joints  en- 
semble, munis  d'ouverlutcs  et  de  soupapes   lelienuiit    dispo- 
sées ,  que  par  le  bec  de  l'un  des  soufMels  ,  on  poile  l'air  nou- 
veau dans  les  poumons,  en  même  temps   (|ue  par   l'action  de 
l'autre    soufflet,  on    soutire   tout  à   la  fois  l'air  méphiii(|ue, 
l'eau  écumeuse  et  l'air  (|u'on  a  injecté.  Pai,ce moyen  ,  disaii-on, 
ras[)hyxié  exécute  artificiellement  les  mouvemens  de  la  respi», 
ration  ,  ou  plutôt  cet  instrument  respire  pour  lui  (  ce  qui  n'est 
pas  la  mèrne  chose)  ,  en  lui  coniniunicjuaul  sa  respiration  mé- 
canique (  ancien  Jouriial  de  médecine,  juin    l'-yq);  dans   le 
même  temps,  M-  <>ourt'>is,   chirurgien   à  Tournai,   imagina 
un  autre  appareil  plus  compliqué,  composé  de  deux  cylin- 
dres adosses ,   renfermant    chacun   un    piston,    l'un   et    l'autre 
terminés  par    un  petit  cylindre,  qui    tous   deux  se  réunissent 
en  un  tube  commun,  que  l'on  introduit  dans  la  plaie  faite  par 
la  broMcholoniie  prélimiiuiire  que  l'auteur  a  jugée  indispen- 
sable à  la  manœuvre  de  son  insliutncnt.  Les  deux  [)ist(>ns  sont 
mus  par  une  manivelle  comn)unc,  et  ils  sont  combinés  de 
manière  que  lorsqu'ils  agissent ,  l'un  irijectede  l'air  nouveau, 
et   l'autre  débarrasse  la  trachée  de  l'air  ancien  ,  ainsi  que  du 
fluide  mousseux  qui  peut  s'y  rcncontier.  On  a   dit  aussi  que 
celte  machine  respire  en  faveur  de  l'organe  qui  ne  respire  plus 
(ancien  Journal  de  médecine,  loc.  cit.).  Déjà,  en  i'jf"'6,  M.  Des- 
granges avait  pareillement  proposé  une  sorte  de  S(ritigue  aspi- 
rante, qu'il  n[>[n:\\e pyuulque,  destinéeà  soutirer,  par  la  succion, 
les  nmcosilés  aqueuses,  dans  un  Mémoire  présente  à  l'acadénnc 
de  Lyon ,  ensuite  \i  la  société  royale  de  nn'deciiie  (Journal  ci- 
dessus,  tom.  Lxxxvii  ,mai  i"*)!].  Enfin  ,  la  taculle  de  nx'decine 
de  Strasbourg,  consultée,  en  ]^or  ,  par  le  niaiie  de  «elle  ville 
sur  cette  cpieslion  :  savoir,  «  s'il  n'y  aurait  pas  aujourd'hui  des 
méthodes  plus  parUites  que  celles  prescrites,  soit  daus  l'or- 
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donnance  publiée  à  Strasbourg  en  1782,  soit  dans  l'ouvrage 
de  M.  Antoine  Portai ,  distribué  ,  eu  l'an  xiii,  par  ordre  du 
gouvernement ,  sous  le  litre  :  Instruction  sur  le  traitement  des 
asphyxiés,  etc.  (lettre  du  20,  et  arrêté  du  i5  mai  1807  ), 
adopta  ,  le  20  juillet  de  la  même  année,  un  rapport,  où,  après 
avoir  établi  qu'on  avait  absolument  négligé  jusqu'alors  l'ex- 
traction du  gaz  et  de  l'écume  qui  séjournent  dans  la  capacité 
des  poumons ,  on  propose  ,  pour  y  suppléer,  un  instrument 
compose  de  trois  pièces  ,  savoir  :  d'un  piston,  d'un  robinet  et 
d'un  corps,  lequel  sert  ,  à  volonté ,  de  pompe  foulante  et  as- 
pirante ,  et  qui ,  d'après  des  expériences  faites  sur  des  cadavres 
remplit  ei'fectivement  parfaitement  cet  objet.  On  y  recom- 
mande expressément ,  lorsqu'on  veut  secourir  un  aphyxié , 
d'arranger  l'instrument  de  manière  qu'il  fasse  l'office  de  la 
pompe  aspirante,  Z«  première  opération  étant  de  retirer  des 
cavités  du  poumon  le  gaz  et  le  phlegme  qui  y  sont  contenus. 
Ce  ne  doit  être,  disent  les  rapporteurs,  qu'après  avoir  ainsi 
débarrassé  le  poumon,  qu'on  doit  passer  à  la  manœuvre  de 
l'insufflation  (pag.  5  et  6  du  rapport  imprimé  in-4''. ,  à  la  suite 
de  l'an  été  du  maire  de  la  ville  de  Strasbourg  du  25  mai  1808).» 
C'est  cet  instrument  qui  se  trouve  dans  les  boîtes-entrepôts  de 
cette  ville,  et  dont  on  se  sert  pour  les  noyés  et  autres  asphyxiés. 
L'article  xxvin  de  l'instruction  qui  vient  à  la  suite  du  rap- 
port et  de  l'arrêté  ,  porte  ce  qui  suit  :  «  On  prescrit  comme 
dangereux  ou  superflu,  dans  le  traitement  des  asphyxiés  par 
l'eau  ou  par  le  méphitisme,  les  bains  de  cendres  ou  de  sable  ; 
le  trop  grand  concours  d'assistans  dans  l'apparlcmeut  où  le 
traitement  s'exécute  ;  toute  secousse  et  tous  mouvemens  vio- 
lens;  la  suspension  par  les  pieds,  la  tête  en  bas  j  l'insuffla- 
tion de  bouche  à  bouche,  et  celle  qui  serait  faite  dans  cette 
cavité  au  moyen  de  quelques  instrumens  ;  les  pressions  dans  le 
creux  de  l'estomac  et  sur  les  côtés  de  la  poitrine;  l'injection 
par  l'anus  de  la  fumée  de  tabac  ,  et  enfin  les  potions  émé- 
tiques.  m 

A  son  tour,  M.  Chaussier  fils,  regardant  la  respiration 
comme  une  fonction  purement  mécanique,  conseille  f  p.  170 
et  suiv.  de  l'ouvrage  cité),  et  comme  nouveauté  de  son  in- 
vention ,  un  instrument  qu'il  nomme  respirateur  artificiel  y 
qui  est  une  sorte  de  soufflet  qui  agit  comme  une  pompe  fou- 
lante et  aspirante;  à  défaut  de  ce  soufflet,  il  propose  de  se 
icrvir  d'une  seringue  ordinaire,  avec  laquelle  on  injecte  de 
l'air,  puis  on  le  retire  en  retirant  le  piston.  Il  ne  faut,  dit-iî  , 
qu'une  personne  pour  le  respirateur  artificiel  qu'on  place  sur 
une  table,  et  deux  pour  la  seringue.  M.  Orfila  partage  la  même 
pensée. 

Il  résulte  de  là  que  ,  dans  tous  les  ouvrages  le  plus  récem- 
ment publiés  sur  les  asphyxiés,   l'on  recommande  d'aspirer 
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piéalablcment  les  inucosilés  qui  peuvent  ède  cuniLiuies  dans 
ies  biunclics  (  INI.  Oifila,  il  cm  vrai ,  conseille  seulement  de  le 
l'aire  avec  la  houclie  et  de  rcpompcr  l'air  injecté),  vue  niédi- 
r.alrice  dont  il  n'est  pas  même  tait  mention  dans  les  ecrils 
des  premiers  promoleuis  des  secours  ii  porter  aux.  noyrs  11 
n'est  donc  pas  indiflerent  d'examiner  si  elle  est  tond  c  ,  et 
si  les  procèdes  qu'elle  a  fait  inventer  doivent  être  conservt^. 
Le  procès  serait  bientôt  jugé  si  l'on  ne  s'adressait  qu'à  l'expé- 
rience :  l'on  verrait  les  anciennes  méthodes  courotmces  de  mille 
succès,  et  le  nombre  des  uojés  ,  arrachés  à  la  mort,  aller  en 
diminuant,  depuis  qu'on  s'est  imaginé  de  pouvoir  faire  mieux. 
Mais  puisqu'il  laut  d'autres  alimetis  à  l'esprit  hum;iin  (pic 
l'expérience,  nous  allons  tâcher  de  faire  voir,  i".  que  la 
silccion  est  inutile,  et  2".  qu'elle  ne  peut  être  que  nuisible, 
étant  faite  avec  des  inslrumens  mécaniques. 

Je  dirai  d'abord  que,  pour  que  toute  médication  artificielle 
puisse  être  bonne,  elle  doit  être  imitée  de  celle  de  la  nature  : 
or  ,  nous  ne  voyons  pas  que  la  plupart  des  noyés  qui  se  réta- 
blissent ne  le  soient  qu'après  avoir  rejeté  de  l'eau  écumcuse 
ou  des  mucosités  ;  il  n'est  pas  même  ({ueslion  de  cela  chez  le» 
deux  sujets  rappelés  à  la  vie  par  Clowe  et  Maggioni ,  cités 
plus  haut  :  d'où  l'on  doit  conclure  que  les  procédés  (ju'i's  em- 

Sloyèrent  agirent  plutôt  en  stinmiant  les  forces  vitales  engour- 
ies,  qu'en  faisant  sortir  par  haut  une  matière  quelconque. 
Morgagni  et  divers  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  submer- 
sion ,  parlent  de  plusieurs  noyés  qui  ont  été  sauvés  sans  avoir 
rendu  de  l'eau;  Louis  et  Haller,  qui  ont  vu  les  mêmes  faits, 
iiàais  qui  en  sont  embarrassés  à  cause  de  leur  théorie ,  les  expli- 
quent en  disant  qu'elle  a  transsudédans  la  poitrine.  Hé  !  quand 
cela  serait,  toujours  est-il  vrai  que  les  forces  vitales  suffisent 
pour  se  débarrasser  de  la  présence  de  ces  corps  étrangeis.  Mais , 
supposons,  en  second  lieu  ,  que  de  l'eau  écumeuse  ou  des  sé- 
rosités existent  toujours,  il  faudrait,  pour  établir  la  nécessité 
première  de  les  faire  sortir,  prouver  d'abord  que  leur  présence 
est  une  cause  nécessaire  de  mort ,  et  c'est  ce  qui  n'est  pas,  ainsi 
que  Folhergill  l'avait  démontré  eu  1786.  En  effet,  cette  eau  , 
quand  il  y  en  a ,  est  en  si  petite  quantité,  qu'on  ne  saurait  en 
faire  une  cause  de  mort  :  Goodwm  n'en  a  vu  que  quelcjucs 
dragmes,  et  Fothergill  assure  n'en  avoir  jamais  trouvé  plus  de 
deux  onces,  quantité  incapable  de  remplir  toutes  les  bronches, 
et  par  conséquent  d'empêcher  la  respiration.  Le  premier  de 
ces  auteurs  injecta  celte  quantité  dans  la  trachée  de  deu?t 
chats:  à  la  vérité,  la  respiration  en  devint  gênée  et  difficile  et 
le  pouls  petit;  mais  ces  animaux  n'en  moururent  point.  D'ail- 
leurs ,  ne  voit-on  pas  dans  plusieurs  maladies  .  et  surtout  dans 
des   épidémies   d'angine    laryngt-e,  les   bronches  inondées  de 
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beaucoup  (le  sérosités,  sans  que  la  mort  arrive  aussi  vite  que 
dans  la  subinoision?   H  y  a  donc  ici  une  autre  cause  de  moil  : 
serait-ce  un  ^nz  n»epliili(jiie,  ainsi  que  Mctzf^er  a  voulu  l'insi- 
nuer, et  que  je  l'avais  pensé  moi-même  autrefois  ?  Mais  com- 
ment ce  gaz  s'esl-il  forme  si  vite  ,  tandis  (juc  ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué  dans  un  des  articles  précédens,  il  ne  se 
forme,  ni  dans   la  poiiiine  des  plongeurs,  ni  dans  celle  des 
noyés  de  syncope,  où  la  respiration  reste  souvent  bien  plus 
longtemps  interrompue?  Ce  ne  peut  donc  èlre  que  par  défaut 
d'air  et  par  déiaut  de  puissance  pour   l'introduire,  que  l'as- 
phyxie commence  et  se  continue,  et  c'est  par  l'introduction 
de  l'air  et  non  par  l'aspiration  qu'on  doit  tenter  d'y  remédier. 
La  succion  par  la  bouche  présente  moins  de  danger;  mais 
l'emploi  d'instrumens  agissant  avec  autant  de  force  sur  une  vie 
presque  éteinte  que  sur  une  machine  inanimée,  est  nécessaire- 
ment très- nuisible  :  Tioja,  cclèbre  chirurgien  de  Naples,  de 
la  fin  du  dernier  siècle,  ayant   pratiqué  la  trachéotomie  à  un 
chien,  inséra  dans  la  plaie  le  bec  d'une  grande  seringue,  avec 
laquelle  il   pompa   lentement,  l'animal   mourut  irrévocable- 
ment en  cinq   njinutes,    et  les  vésicules  pulmonaires   se  sont 
trouvées  entièrement  affaissées  {Journal  de  physique,   année 
1778,  pag.  3o8)  ;  on  peut  d'ailleurs  s'exposer  en  usant  d'ins- 
trumens, à  la  rupture  de  quelques-uns  des  vaisseaux  qui  en- 
tourent et  s'épanouissent  sur  les  vésicules  aériennes  :  c'est  là 
une  objection  qui  fut  faite  au  pyoulque  proposé  par  M.  Des- 
granges, en  i^Sô,    dans  son  mémoire,  dont  il  avait  envoyé 
copie  à  la  société  royale  de  médecine,  par  ^icqd'Azyr,  Ghani- 
bon   et  Coquereau  ,  dans   leur  rapport  à  cette  compagnie,  du 
28  juillet  1 789  [tSuppléinent  auoc mémoires  surles  noyés,  p.  3i). 
Colleinann   a  aussi    proposé  un  soufflet  à  deux  cavités,   par 
l'une  descjuelles  on  fait  pénétrer  l'air,  tandis  que  par  l'autre 
on  pompe   les  sérosités    et  les  glaires;   mais  Frank,  quoique 
admirateur  de  Collemann,  n'approuve  pas  ce  double  usage, 
parce  que,  dit-il,  la  force  qu'il  faut  employer  pour  aspirer  les 
glaires,    peut   attirer    le  sang,   et    occasioner  une  hémorragie 
uiorlelle  {lipitome  Ml,  Syncopes).  Il  est  vrai  (ju'en   général 
on  conseille  de   pomper  do\icen»ent,  et    que  l'instruction  de 
Strasbourg  dit,  art.  m  ,  qu'on  n'aspirera  que  deux  à  trois  fois 
seulemeni  ,  ayant  soin  chaque  fois   de   retirer  la  caimlc  de  Ja 
narine,  et  de  la  d('gagcr   de  l'écume  dont  elle  sera   remplie; 
mais  l'aspiration,  ne  fît-eile  point  de  mal  par  elle-même,  si 
elle  est  inutile,  comme  je  le  pense  ,  elle  fait  perdre  un  temps 
]»ri-cieux  qu'on   ne  retrouve  plus,    et,  par  cela  seul,  elle  ne 
cesse  pas  d'être  nuisible.  11  n'y  aurait  <|u'un  seul  casoù  le  souf- 
flet apodopMi([uc  de  M.  Gorcy  pourrait  être  utile;  ce  serait 
celui  où  il  n'y  aurait  qu'une  ou  deux  personnes  a,ulQur  do 
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l'aspli^'xié  ;  on  csl  encore  licmeiix  iilors  de  p(tuvoii  icniplaccr 
les  moyens  iialmels  |)i>r  (railificitls. 

Ce  <{ui  a  excile  mon  eloniiement ,  c'est  de  trouver  parmi 
ceux  qui  ont  proposai  la  succion,  ceux  mêmes  ^[ui  ont  admis 
l'asphyxie  de  submersion  ians  malicre ,  et  «jui  ont  reconini 
l'eilicacilé  des  excilans  dont  je  vais  parler,  pour  faire  rendre 
les  glain-s  et  l'eau  eciimeuse,  si  p;ir  hasard  il  y  en  a  dans  les 
bronches  :  or,  que  pouriail-on  pomper  dans  celle  espèce  d'as- 
phyxie? H  aurait  donc  lallu  spécifier  les  circonslanccs  oii  ce 
procède  peut  èlie  admissilde,  el ,  qu'il  me  soit  permis  de  le 
dire  sans  o(f<  user  personne  (  puisque  je  ne  suis  occupé  ici  que 
de  la  recherche  de  la  vérité) ,  un  des  premiers  devoirs  de  l'é- 
crivain est  d'éliC  conséquent  d.ms  ses  principes. 

§.  XII.  Les  lavemens  de  fiiiiu'e  cL- tabac.  Telles  sont  la  fiuc- 
lualion  el  l'incertitude  des  opinions  médicales  ,  qu'eu  clierchant 
aujourd'hui,  comme  première   medicalion,  à  débarrasser  les 
poumons  des  asphyxiés,   on  proscrit  cependant    un   procédé 
qui,  pendant  soixante  ans  ,  avait  été  regardé  comme  propre  à 
cet  elïet.  La  simple  insulflalion  de  l'air  dans  les  intestins  a  pré- 
cédé celle  de  toute  vapeur  quelconque  dans  l'inlenliou  d'ex- 
ciier  ces  organes  et  de   provoquer   les  mouvemens  du  dia- 
phragme. Dans  l'avis  publié  en  i  7  4"  P**''  '•-'  célèbre  Iicaumur, 
et  c|ui  fil  connaître  en  France  le  traitement  helvétique  déjà 
consigné  dans  diltereufes  années  du  Mercure   suisse  ;  dans  cet 
avis,  dis  je,   imprimé   au  Loivre  et  distribué  par  ordre   du 
roi ,  on  lit  la  reconuTiandation  expresse  di;  souffler  de , l'air  dans 
les  intestins,  el  mieux  encore  d'y  souffler  de  la  fumife  tic  tabac 
d'une  pipe  :  l'instruction  publiée  depuis  plus  de  soixante  ans 
par  la  société  d'Amsterdam  est  encore  plus  précise  à  cet  égard, 
puisqu'elle  met  en   première  ligne ,    comme  fruit  de   l'expé- 
vience,  avant  el  depuis  son  établissement,  de  soujjler  le  plus 
proniptement  possible  de  l'air  dans  le  fondement  avec  force  et 
continuité ,  par  le  moyen  d'an  tuyau  quelconcjue ;  puis  elle 
ajoute  :  et  l  opération  sera  plus  efjicace  si,  au  lieu  d'air,  c'est 
la  fomée  chaude  et  irritante  du  tabac;  c'est,  en  général,  la 
première  qu  il  fout  tenter  {  f/i-'l.  et . y  ém.  de  la  société  d'Ams- 
terdam enfoveur  des  noyés ^  p.  7  et  10).  On  avait  donc  déjà 
reconnu  la  propriété  qu'a  le  tube  intestinal  de  conserver  son 
irritabilité  plus  longtemps  que  les  autres  parties,  et  celle  de 
la  fumée  de  tabac,  injectée  par  Tanns,  pour  la  provoquer,  et 
favoriser  le  rctourà  la  vie.  D'une  part,  iUichel  Étlinulier,  sa- 
vant médecin  de  Leipsick,  qui  écrivait  en   ilJ-(),  avait  recom- 
mandé ces  sortes  de  lavemens  comme  propres  à  picoler  les  in- 
testins et  ii  purger  promptemenl  { Méthode  de  formuler ,  Clys" 
tères ^  p.  340);    de  l'autre,    le  jésuite  Chai'levoix  nous  avait 
appris  (jae  les  suuviigos  d'Acadic,  presqu'île  de  l'Améiiipio 
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Septentrionale,  secouraient  avec  succès  les  noyc's,  en  remplis- 
sant de  iiinièe  de  tabac  une  vessie  d'animal  ou  un  gros  boyau 
lie  à  une  extreinilc,  allacliant  à  l'antre  une  canule  qu'ils  in- 
troduisaient dans  le  l'ondcmcnt ,  cl  faisant  entrer  la  fumce  dans 
le  corps  en  pressant  cette  poche  (  Tli^t.  et  descript.  géncr.  de  la 
N ouvelle- France ,   tom.  i ,    p.    126,   année    l'y  11).    ileisler, 
de  Haen  ,  Cullen  ,  Sloll ,  Desbois  de  Rocliefort ,  Murra}',  Pcy- 
riihe,  et  en  général  tous   les  bons  écrivains  du  siècle  dernier 
ont  successivement   fait  l'éloge  de  celte  pratique,  non-seule- 
ment dans  le  traitement  des  asphyxiés,  mais  encore  dans  les 
constipations  opiniâtres,  dans  les  hernies  étranglées  par  en- 
gouement, dans  la  colique  iliaque,  dans  les  affeclions  vermi- 
neuses,  et  même  dans  h  s  affections  soporeuses  et  l'apoplexie. 
(f  La  vapeur  du  tabac  injectée  par  le  fondement,  disait  encore 
dernièrement  un   savant  médecin  anglais,  qui  nous  a  donné 
une  bonne  monographie  de  celte  plante,  est  un  des  plus  puis- 
sans  stimuîans ,  ayant  peut-être  une  propriété  spécifique  capa- 
ble de    pénétrer  le    système   jusqu'au   centre,  de  réveiller   le 
cerveau  de  son   état  de  torpeur,  et  de  rompre  la  chaîne   des 
affections  morbides  en  excitant  des  actions  nouvelles  et  extraor- 
dinaires (  Annales  de  liuérat.  méd.  e'trang.,  vol.  xv  ,  p.  i55  et 
suiv).  «  Sans  doute  celte  médication  si  simple  avait  déjà  été 
couronnée  de    nombreux   succès  ,   et  elait   devenue  vulgaire 
quand  ce  soldat   qui   vit  sortir  de   l'eau  à  Passy  une  femme 
qu'on  croyait  morte  ,  lui  introduisit  sans  hésiter  le  tuyau  de  sa 
pipe  dans  l'anus,  el  dit  au  mari  désolé  d'y  souiller  de  toutes 
ses  forces  la  fumée,  en  mettant  dans  sa   bouche   le  fourneau 
couvert  d'un  papier  percé  de  plusieurs  trous.  A  la  cinquième 
insufflation,  on  entend  dans  le  ventre  de  la  femme  un  grouil- 
lement considéiable;  elle  rend  de  l'eau  par  la  bouche,  et  ua 
moment  après  la  connaissance  lui  revint.  Bruhier,  qui  nous  a 
conservé  ce  fait ,  dont  pareil  s'est  renouvelé  dans  l'été  de  1790» 
audessousd'Auteuil ,  où  des  Invalides  rappelèrent  à  la  vie  par 
le  même  moyen  un  homme  noyé  dans  la  Seine;  Bruhier ,  dis- je, 
expliquait  très-bien  la  manière  d'agir  de  la  fumée  de  tabac 
en  pareille  circonstance,  en  disant  qu'elle  était  capable,  en 
produisant  une  stimulation  dans  les  entrailles,  d'y  rappeler 
ia  chaleur,  el,  par  la  distension  même  des  intestins,  d'agir 
«•ur  l'estomac,  le  diaphragme  et  les  poumons,  et  d'aider  ces 
derniers  à  se  débarrasser  des  glaires   et  sérosités  spumeuses 
qu'ils  peuvent  contenir  (^Incertitude  des  signes  de  la  mort ,  etc., 
tom.  Il,  pag. ,  ib5,   édit.  de  i75i)).  liOuis,  dans  ses  Lettres 
contre  l'opinion  de  Bruhier,  dit  avoir  sauvé  des  noyés  par  les 
iavcmens  de  fumée  de  tabac.  Isnard,  dans  son  Mémoire  sur 
les  nayés,   couronné  par  l'académie  de   Besanç^on  en   lyÔQ; 
M.  Devilliers,  dans  un  écrit  sur  le  même  sujet ,  qui  a  paru  eu 
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177'»,   Lecal,  Gardannc,  Tissol ,  Lafos>e,  Morand,  Bucliau , 
Aiiilry,  F.J2;uer ,  Kriiinan  et  nombre  d'autres  liabiles  mi-dccins 
et  cliiriiigiens   des  pi  iucipalcs  villes  cl  liopilaux  de  l'I^iiropc 
rappoitenl  nombre  d'exemples  en  i.iveiir  de  ce  Irailemefii.  Ce 
qu'en  dit  (iaidannc  est  suitoiit  remarquable  ;   il  allirnic  (jiic 
i'eiticacilé  de  ces  lavcmens  esl  si   marquée,  qu'il  a  vu  quel- 
quefois le  pouls  s'.iilaisser  et   la  circulation  se  ralentir,  lors- 
qu'on en   suspendait  l'inlroduclion  dans  les  intestins,  an  mo- 
ment où  les  aspliyxit  s  commenc^nient  à  revenir  à  la  vie  {Joiirn. 
iicphy.s.,  fevr.  177^,  pa;:;-  99).  Stoll  ne  trouvait  pas  de  ;neil- 
Jcur  reniàie  que  ces  fumigations  dirigées  dans  le  nez,  la  bouche, 
les  poumons  et  le  fondement,  dans  l'asphyxie  des  noyés,  des 
suffoqués  par  le  chaibon,   la  foudre,  etc.  [  Melhod.  niedend. , 
■pars  sexla ,  medicina  in  cnsihus  inipro\'isis).  M.  Pinel,   dans 
su  Nosographie,  édit.  de  1Ç07  ,  donne  à  pcsi  près  le  nicmc  con- 
seil,  comptant   beaucoup   sur  ce   stimulant.  M.  Dest^ranges , 
dont  les  lumières  m'ont  beaucoup  aidé  ((|uoi(jiie  nous   diffé- 
rions sur  qiiehjues  points),  me  marquait  avoir  ra})[)e!é  plusieurs 
noyés  à  la  vie  par   la  sin'.[)lc  fumée  de  tabac,  à  l^yon  ,  avant 
le  siège  de  celle  ville;  mais  pour  ne  pas  surcharger  inutile- 
ment cet  article,  qu'il  me  sufhse  d'invoquer  le  témoignage  des 
sociétés  humaines  de  Londres,  d'Amsteidam,  de  Suisse,  etc.  : 
les  succès  dont  les  efforts  de  leurs  généreux  njembrcs  ont  éié 
couronnés,  sont  bien  audcssus  de  tous  les  écrits  ,  pour  établir 
que   les   lavemens   de    celle  fumée  sont   un   des   principaux 
moyens  à  employer  pour  la  revivilîcation  des  noyés,  des  plus 
efficaces  parmi  tous  les  irritans  et  parmi  les  procédés  propres 
à  leur  redonner  de  la  chaleur  ;  qu'il  est  un  de  ceux  qui  ont  le 
mieux  réussi ,  qui  a  été  victorieux  alors  même  <[ue  les  autres 
ont  manqué  ;  qu'enfin  c'est  pendant  leur  emploi  q:i'on  a  vu  le 
plus  fréquemment   les  noyés  revenir  à  la    vie,    ainsi  que  le 
prouve  l'examen  des  observations  publiées  par  le  pliilantrope 
Pia  sur  les  succès  de  l'établi  -semeal  de  Paris. 

«  Quand  on  veut  prévenir  le  public  contre  un  moyen  dont 
l'utilité  est  attestée  par  tant  de  fails  et  par  de  sages  praticiens 
qui  respectent  jusqu'au  scrupule  la  vie  des  hornmts,  il  faut 
autre  chose  que  des  probabilités  et  des  raisonnemeus  théori- 
<jues  (Pia,  part,  iv,  pag.  Sg  de  l'introduction).  Ce  n'est  cepen- 
dant que  par  des  probabilités  et  des  raisonneniens  qa'on  est 
parvenu  endn  à  faire  proscrire  presque  généialement  les  lave- 
mens de  fumée  de  tabac  du  traitement  des  noyés  :  M.  Poiial 
leur  a  porté  les  premiers  coups.  Ce  médecin,  s  élayant  d'une 
observation  faite,  le  3  août  177  h  sur  les  cadavres  d'un  sieur 
Lemaiie,  et  de  sa  femme,  maichands  de  modes,  à  \a  Corbeille 
galante,  à  Paris,  qui  avaient  péii  suflo(jucs  par  la  vapeur 
du   charbon,   et  qu'il  yisiia  douze  heures  après    leur  njojt. 


43o  ]\OY 

lr\quels ,  (lit-il ,  avaient  le  ventre  distendu  comme  un  outre  par 
la  fumée  de  lahac  qu'on  aKait  inlroduile.  M.  Porlal ,  dis-jc ,  en 
conclut  dans  un  rapport  fait  à  l'acadcuiiic,  en  ly'jS,  que  ces 
fumigations  ne  conviennent  pas  dans  l'asphyxie  par  le  char- 
bon ,  parce  ([u'ellcs  refoulent  le  diaphragme  vers  les  poumons, 
et  qu'elles  s'opposent  h  l'inspiration  ;il  étendit  lamêmeimpro- 
batien  pour  l'asphyxie  par  submersion, sur  la  supposition  d'une 
apoplexie  concomitante  de  cet  état  (  I  oyez  ses  Observations 
sur  les  effets  des  vapeurs  niéphitiqu<  s  ,  etc.  i';84)-  Sans  avoir 
rapporte  d'autres  fails  à  l'appui,  l'histoire  de  l'événement  ar- 
livé  h  la  Corbeille  galante  ^   il  y  a  quarante-quatre  ans,  a  été 
répétée  depuis  jùsquà  satiété  par  ccl  auteur,  et  a  servi  de  base 
à  SCS   reproches  éternellement  théoriques  fails  à  la  fumée  de 
vabac  donnée   en  lavemens ,   reproches  qu'on   trouve  cnc<}i;e 
dans  ses  Mélanges ,  publiés  en   iSoo.  l^aulorilé  de  ce  prati- 
cien, dont  les  inslruclions  ont  été  subalituces  dans  les  boîtes 
de  secours  de  Paris  à  celles  de  Fia,  eut  bientôt  ébranlé  la 
confiance  des  médecins  de  province,  qui  croyaient  sans  doute 
<iuc  M.  Portai  ne  s'occupait  à  Paris  qu'à  secourir  les  noyés,  et 
les  machines  fumigaloires  furent  entièrement  négligées,  pros- 
crites même,  comme  elles  le  sont  à  Strasbourg  depuis    i8o'j. 
Les    huit    mémoires    de    Pia ,   homme  obscur  aux  yeux  des 
savans ,  et  seulement  connu  par  sou  zèle   et  son  amoui  pour 
l'humanité,  ont  été  oubliés  ,  et  les  gens  de  l'art  ignorèrent  que, 
donnant  les  détails  do  l'événement  ci-dessus  (  part,  iv  ,  p.  lo, 
1.  i)  il  rapporte   «  qu'il  avait  assisté  lui-même  à  l'opération  de 
la  fumigation,  qu'elle  n'avait  été  employée  que  sur  la  femme, 
dont  le  ventre  n'était  point  du  tout  tendu  ,  lorsqu'il  s'est  retiré, 
et  que  Porlal  n'avait  visité  les  cadavr  -s  que  plus  de  sept  heures 
après  l'emploi  de  la  fumée.  ».  Faute  d'exemples  assez  familiers, 
les  jiraticiens  ne  firent  pas  non  plus  attention  que  la  météoïi- 
salion  du  bas-ventre  est  assez  naturelle  dans  les  morts  subites 
cl  imprévues,  surtout  à  la  suite  de  l'asphyxie,  principalement 
de   celle   [lar  les  chaibons,   ainsi   que   Harmant,  médecin  a. 
Nancy,  en  avait  déjà  fourni  des  exemples  dans  son  Mémoire 
sur  les  funestes  effets  du  charbon  aliumé,  à  l'occasion  d'une 
femme  étouffée  par  cette  moffelle  en  janvier  i'j4^-  ^^  reste, 
en  regardant  comme  inulile  et  dangereuse  la  fumce  de  tabac, 
M.  Porlal  lecommaude  lorlement  la  décT)clion  de  celle  plante 
donnée  en  lavemeiit;  puis  ,  dans  une  brochure  réinqjiimée  en 
i8oD  ,  et  où  il  a  un  peu  ab;'ndouné  ses  premieis  principes,  on 
lit,  page  18,  que  la  fumée  de  tabac  inlroduile  dans  le  fonde- 
ment est  inf<rieure  au  lavement  le  moins  irritant,  qu'elle  est 
plus  difficile    et  plus    longue    h  mettre    en    usage  ;    puis   il 
ajoute  pî\r  une  contradi(  lion  insigne  :  «c  que  les  lavemens  de 
iumée  n'étant  pas  contraires ,  on  pourra  y  recourir  connue  der- 
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niiT  moyen,  même  les  prolonger  longlomps,  ces  itritniiutis 
coiitinu(-cs  pouvant  entiii  op<>icr  nu  lieuieiix  edel  (pages  /3  et 
2  î  ).  »  De  même  ,  l'auleur  du  moi  asphyxie  icdoule  (juc  les  fu- 
migalioiis  ne  lassent  enfler  le  ventre;  il  ne  recommande  (|nc'  la 
décoction  du  tabac,  et  il  donne  [jourlant  la  figuie  de  la  ma- 
cliine  fumigaloire. 

Ceux  qui  savent  (ju'il  ne  s'agit  que  de  placer  dans  le  fon- 
dement la  canule  <|ui  est  au  bout  du  tuyau  de  la  machine  fu- 
inigatoiie,  comprendront  aisc-menl  (  ainsi  que  l'expérience  le 
prouve)  que  ce  procédé  est  bien  moins  embarrassant  et  plus 
cxpédilifque  les  lavcmens  laits  par  décocliou,  et  ceux  qui  ont 
eu  recours  à  ces  dernieis  pour  les  noyés  ne  sauraient  ignorer 
avec  quelle  peine  on  parvient  à  les  introduire,  et  avec  quelle 
pronqUilude  ils  s'échappent  comme  du  corps  d'un  cadavre, 
quehpie  adresse  qu'on  ait  à  placer  sur-le-champ  un  tampon  ; 
diltitullé  qu'on  n'éprouve  pas  avec  les  fumigalious  ,et  l'on  sera 
"étonné  au  surplus  qu'on  recommande  pour  la  fin  une  médica- 
tion qu'on  a  trouvt-e  sans  vertu  j)our  le  commencement;  et 
c'est  bien  alors  que  les  fumigations  seront  sans  efficacité.  11  est 
vraisemblable  qu'on  n'a  pas  pensé  à  ces  difficultcs,  et  qu'on 
n'a  été  entraîné  (jue  par  la  crainte  de  voir  enfler  le  ventre  et 
refouler  le  diaphragme.  Le  tabac  u'ttait  redouté  que  dans  l'é- 
tal de  fluide  élastique;  mais  en  décoction,  il  avait  conserve 
cette  suprématie  parmi  les  irritans  ,  que  Hontckoé  lui  a  donnée 
il  y  a  près  de  deux  siècles  dans  un  ouvrage  pompeux.  L'ins- 
truction de  Strasbourg  qui  proscrit  sa  fumée,  veut  (art.  vin) 
qu'on  en  prenne  une  po.gnée,  pour,  avec  du  sel  de  cuisine, 
en  faire  un  lavement,  qu'on  réitère  deux  ou  trois  fois  à  demi- 
heure  d'intervalle;  enfin,  et  tel  est  le  sort  de  toutes  choses, 
de  nouveaux  scrupules  bien  autrement  puissans,  nés  avec  le 
siècle  où  nous  écrivons,  viennent  de  donnera  cette  plante  de 
nouveaux  torts,  dont  il  est  juste  aussi  que  nous  fassions  l'exa- 
men. 

Parmi  les  expériences  fort  curieuses  faites  par  M.  15.  C.  Bro- 
die,  avec  différens  poisons  tiès- actifs,  dont  les  détails  sont 
insérés  dans  des  recheiches  physiologiques  lues  à  la  société 
royale  de  Londres,  en  décembre  i8io  et  fevrer  i8ii  (Voyez- 
les  dans  les  Transactions  philosophicpies  de  cette  dernière 
année),  on  voit  que  l'huile  essentielle  d'amandes  amères,  et 
l'huile  empyreumatique  de  tabac,  placées  à  la  dose  de  quel- 
ques gouttes,  sur  la  langue,  dans  le  rectum  ,  le  vagin,  ou  sur 
des  plaies,  donnent  la  mort  en  trois  ou  quatre  minutes ,  et 
que  l'infusion  du  tabac,  injectée  dans  les  iuleslins,  a  la  fa- 
culté de  rendre  le  cœur  insensible  au  slimuluaQlu  sang,  d'ar- 
rêter la  circulation  et  de  causer  la  syncope.  Ces  expérience* 
wul  été  faites  sur   des   clmls  et  des   lapins,   et  jMj\I.  Urodie  , 
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(viiny  el  Eininert ,  pu  tirent  occasion  pour  faire  bannir  le 
labac,  sous  qucl<lue  lormc  qu'on  J'emploie,  de  l'usage  de  la 
n»edeciue,  à  cause  de  ses  propriétés  narcotiques.  Ces  expé- 
riences, répétées  sur  les  animaux  par  M.  Orfila,  lui  onldonné 
les  mêmes  résultais  (  Toxicologie,  tom.  ni ,  pag.  a/jS  cl  suiv.  )  : 
aussi  cet  auteur  rejctte-t-il  sévèrement  les  lavemcns  de  fumée 
de  labac,  ou  préparés  avec  sa  décoction,  comme  pouvant 
aufçmcnler  les  accidcns,  et  n'offrant  aucun  avantage  sur  ceux 
qu'il  indique,  et  qui  sont  :  «  Des  lavemcns  préparés  avec  de 
rcau  et  quatre  onces  de  sel  que  l'on  y  fait  fondre,  ou  aVec 
trois  parties  d'eau  et  une  de  vinaigre  ,  lesquels  il  regarde  comme 
très-stimulans  cl  capables  d'irriter  vivement  les  parties  qui  en 
sont  arrosées.  »  (  Manuel  sur  les  secours  à  donner  aux  per- 
sonnes empoisontie'es  ou  asphyxiées  ^  P^S*  ';~^  '^^  suiv.).  Je  lis 
pareillement,  dans  VEpitonie  de  Frank  {'■j^.  vol.,  édit.  de 
Vienne,  année  ïHo5  ,  pag.  270),  lequel  d'ailleurs  avoue 
n'avoir  pas  secouru  de  noyés,  que  les  lavemcns  ne  doivent 
pas  être  injectés  en  trop  grande  quantité,  pour  ne  pas  empê- 
cher le  diaphragme  de  descendre  j  ce  qui  diminue  sa  conQauce 
en  la  fumée  de  tabac,  observant  en  outre  que  cette  plante, 
employée,  soit  en  infusion ,  soit  enfumée,  peut  agir  comme 
narcotique,  ou  déterminer  des  convulsions ,  à  cause  de  son 
àcrcté  chez  les  personnes  très-irritables,  du  moins  si  elle  est 
employée  tout  d'abord  j  il  rapporte  l'exemple  d'un  vieillard 
qui  fut  jeté  dans  un  état  soporeux  ,  après  un  lavement  com- 
posé de  l'infusion  de  deux  drachmes  de  labac  ;  c'est  pourquoi  il 
donne  la  préférence  au  vinaigre,  au  vin,  à  des  liqueurs  aro- 
mati(]ucs,  plus  ou  moins  chaudes  ,  suivant  le  degré  de  tcmpéra- 
lure  de  l'asphyxié. 

Pareilliincnt,  M.  Chaussier  fils,  dans  l'ouvrage  populaire  : 
Contre-poison,  etc.,  s'exprime,  comme  il  suit,  contre  les  fu- 
migations, mais  sans  rapporter  aucun  fait  :  «  On  a  toujours 
recommandé  comme  un  excellent  moyen  l'introduction  de  la 
fumée  de  tabac  dans  le  fondement  ;  mais  le  tabac  est  un  poison 
narcotico-àcre,  dont  la  fumée  stupéfiante  n'a  pas  l'efficacité 
qu'on  lui  attribue.  Il  vaut  beaucoup  mieux  administrer  des 
lavemcns  d'eau  salée,  d'eau  de  savon,  et,  de  préférence  ,  d'eau 
dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  du  chlorate  de  potasse^  à  la 
dose  de  trois  gros,  pour  un  lavement,  qu'on  ne  devra  pas  ré- 
péter ;  s'il  convient  de  donner  encore  des  lavemcns,  ou  em- 
ploiera l'eau  salée.  »  (pag.  i^^^). 

En  nous  faisant  connaître  les  maladies  des  ràpeurs  et  éco- 
teurs  de  tabac,  Piamazzini  nous  avait  déjà  appris  de  quoi  est 
capable  cctte^lante,  dont  on  fait  un  si  grand  abus;  et  le  doc- 
teur Hill  l'avait  fort  bien  comparée  à  un  corps  que  Fait  peut 
imiter  jusqu'à  un  certain  point,  en  combinant  l'opium  à  l'eu- 
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phorbe.  Elle  a  lu  vcilu  narcotique  et  assoupissante  du  pre- 
mier, et  l'aclinii  draslii[tie  el  stimulante  du  second  (  IVote 
deFourcroy,  dans  sa  traduction  des  Maladies  des  artisans^ 
pag.  201  ).  iMais  c'est  precisiinieiil  parmi  les  poisons  de  celte 
classe  quo  se  trouvent  les  plus  grands  mcdicamcns,  Jois'|iie  le 
médecin  sait  en  user  avec  prudence.  Du  reste,  il  n'y  a  pas  pa- 
rité entre  l'huile  essentielle  de  la  plante,  extor(|uee  par  l'art 
chimique,  et  la  plante  entière ,  où  les  principes  sont  divisés  et 
combinés  intimement;  entre  les  ellets  de  I  acide  prussifjue  ou 
de  ses  savonules^  et  ceux  des  noyaux  de  pèches,  de  cerises, 
d'amandes  amères,  etc.,  dont  on  lait  usa;^e,  chaque  jour,  en 
substance,  sans  aucun  daiii^er  (  du  moins  lorsqu'on  n'en  abuse 
pas)  ;  entre  lliuile  animale  de  Di|)pel  ,  qui  est  un  violent  poi- 
son ,  et  les  substances  animales  dont  on  la  relire,  et  (jui  nous 
servcnlde  nourriture.  Il  n'y  a  pas  [»arilé entre  les  petits  animaux, 
Sujets  éternels  des  expériences  des  théoriciens  ,  et  les  grands  ani- 
maux, et  moins  encore  avec  l'homme.  Quant  à  l'accident  men- 
tionné par  Frank,  un  tas  seul  peut-il  l'aire  rè^le  ?  Quel  est 
le  médicament,  même  le  plus  innocent,  <pii  n'en  a  pas  occa- 
sioné  quelquefois,  et  devons-nous  abandonner  l'opium,  ia 
ciguë,  le  sublimé  corrosif ,  l'émétifjue,  etc.,  parce  qu'il  est  des 
occasions  où  ils  ont  été  nuisibles?  II  y  a  d'ailleurs  une  grande 
diliérence  entre  ia  décoction  de  tabac  et  sa  fumée,  la  piemière 
conservant  tous  les  principes  de  la  plante,  et  la  seconde  les 
offrant  altérés  par  la  combustion. 

Peut-être,  à  diie  vrai,  la  combustion  du  tabac  dans  la  pipe 
est-elle  une  espèce  dedislillalion  où  l'huile  narcotique  est  con- 
servée et  réduite  en  vapeurs,  comme  j'en  ai  fait  lexpérience 
avec  le  slramoine;  les  tuyaux  sont  ordinairement  gras.  On  con- 
naît la  stupidité  des  grands  fumeurs  dans  l'Orient,  dans  nos 
lavemes  et  brasseries  [f  oyez  maisons  pvuliqces);  et  pour 
moi ,  une  seule  gorgée  de  fumée  de  tabac  suffit  pour  m'euivrer, 
ce  qui  ne  m'arrive  pas  avec  la  sauge,  la  njarjolaine,  etc.; 
d'une  autre  part,  j'ai  souvent  admiié  comment  un  homme  co- 
lère, qui  avait  de  grands  chagrins,  ou  qui  était  livré  à  l'enimi , 
était  calmé  et  rendu  heureux  par  cette  vapeur;  de  sorte  qu'ef- 
fectivement je  ne  puis  méconnaître  qu'elle  nerenfernie  un  peu 
de  ce  qu'il  y  a  tle  divin  dans  l'opium.  Eli  bien,  c'est  précisé- 
ment par- là  ,  plutôt  que  par  les  qualités  acres  ,  que  la  combus- 
tion a  pu  détruire,  (|ue  je  pense  ([ue  la  fumée  de  tabac,  in- 
troduite par  le  fondement,  peut  ciic  utile  dans  laspîn^xie  ;  elle 
agit  comme  un  puissant  antispasmodique,  éparpdiee  avec  le 
calorique  dans  tout  le  tube  intestinal;  et,  dans  fasphyxie  par 
submersion  ,  je  la  crois  des  plus  utiles,  précisément  par  celte  dis- 
tension qu'elle  occasione  et  qu'on  redoute,  pourvu  qu'elle  ait 
de  justes  bornes,  aiubi  que  je  le  dirai. 

30.  a8 
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Non-seulement  un  grand  nombre  de  me'decins ,  en  traitant 
de  la  mort  apparente  des  noyés,  recommandent  les  lavenicns 
de  fumée  de  tabac  :  mais  il  en  est  plusieurs  aussi  d'une  grande  • 
autorité,  tels  que  Tissot,  dans  son  Avis  au  pouplcj  M.  Des- 
granges, dans  son  Mémoire  supplémentaire  et  autres  écrits  ;  Pia  , 
et  les  auteurs  de  l'Instruction  de  la  société  humaine  de  Lon- 
dres ,  qui  prescrivent  de  présenter  de  temps  en  temps  la  canule 
de  la  machine  iumigatoire  à  la  bouche  et  aux  iiarincs  du  noyé , 
et  de  donner  quelques  coups  de  soufflet  pour  faire  arriver  la 
fumée  dans  l'intérieur  et  sur  les  membranes  i<|n(jueuses  de  ces 
parties.  StoU  redoutait  si  peu  cette  fumée,  qu'il  recommande 
de  la  souffler  à  l'égal  de  l'air  dans  les  poumons,  même  par 
la  broncliotomie  :  Injlare  aerem  vel  fuinum  nicolianœ  in 
pulmones  opeJ'olUs ,  ore  hurnano ,  fistulii  et  hronchotomiâ 
{Rat.  medend.,  1790,  sect.  111  ,  inedic.  in  cas.  improvis.).  On 
cite  même  quelques  exemples  favorables  à  celte  pratique ,  mais 
qui  ne  me  paraissent  pas  sulfisans  pour  l'autoriser,  les  appa- 
rences d'utilité  qu'on  leur  a  reconnues  ,  pouvant  être  les  résul- 
tats des  autres  moyens  employés  en  même  temps  :  il  est  aisé 
de  concevoir  que  la  proximité  du  cerveuir  peut  rendre  celle 
fumée  nuisible,  étant  introduite  par  les  narines,  et  que,  pour 
l'excitation  qu'on  s'en  promet,  on  a  dans  la  classe  des  slimu- 
lans  diffusibles  un  grand  nombre  de  substaucts  tout  aussi  ac- 
tives et  d'une  propriété  moins  suspecte.  A  plus  fbric  va'son, 
n'admettrai  je  pas  ,  avec  M.  Oifila,  de  promener  .<oiif<  le  nez 
du  submergé  des  allumettes  lien  soufrces ,  que  ion  allume , 
afin  d'irriter  U  intérieur  des  narines  :  conseil  qu'il  étend  à  toutes 
les  asphyx  es  [Manuel^  etc.,  ])ag.  161,  173,  i'j4  et  178). 
Ainsi,  cet  auteur  redoute  la  fumée  de  la  nicotiane  introduite 
dans  le  rectum,  et  il  préconise  la  vapeur  du  soufre  aspirée  par 
les  narines  !  Cependant,  la  première  ne  fait  qu'incommoder 
,  l'individu  (jui  se  porte  bien,  ou  lui  être  désagréable;  la  se- 
conde le  suffoque.  De  cet  effet  sur  l'homme  sain,  on  doitvoirla 
différence  d'action  de  ces  deux  moyens  irritans,  et  lequel  il 
est  permis  d'employer  auprès  des  asphyxiés,  avec  espoir  de 
succès,  et  sans  cranite  d'accident.  De  tels  conseils  lont  suite  à 
un  célèbre  rapport  fait  par  de  savans  et  liches  fubricans  sur 
l'innocuité  du  voisinage  des  fabriques  d'acides  minéraux,, 
dont  ils  comparaient  les  effets  à  ceux  de  l'allumelle  des  cui<si- 
nières ,  comparaison  dont  les  voisins  de  ces  fabriques  se  sont 
«i  mal  trouvés,  f^'  oyez  iNSALVBniTÉ. 

lin  résumé,  les  fumigations  de  tabac,  introduites  par  le  rec- 
tum et  répandues  dans  tout  le  tube  inteslmal,  remédient  au 
refroidissement  occasioné  par  la  submersion,  en  dispersant, 
dans  un  grand  espace,  une  douce  chaleur  ;  elles  agis.sent  sur 
des  parties  longtemps  susceptibles  d'un  reste  de  vie,  comme 
stimiilaus  et  antispasmodiques;    elles   suscitent,    en  faisant. 
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iiaîlie  (les  mouveinens  Je  proclie  cii  proche,  l'aclion  du  dia- 
pliragme,  des  poumons,  et  dos  puissances  auxiliaiics  de  la 
icspiratioti  ;  elles  sont  dont:  indiquées  :  plus  que  !a  raisou 
et  l'autorité  d'hommes  justement  célèbres,  plusieurs  centaines 
de  laits  favorables  en  justifient  l'emploi,  comme  nous  le  ver- 
ions  à  la  seconde  partie,  et  elles  n'ont  contre  elles  que  des 
j)réson)ptions  théoriques  et  le  raisonnement;  nous  devons 
donc  en  rétablir  la  pratique  dans  tous  les  <itablisscmens  de  se- 
cours pour  les  noyés,  mais  avec  des  précautions  et  quelques 
exceptions  dont  je  parlerai  incessamment. 

^.  XIII.  Les  excilans  divers  internes  et  externes.  Nous  ve- 
nons de  traiter  des  piincipaux  de  ces  excitans ,  mais  on  ne 
s'est  pas  borné  l;i.  La  dilficulîé  que  l'on  éprouve  très-souvent 
à  susciter  les  premières  étincelles  de  vie  chez  Ils  asphyxiés 
et  la  bizarrerie,  je  dirai  presque,  de  la  sensibilité  qui  a  plus  ou 
moins  survécu  dans  tel  ou  tel  organe,  ont  engagé  à  essa^i-er  de 
produire  de  l'irrilation  sur  la  membrane  muqueuse  des  fosses 
nasales,  de  l'arrière-bouche,  sur  la  base  de  la  langue,  dans  le 
pharynx,  l'œsophage  et  l'estomac,  soit  en  les  chatouillant  au 
moyen  d'une  plume  à  longues  barbes,  soit  en  y  appliquant 
des  substances  volatiles,  capables,  dans  le  vivant ,  de  réveiller 
l'action  des  nerfs.  L'alcool  camphré  et  autres  alcools,  l'alcali 
volatil,  les  poudres  steriuUaloires  très-aclives,  le  vinaigre  ra- 
dical, le  vin  chaud,  nue  solution  d'émétiquc  dans  une  liqueur 
spiritueuse  (  ces  derniers  injectés  dans  l'estomac  par  le  secours 
d'une  sonde  flexible),  un  balai  même  ou  brossette  du  ventri- 
cule (instrument  composé  de  petits  morceaux  de  linges  ébar- 
bés ,  ou  d'un  faisceau  desoies  de  cochon,  molles  et  souples, 
attachés  à  une  lige  de  baleine  ou  à  un  fil  de  fer,  a  introduire 
dans  l'estomac  pour  en  réveiller  l'action,  nommé,  par  Heister, 
exciUia  ventriculi  {^Instit.  chirurg.,  tom.  11 ,  pag.  <p5  ,  et  rappelé 
par  M.  Desgranges)  ;  les  ventouses,  etc. ,  ont  été  prônés  tour  à 
lour.  On  ne  saurait,  en  effet,  trop  multiplier  les  ressources 
dans  ces  momens  malheureux,  et  je  conviens,  avec  Deliaén, 
qui  a  mis  les  moyens  de  secourir  les  noyés  au  nombre  de  vingt- 
sept  ,  qu'il  est  prudent  de  les  employer  successivement  juscpi'à 
ce  qu''on  soit  bien  certain  que  tout  est  inutile:  mais  il  faut 
du  choix  dans  ces  moyens  de  secours,  et  de  la  sagacité  dans 
leur  administration  ;  il  faut  surtout  se  tenir  en  garde  contre  le 
trouble  et  la  coniusion  ,  si  ordinaires,  et  cependant  d'un  si 
grand  danger  dans  ces  circonstances. 

Et  d'abord  l'on  doit  être  pénctré  que  les  premiers  et  les 
principaux  secours  consistt-nl  dans  l'application  de  la  chaleur, 
de  l'insulUalion  pulmonaire,  et  des  fumigations  de  tabac; 
qu'ainsi  le  recours  aux  autres  moyens  ne  doit  être  que  secon- 
daire et  qu'auxiliaire.  La  second  lieu,  il  faut  iairc  atleutiua 

2d. 
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qu'une  fois  qu'on  est  parvenu  à  obtenir  les  premiers  indices 
d'une  respiration  qui  veut  s'établir  ,  on  doit  craindre  d'opuiser 
la  vie  par  une  iirilation  trop  forte,  et  de  rendre  à  Ja  mort 
une  viclime  qu'on  était  sur  le  point  de  lui  arracher.  Aussi  a-t- 
on des  exenqjles  d'asplij'xiés ,  qui,  ayant  été  rappelés  à  l'exis- 
tence par  quelques  gouttes  d'ammoniaque  ou  d'une  liqueur 
aromali([ue,  ont  fini  par  la  perdre  par  les  soins  trop  officieux; 
de  personnes  qui  ont  voulu  redoubler  la  dose,  ou  ajouter 
qui  Iqu'autre  genre  d'excitation  ;  ainsi  nous  a^iprenons  de 
Troja,  ce  savant  chirurgien  que  nous  avons  déjà  cité,  que 
tandis  que  les  «:hiens  soumis  à  ses  expériences  sur  les  effets  de 
la  vapeur  de  charbon  revenaient  d'eux-mêmes  et  sans  secours  , 
au  bout  de  vingt-cinq  minutes,  par  la  seule  exposition  à  l'air 
frais  et  libre,  ils  périssaient  sur-le-champ  et  sans  aucun  espoir, 
si  on  leur  versait  dans  la  bouche  ou  dans  le  nez  une  ou  deux 
gouttes  de  vinaigre  radical  ou  d'alcali  volatil  fluor  (  Mémoires 
de  la  sociét.  roy.  de  médec.  ^  année  i')'77  et  l'j'jB),  tant  on 
doit  être  attentif  à  proportionner  les  secours  à  la  faible  étin- 
celle de  vie ,  et  à  prendre  garde  à  ne  pas  l'étouffer  par  des  soins 
mal  entendus:  on  doit  donc  se  borner,  ce  me  semble,  aux  ex- 
cilans  appliqués  à  l'extérieur,  tels  que  les  frictions  et  une 
douce  chaleur,  dès  que  la  respiration  et  la  circulation  com- 
mencent à  se  manifester. 

En  troisième  lieu ,  quoique  l'on  ait  quelques  faits  qui 
prouvent  qu'on  a  obtenu  des  succès  en  excitant  les  organes 
internes,  c'est-à-dire  les  poumons  et  l'estomac,  lorsqu'on 
commençait  déjà  à  désespérer  de  ceux  de  l'insufflation  pul- 
monaire,  il  est  pourtant  vrai  que,  en  général,  l'action  des 
médioamcns  injectés  dans  reslomac  est  très-faible,  tant  qu'il 
qu'il  n'y  a  pas  de  respiration,  et  j'adhère  volontiers  au  senti- 
ment de  Frank,  qui  observe,  relativement  au  conseil  donné 
par  CoUemann,  d'injecter  dans  le  ventricule,  par  le  moyen 
d'une  seringue,  cinq  à  six  onces  de  vin  chaud,  comme  puis- 
sant moyen  d'excitation,  qu'il  ne  faut  pas  commencer  par 
cette  opération,  qui  demande  trop  de  temps,  lequel  doit 
d'abord  être  employé  à  rétablir  la  respiration.  Mais  celte  fonc- 
tion étant  rétablie,  un  excitant  de  ce  genre  devient  inutile,  et 
peut  même,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  être  dangereux;  on 
ne  peut  donc  lui  trouver  de  véritable  place,  ainsi  qu'aux  au- 
tres moyens  recommandés,qu'apièsqiio  l'insufflation  et  lesfumi* 
gâtions  ont  longtemps  été  sarisclTel.  J'en  dirai  autant  des  ven- 
touses que  l'on  a  conseillé  d'appliquer  denière  les  oreilles  et 
sur  la  poitrine,  et  surtout  sur  les  bouts  des  mamelles,  en 
exerçant  ensuite  une  lorte  traction,  capable,  dit-on,  d'occa- 
sioner  une  secousse  avantageuse  aux  muscles  inspi râleurs  et 
aux  cOlcs,   cl  de  provoquer  les  mouvemens  du  diaphragme. 
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Loin  d'être  ulile ,  ce  procédé  s'oppose  aux  op>'ialions  auxi- 
liaires de  riiisultlalion  j  il  doit  biidcr  et  gèricr  1rs  uiouveiucns 
de  dilatation  ((uKii  veut  obttnir,  eu  même  temps  qu'il  pro- 
duit une  trop  forte  agitation,  et  je  crois  qu'on  doit  le  r<-scr- 
vcr  comme  épreuve  cliiruri^iquc,  pour  servir  à  constater  la 
réalité  de  la  nuu  t. 

M.  Chaussier,  dans  l'ouvrage  plusieurs  lois  cité  (pag.  i58 
et  suiv.  ),  veut  qu'après  les  prenuers  moyens,  qui  consistent 
à  récliautïer  le  noyé,  si  ceux-ci  sont  insulflsans,  on  lasse  brû- 
ler sur  le  creux  de  l'eslomac,  sur  les  cuisses  et  sur  les  bras, 
de  petits  morceaux  d'amadou  ,  de  linge  ou  simplement  de 
papier  :  il  montre  une  grande  conllunce  dans  ces  brûlures,  et 
il  indi(]ue  encore  d'appliquer  sur  le  creux  de  l'estomac  ,  un 
linge  de  la  grandeur  de  la  paume  de  la  main,  ployé  en  plu- 
sieurs doubles  et  bien  imbibé  d'alcool,  et  de  mettre  le  feu  à  la 
liqueur  dont  ce  linge  est  imbibé.  Je  ne  serais  pas  surpris  que  la 
même  confiance  fût  partagée  par  tous  ceux  qui  liiont  cet  ou- 
vrage, et  qui  ignorent  la  marcbe  du  rétablissement  des  fonc- 
tions vitales  ;  c'est  pourquoi  les  médecins  doivent  prévenir  que 
ces  brûlures  ne  sont  excusables  qu'a  la  dernière  extrémité,  et 
qu'on  ne  doit  les  employer  qu'après  avoir  fait  tous  ses  efforts 
pour  rétablir  la  respiration,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit  pour 
les  autres  tentatives  qui  sont  bien  moins  actives. 

On  a  induit  de  ce  que  le  plus  grand  nombre  des  noyés 
qu'on  a  réussi  à  ranimer,  ont  eu  des  nausées  et  des  vomisse- 
mens  plus  ou  moins  copieux ,  qui  étaient  le  signal  de  leur  ré- 
surrection ,  qu'il  pourrait  être  nécessaire  de  les  provoquer, 
soit  en  leur  chatouillant  le  fond  du  gosier  avec  les  barbes 
d'une  plume,  sèches  ou  trempées  dans  un  fluide  irritant,  soit 
en  injectant  une  solution  de  tartre  stibié ,  aiguisée  d'eau-de-vie 
camphrée,  ou  de  telle  autre  liqueur  cordiale  (mélange  qu'on 
sait  être  très-propre  à  aider  le  vomissement);  mais  je  vois, 
d'une  autre  part,  que  tous  ceux  qui  ont  éprouvé  ces  symp- 
tômes avaient  subi  le  traitement  par  la  fumée  de  tabac,  la- 
quelle seule  suffit  pour  susciter  le  vomissement;  d'où  il  ré- 
sulte que  de  nouvelles  tentatives  pour  le  déterminer  ne  se- 
raient utiles  qu'autant  que  les  lumigations  resteraient  sans 
effet;  qu'eu  second  lieu,  le  tartre  émctique  est  sans  ac- 
tion tant  que  l'itsp.hyxie  subsiste,  et,  par  conséquent,  que 
son  introduction  est  alors  pour  le  moins  inutile.  On  ne  devra 
donc  en  faire  usage  que  pour  les  complications,  et  qu'après 
que  le  retour  à  la  vie  aura  été  parfaitement  assure. 

§.  XIV.  La  soignée.  Je  crois  que  mes  lecteurs  sont  bien 
convaincus  maintenant  que  l'asphyxie  est  une  maladie  de 
faiblesse,  ii  laquelle  les  txcilans  et  les  toni([ues  conviennent 
parliculicremcut.  La  saignée  doit,  par  conséquent,  être  bannie 
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de  son  traitement ,  comme  remède  du  moins  extrêmement  sus- 
pect. Chacun  sait,  en  elict,  que  c'est  un  moyen  affaiblissant, 
employé'  ordinairement  pour  modc'rcr  l'excessive  énergie  du 
principe  vital  j  qu'en  conséquence  rien  n'est  plus  hasarde  que 
d'en  faire  usage  lorsque  cette  même  énergie  est  éteinte;  et  ce 
moyen,  pour  avoir  été  employé  quelquefois  impunément, 
n'en  est  pas  pour  cela  meilleur.  Il  est  certain  (et  j'en  ai  rap- 
porté des  exemples  dans  ma  Médecine  légale,  tom,  ii)  que 
des  asphyxiés,  qui  étaient  déjà  revenus  à  la  vie,  sont  redes- 
cendus dans  le  tombeau  pour  toujours,  parce  qu'un  chirur- 
gien arrivé  a  cru  que  la  cure  ne  serait  pas  complelte  s'il  n'y 
ajoutait  pas  la  saignée.  Cette  conduite  était  justifiée  par  les 
instructions  bannales  des  plus  gands  maîtres,  entraînés  eux- 
mêmes  par  l'opinion  de  leur  temps  ,  qui  les^empêchait  d'aper- 
cevoir les  contradictions  dans  lesquelles  ils  tombaient.  On 
voit,  dans  les  Mémoires  de  la  société  d'Amsterdam,  en  faveur 
des  noyés,  les  moyens  excitans  placés  en  première  ligne,  re- 
commandés comme  les  plus  efficaces,  puis  l'instruction  se  ter- 
miner en  disant:  ((  Enfin,  qu'on  ne  néglige  point,  s'il  est 
possible,  la  saignée,  et  qu'on  tire  du  sang  d'une  des  grandes 
veines  du  bras,  de  la  jugulaire  même  ».  On  voit  Tissot,  après 
avoir  reconnu  la  nécessiié  préliminaire  de  l'excitation  ,  et  qu'il 
n'y  a  de  salut  que  dans  elle  ;  on  voit  ce  grand  praticien  ajou- 
ter «  que  si,  dans  le  même  temps,  on  a  un  chiruigien  un  peu 
adroit,  il  doit  ouvrir  la  veine  jugulaire  et  laisser  couler  huit, 
dix  ,  douze  onces  de  sang;  ce  qui  rétablit  la  circulation  suffo- 
quée ,  et  soulage  le  plus  promptcmcnt  l'engorgement  de  la  tête 
et  du  poumon  »  {Avis  au  peuple  ^  chap.  xxviii).  C'est  d'après 
les  mêmes  idées,  que  nous  avons  déjà  vu  que  M.  Portai  avait 
aussi  conseillé,* dans  son  Rapport  h  l'académie,  des  saignées 
pour  évacuer  une  grande  quantité  de  sang  ;  idées  que  ce  méde- 
cin a  ensuite  beaucoup  modiliées. 

INous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  sujet  que  nous  avons  déjà 
examiné  plus  haut  (§.  n.),  oîi  nous  avons  vu  que  le  cerveauest 
incontestablement  un  des  premiers  frappés  dans  l'interception 
de  la  respiration,  et  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'alors  ses  vais- 
seaux destitués  tout  à  coup  do  leur  force  vitale  ,  restent  gorgés 
<lu  sang  qu  ils  contiennent  ;  mais  que  ce  n'est  là  qu'un  effet  et 
non  une  cause;  qu'en  s'attachant  à  rétablir  la  respiration  ,  cet 
elTet  cesse  sans  le  secoursde  la  saignée,  etque,  sans  respiration, 
toutes  les  saignées  du  monde  ne  rétabliront  pas  la  circulation. 
<\ltachons-noMS  donc  à  Ce  premier  point  ,-  et  après  avoir  bien 
coîiimcnc(',  prenons  garde  de  mal  finir  en  voulant  trop  faire. 
Cependant  nous  avons  dit  aussi  qu'on  ne  devait  point  être  ab- 
solu dans  la  prescription  de  ce  remède  j  lequel  est,  à  son  tour, 
!V>itifi  itit  lorsque  les  forces  vitales  sont  opprimées  par  l'inflam- 
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malion  ou  par  trop  «le  san^  :  nous  ]>rcscnteion5  clans  î'ailicle 
suivant  les  cas  oii  il  prut  trouver  aussi  son  à-piopos  ,  et  cet 
examen  criU((uc  des  diKcrens  secnuis  propos(''s  aura  iait  voir 
que,  s'il  est  une  médecine  populaire  pour  les  subntci^és  qui 
ne  sont  pas  encore  tout  à  fait  aspliyxies  ,  médecine  puiemeiil 
d'ijnitulion  ,  ii  la  porte»  de  tout  le  monde  ,  cl  (|ui  a  pour  objet 
Jes  secours  {fiif^o^v,  il  en  est  une  rationnelle  (jui  appartient  ex- 
clusivement aux  personnes  de  l'art ,  qui  doit  être  le  résultat  de 
connaissauces  profondes  en  physiologie  ,  d  une  élude  réliécliie 
sur  les  eifelsde  la  subnu'ision,  cl  d'une  jiisU'  évainalion  (huit 
de  l'expérience)  dos  sccoiiis  (pi  il  convient  d'applirpier. 

§.  XV.  Jnslruclion  proliquc  pour  le  traitement  des    noyés. 

1'.  La  première  chose  à  faire  après  avoir  rcl:ré  de  l'eau  un  sub- 
rocrgé,  est  de  lui  passer  h  s  doigls  dans  la  bouche  pour  le  dé- 
barrasser des  glaires  el  autres  curps  qui  p:naiaierit  s'y  êttc  in- 
troduits. Transportez-le  ensuite  le  plus  tôt  possible  à  l'endroit 
destiné  à  l'administration  des  secours  ,  en  le  portant  avec  pré- 
caution sur  les  bras  ,  sur  les  mains ,  sur  une  échelle  ou  sur  un 
brancard  ,  couché  sur  le  cote  droit,  la  tète  un  peu  élevée  ,  ot 
évitant  de  le  secouer.  Le  transpoil  en  voilure  est  ce  qui  con- 
vient le  moins,  et  le  transpoit  sur  les  bras  ce  qui  convicui  lu 
plusi 

Si  c'est  en  été  ,  et  qu'on  puisse  avoir  promptemenl  les  choses 
nécessaires,  les  secours  peu\ent  èlre  donnés  sur  le  rivage  même  : 
on  iîagne  par  là  du  temps  ;  l'asphyxié  est  plongé  dans  une  al- 
mospl'iere  plus  pure,  et  sou  corps  est  moins  tracassé. 

2",  Airivé  au  lieu  des  secours  ,  placez-le  sur  une  table,  e»i 
lui  soutenant  toujours  la  tète;  déshabillez-le  promptcment , 
et  si  cela  ne  peut  se  faire  assez  vile,  coupez  ses  vèlemens , 
jneltez-le  nu ,  et  enveloppez-le  d'un  drap  sec  pour  l'essuyer 
exactement  dans  toutes  les  parties;  ensuite  placez-le  dans  un 
lit  modérément  chaud  ,  toujours  la  icte  relevée  sur  un  coussin 
un  peu  dur,  el  le  corps  couché  un  peu  à  droite  :  alors  garnis- 
sez le  creux  des  aisselles,  des  aines,  el  les  parties  sexuelles  de 
pièces  de  laine  chaude  ;  tenez  également  les  pieds  enveloppés 
des  mêmes  élofiés  pour  les  réchauffer  ,  et  commencez  les  fric- 
tions avec  les  inanis  nues  ou  de  la  laine  sur  les  jambes ,  les 
cuisses,  les  bras,  la  paume  des  mains  ,  que  vous  continuerez 
sans  interruption. 

3°.  Si  ie  submergé  ne  donne  point  encore  de  signe  de  vie, 
essayez  de  placer  sous  son  nez  un  flacon  débouché  dammo- 
nia([uc  liquide  (alcali  volalil  tluor  ),  et  d'insinuer  douciment 
dans  ses  narines  et  dans  sa  bouche  la  baibe  d'une  plume  trem- 
pée dans  ce  liquide  ou  dans  l'eau  des  carmes,  car  ces  moyens 
sinjples  ont   S(>uvcut  suffi  quand  l'asphyxie  était  légère;  si  , 
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après  cinq  minutes  de  ces  Icniatives  ,  la  vie  ne  s'annonce  pas, 

recouicz  de  suite:»  l'insufflation  pulmonaire. 

4"'.  Celle  insufflation  s'exécute  Cil  serrant  le  nez  de  l'asphyxié, 
et  en  lui  soufflant  directement  dans  la  bouclie  :  autrement 
on  prend  le  lube  laryngien  de  reulrepèt,  une  plume  à  écrire 
coupée  des  deux  bouts  ,  un  tuyau  de  pipe,  de  jonc,  de  car- 
ton, etc.,  et  mieux  encore  une  sonde  flexible,  dite  de  gomme 
élastique,  munie  de  son  mandrin  ,  et  on  l'introduit  par  l'une 
des  narines,  en  nième  temps  qu'on  relève  la  tiachée-artère , 
et  qu'on  la  porte  en  arrière  pouV  ({ue  le  bout  de  la  sonde  et 
l'air  pénè'rent  plus  facilement  dans  le  larynx.  Alors  on  a  soin 
de  fermer  exactement  l'autre  narine,  ainsi  que  la  bouche, 
après  avoir  nouvellement  balayé  celle-ci  de  l'ocume  qui  peut 
s'y  trouver,  et  itn  homme  sain  et  vigoureux  se  met  à  souffler 
par  le  bout  extérieur  du  tuyau  ou  de  la  sonde  aussi  long- 
temps qu'il  lui  est  possible,  se  faisant  ensuite  relever  par  un 
autre;  on  a  soin  de  temps  en  temps  de  retirer  la  sonde  pour  la 
débarrasser  des  mucosités  qui  la  remplissent  quelquefois.  S'il 
ne  se  trouve  personne  qui  veuille  souffler,  on  adapte  au  pa- 
villon de  la  sonde  le  bec  d'un  soufflet  i»  ciieminée  ,  et  on  donne 
sans  interruption  plusieurs  coups  de  soufflet ,  jusqu'à  ce  qu'on 
s'aperçoive  que  la  poitrine  commence  h  se  dilater.  Un  bon 
moyeu  de  s'en  assurer  sans  aucune  iliiision  ,  c'est  de  la  mesu- 
rer avec  un  cordon  avant  et  après  l'insufflation. 

5°.  En  même  temps  qu'une  personne  souffle,  une  autre  per- 
sonne a  soin  de  frotter  et  de  comprimer  doucement  et  à  di- 
verses reprises  la  poitrine  et  le  bas-ventre  alternativement  , 
afin  d'imiter  en  quelque  sorte  les  mouveniens  d'inspiration  et 
d'expiration. 

ô^.Apièsqualre  minutesd'insuf(lation,eltandisqu'on  la  conti- 
nue,  ne  manijue/.  pasde  recourii  aux  lavemens  de  fumée  de  tabac 
dont  une  troisième  personnese  sera  hâtée  de  préparer  l'appareil 
nécessaire.  A.  défaut  de  tout  autre  instrument,  vous  intioduirez 
par  le  fondement  l'extrémité  du  tu^'au  d'une  pipe  dont  le  four- 
neau sera  chargé  et  allumé  ,  contre  lequel  vous  appliquerez 
une  autre  pipe  vide  et  soufflerezpar  le  tuyau  ;  mais  mieux  est 
de  se  servir  de  la  machine  fumigatoire  de  Pia.  On  monte  la 
machine, et  ayantgarni  le  fourneau  ou  le  corps  de  pjpe  de  demi- 
once  de  tabac  de  A'irginic  (lequel  est  le  meilleur)  un  peu  hu- 
mecté, on  l'allume,  on  place  le  soufflet  à  la  grosse  extrémité, 
et  au  bout  du  tuyau  une  canule  d'ivoire  que  l'on  introduit  dans 
le  foudeiuenl  du  noyé.  Le  tabac  étant  bien  allumé  ,  on  f.iit  agir 
le  soulUet ,  et  on  pousse  coup  sur  coup  la  vapeur.  La  position 
du  corps  en  ligne  droite  étant  peu  favorable  à  cette projc'(  lion, 
on  a  soin,  si  sa  roidenr  ne  s'y  oppose  pas,  de  le  fléchir  un  peit 
en  devant  pour  lui  faire  décrire  une  courbe  j  en  même  temps, 


vous  ferez  »le5  friclions  douces  snr  le  ventre  d'une  manière 
é^ale  cl  soutenue  ,  comme  pour  rpaipiller  Ja  funK-e  dans  Tin- 
tcrieur  des  intrsdns,  en  Iriiycr  le  |>ass:ige  ,  et  multiplier  les 
points  d'iiritalinri.  Si  la  tunwe  retourne,  commr  cela  arrive 
souvent  chez  Us  asphyxies  où  l'anus  n'a  pas  de  ressort ,  vous 
cnloîiierez  la  canule  d'une  epoi^e  appli(ju<'e  snr  l'anus,  qu'une 
persoiuie  ticiulia  avec  les  doigts,  îandis  qu'un  autie  fait  aj^ir 
Je  tiMnii;ateur.  Si  la  lumec  levient  parce  (|ue  l'intestin  est  obs- 
true par  des  malièies  fécales,  ce  qui  arrive  ([uchjucfois ,  dé- 
tachez le  tuyau  de  la  canule,  et  introduisez  d;ins  celle-ci  une 
verge  de  laiton  pour  la  déboucher  et  pénétrer  dans  le  fonde- 
raenl  dont  il  tant  pieudie  garde  de  blesser  les  parois ,  puis  rca- 
ju>lcz  le  tuyau  h  la  canule,  et  reprenez  la  ftiinigation.  Ce  pro- 
cède ne  siilfira  pas  toujours  :  alors  il  faudra  nécessairement  re- 
courir à  des  lavcmens  liquides  composés  d'une  lejle  solution 
de  savon  ou  de  muriale  de  soude  (  sel  de  cuisine,  une  once  de 
l'un  ou  de  l'autre  pour  huit;'»  dix  onces  d'eau),  avant  de  faire 
jouer  de  nouveau  la  inathine  funiigatoirc, 

7*-\  En  mêm<-  lcm[<s  que  les  autres  secouristes  continueront 
l'insufllition  pulmonaire  ,  on  insistera  pareiJlement  sur  la  pro- 
jection de  fumée  de  tab  ic  dans  le  fondement  pendant  une  ou 
deux  heures  de  suite  sans  relâche.  Cette  vapeur  ne  devient 
souvent  vraiment  active  et  efficace  ,  surtout  dans  les  grands 
sujets  ,  qu'à  la  consommation  d'une  seconde  charge  du 
fourneau.  Vous  vous  apercevrez  de  cette  efficacité  quand  vous 
entendrez  un  bruit  sourd  ,  une  sorte  de  grouillement  dans  le 
ventre,  ce  bruit  est  le  signal  du  grand  coup  qui  a  décide  le 
rappel  à  la  vie. 

<V\  Une  fois  qu'on  est  parvenu  h  obtenir  les  premiers  in- 
dices d'une  respiration  qui  veut  s'établir,  ce  qu'on  reconnaît 
à  la  dilalaticin  de  la  poitrine,  aux  mouvcmens  du  caur  qui 
conunence  à  battre  ,  et  quelquefois  h  un  mouvement  des  pau- 
pières ou  du  globe  de  l'œil,  on  doit  cesser  toute  insulflation 
dans  les  poumons,  mais  continuer  les  projections  de  fumée  de 
tabac  dans  le  fimdement  et  les  frictions  sur  les  exliémilés  tant 
supérieures  qu'intérieures,  continuanlaussi  de  douces  pre.Nsions 
et  sur  le  bas  ventre,  et  sur  la  cliarpenle  de  la  poitrine,  pour 
aider ,  comme  il  a  déjà  été  dit ,  aux  mouvemens  d'inspiration 
et  d'expiration  ,  et  décider  enfin  complètement  le  jeu  des  pou- 
mons ;  ce  qui  ne  tardera  pas  d'arriver  quand  on  sentira  les 
borborygmes  annoncés  an  n".  précédent.  ' 

go.  On  ne  doit  rien  verser  dans  la  bouche  du  noyé'  tant  qu'il 
ne  respire  pas  ,  car  dans  cet  état  il  ne  peut  rien  avaler,  et  le 
liquide  pourrait  se  fourvoyer  dans  la  trachée-artère,  surtout 
au  moment  de  la  première  in>piration  ,  ce  qui  serait  capable 
de  suffoquer  de  nouveau  la  personne  qu'on  secourt  :  mais  dès 
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que  la  respiration  commence  à  se  rétablir  ,  on  peut ,  pour  ser- 
vir de  cordial  cl  de  restaurant,  faire  couler  lentement  et  peu 
à  peu  dans  sa  boiicUe  avec  une  cuiller  à  bec,  un  peu  d'eau-de- 
vie  campliice  mèlce  d'eau  tiède,  de  vin  cbaud ,  ou  quel- 
que autic  li([ueur  aromatique  ;  on  ne  doit  jamais  y  verser  de 
l'ammoniaque  pur,  non  plus  que  du  vinaigre  radical.  Si  la 
bouche  se  trouve  lermée  par  la  convulsion  tonique  des  muscles 
de  la  !)»àc!ioire  inforieure  ,  comme  cela  arrive  quelquefois  ,on 
cbcrclicra  à  l'ouvrir  avec  une  spatule  ,  ou  le  manche  de  la  cuil- 
ler conformé  en  levier;  on  la  maintiendra  entrouverte  par  un 
coin  de  lioge  place  entre  les  dents  , ce  qui  préviendra  d'ailleurs 
le  serrement  convulsifdes  mâchoires,  qui  se  fait  par  fois  au 
conunencement  de  la  revivification  ,  capable  de  couper  la 
langue  si  elle  se  trouve  avancée. 

10°.  Le  submergé  ne  donnant  pas  encore  des  signes  de  vie 
après  deux  ou  trois  heures  de  ces  soins  combinés  ,  il  sora  peri- 
mis  a!or-<  d'interroger  1  i  sensibilité  d'autres  organes  :  on  pourra 
essajci-  de  souffler  »lans  les  narines  quelque  poudre  sternuta- 
toirc  très  active,  telle  (jue  de  la  pondie  capitale  dite  deL^aint- 
jdnge  (composée  de  demi-once  de  feuilles  d'asarum  et  d'un 
scrupule  d'ell.boie  blanc,  ce  qui  se  fait  avec  un  canon  de  plume, 
d'y  introduire  des  vapeurs  acres  ,  telles  que  celles  de  l'ammo- 
niaque et  de  l'aeide  acétique,  et  même  celle  du  tabac  brvilé  , 
avec  laquelle  Pia  assure  avoir  réussi  onze  fois;  on  essaiera  aussi 
d'introduire  par  l'autre  narine  qui  n'est  pas  occupée  par  la  sonde 
du  la.ynx  ,  une  autre  sonde  de  gomme  élastique  qui  pénètre 
dans  l'œsophage,  ((u'on  allaciiçia  par  un  ruban  au  bonnet  du 
submeigé,  afin  défaire  parvenir  jusque  dans  l'estomac,  au 
moyen  d'une  seiingue,  cin(|  à  six  onces  de  vin  chaud,  de  l'eau 
de  vie  camphrée  ,  et  telle  autre  liqueur  stimulante  préalable- 
ment chauftée.  Si  ces  lenlatives  ajoutées  aux  frictions,  à  l'insuf- 
tlalion  et  aux  fumigations  par  le  fondement ,  qu'on  ne  doit  ja- 
mais interrompre,  étaient  encore  sans  effet,  on  essaierait,  dans 
ce  cas  extrèrvie  ,  de  faire  passer  dans  l'air  du  soufflet  un  peu  de 
la  vapeur  anunoniacale  ou  de  la  vapeur  du  chlore  (gaz  muria- 
lique  oxigéné),  pour  agacer  davantage  les  vésicules  bronchi- 
ques ,  ordinairement  très-sensibles  à  ces  vapeurs. 

1 1".  L'introduction  de  la  sonde  passée  par  la  bouche  rend  la 
bronchotomie  inutile,  a  moins  que  l'épiglottc  ne  soit  baissée, 
et  (pie  le  larynx  ne  soit  bouché.  Dans  ce  dernier  cas  dont  on 
s'apercevra  facilement,  parce  que  l'air  soufflé  ne  pourra  pas 
pénétrer  ,  on  ne  devra  pas  hésiter  de  lecourir  dès  le  commen- 
cement à  cette  opération  pour  adapter  un  tube  recourbé  à  la 
plaie  ,  et  se  conduire  connue  dans  l'insuf Dation  par  les  voies 
naturelles. 

i-i.^.  Si ,  au  lieu  d'être  tombé  dans  l'eau  froide,  ce  qui  est 
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îc  plus  ordiiiaiic,  r!iulivi<lii  s'clait  noyé  dans  l'eau  rliaude, 
dans  le  vin  ou  autres  ii(juouis  spniliieuses,  comme  son  coi[is 
sera  encore  chaud  ,  ou  ne  de\ra  ni  l'approclicr  du  fou  ,  ni  le 
riicliaufler;  on  se  conlcnlera  do  l'essuyer  avec  des  ling<'s  secs  , 
de  Je  frotter,  comme  il  a  été  dit  au  n".  2  ,  mais  sans  chaleur, 

-  et  on  se  hâtera  de  pousser  de  l'air  frais  dans  les  pouniorÉS  par 
le  moyen  d'un  suulllet  et  ]>ar  le»  procéd  -s  iruliqués  ci-dessus  ; 
on  lui  injectera  aussi  de  l'air  frais  par  le  fondernotit,  cl  l'on 
n'aura  recours  aux  finnigalions  de  tabac  ([ue  lorscju'on  verra 
le  corps  se  refroidir  ,  cl  l'air  fiais  injeelo  êlie  sans  effet. 

13°.  Le  submerge  dans  un  crcu\  à  fumier,  dans  un;." mare, 
ou  dans  do  l'eau  puante  quelconque,  s'il  est  retire  encore 
chaud  ,  ne  sera  pas  non  plus  rechauffe.  On  s'empressera  ,  au 
sortir  do  l'eau  ,  de  faire  dégorger  sa  bouche  des  saJotés  qu'elle 
peut  contenir,  soit  en  inclinant  un  peu  la  tête,  soit  en  passant 
les  doigts,  un  linge,  les  barbes  d'une  plume  dans  l'intiTicur 
de  cette  cavité  ;  on  dépouillera  immédialenient,  et  sur  le  lieu 
même,  le  corps  do  tous  ses  vètenicns  ,  et  on  l'essuieia  avec  de 
i'herbe ,  de  la  paille,  et  toutes  choses  sèches  qui  pourront 
tomber  sous  la  main.  Arrivé  à  la  maison  de  secours,  le  corps 
sera  frotte  avec  des  flanelles  trempées  dans  de  l'eau-de-vic 
camphrée  froide  ,  le  visage  et  les  tempes  avec  de  l'eau  dite  des 
cannes  ,  et  l'on  ne  perdra  pas  de  temps  à  mettre  en  pratique 
J'insufUation  pulmonaire  d'air  froid  et  les  fumigaiions  de  ta- 
bac mètne;  comme  au  défaut  de  respiration  ,  se  joint  ici  une 
sorte  d'empoisonnement  ,  ce  (|ui  rend  le  cas  plus  grave,  on  de- 
vra ajouter  à  tous  ces  moyens,  celui  du  n°.  10  ,  savoir  :  d'in- 

•  troduire  dans  l'estomac  du  vin  chaud  ,  aiguisé  même  d'une  so- 
lution aqueuse  de  trois  grains  de  tartre-émétique  pour  faciliter 
le  vomissement,  au  cas  que  le  sujet  reprenne  l'exercice  de  la 
respiration  .-  il  est  bon  encore  d'être  instruit  que  dans  ces  ter- 
ribles accidens  ,  où  l'on  a  si  rarement  des  succès ,  le  larynx  est 
presque  toujours  fermé  par  repiglolle,  ce  qui  r^rid  la  trachéo- 
tomie d'un  usage  plus  absolu  dans  celle  submersion  que  dar.s 
toute  autre. 

i'\°.  Un  point  essentiel  quand  on  dépouille  un  noyé  ,  est 
de  lo  visiter  avec  soin,  à  l'effet  de  reconnaître  s'il  n'est  pas  lésé 
({uelque  pari,  et  s'il  n'y  a  rien  qui  complique  la  submer»;ion,  et 
qui,  par  conséquent ,  fasse  modifier  le  tiaitement  général.  On 
s'informera  aussi  (s'il  est  possible  d'obtenir  des  renseignemens) 
de  l'état  de  santé  du  sujet ,  de  ses  maladies  ,  et  surtout  s'il  n'é- 
tait point  disposé  aux  hémorragies,  i»  l'apoplexie,  i)  l'épilep- 
sie  ,  s'il  était  sujet  à  s'enivrer  ;  et  s'il  est  tombé  dans  Tcau  avec 
l'estomac  plein;  cette  dernière  circonstance  ajoute  très  certai- 
nement aux  dangers  de  la  submersion  :  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  le  saisissemcnl  cl  l'impression  vive  de  l'eau  sur  un  ccrps 
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échauffe  et  un  estomac  distendu  n'arrêtent  la  digestion  ,  et  tie 
concourent  puissannncnt  a  faire  engorger  les  vaisseaux  de  la 
tète,  et  ne  puissent  même  donner  lieu  à  des  épanchemens  mor- 
tels. Ces  complications  diverses,  ainsi  que  les  contusions  et 
fractures  à  la  tête  et  la  crainte  des  effets  de  la  commotion,  peu- 
vent rendre  la  saiunêc  indispensable  ;  on  la  pratiquera  surtout, 
Mlêrae  à  défaut  d'autres  rcnseignemens  ,  quand  le  noyé  aura  le 
visage  pourpre  cl  violet,  les  yeux,  étincelans,  les  vaisseaux 
pleins  et  gonflés  ,  lorsqu'il  s'écoulera  du  sang  par  le  nez  ou 
par  la  bouche  ,  qu'enlin  le  sujet  sera  d'une  apparence  plétho- 
rique ou  sanguine  et  d'une  forme  apoplectique.  Ce  remède 
pourra  même  aussi  trouver  sa  place  quand  le  sujet ,  d'une  ha- 
bitude comme  il  vient  d'êtic  dit ,  ttanl  sur  le  point  d'être 
iapp(!lé  à  la  vie,  ou  commençant  à  jouir  de  la  lumière  ,  n'a 
qu'une  respiration  difficile,  laborieuse  ,  accompagnée  de  râle- 
ment  :  hors  de  ces  cas  ,  ou  peutregarder  la  saignée  comme  dan- 
gereuse. 

Le  temps  ,  pour  pratiquer  la  saigne'e  ,  est  lorsqu'on  a  déjà 
exécuté  pendant  quelques  minutes  l'insufflation  pulmonaire, 
cl  le  lieu  est  à  la  veine  jugulaire  ,  de  préterencc  à  toute  autre 
veine ,  laquelle  donnerait  moins  de  sang,  et  débarrasserait 
moins  promplement  le  cerveau.  La  quantité  de  sang  à  tirer  est  de 
dix  à  donze  onces,  mais  ii trois  reprises,  de  manière  à  boucher 
l'ouverture  avec  le  ponce,  et  laisser  couler  comme  pour  opé- 
rer une  sorte  de  ventilation. 

i5o.  Quoique  ayant  donné  des  signes  de  vie,  et  paraissant 
se  rétablir,  l'asphyxié  peut  encore  retomber  dans  son  premier 
état,  si  on  suspend  trop  tôt  l'administration  des  secours,  de 
sorte  que  ,  non-seulement  il  fauty  persister  long-temps  et  avec 
ïes  précations  indiquées  au  no.  g,  mais  il  faut  encore  le  surveiller 
lorsque  les  signes  de  vie  sont  constans  ,  et  qu'il  est  entré  dans 
une  sorte  de  convalescence  qui  succède  à  l'asphyxie;  les  phé- 
nomènes qu'elle  présente  alors  sont  les  suivans  :  lo.  mouve- 
mensconvulsifs  des  mâchoires, suivis  de  nouvelles  contractions 
plus  fortes  qui  exigent  l'intromission  entre  les  dents  de  petits 
morceaux  de  liège,  de  bâtons  defacine  de  guimauve  ou  de  tout 
autre  bois  tendre  ,  comme  il  a  déjà  été  dit  au  n°.  y  j  2«.  des 
envies  de  vomir  souvent  infructueuses,  et  des  soulèvemens  fa- 
tigans  qu'on  soulage  en  faisant  avaler  peu  à  peu  au  malade, 
d'abord  de  l'eau  tiedo  mélangée  avec  de  l'huile  ,  puis  .du  thé 
de  camomille ,  et  de  l'eau  tiède  aiguisée  avec  de  l'eau  de  mé- 
lisse ou  de  la  liqueur  anodine  d'Hoffmami,  ce  qui  facilite  le  vo- 
missement j  3o.  de  la  fièvre  et  de  la  chaleur  qui  succèdent  or- 
dinairement au  froid,  et  dont  la  durée  est  proportiotuiee  au 
temps  que  le  noyé  a  resté  sous  l'eau  ,  et  qui  exigent  qu'à  celte 
époque  l'on  modère  l'usage  des  slimulans  et  des  échauifans,  et 
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que  Taîr  de  la  cliambic  soit  davantage  rafraîchi  ;  enfin  le  tout 
se  (crniiue  par  une  i^iandc  lassitude,  douleurs  au\  incnducs  , 
laiblesse,  anorexie  ,etc. ,  qui  dcniandciil  remploi  des  loniipics 
et  des  restaurans  ,  (.■t(|uelt[iietois  aussi  celui  des  laxatifs,  comme 
il  a  c'te  déjà  remarqué  au  mol  iiu'pliilisnw  de  ce  dictionnaire. 

16°.  L'on  n'est  pas  toujours  à  portée  des  secours  méthodi- 
ques pour  les  administrer  aux  noyés,  et  cependant  on  peut 
être  dans  le  cas  d'en  secourir  lors([u'on  est  le  plus  au  dé- 
pourvu. Si  l'on  mancjue  de  feu,  de  linges  chauds,  de  fla- 
nelles, de  canules,  de  tabac  et  de  pipes,  voici  comment  l'on 
y  suppléera  : 

A.  Vous  transporterez  le  noyé  dans  l'endroit  le  plus  sec  dti 
riva£;e ,  vous  l'c'tendrez  au  soleil  dans  la  position  décrite  en 
commençant,  la  face  tournée  vers  le  ciel  ;  après  l'avoir  dé- 
pouillé de  ses  habits  mouillés,  vous  le  bouclioimerez  avec  des 
éponges  sèches  ,  du  foin  sec  ,  de  vieilles  hardcs  ,  et  en  général 
avec  tous  les  corps  capables  d'absorber  l'humidité;  on  ne  Cf-s- 
sera  également  de  le  iVotier  avec  les  mains  sur  les  extrémités 
inléricures,  sur  les  épaules  et  sur  la  poitrine. 

B.  Pour  conserver  la  chaleur  développée  par  les  frictions, 
vous  couvrirez  le  noyé  avec  une  partie  de  vos  habits  ,  et  mieux 
encore,  si  c'est  en  été,  vous  l'ensevelirez  Jusqu'au  cou  dans 
le  sable  chaud,  ayant  soin  de  n'en  mettre  qu'une  légère  cou- 
che sur  la  poitrine.  Ce  moyen,  joint  à  des  frotlemens  sur  les 
jambes,  a  très-souvent  réussi  aux  plongeurs  des  environs  du 
Jac  de  Genève  pour  rendre  à  la  vie  ,  en  peu  de  minutes  , 
des  submergés  qui  n'avaient  pas  été  trop  longtemps  sous  l'eau. 

C.  Les  procédés  ci-dessus  seront  encore  plus  efficaces,  en 
leur  ajoutant  de  souffler  dans  la  poitrine  du  noyé  ;  il  est  rare 
qu'on  ne  puisse  avoir  pour  cela  un  chalumeau,  un  tuyau  de 
canne  ,  de  carte  ,  de  carton  ,  de  plume  à  écrire,  de  sureau  ,  la 
gaine  d'un  couteau,  etc.,  ouverts  par  les  deux  bouts,  et  que 
l'on  introduit  par  le  nez,  après  avoir  dél)arras5é  la  bouche  des 
glaires  et  autres  corps  étrangers.  Enfin,  si  tout  cela  venait  en- 
core à  manquer,  et  s'il  était  possible  de  vaincre  toute  ré- 
pugnance, il  nous  reste  encoje  la  ressource,  pour  sauver  un 
de  nos  semblables,  de  souIAct  dans  la  bouche  et  dans  le  nez 
de  l'asphyxié  avec  notre  propre  bouche.  .le  dois  dire  qu'il  y  a 
beaucoup  plus  d'exemples  de  noyés  sauvt-s  sur  le  rivage  même, 
que  de  ceux  qui  ont  été  transportés  dans  les  établissemens  de 
secours  ,  parce  que  l'on  a  moins  perdu  de  temps,  dont  cliaque 
seconde  est  ici  un  acheminement  vers  l'éleinilé;  c'est  pour- 
quoi il  e-t  bien  à  désirer  (|ue  ces  élablissemens  se  irouvent  le 
plus  près  possible  de  toutes  les  eaux  où  il  arrive  le  plus  fré- 
quemment des  accidens,  et  (jiii  sont  le  plus  lr(<jueiilées. 

ly".  (Quoiqu'il  lu  rigueur  un  petit  aombre  de  pcrsonoes  io- 
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tclligcnles  puissent  suffire  h  radininistration  des  différens  sc- 
coiiis,  cependant  le  concours  de  neuf  liommes  paraît  indis- 
pensable pour  que  tout  s'exécute  avec  l'ordre  et  la  célérité 
nécessaires,  savoir  :  deux  pour  exciter  la  respiration,  deux 
pour  les  hivernons  d'air  ou  de  fumée  de  tabac,  quatre  pour 
frictionner  et  injecter  au  besoin  des  cordiaux  dans  l'estomac, 
enfin  le  neuvième  pour  èlre  prêt  à  fournir  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire. Un  plus  grand  concours  de  monde  est  non-seulement 
iniilile,  mais  encore  embarrassant  et  dangereux. 

§.  XVI.  Du  temps  qu'on  doit  insister  sur  les  secours.  Le  lec- 
teur vient  de  voir  que  les  secours  pour  sauver  un  noyc  sont 
très-variés,  qu'ils  doivent  être  employés,  tantôt  successive- 
ment, tantôt  sinmllanément ,  avec  ordre  et  intelligence,  et  sur- 
tout qu'ils  doivent  être  continués  avec  beaucoup  de  persévé- 
rance. Quand  donc  on  lui  objectera  que,  malgré  le  progrès 
des  lumières,  on  n'en  sauve  aujourd'hui  en  France  qu'un  irès- 
pelit  nombre,  comme  cela  n'est  que  trop  vrai,  il  pourra  de- 
mander, a-t  on  employé  les  moyens  les  plus  canformes  à  la 
raison  et  à  l'expérience,  et  les  a-t- on  continués  assez  long- 
temps ;  car  ce  sont  là  les  deux  mesures  ,  les  seules  capables  de 
nous  faire  apprécier  nos  ressowrces  et  de  limiter  noire  espoir  ? 

On  lui  répondra  piesque  toujours  par  la  négative  ! Nous 

pouvons  ajouter  à  ces  deux  causes  de  non  succès  la  prompti- 
tude avec  laquelle  nous  prononçons  qu'un  noyé  est  mort,  à 
cause  de  son  long  séjour  dans  l'eau,  et  j'ai  moi-même  ce  re- 
proche à  me  faire,  lorsque  dans  ma  jeunesse  j'ai  été  appelé 
pour  ces  tristes  accidens.  Tachons  donc  de  mieux  faire  à  l'ave- 
nir, et,  pour  nous  y  engager,  rassemblons  des  exemples  du 
longtemps  que  des  submergés  ont  resté  sous  l'eau,  quoique 
ayant  été  ressuscites  ensuite  j  voyons  combien  de  temps  la  vie 
peut  subsister,  quoique,  d'une  manière  cachée,  et  quels  sont 
les  signes  de  la  mort  réelle  ,  seul  terme  où  il  nous  soit  permis 
de  cesser  nos  efforts  ! 

Et  d'abord  les  exemples  de  retour  à  la  vie  après  cinq  mi- 
nutes de  submersion  ,  et  par  la  simple  exposition  à  l'air  et  la 
présentation  de  quelque  liqueur  volatile  ,  sont  extrêmement 
fréquens  ;  viennent  ensuite  les ^surreclions  par  des  secours 
plus  étendus,  après  un  plus  grand  nombre  de  minutes  de  sub- 
mersion. Parmi  les  nombreux  noyés  ({ui  ont  dû  leur  rétablis- 
sement à  la  soci('té  humaine  de  Londres,  depuis  1774  jusqu'à 
174);  ,  j'en  vois  beaucoup  dans  le  rapport  de  c^lte  société  cé- 
lèbre qui  avaient  été  d'i  vingt  à  quaiante  minutes  sous  l'eau  j 
un  seul  y  avait  été  pendam  quarante-trois  minutes.  Les  Mé- 
moires de  la  société  (i'Am-.terdam  ont  donné,  en  fjjfjy  l'iiis- 
toirr  de  dix-neuf  noyés,  dont  quelques-uns  avaîeul  été  trois 
quarts  d'heure  sous  l'eau  ,et  dont  sept  ont  dû  la  vie  principale- 
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ment  à  l'air,  sept  à  la  l'umce  de  labac  soufflée  dans  l'anus,  et 
les  cinq  autres  lurciil  sauves  par  les  autres  secours.  Ou  trouve 
dans  les  hu;l  parties  du  recueil  de  l'ia  ,  dans  l'aiicicu  Jouiual 
de  médecine,  depuis  1774  jus(ju'ii  iJijO,  époque  de  la  plus 
i;randti  lervriu  pour  ces  actes  d'iiuniaiiite,  cl  dans  lis  deux 
MénioïK-s  de  M.  Desgraiiges,  beaucoup  d'exeuiph  s  de  succès 
après  un  q;iarl  d'Iicuie,  deuii-lieuie  et  plus  de  submersion. 
Tissot  [Avis  ou  peitplr)  rappiute  le  tait  dont  il  a  été  témoin, 
d'uiu^  submersion  de  denn-lieurc,  et  il  ajoute  (ju'il  ne  mant]ue 
pas  d'exemples  les  mieux  constatés  de  gens  rappelés  à  la  vie 
après  demi-heure,  trois  quarts  dheure  ,  deux  heures  même  de 
submersion.  J.-P.  Frank  allirme  qu'on  a  réussi  après  trois 
heures  et  plus  de  séjour  dans  l'eau  ;  Boerhaave  et  Tissot  après 
.six  heures  :  ce  (jue  Lieutaud  révocjuc  en  doute,  tout  en  remar- 
quant cependant  que  la  chose  n'est  pas  impossible.  En  eit'et, 
il  ne  serait  peut-être  pas  sans  raison  de  dire  que  plusieurs 
noyés  (pie  nous  renvoyons  pour  morts,  ont  plutôt  lasse  notre 
patience,  que  nous  n'avons  lassé  l'opiniâtreté  d'ua  restant  de 
vie  concentré  profondément. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  plus  haut  (§.  vi)  que  le 
mouvetnent  du  cœur,  la  circulation  des  fluides,  la  respiialioa 
et  autres  fonctions,  sont  plutôt  des  signes  palpables  de  l'exis- 
tence de  la  vie,  (pi'elles  n'eu  sont  la  cause  première;  que  tout 
es  que  l'expérience  nous  a  appris,  c'est  que  la  viabilité  d'un 
6uje(,  ou  cette  aptitude  ù  reprendre  une  vie  qui  paraît  per- 
due, peut  subsister  dans  le  temps  même  où  tout  espoir  semble 
interdit  ,  et  que  de  là  vient  que  la  diiférence  est  si  faible  entre 
la  tin  d'une  très-petite  vie  et  le  con>mencement  de  la  mort, 
qu'il  est  très-souvent  difficile  de  la  démêler  tout  d'abord  ,  et 
d'assigner  l'instant  préfixe  où  le  premier  de  ces  deux  états 
fera  place  au  second.  Cela  posé  ,  il  est  de  notre  devoir  de  met- 
tre tout  en  usage  pour  ranimer  ce  reste  do  >  ie,  qu'il  vaut  tou- 
jours nn'cux  supposer  rpie  ne  ])oint  admettre,  dins  les  événe- 
mens  malheureux  ([u'on  appelle  morts  subites.  Stevenson,  n»é- 
decin  d'Edimbourg,  a  pouss('ce  principe  plus  loin,  en  avançant 
comme  thèse  générale,  que  la  moit  ne  suivait  pas  mcvitable- 
menl  le  repos  paifait  des  solides,  et  qu'une  personne  ne  pou- 
vait pas  passer  pour  morte  jusqu'à  ce  que  le  sang  eût  perdu 
toute  son  énergie  d'excitation,  i^u'ainsi  nous  ne  savons  pas  si 
les  malades,  ((uand  nous  les  croyons  leplusdicuh'nieni  morts, 
ne  restent  pas  plusieurs  heures  dans  un  étal  <\' épuisement  ^yfi' 
coptiqiw  duquel  ils  peuvent  revenir  (  \.émoires  de  la  société  de 
médecine  d'Edimbourg ,  tonie  vi }.  liruhier  ,  Sauvages  ,  el  plu- 
sieurs médecins  de  l'AlIcnjugne,  ont  embiasse  celle  idée;  de 
Jà  vient  que^  dans  ce  dernier  pays,  on  a  pris  de  grandes  pie- 
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cautioîis  pour  les  morts  :  piccatitions  extrêmement  louables  i 
cl  qui  mettent  Us  hornnu-s  à  l'abri  d'ôlre  enterres  encore  vi- 
vaiis.  A  Dresde  ,  et  dans  quL'li[UfS  autres  villes  ,  on  a  établi  une 
maison  où  sont  transportes  tous  cens,  qu'on  croit  avoir  expire, 
et  où,  après  les  avoir  déposés  dans  des  chambres  où  l'on  en- 
Irelieni  en  hiver  une  douce  température,  on  leur  (ail  passer 
chaque  doigt  dans  des  anneaux  suspendus  à  des  fils  de  fir,  qui 
aboutissent  à  une  sonnette,  de  manière  que  le  {gardien  peut 
accourir  au  moindre  mouvement.  La  même  institution  va 
avoir  lieu  ;i  Francfort.  A  Strasbourg,  ville  qui  a  adopté  plu- 
sieurs des  bons  usages  de  l'Allemagne,  il  y  a  des  inspec- 
tturs  des  morts  pour  constater  la  réalité  des  décès,  et  il  n'est 
permis  d'enterrer  qu'au  bout  de  quarante-huit  heures  et 
même  plus  lard,  suivant  le  genre  de  maladie  à  laquelle  le 
sujet  a  succombé  :  usage  déjà  établi  à  Genève  par  Calvin,  dès 
l'année  i  54^. 

Ou  s'est  aperçu  presque  aussitôt  de  ce  qu'il  y  avait  d'exa- 
géré dans  ces  opinions,  qui,  pour  avoir  été  trop  généralisées, 
ont  empêché  la  France,  l'Italie  et  l'Espagne  de  profiler  de 
leur  bon  côté.  Il  n'est  aucun  doute  en  effet  qu'on  ne  doive 
rester  en  suspens  dans  la  mort  occasionée  par  des  causes  acci- 
dentelles, qui  ont  laissé  toutes  les, parties  dans  leur  intégrité, 
de  manière  que  les  organes  conservent  encore  les  facultés  et 
conditions  nécessaires  pour  la  reprise  de  leurs  mouvemens  ; 
mais,  d'une  autre  part,  il  est  absurde  de  croire  qu'il  subsiste 
encore  un  atome  de  vie  quand  les  parties  sont  désorganisées, 
et  que  toutes  les  conditions  pour  l'existence  vitale  ont  été 
épuisées. 

Le  premier  cas  est  celui  de  la  submersion  :  dans  cet  acci- 
dent, la  vie,  attaquée  dans  toute  l'habitude  du  corps,  est 
obligée  de  se  replier,  de  fuir  pour  ainsi  dire  à  l'intérieur, 
comme  sous  un  abri,  où  elle  conserve  encore  le  minimum  de 
ses  efiets  pendant  quelque  temps,  el  finit  par  s'anéanlii  :  point 
de  partie  désorganisée,  point  d'organe  dont  le  défaut  d'inté- 
grité empêche  le  rappel  des  fonctions.  Il  est  donc  permis  d'es- 
pérer longtemps  de  pouvoir  les  remettre  en  jeu,  en  employant 
successivement  tous  les  secours  connus,  suivant  l'ordre  de  leur 
énergie,  et  en  les  appliquant  le  plus  immédiatement  qu'il  est 
possible,  comme  nous  lavons  déjà  dit,  sur  les  parties  qui  sont 
douées*  d'un  sentiment  phis  délicat  et  plus  tenace,  jusqu'à  ce 
que  des  signes  de  mort  réelle  nous  pcrmetieiit  de  nous  reposer 
à  l'abri  de  tout  reproche  et  de  tout  regre-t.  En  interrogeant  les 
fastes  de  ces  tenialives  vraiment  humâmes,  je  trouve  que, 
clans  la  plupart  des  cas,  ce  n'a  été  qu'après  un  travail  de  deux 
à  (piatie  heures  cju'elles  ont  él(;  couronnées  de  succès.  J'en 
rapporterai  deux  exemples  pour  servir  de  modèle  :  «  à  Fies- 
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siijgue,  dans  la  Zélando,  Jean  Ilazel,  âgd  de  vingt-trois  ans 
lombf  dans  l'eau  le  i4  oclobic  1768;  il  on  fut  iciiix'  derai- 
icuic  après  :  il  resta  encore  demi-i:eurc  expose  sur  le  per- 
ron d'une  Jiiaison;  tiilin  on  le  icchaufla,  on  le  iVulia  pen- 
dant deux  heures;  ensuite  on  mit  eu  usage  le  liunig.iieiir 
qu'on  n'avait  pu  se  procurer  [)liis  lot.  Une  quantité  de  l'uniee  de 
tabac  ay;ii»t  été  souillée  dans  son  corps,  il  se  lit  un  grouille- 
ment dans  le  ventre;  il  \oini.  un  peu  d'eau,  ses  feux  s'ouvri» 
rent,  le  seniimenl  revint ,  eic.  (  ^Jé/n.  de  la  soc.  et  J nii^terdam 
an  1^68).  J)  «Une  lerrnjèie,  (le  l'à^e  desoixaule  ans,  tombe,  le 
2i  avril  1774"»  '^*-'  Ht^''ile  pieds  de  haut  dans  la  rivière  de 
Nantes,  d'oir  elle  est  retirée  un  quart  d'heure  après  dans  uii 
état  complet  d'aspliyxie.  MM.  Rapalel  et  Lebeau ,  chiiur- 
giens,  la  secourent  avec  autant  d'intelligence  d^us  le  choix 
ties  moyens  ,  que  de  zèle  et  d'adresse  dans  leur  administra- 
tion. Les  frictions  devant  un  grand  feu,  rinsufflation  de  l'air 
dans  les  poumons,  et  la  saignée,  déterminèrent  un  léger  fré- 
missement dans  les  artères.  Un  lavement  de  fumée  de  tabac 
parut  l'affecter,  et  l'on  entendit  un  mouvement  assez  considé- 
rable dans  son  ventre;  des  titillations  dans  l'intérieur  des  na- 
rines augmentèrent  le  jeu  du  diaphragme,  et  achevèrent  de 
faire  expliquer  une  vie  sur  l'existence  de  laquelle  la  fumigatioa 
par  le  fondement  avait  déjà  dissipé  toute  incertitude.  Ce  travail 
a  duré  plus  de  quatre  heures  (Pia,  partie  m,  page  80).  »  On 
ne  devrait  pas  encore  se  contenter  de  ce  temps ,  et  je  pense 
avec  Frank  et  Collemaun,  que  les  secours  doivcivt  être  poussés 
pendant  six  heures.  S'ils  sont  inefficaces,  on  laissera  le  corps 
dans  uti  lit  chaud  ,  puisqu'on  a  des  exemples  d'aspliyxiés  à  qui 
tous  les  exci'.ans  avaient  été  inutiles,  et  qui  ont  récupéré 
spontanément  l'exercice  de  la  vie.  Telle  ,  entre  autres  ,  cette 
femme  dont  parle  Heister,  qui ,  ayant  été  abandonnée,  revint 
à  elle  et  accoucîia  contre  toute  espérance  ;  tels  plusieurs  autres 
exemples  authentiques  que  j'ai  rapportés  dans  le  deuxième 
tome  de  ma  Médecine  légale,  et  quelques  autres  que  j'ajoute- 
rai encoie. 

Est-il  donc  si  difficile,  et  comme  l'ont  dit  quelques  auteurs 
absolument  impossible,  dans  ces  sortes  de  cas,  de  constater  la 
mort  réelle,  de  manière  à  se  retirer  sans  regret?  3f'y  at  il  que 
la  putréfaction  qui  puisse  nous  en  donner  la  certitude?  Indépen- 
damment des  signes  tirés  de  l'absence  des  fonctions,  et  qui  sont 
même  connus  du  vulgaire,  il  en  est  plusieurs  au'.res  encore 
plus  significatifs,  et  dont  la  présence  ou  l'absence  décide,  ce 
me  semble,  complètement,  et  sans  avoir  besoin  d'atteudie  la 
décomposition  putride,  si  la  mort  est  rt-elle  ou  apparente. 
Tels  sont  :  i'^.  dans  la  mort  réelle  ,  si  on  abaisse  la  màchoiie 
du  cadavre,  la  màchoir«  r«sle  abattue,  et  la  boucJie  béante  : 

31».  ?C) 
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elle  se  relève  si  la  mort  n'est  (/a  apparente  y  ce  qui  a  surtout 
lieu  chez  les  submerges.  De  même,  dans  le  premier  cas,  si  oa 
relève    la   paupière    supérieure,    elle    reslc    relevée,    tandis 
qu'elle  s'abaisse  s'il  reste  encore  un  principe  de  vie.  i'^.  Lors- 
que la  mort  est  rctile  ,  l'iniérieur  des  mains  et  la  plante  des 
pieds  présentent  exclusivement   une  couleur  jaune.  3*^.  7'ant 
qu'il  reitc  un  principe  de  vie  ,  si  l'on  rapproche  les  doigts  les 
uns  des  autres ,  et  qu'o.i  les  oppose  a  la  lumière  en  les  tenant 
rapproches  ,  ils  présentent  un  état  de  transparence  très-sensible. 
Or,  cette  transparence  cesse  Iorsque/«  mortestrcelle ;  cavlumoil 
rotroidit,  fige  et  décompose  le  sang,  qui  doit  sa  transparence 
à  sa  vilalilé.  Il  est  vrai  que  SauNages  a  piétenduque  lo  sang 
pouvait  se  figer,  puis  reprendre  sa  fluiditi'  par  sa  propre  vie 
inhérente;  mais  je  crois  quo-  cet  auteur  célébie  a  confondu  les 
phénomènes  chimiques  avec  ceux  de  la  vitalité.  4''-  Lorsqu'on 
brûle  une  partie  de  la  peau  qui  appartient  à  un  corps  vivant  y 
cette  brûlure   est  suivie    de   phiydènes  :  phénomeme  qu'on 
n'observe  pas  sur  le  cadavre,  car  il  est  le  pioduit  d  une  réac- 
tion ,  et  le  cadavre  ne  réagit  pas  (Ces  qualie  moyens  ont  déjà 
été  indiqués,  par  feu  iM.  Bonaiox  de  Malet,  dan.s  le  Journal  de 
médecine  de  Leroux,  tome  xl,  page  2g  et  suivantes).  5°.  Au 
lieu  d'acquérir  une  température  plus  élevée,  et  de  se  colo- 
rer un  peu,  le  corps  du   noyé  qui  et  mort  devient  toujouis 
plus  froid,  même  sous  les  liiclions,  et  se  rembrunit  de  plus 
tn  plus  des  couleurs  cadavéreuses.  C".  Si  l'individu  avait  été 
ïnarqué  de  la  goutte  rosée  et  d'aulres  rougeurs  au  nez  et  au 
visage,  lesquelles  ont  évidemment  leur  <iége  dans  le  système 
capillaire  des  parties,  ces  couleurs  se  conserveront  tant  que  la 
mort  ne  sera  qu  apparente  ,  tandis  que  le  reste  du  corps  se  dé- 
colorera ;  c'est  ce  que  j'ai  vu  plusieurs  fois  d.ins  des  affections 
syucopales  et  hystériques  ;  elles  disparaitiont  aussitôt  que  la 
mort  sera  réelle  ;  c'est  ce  que  j'ai  aubsi  vu  ,  cl  entre  autres  der- 
aièrcnient  chez  une  sage  femme  dorit  le  visage  était  tout  cou- 
perosé depuis  plus  de  vingt  ans,  qui  vint  mourir  à  la  clinique 
■<le  l'école.  Son  corps  ayant  été  porté  à   l'arnphithéàire   pour 
•ître  ouvert  le  lendemain  ,  nous  eûmes  d'aboi  d  peine  à  le  re- 
connaître,  les  élèves  et  moi,  tant  la  lace  avait  perdu  les  mar- 
ques par  les.(jueiles  elle, avait  été  signalée  si  longtemps.  7".  A 
la  pompe  foulante  et  aspirante  dont  j'ai  parlé  plushaut  (§. 11), 
employée  à  Strasbourg,  on  a  ajouté  un  tii^'au  qui  abtmlil  à 
une  bouteille  contenant  de  l'eau  de  chaux  ,  par  lequel  doit 
passer  l'air  aspiré,  et  par  lequel  on  pcur.rait  juger  de   la  re- 
naissance  des   lonclioiis   respiratoires,   ces    tondions    devant 
produire  le  gaz  acide  carbonique,  qui  irait  blanchir  l'eau  de 
chaux,  laquelle  indiquerait  la  mort  réelle  quand  elle  ne  blau-' 
chirait  pas.  Cctappaxcil  ingénieux.,  iuiagiac  par  J\i,  Mcuuiei", 
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habile  professeur  de  physique  ;iuirn:)le,  pourrait  avoir  son 
uliliic  si  la  spéculation  clail  parluilcineal  d'accord  a\t'c  la 
pratique. 

Eulin,  on  a  les  épieuvcs  chirurgicales  dont  j'ai  parle  plus 
haut,  au  <|uatr:ènïe  moyen,  si  mieux  on  n'aime  imiter  1  <m- 
bert,  habile  chirurgien  de  Paiis,  «  (jui  ne  disséquait  jamais 
de  cadavres  sans  les  soumettre  à  une  épreuve  qui  devrait  être 
icçue  dans  les  hôpitaux,  où  l'on  attend  rarement  l'expiration, 
des  délais  prescrits  par  les  rituels,  pour  les  faire  porter  à  l'am- 
phitheàtr^ .  Il  laisait  préalablement  une  incision  entre  deux 
côtes  du  côté  gauche,  à  l'nuiroit  où  se  pratique  l'opéralioa 
de  i'empyèmc;  il  portait  «usuite  un  doigt  sur  le  cœur,  pour 
s'assurer  si  ce  muscle,  (ju'il  considt'iail  conmie  WUtinium  mo- 
nens,  avait  absolumml  perdu  son  mouvement  {(Jbsen'aUons 
sur  les  écrits  modcrr.cs ,  par  l'abbt-  Desfontaines  ).  » 

§.  XV II.  Des  précautions  en  allant  au  secours  des  noyés.  En 
voyant  tomber  une  personne  datis  l'eau  ,  noire  premier  mou- 
vement est  de  la  secourir  sans  consulter  si  nous  en  avons  les 
moyens.  Ce  mouvemint  est  plus  impérieux  et  plus  prompt  si 
cette  personne  nous  est  chère  ,  et  il  n'arrive  que  trop  sou- 
vent qu'au  lieu  d'une  victime,  la  mort  en  engloutit  deux. 
Une  pareille  catastrophe  a  eu  lieu,  celte  année,  au  mois  dii 
juillet  ibi8,  à  Strasbourg.  Un  père  voit  son  fils  qui  se  bai- 
gnait dans  rill,  près  de  se  noyer;  il  accourt  à  sou  secours 
et  ils  périssent  tous  les  deux.  La  raison  ,  qui  devrait  toujours 
guider  le  senliment ,  nous  apprend  donc  que  nous  ne  devons 
jamais  entrepreudie  de  sccouiir  les  submergés  dans  l'eau  sans 
savoir  nag'r  et  plonger;  mèitie  lorscjue  nous  le  savons,  il 
ne  faut  pas  les  approcher  au  hasard;  mais  il  faut  aupara- 
vant s'assurer  de  la  manière  dont  on  les  saisira  ,  surtout  s'ils 
s'agitent  encore  avant  de  tomber  en  asphyxie:  les  nojés s'accro- 
chent partout  où  ils  peuvent;  ce  qui  expose  à  ètie  entraîné 
avec  eux  ,  principalement  s'ils  •>'ailacheni  aux  extrénutés  infé- 
rieures de  ceux  (jui  vont  à  leur  secours  ,  ou  qu'ils  rencontrent 
daus  la  même  eau.  Il  faut  se  garder,  eu  couséqucuce,  de  s'cu 
laisser  saisir,  et  l'expédieul  le  plus  sûr  est  de  les  prendre  par 
la  chevelure  ou  par  les  épaules,  pour  pouvoir  toujours  tenir 
leur  tête  hors  de  l'eau. 

Enfin  ,  lorsqu'on  fait  usage  du  crocbet  attache  au  bout 
d'une  corde,  d'ut»  filet  ou  de  tout  autre  instrument,  il  faut 
avoir  attention  d'éviter  de  produire  des  contusions  et  des 
blessures  ,  et  surtout  que  la  corde  ou  le  fiitt  ne  s'entortillent 
pas  autoui  du  cou  du  nov<'  ,  et  n'ajoutent  aux  effets  de  la 
sub.H'  rsiiJii   ceux  dj  l'etranglemiMil. 

DEUXIÈME  l'ARi'ir.  §.  xviii.  L  lali'.issemcns  puhlics  en  faveur 
des  noyés  f  et  succùs  coinparalijs  en  ivjo  et  i8ib.  La  sub- 
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mcrsion  csl  un  accident  si  commun  r[ue,  dans  les  pays  où  il 
y  a  beaucoup  d'eau  ,  comme  en  Suisse  ,  en  Hollande  ,  dans 
les  ports  de  mer  el  dans  les  villes  ti'aveiseos  par  des  rivières  , 
on  a  dû  s'occuper  sans  cesse  des  moyens  de  parer  à  cet  acci- 
dent ;  c'est  du  moins  là  un  des  devoirs  les  plus  sacres  de  l'ad- 
ministration publique.  On  a  néanmoins  très-peu  connu,  ainsi 
tjue  je  l'ai  déjà  dit,  quels  c-taienl  les  résultais  de  ces  eliorts 
généreux  :  j  usqu'à  l'apparition  de  ces  liommi  s  rares  ,  Kéaumur, 
Pia  cl  Gardanne  en  Frame;  Johnson,  en  Angleterre,  etc., 
qui  donnèrent  l'éveil  à  toutes  les  âmes  sensibles,  el  dont  le 
zèle  ne  se  ralentit  pas  d'un  instant  pendant  plus  eurs  années, 
pour  perteclionner  leur  ouvrage  ,  soutenir  ,  par  la  publica- 
lion  des  succès  ,  le  courage  des  secouristes,  et  solliciter  auprès 
du  gouvernement  et  des  magistrats  en  faveur  des  malheureux 
noyés. 

On  comptait,  en  1790  ,  près  de  cent  trente  villes,  bourgs 
et  villagf's  en  France,  qui  avaient  des  boîles-entrepôts    pour 
les  noyés   et  autres   asphyxiés,  dont   plusieurs,  telles  que  la 
ville  de  Lyon  ,  en  avaient  jusqu'à   seize,  et  l'illustre  échevin 
de  Paris,  Pia,  déjà   cité  tant  de  fois,   en  avait   déjà   délivre 
deux  cent  vin^l- trois  en  1782.  La  machine  fumigatoire  ctail 
>'la  principale  pièce  de  ces  boîtes.  De  semblables  élablissemens 
publics  eurent  lieu  eu  Hollande  dès   1767  ;  en  Angleterre  et 
en  Irlande,  dès  1774?  en  Ecosse  et  dans  la  Nouvelle-Yorck, 
dès  1776,  et  partout  on  voit  recommander  l'usage  de  la  ma- 
chine fumigatoire.  Aucun  corps  municipal ,  aucune  compagnie 
de  médecins  ou  de  chirurgiens ,  aucune  société  littéraire  ,    au- 
cun homme  de  Fart  enfin  n'avait  réclamé  contre  cet  usage, 
approbation  tacite  qui  doit  être  d'un  grand  poids   auprès  des 
vrais  appréciateurs  des  choses.  Tous  les  mémoires  ,  tous   les 
écrits  du  temps  que  j'ai  lus  sur  celte  matière,  et  qui  ont  été 
publiés  avant  1790,  parlent  beaucoup  plus  de  l'emploi  des 
îavcmens  de  fumée  de  tabac,  que  de  l'insultlation  pulmonaire^ 
ce  qui  lit  que  je   ne  fus  pas  peu  étonné,  lorsque  je  lus  dans 
un  mémoire  de  M.  Portai  [Observ.  sur  les  ejjets  des  vapeurs 
méphit.  dans  l'homme  ,  etc. ,  Paris  ,  1787  ) ,  «  qu'on  adminis- 
trait peu  ces  lavemens ,  et  que  c'est  en  soufflant  dans  la  bouche 
des  noyés  qu'on  réussissait  communément  à  les  rappeler  à  la 
vie.  »  Mais  venons  au  fait  et  consultons  l'expérience. 

Ce  lut  en  1772,  que  l'établissement  des  boîtes-entrepôts  com- 
mença à  être  en  pleine  vigueur  à  Paris  :  or,  de  celte  année 
jusqu'en  1788  ,  sur  neuf  cent  trente-quatre  noyés,  il  yen  avait 
eu  huit  cent  treize  de  rappelés  à  la  vie.  A  la  véiite,  dans  ce 
nombre,  beaucoup  n'étaient  pas  réellement  asphyxiés, mais  tous, 
au  sortir  de  l'eau,  avaient  eu  besoin  des  secours  renfermés  dans  la 
boîte- entrepôt,  tt  leur  adn\iaisUaUoa  avait  été  pour  tous  un 
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véiitablo  bionfaîl  (Pia,  pani«.' 1 ,  jv  12,  i4»ï5,2t,  23  ,  ^4  > 
07;  pailic  11,  pa;^.  4^;  partie  m  ,  p;ig.  C17  ,  ^(j,  44>7',  'yt) , 
^,79,  81  ,  8^,  91  ,  c>4;  partie  IV,  pis;.  63,  67  ,  G9,  75 ,  70  » 
•aSç);  pallie  V  ,  pa^.  3i  ,  44  >  4l)' ^^>  ^'  9l  '  97  »  ''^^î  pt»»'-  vi, 
pag.  49,  58,  (io,  65,  73,  75,  77,  84,  129,  1^7,  i46,  i5o  j 
partie  vu  ,  pai^.  61  ,  90  ,  i  01  ,  17  i  ,  178  ,  2o3  ,  208  ,  2i5  ,  218, 
3i8  ;  partie  viu,  pa^.  69  ).  l^es  exein[)les,  fournis  par  les  pro- 
vinces ,  et  dont  plusieurs  sont  rapporMÎs  dans  le  recueil  que  je 
viens  tic  citer,  ne  soni  pas  n\oins  nombreux. 

Dans  la  première  partie  du  second  volume  des  Mémoires 
de  la  société  d'Amsterdam,  on  compte  déjà  plus  de  soixante 
exemples  de  succès  dans  des  circonstances  plus  (àclieuses  et, 
pour  la  plupart,  beaucoup  plus  désespérées,  que  nous  avons 
lait  connaître  dans  notre  première  partie;  et,  dans  les  (|uatre 
volumes  ni^".  que  celte  société  a  publiés  avant  les  troubles 
qui  ont  agité  la  Hollande,  on  en  lit  un  très  grand  nombre 
très-detaillés ,  dont  la  plupart  sont  dus  à  la  seule  fumigaiioii 
de  tabac. 

Dans  un  rapport  de  la  société  humaine  de  Lotidios,  établie 
librement  en   laveur  des  noyés,  et  que    le  roi   d'Angleterre 
a   prise  sous  sa  pruteclion  iuimédialc,  public   k  Londres  en 
178",  ou  voit  (pie,  dejmis  sou  établissement  fait  en  I7'^4'  ''"'t 
cent  qualre-vm^t-dix  sept  personnes  ont  été  rendues  à  la  vie, 
sans  y  comprendre  le  non)bre  assez  considérable  des  asphyxié» 
de  tout  genre,  qui  doivent  le  même  service  aux  sociétés  (éta- 
blies à  ïewksbury,  Whittehaven ,  Nortwich  et  Bristol,  dont 
l'auteur  du  rapport  rend  également  compte.  Le  procédé,  pour 
le  traitement  de*  noyés,  était  alors  le  même  (ju'à  Paris  ,  et  on 
voit ,  dans  les  articlespréliminaires  proposés  par  M.  Alexandre 
Jonhson  ,  la  recommandation  d'introduire,  avant  tout,  dans 
les  intestins,  par  le  fondement,  quelque  vapeur  chaude,  telie 
que  la  fumée  de  tabac.  Le  professeur  J.-P.  Frank  tious  apprend 
que  les  rapports  subséquens  de  cette  société  font  voir  que,  de 
1774  ii  ïy97>  <>ii  ^  conservé,  par  les  secours  qu'elle  a  établis, 
deux  mille  trois  cent  dix-neuf  personnes  asphyxiées,  c'est  à- 
dire  la  moitié  de  ceux  à  qui  ces  secours  ont  été  administres. 
M.  Frank  remarque  (pi'à  Vienne  en  Autriche,  le  nombre  des 
succès  est  beaucoup  moindre,  «  soit,  dit  il  ,    (]ue  les  secours 
soient  bien  moins  administrés  ,  soit  qu'ils  l'aient  été  beaucoup 
trop  tard  »  [Epitome  de  curand.  hoinin.  uiorb  ,  t.  vu,  p.  254). 
Nous  avons   malheureusement,  dans  les  temps  présens,   les 
mêmes  résultats  en  France ,  et  sans  doute  pour  les  mêmes 
raisons. 

Je  n'ai  pas  suivi,  pour  la  capitale,  le  relevé  annuel  de» 
succès  obtenus  dans  le  traitement  des  noyés  et  d'autres  as- 
phyxies ;  mais  voici  ^  d'aprèi  ic  compte  rendu  des  travaux  du 
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conseil  de  salul)rité  (  îns&ie  dans  le  Journal  universel  des 
sciences  médicales  ,  août  1818  ,  pag.  2i(")  et  suiv.)  ,  le  nombre 
lolal  des  individus  rcliies  de  l'eau  pendant  l'année  1817.  (W 
nombre  est  de  trois  cent  dix  ,  sur  le(jucl  on  en  a  sauvé  soixante- 
douze  seulement  :  de  ces  soixante-douze,  il  v  en  avait  trente- 
sept  de  siibnieri,'es  accidentellement  ,  et  trente-trois  involon- 
tairement. On  est  donc  bien  loin  aujourd'hui  des  calculs  éta- 
hlis  dans  les  Mcnioires  de  Pia. 

Dans  un  voyage  enirepris  aux  vacances  de  cette  année  1818, 
pour  faire  des  observations  sur  l'état  actuel  de  riiyf5icne  pu- 
blique (que  je  publierai  à  mesure  que  l'occasion  s'en  pré- 
sentera), je  n'ai  pas  été  fort  satisfait  en  ce  qui  concerne  les 
noyés;  mais  auparavant  je  dois  dire  ce  qui  se  passe  dans  la 
ville  que  j'habite,  et  où  j'ai  obtenu  très  -  gracieusement  à 
l'Hôtel-de- Ville  tous  les  renseignemcns  que  j'ai  demandés  :  or, 
j'y  ai  appris  que,  dès  178?.,  lancien  magistrat  de  Strasbourg 
avait  publié  une  ordonnance  concernant  les  noyés,  et  établi 
dos  boit<'S-etilrepôts  pareilles  à  celles  de  Paris.  On  n'avait  pas 
tenu  note  ni  du  nombre  des  noyés  ,  ni  du  nombre  des  succès 
jusqu'en  i8o5,  et  les  boîtes,  à  cette  époque,  se  trouvaient  en 
grande  partie  détériorées.  De  i8o5  au  1  novembre  1818,  on 
compte  trois  cent  quatorze  submergés  (  compris  ceux  qui  ont 
reçu  des  secours  de  leurs  familles,  et  qu'on  met  approximative- 
ment au  nombre  de  trois  par  année) , parmi  lesquels  il  n'y  en 
il  eu  que  cinq  qui  aient  été  sauvés  par  le  traitement  médical. 
L'on  a  déjà  vu,  dans  la  première  partie,  C£ue  les  fumiga- 
tions de  tabac  sont  bannies  de  ce  traitement. 

Dans  le  cours  de  mon  voyage  j'ai  appris,  en  passant  à  Be- 
sançon, que  dix-neuf  individus  s'étaient  noyés  sans  rémission, 
cette  année,  dans  le  Doubs ,  et  qu'on  ne  leur  avait  fait  aucun 
traitement  médical.  A  Lyon  ,  quelque  soin  que  nous  nous 
soyons  donnés,  M.  Desgranges  et  moi,  pour  savoir  où  l'on  en 
ctait  sur  un  article  aussi  important  pour  cette  ville,  nous 
n'avons  pu  obtenir  aucun  renseignement  positif:  seulement  mon 
ami  a  pu  découvrir  (c  que,  cette  armée,  on  avait  compté  jusqu'à 
neuf  submersions  dans  moins  de  deux  jours,  et  qu  il  avait  su 
d'un  des  médecins  employés  aux  rapports,  qu'il  avait  ouvert 
vingt  cadavres  de  submergés,  et  qu'il  en  avait  secouru  quatre, 
dont  un  avait  été  rappelé  à  la  vie  après  plus  de  cinq  heures 
de  secours  le?  plus  assidus  et  les  plus  pénibles  (lettre  du  9 
novembre  t8i8).  »  A  Lyon,  on  a  également  banni  les  fumi- 
gations de  tabac. 

En  revanche,  j'ai  éprouvé  une  vive  satisfaction,  par  ce  que 
j'ai  vu,  sur  ce  sujet,  à  Marseille,  pays  où  les  idées  peuvent 
bien  s'exalter  quelquefois  vers  le  mal,  mais  où  elles  s'exalterrt 
aussi  vers  le  bien,  et  vers  un  bien  souicuuj  dans  celte  ville,  deux 
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socrétcs  de  modccînc,  rivales  l'iiuc  de  l'aulrc,  lirwaillenl  i» 
leiivi  pour  le  bien  de  riuimaiiiK*  Parmi  les  instiliilioDS  de 
celle  socit'lc  libre  de  bienfaisance,  dont  j'ai  dc-j.'i  parlé  au 
mot  mendicité ^  et  que  je  ne  saurais  assez  loner  ,  se  trouve  un 
buiean  des  noyés  et  autres  n^phyuiés ,  qui  a  établi  trois  dé- 
pôts de  secours  aux  troisquartiers  de  la  ville  les  plusexposés, 
avec  des  primes  de  i  fr.  5o  cent,  à  G  l'r. ,  pour  les  bateliers  et 
autres  personnes  qui  concourent  à  secourir  un  noyé,  primes 
dont  un  {^rand  nojinhre  font  toujours  abandon  (  dompte  rendu 
le  S  mars  i8tH,  in  b"^.  ,  pai^.  20).  Or,  voiti  les  renseigne- 
mens  pn-ois  que  j'ai  recueillis  au  secrétariat  de  cette  société, 
sur  les  noyés  et  autres  aspbyxiés,  traites  dans  les  dépôts  de- 
puis leur  établissement  en  1808. 

Années.  Noyés  cl  antres  Sauvés.  Morts, 

asphyxiés. 
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On  lit,  dans  les  notes  qui  sont  aux  registres,  qu'il  esta 
observer  que,  sur  les  quarante-six  qui  n'ont  pu  être  rappelés 
à  la  vie,  plusieurs  élaient  complètement  morts  lorsqu'ils  ont 
été  apportés  aux  dépôts.  Il  y  avait  déjà  eu  plusieurs  succès 
en  1818,  lorsque  j'ai  pris  ces  renseignemens;  mais,  l'année 
n'étant  pas  achevée,  je  n'ai  pu  m'en  procurer  le  nombre 
exact. 

Le  bureau  des  noyés  est  présidé  par  l'un  dos  médecins  dti 
lazaret,  et  mon  ancien  collègue  pour  la  fondation  de  la  so- 
ciété royale  de  médecine,  en  1800,  M.  le  docteur  Labrie , 
homme  d'un  zèle  soutenu  et  éclairé  pour  tout  ce  qui  est  le  bien 
public.  Cet  estimable  collègue  a  dressé,  en  1811,  deux  ta- 
bleaux inlilulcî  :  Tahleaiix   d'ordre  et  de  direction  pour  le 
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traitement  des  noyés  et  des  asphyjriés ,  approuvés  et  împrînf'4 
cil  1812  ,  affiches  dans  lMif||ei'ieur  des  depuis  de  secours  ,  ind^• 
quant  d'une  manière  très-simple  ce  qu'on  doit  faire  sutcessi- 
Vi^ment,  et  l'usoge  de  chaque  machine  conservée  dans  le  dc- 
p  l.  Pour  les  noyés,  l'inslruclion  veut  qu'il  y  ait  six  personnes 
remplissant  chacune  un  ministère.  Les  secours  sont  divisés  en 
ordinaires  et  en  extraordinaires  :  les  premiers  comprennent 
l'aj)]ilication  de  la  chaleur,  les  frictions,  rinsiifflation  artifi- 
cielle par  le  moyen  du  soufflet  apodopniqiie,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  (§.  ix),  insufflation  qu'on  rocomraandt  dé 
îaire  agir  doucement  et  lentement  ;  le*;  injections  fumigatoires 
avec  la  fumée  de  tabac  par  la  machine  fumigatoire  de  Pia 
(dont  on  se  trouve  très-bien  à  Marseille).,  et  qu'on  remplace, 
lorsque,  au  bout  de  quelque  temps  ,  la  fumée  n'a  rien  opéré, 
par  un  lavement  fait  avec  la  décoction  de  la  même  plante,  et  ;, 
une  demi  heure  après,  par  un  lavement  de  décoction  de  séné  , 
à  laquelle  on  ajoute  du  >ulfate  de  magnésie  et  du  vin  ém^- 
tique  trouble;  enfin,  ces  secours  ordinaires  comprennent  en- 
core l'injection  dans  l'estomac  de  quelques  cordiaux  à  l'aide 
d'une  sonde  œsophagienne.  Les  secours  extraordinaires  con- 
sistent,  suivant  le  besoin  et  d'après  des  indications  tièj  hien 
tracées,  dans  l'opération  de  la  laryngotomie,  dans  l'applica. 
tion  des  ventouses  sèdies  sur  chacjue  mamelon  et  sur  la  j  "^'t- 
trine,dans  la  saignée  du.  bras  qu'on  distingue  en  primitive  et  en 
secondaire,  dans  la  saignée  de  la  jugulaire  et  dans  la  clururgie 
infusoire,  qui  consiste  à  injecter  dans  une  veine  dix  à  douze 
gouttes  d'ammoniaque  étendues  d'une  once  d'eau.  L'i/^S'vruc- 
tion  porte  en  outre  qu'il  y  a  des  observations  où,  après  sepi 
heures  de  travail,  le  noyé  a  été  rappelé  à  la  vie.  Puissent 
de  pareilles  sociétés  libjes  de  bicnfi■i^ance  s'établir  par  toi-tc 
la  France  !  Fuissent  les  médecins  montrer  partout  le  pouvGjr 
de  l'art  en  s'empressant  de  disputer  a\ec  le  peuple  l'honneur 
de  5auvcr  une  victime  !  Sans  cette  heureuse  expériejice  de 
soixante- treize  sauvés  sur  cent  dix-neuf  noyés  et  autre»  as\ 
phyxiés  que  lui  présentent  les  philanlropes  de  Marseille  ,  ^t 
lecteur  aurait  pu  regarder  nos  asseï  lions  comme  de  p\rs  ro- 
mans publiés  pour  encourager  les  succès  amioiicés  par  Via  et  r>av 
les  sociétés  de  Londres  et  d'Amsterdam  ;  mais  il  est  convaincu 
maintenant  que  si  l'on  est  moins  heureux  autour  de  lui  ,  c'est 
qu'on  ne  se  donne  pas  assez  de  peine,  qu'on  n'emploie  pas  les 
meilleurs  moyens,  et  qu'on  se  hâte  trop  de  désespérer  de  p©u- 
voir  réussir. 

§.  XIX.  Dei'oirs  de  l'administration  publique  à  l't'gard  des 
noyés.  «  Si,  disait  M.  Des^iranges  (  Mémoire  cité),  à  l'occasion 
de  soustractions  essentielles  qu'on  avait  faites  aux  boîtes-en- 
trepôts de  Lyon  ,  la  publication  des  succès  est  faite  pour  excir 
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her  le  zèle  des  secouristes  ,  la  conn.^iscnnce  de«  defaii-ls  de 
icussilc  n'est  pas  moins  ulile  pour  laiic  tivilei  ics  (•cueils  :  eu 
jtoiicial  ,  le  niaïKjuenirnl  de  moyens  de  secours  au  moment 
même  de  l'accident,  cl  leui  application  vicieuse  sont  deux  soui" 
ces  d'où  drcoulenl  tous  les  obslaclt  s  qui  s'opposent  au  retour 
des  asphyxies  à  la  vie.  Le  docteur  Eu^eimarin,  dans  une  llii;se 
soutenue  à  Leipsick  en  17S7,  demamlail  poiircjuoi  on  réus- 
sissait si  rarement  alors,  et  il  en  accusait  le  délaut  d'inslru- 
mens  nécessaires,  et  la  mésintelligence  des  secouristes  :  j)  nous 
j)ouvous  ajouter  la  diversité  des  opinions  sur  les  meilleurs 
moyens  à  employer,  et  la  distraction  des  esprits  trop  occupés 
d'objets  polititjues,  et  nous  aurons  la  raison  du  pour([uoi  nous 
lie  pouvons  plus  aujourd'hui  nous  glorifier  d'autant  de  vic- 
iimes  arrachées  à  la  mort  ,  comme  on  le  faisait  avant  1790. 
Cependant ,  nous  ne  pouvons  pas  en  accuser  le  f»ouverncment. 
La  loi  du  7.1  juillet  1791  ,  l'arrêté  du  5  brumaire,  au  ix ,  et  lo 
décret  du  23  iructidor  an  xlii,  attestent  qu'il  s'est  sans  cesse 
occupé  du  sort  des  citoyens  dont  les  jours  sont  menacés  par  un 
accident  :  de  plus,  il  ne  manque  pas,  tous  les  ans,  de  faijc 
publier  des  insiruclions  sur  les  secours  qu'il  convient  de 
donner  aux  noyés,  et  il  est  peu  de  comnuines  qui  ne  réser- 
vent sur  leur  budget  une  somme  quclcoïKjuc  pour  cet  aiticlc. 
jMalheureusen»eul ,  les  agens  d<  l'autorité  ne  mettent  pas  tou- 
jours assez  de  zèle  dans  l'exécution  de  devoirs  pénibles,  et, 
connue  nous  venons  de  le  diie,  trop  humains  sur  le  papier  , 
nous  le  sommes  devenus  beaucoup  moins  eu  réalité  lorsqu'il 
ne  s'agit  pas  de  nos  intérêts  propres;  mais  enfiii ,  de  retour 
de  cette  tourmente  où  l'on  l'appréciait  davantage  la  vie  des 
chevaux  que  celle  des  hommes,  voici  le  moment  où  la  nation 
doit  reprendre  ce  cœur  sensible  et  compatissant,  ce  dévoue- 
ment généreux  envers  les  malheureux  et  les  opprimés  qui 
l'ont  toujours  caractérisée:  ce  premier  point ,  le  plus  essentiel , 
ne  sera  pas  trcs-dirficile  à  obtenir  par  les  soins  des  moralistes 
et  des  médecins,  et  l'adminislratiou  publique  pai viendra  au 
but  conservateur  vers  lequel  elle  tend,  1°.  en  rendant  géné- 
rales quelques  inslitutions  partielles  par  lesquelles  les  citoyens 
sont  le  plus  possible  garantis  des  endroits  dangereux,  et  les 
nageurs,  les  pêcheurs  et  bateliers,  stimulés  à  voler  aussitôt 
au  secours  de  ceux  qui  sont  en  péril;  t,"-  en  répandant, 
même  avec  profusion,  les  moyens  anti-asphyxiques.  accom- 
pagnés d'iu«truclions  basées  sur  de  s:mi«9  doetrines;  "y.  en 
publiant  ,  chaque  année ,  les  succès  obtenus  et  les  noms  des 
secouristes. 

C'est  déjà  beaucoup  que  de  retirer  promptcment  de  l'eau 
un  homme  qui  se  noie  ;  la  plupart  du  temps  il  revient  à  lui 
aussitôt  qu'il  çst  de  nouveau  exposé  à  l'air  libre.  C'est  ce  dont 
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nous  avons,  tous  les  ans  ,  des  exemples  à  Strasbourg,  surtout 
depuis  que  les  bateliers  sont  engagés  par  dfs  primes  h  l'aire  dili- 
gence pour  porter  des  secours.  Cette  ville  consacre,  chaque 
armée,  800  fr.  sur  son  budj^et  pour  ces  primes,  d'après  un  arrêté 
du  maire,  du  'l'j  niai  1808,  portant  règlement  sur  les  secours  à 
donner  aux  noyés  et  autres  asphyxiés.  Par  le  titre  i®""  de  cet 
arrêté,  treize  dépots  de  secours  sont  établis  aux  lieux  les  plus 
rapprochés  des  rivières  ,  et ,  tous  les  (rois  mois  ,  un  adjoint  du 
mair'-  doit  procéder  à  une  visite  générale  de  ces  dépots;  ])ar 
les  articles  xxxii  et  xxx'ii  ilu  titie  m  ,  il  est  alloué  une  somme 
de  G  à  I  2  fr.  et  and'  li ,  à  lilro  d'iionoraires,  de  récompense  ou 
de  salaire, à  chaque  individu  qui  aura  contribué  à  repêcher,  à 
secourir  ou  à  tianspoî  ter  un  noyé  ,  suivant  que  le  sujet  aura 
été  ou  non  rappelé  à  la  vie.  Or,  le  tableau  suivant  des  noyés 
morts  et  sauvés  (  pour  lesquels  des  récompenses  ont  été  don- 
nées), d"puis  le  '^5  nivost-  an  xii  (  i5  janvier  i8o5),  jusqu'au 
2  novembre  1818,  fournit  un  bel  exemple  des  heureux  résultats 
produits  par  ces  encouragcraens. 

Années.  Noyés.  Retires  divans  par  les    Saate's  par  les  secours 

bateliers.  de  Tan. 
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En  outre,  il  est  émané  de  la  mairie,  en  date  du  23  mai  i8i4, 
un  autre  arrêté  très-sage,  concernant  la  police  des  bains  dans 
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les  rivières,  des  bateaux  et  nact-IIes,  qui  est  publie' de  nouveau 
chaque  aunce  d.iris  1rs  piiTiiins  jours  de  juin,  lequel  iiirii(|ue 
les  lieux  où  l'on  peut  se  baiyiier  >.ans  danger,  et;iLlit  dis  po- 
teaux pour  MiaKjuer  les  limites  des  cndioils  où  l'on  peut 
s'exercer  à  la  nage,  prescrit  la  visite  annuelle  des  ilillt-ieus 
points  tr<'(juenles  des  rivières,  et  l'indication  précise  du  nombre 
de  personnes  que  chaque  bateau  peut  porter,  inscrite  sur  une 
plaque  allacbée  au  bateau  ,  etc. ,  etc.  :  maigre  cela  ,  l'impiu- 
dente  jeunesse,  bravant  les  avis  de  l'autorité  et  de  l'expé- 
rience, fournil  encore  tous  les  ans  de  trop  nombreuses  victimes 
de  sa  témérité;  c'est  pour<]uoi  il  faudrait  ajouter  à  ces  précau- 
tions, qui  doivent  être  communes  à  tous  les  pays  de  rivière, 
des  écoles  de  natation,  et  rétablissement  fixe  de  bateaux  de 
secours,  le  long  des  eaux  les  plus  fréquentées  pendant  toute  lu 
saison  des  bains. 

Relativement  à  l'administration  des  secours,  quand  !e  noyé 
est  retiré  de  l'eau  et  qu'il  reste  asphyxié,  le  sinqde  bon  sens 
indi(jue  qu'il  n'est  aucune  commune ,  (juelqiic  petite  qu'elle 
soit,  qui  ne  doive  avoir  sa  boitc-cntrepùt ,  puisqu'il  n'en  est 
aucune  dont  les  habilans  ne  soient  exposés  ;i  des  accidens,  si 
ce  n'est  de  submersion,  du  moins  de  tel  autre  genre  d'as- 
phyxie ;  et  l'on  sait  que  les  instrumens  qui  composent  ces 
boîtes  conviennent  aux  différens  cas  de  mort  apparente.  Celles 
qui  ne  peuvent  en  faire  les  frais  doivent  en  recevoir  du  gouver- 
nement. Il  convient  de  les  déposer  chez  l'homme  de  l'art  qui 
reçoit  des  appoinlemens  quelconques  de  la  commune  j  et  s'il 
ne  s'en  trouve  pas,  chez  le  curé.  On  doit  les  accompagner 
d'instructions  populaires,  claires  et  précises,  tant  pour  les  cas 
de  submersion  que  pour  ceux  si  variés  de  méphilisme,  de  S3'u- 
cope,  d'hystérie,  de  strangulation,  etc.,  etc.  Pour  dresser  ces 
instructions,  le  gouvernement  doit  se  métier  de  l'esprit  d'inr 
novalion  ;  entendre  l'avis  tant  des  médecins  delà  multitude,  de 
ceux  qui  sont  accoutumés  à  voir  de  près  les  misères  de  la  vie, 
que  des  médecins  des  riches  et  des  savans  de  profession  ;  et  ne 
rien  changer  à  ce  qui  est  déclaré  avoir  été  bon,  quelque  con- 
tradictoire que  paraisse  son  mode  d'agir  avec  la  théorie  da 
jour,  jusqu'à  ce  que  l'expérience  ait  confirmé  le  mérite  réel 
et  la  supériorité  de  ce  qu'on  veut  mettre  ;i  la  place.  Eh  qu'>i  ! 
nous  voyons  tous  les  jours  le  gouvtrnemcnt  faire  faire  des  ex- 
périences pour  apprécier  les  chai)geniens  que  proposent  de 
l'aire  aux  armes  meurtrières  tant  de  gens  (]ui  croient  avoir  des 
choses  meilleures  à  y  substituer ,  et  l'on  adoptera  sans  exameû 
tout  ce  qui  sera  propose  en  ce  qui  concerne  la  conservation  de 
la  vie  !  Imiterons-nous  donc  en  médecine  ces  particuliers 
qui  marchent  à  leur  ruine  et  ii  colle  de  leurs  associés  pour  vou- 
loir réaliser  en  pialiquecequ'ils  ont  vu  clairet  net  dans  leurs 
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calculs  mathématiques?  Un  homme  miné  peut  se  rétablir ^ 
mais  les  moits  ne  ressuscitent  pas. 

Si  ces  principes  sont  vrais;  si  la  discussion  dans  laquelle 
j'ai  cru  devoir  entrer  a  suffisamment  éclaire  le  sujet;  si  ceux 
qui  ont  cru  faire  mieux  que  leurs  prédécesseurs  n'ont  point 
ou  que  très-peu  d'exemples  favorables  à  porter  à  l'appui,  il 
en  résulte  en  police  médicale  les  deux  conséquences  suivantes, 
savoir  :  i°.  qu'il  faut  bannir  du  irnlement  des  no^'^és  l'emploi 
des  machines  qui  ne  sont  justitiécs  que  par  des  expériences 
sur  des  cadavres,  excepté  peut-être  pour  les  cas  où  il  n'y  au- 
rait pas  assez  de  secouristes  pour  remplir  tous  lesefnplois;  2°. 
qu'il  faut  rétablir  dans  tous  les  appareils  do  boîtes  à  secours  la 
machine  fumigatoire  de  Pia  ,  et  en  prescrire  l'usage  comme 
moyen  de  première  nécessité.  C'est  d'après  cela,  et  conformé- 
ment à  l'instruction  pratique  que  j'ai  proposée  §.  ix  ,  que  je 
vais  dresser  l'état  des  machines,  ustensiles  et  médicamens  qui 
doivent  composer  ra[)pareil  de  secours  pour  les  asphyxiés, 
<]ue  je  désire  qu'on  piiisse  trouver  dans  toutes  les  communes  , 
et  qu'on  doit  toujours  tenir  au  complet  et  en  bon  état.  Plu- 
sieurs de  ces  choses  se  trouvent  déjà  très-bien  figurées  au  mot 
asphyxie  du  tome  11  d^  ce  Dictionuixe. 

§.  XX.  Etat  de  ce  qui  doit  composer  un  appareil  anti-as' 
phyjciqiie  • 

a.  Deux  brancards  sanglés  pour  le  transport  des  malades; 

b.  Deux  couvertures  en  laine; 

c.  Une  boîte  contenant  deux  bonnets,  six  frottoirs  en  laine, 
plusieurs  morceaux  de  flanelle,  six  serviettes  pour  essuyer,  et 
deux  brosses  fines  ; 

d.  V^w  grand  tambour  de  lingère,  pour  faire  chauffer  les 
frottoirs  et  les  morceaux  de  flanelle,  lequel  pourra  servir  de 
boîte; 

e.  Un  briquet,  des  pierres  à  fusil,  de  l'amadou  ,  des  allu- 
mettes, plusieurs  mèches  ou  rouleaux  de  papier  tortillé,  ou 
bien  un  briquet  phosphorique  garni; 

f.  Une  lampe  à  esprit-de-vin  ,  pour  les  cas  où  l'on  manque- 
rait de  bois  ,  et  une  bouteille  d'espiùt-de-vin  ; 

g".  Un  soufflet  à  double  vent,  pour  souffler  dans  les  pou- 
mons, dont  le  canon  réponde  h  l'embouchure  de  la  canule  à 
bouche,  soit  tube  laryngien,  et  à  l'évascmeut  de  l'extrémité 
externe  des  sondes  de  gomme  élastique  ; 

h.  Deux  canules,  ou  tubes  laryngiens  en  buis  ,  coniques,  de 
huit  pouces  de  long,  ouverts  aux  deux  extrémités,  un  peu  re- 
courbés par  leur  bout  le  plus  mince,  dont  l'un  un  peu  évasé  à 
sa  grosse  extrémité,  pour  s'adapter  au  soufflet,  et  l'autre  avec 
cette  extrémité  arrondie  pour  souffler  avec  la  bouche; 
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i.  Deux  sondes  tic  gomme  élastique,  de  dix  pouces  de  long  , 
ou  aiî^alies  ,  avec  Uni  slylfl; 

j.  La  inacliinc  (iirui;;aloire  de  Pia,  avec  son  soufilcl  à  douhlt,' 
vent  et  deux  Uiyaux  de  cuir  a  sa  nicsure,  tcrniiiK'S  cliacuu 
par  une  canule.  \  oyez-en  le  dessin  au  mol  asphyxie  du  Dic- 
lionaire  ; 

k.  Une  livre  de  bon  tabac  à  fumer  ; 

/.  Une  seringue  à  lavement  avec  sa  canule  renfermée,  un 
morceau  de  savon  et  urie  poignée  de  chanvre; 

)n.  Une  livre  de  séné ,  el  autant  de  sel  de  cuisine  ; 

//.  Une  petite  serinjjjne  à  injection  ; 

o.  Deux  cuvettes  de  diverse  grandeur,  terminées  par  uq 
bouton  ; 

p.  Deux  fils  de  lailoti  ayant  un  anneau  à  une  extrémité,  et 
un  loger  boulon  à  l'autie  ; 

q.  Plusieurs  plumes  à  longue  barbe; 

r.  Uneboîlede  poudic  sternulaloire  (  marjolaine  ,  ^v]  ;  ellc- 
boie  noir  3ij  )  avec  un  souKIet  à  spirale  pour  les  adniinislrer  ; 

s.  Un  Uacon  d'ammoniaque  liquide,  un  autre  de  vinaigre  ra- 
dical ,  et  un  troisième  d'eau  dite  des  carmes,  du  Codex. 

t.  Une  bouteille  d'eau-de-vie  camphrée  ,  animée  (  bonne 
cau-de-vie,  une  livre;  camphre,  3'j  >  ammoniaque  causti- 
que,§6). 

II.  Une  bouteille  de  vin  vieux  de  Bordeaux; 

V.  Une  cuiller  de  1er  étamé,  présenlant  un  levier  à  l'aulre 
extrémité;  un  plat  et  une  tasse  de  la  même  matière  ; 

X.  Des  morceaux  de  liège  taillés  en  manière  de  coin,  de 
Ulfrérentc  grandeur  et  épaisseur; 

y.  Une  boîte  de  paquets  d'émélique,  de  trois  grains  chaque. 

Pour  les  secours  extraordinaires. 

a.  Un  soufUet  apodopnique; 

b.  Une  petite  canule  d'argent  à  deux  anneaux  ,  pour  labron- 
cbotomie  ; 

c.  Qualrc  ventouses  en  verre  ; 

d.  Un  bouton  de  feu ,  ou  cautère  actuel  j 

e.  Quatre  bandes  à  saignée,  autant  de  compresses,  delà 
lîlasse  et  des  étoupes  en  sulfisante  quantité. 

De  plus,  deux  avis  imprimés  sur  la  manière  d'user  des  se- 
cours, avec  un  tableau  d'ordre  et  de  direction  des  secouristes, 
et  dans  chaque  lieu  des  dépôts  deux  paillasses  piquées,  avec 
leurs  coussins  aussi  piqués,  placées  sur  des  tréteaux;  deux 
chandeliers,  une  livre  de  chandelle,  une  table,  et  un  seau 
pour  puiser  de  l'eau. 

Il  conviendra  d'avoir  un  coffre  divisé  en  compartimcns,  ca- 
pable de  renfermer  tous  les  objets  qui  servent  aux  secours,  et 
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en  même  temps  un   petit  cliaiiot  très- mobile,  pour  transpor- 
ter avec  rapidité  ce  coltVe  paiLoul  oi^i  il  sera  besoin. 

QUATRiÈMi:  PARTIE  ,  §.  XX.I.  Questioiis  Tuedico-légales  de  siih- 
mer.sion.  Ces  questions  peuvent  se  réduire  aux  trois  suivantes, 
qui  se  subdivisent  en  plusieurs  autres  :  i*^.  si  le  corps  qu'on 
trouve  noyé  est  loinbé  dans  l'eau,  vivant  ou  après  sa  mort; 
3°.  si  l'individu  s'est  noyé  lui-même,  ou  s'il  est  tombé  à  l'eau 
par  accident,  ou  s'il  y  a  été  jeté  par  des  mains  criminelles; 
3°.  dans  un  accident  corainiun,  où  plusieurs  personnes  de  la 
même  famille,  où  le  donateur  et  le  donataire,  etc.  ,  ont  péii 
par  la  subiiu-ision,  déterminer,  pour  l'ordre  des  successions, 
laquelle  a  dû  succomber  la  prem  ère  ou  la  dernière;  mais  cet 
article  étant  déjà  fort  long,  et  présumant  que  la  question  in- 
téressante des  survies  sera  traitée  dans  ce  Dictionaire,  je  renvoie 
à  ce  mot,  pour  ne  m'occupcr  ici  que  des  deux  premières. 

§.  XXII.  Indices  que  le  sujet  est  tombé  dans  l'eau  ,  vivant. 
Ces  indices  se  tirent  de  l'examen  attentif  de  l'habitude  du 
corps,  et  des  résultats  de  l'autopsie  cadavérique.  Comme  il  a 
déjà  été  dit  en  commençant  (  §.  i  ) ,  le  cadavre  est  remarquable 
par  sa  pâleur;  les  yeux  sont  entr'ouverts  et  la  pupille  très-di- 
latée  ;  la  langue  avance  vers  les  bords  internes  des  lèvres  ;  et 
celles-ci,  ainsi  que  les  narines,  sont  plus  on  moins  couvertes 
d'une  vase  écumeuse.  D'autres  fois  cependant,  la  pâleur  du 
visage  n'a  pas  lieu;  on  observe  une  couleur  violette  ou  plom- 
bée, une  bouffissure  de  la  tète,  et  en  général  les  caractères 
qui  dénotent  extérieuremeiit  un  engorgement  sanguin  du  cer- 
veau. La  poitrine  et  l'épigaslre  sont  relevés  et  comme  bombés; 
les  bouts  des  doigts  sont  comiimnémcnl  écorchés,  et  comme  le 
disait  Ambroisé  Paré,  on  api-rçoit  entre  l'ungle  et  la  peau  qu'il 
recouvre,  une  certaine  (juantitéde  terre  ou  de  sable,  selon  Ju 
ïiatnre  du  sol  constituant  le  lit  de  la  niasse  d'eau  où  le  sujet  est 
tombé.  Enfin,  il  ne  n-sulte  de  cet  examen  de  l'extérieur  du 
corps  aucune  trace  de  lésion  antérieure  à  la  éubmersion,  et  qui 
ail  pu  occasioner  la  mort. 

L'ouveraiie  du  cadavre  du  sujet  noyé  vivant  présente,  à 
la  tète  ^  l'engoigement  plus  ou  moins  prononcé  des  vaisseaux 
cérébraux;  dans  la  trachée- artère  ^  une  écume  aqueuse  et  san- 
guinolente conservant  l'odeur,  la  couleur  et  la  consistance  du 
iiijuide  où  l'on  s'est  noyé;  dans  la  poitrine^  les  poumons  di- 
latés et  plus  ou  moins  engoués  de  la  malien-  de  l'ccume  de  la 
Iracliée;  le  diaphragme  refoulé  dans  rabdonien  ;  les  cavités 
droites  du  cœur  gorgées  de  .'^ang,  et  les  cavités  gauchos  pres((uc 
vides,  ainsi  (jue  les  vaisseaux  correS|)ondans  ;  dans  VabdomeHj 
de  l'eau  quelquefois  contenue  dans  l'estomac,  et  anaKguj  h 
celle  duus  laquelle  le  cadavre  a  été  trouvé;  duiis  Vemenible  de 


la  iti:>section ,  la  iMjiiitlité,  en  geiu'ral ,  permanente  du  sang, 
et  son  flïusion  coiitiiun'lle  de  loutcs  les  parties  souinisr»  au 
scalpel  anatomi(iue.  Knfm,  l'estoniac  ne  prcseiile  aucune  tiacc 
de  poison  ,  point  d'Iiéniorragic  ni  de  lésion  cachée  (pii  eût  pu 
laire  péril  le  sujet  avant  de  tomber  dans  iVau.  Il  est  inulile 
que  j'ajoute  que  pour  que  ces  signes  existent  et  (ju'ils  soient 
dislincienient  aperçus,  il  est  nécessaire  que  le  cadaviedu  sub- 
mergé n'ait  point  éprouvé  la  plus  légère  atteinte  de  pulrciac- 
tion ,  et  qu'il  stnt  in>pecl,é  peu  de  temps  après  la  niorl. 

^".  xxiii.  Indices  (Je  mort  ûi-ant  cfctre  tombe  dans  l'eau. 
Les  signes  qui  rendent  Ibrlement  vraisemblable  que  la  moit 
avait  précédé  la  submersion,  se  tirent  de  l'absence  des  caiac- 
lères  extérieurs  iudicjués  ci- dessus,  de  l'aftaisscment  de  la 
poitrine  et  de  l'épigastie,  de  l'absence  de  tout  corps  étranger 
entre  les  oncles  .  car  les  mains  du  cadavre  peuvent  èlie  bles- 
sées si  elles  l'ra[)pent  contre  un  corps  dur,  mais  les  doigts  n'ont 
pu  gratter  au  Ibnd  de  l't'au.  Ces  signes  se  tirent  principalement 
de  la  présence  d'une  ou  de  plusieuis  lésions  mortelles,  et  qu'on 
ne  peut  supposer  avoir  été  causées  sous  l'eau  ,  telles  que  î'em- 
preinle  eccliymosée  d'un  lien  qui  aurait  été  appliqué  autour 
du  cou,  des  blessures  par  des  armes  à  feu,  des  traces  d'empoi- 
sonnement,  cic.  Dans  l'aulopsie  cadavérique,  on  sera  fondé  k 
tirer  des  iiiduclions  négatives  de  mort  par  submersion,  à  la 
tète  ,  si  les  vaisseaux  cérébraux  sont  dans  l'état  naturel ,  ou  s'il 
y  a  épancliemeut  sanguin  ou  séreux  dans  l'encéphale  (§•  h); 
dans  la  irncliée-arlère ^  s'il  n'y  a  ni  écume,  ni  corps  étranger; 
dans  la  poitrine,  si  les  poumons  se  trouvent  dans  un  étal  d'al- 
faissernent,  et  les  cavités  du  ccEur  vides  de  sang,  et  si  le  dia- 
phiagme  ne  dépasse  pas  sa  ligne  naturelle;  dans  l'abdomen  ^ 
SI  l'estomac  ne  contient  point  d'eau  ,  qu'il  soit  au  contraire  en- 
flammé ,  ulcéré ,  gangrené  ,  ou  qu'il  renferme  des  matières 
suspectes;  si  l'on  remarque  une  coagulation  completle  de  la 
masse  du  sang,  et  enfin  si  une  vomiquc,  un  anévrysme, 
un  epanchenient  quelconque  dans  l'une  des  cavités,  indiquent 
d'ailleurs  une  cause  suJfîsantc  de  mort. 

^.  XXIV.  Exception  à  ces  règles  générales.  Cependant  ces 
caractères  posilits  ou  négatifs  de  mort  par  la  submersion  ne 
sont  pas  toujours  tellement  précis,  qu'ils  ne  puissent  donner 
lieu  il  aucun  équivoque  :  d'abord,  l'écorchure  du  front,  du 
bout  des  doigts,  l'entré':-  de  la  terre  ou  du  sable  dans  l'inter- 
valle des  ongles  ne  se  présenteront  pas  dans  une  eau  tiès- 
profonde,  car  alors  le  corps  n'ira  pas  au  fond,  ou  s'il  y  va, 
il  pourra  déjà  y  avoir  eu  asphyxie  avant  de  l'avoir  atleint. 
Ils  n'existeront  pas  non  plus  s'il  y  a  eu  perle  de  connais>ante 
au  moment  même  où  le  sujet  est  tombé:  ce  qui  aura  pu  arriver 
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dans  l'une  des  ci rconslances  suivantes  :  i".  si  l'eau  est  Irès- 
froide;  a",  si  elle  est  infectée  et  impicguce  de  gaz  dciétcres  ; 
3°.  si  le  sujet  clait  ivre;  4°'  ^i  dans  l'accident  il  avait  eu  une 
grande  fiajeui  et  avait  entièrement  perdu  la  tête;  5°.  s'il  était 
tonibo  ètanl  dans  un  paroxysme  d'cpilepsie  ou  de  vertige.  11 
n'y  aura  non  plus  dans  ces  dernières  ciiconstances  point  d'c- 
cumo  ni  à  la  bouclie  ni  dans  la  Iraclice-artère  :  car  cette  écume 
est  le  nisullat  d'une  sorte  de  lutte  entre  la  vie  et  la  mort,  du 
mélange  de  Icau  adjnise  dans  les  bronches  ,  avec  l'air  et  les 
mucosités  ,  dans  une  tentative  d'inspiration  (  §.  m  et  iv  )  ;  lutte 
<[ui  n'a  pas  lieu  quand  l'asphyxie  de  saisissement  a  empêché 
les  phénomènes  ordinaires  de  la  submersion  ,  quand  la  vie  s'est 
éteinte  insensiblement  et  sans  elfort.  Ainsi,  dans  la  disserta- 
tion d'Evers ,  de  Gottingue,  publiée  en  1760,  on  lit  que  cet 
auteur  n'a  point  rencontré  d'eau  écumeuse  dans  les  bronches 
de  deux  sujets  ivres  noyés,  l'un  en  plein  hiver,  et  l'autre  au 
mois  de  mai  s  de  celle  année;  lailsJonlRœderer,  professeur  a  cette 
nniversité,  allestc  la  vérité.  Ainsi,  dans  un  mémoire  sur  les  se- 
cours à  donner  aux  noyés,  M.  Desgranges  nous  parle  de  deux 
cpileptiques  qui  tombèrent  dans  l'eau  durant  le  paroxysme, 
dontj'un  ,  qui  en  fut  retiré  mort ,  et  ouvert  par  ce  médecin ,  ne 
présenta  point  d'eau  écumeuse  dans  les  bronches,  et  dont  l'au- 
tre, qui  élait  tombé  d'un  bateau ,  et  qui  avait  été  i-etiré  à 
temps,  entièrement  asphyxié,  ayant  été  rétabli  par  des  se- 
cours sagement  administrés,  ne  rendit  pas  la  moindre  quantité 
d'eau  écumeuse,  elc.  D'ailleurs,  une  pareille  écume  se  ren- 
contre aussi  dans  plusieurs  cas  de  suffocation  et  dans  diverses 
maladies,  comme  il  a  déjà  été  remarqué  dans  la  première 
partie. 

§.  XXV.  Caractères  de  submersion  les  plus  constans.  La  di- 
latation des  poumons  et  l'élévation  de  la  poiliine,  qui  en  est 
une  conséquence,  me  paraissent  être  des  phénomènes  assez 
constans  dans  la  mort  par  suffocation,  et  se  rencontrer  assez 
généralement  dans  les  submergés.  Il  est  même  ordinaire  que 
dans  la  nioil  par  submcrsiou  sans  matière^  malgré  qu'elle 
ail  été  la  suito  du  maximum  de  collapsus  des  forces  vitales, 
la  dilatation  pulmonaire  existe  également,  ii  cause  de  la  ra- 
réfaclion  de  la  quantité  d'air  contenu,  que  les  foices  expira- 
toires  n'ont  pas  expulsé.  Les  chats  que  Morgagni  a  submergés 
avaient  les  poumons  dilaUs,  et  remplis  de  bulles  transpa- 
rentes, qui  renfei niaient  plus  d'air  (jue  d'humidité;  et  les  chiens 
que  Haller  a  fait  périr  dans  l'eau  avaient  également  les  poumons 
dilatés,  et,  quoique  rouges,  ils  surnageaient.  Il  laut  remarquer 
que  ce  signe  étant  commun  à  tous  les  genres  divers  de  siilfo- 
cution,  qui  ont  pu  exister  avant  la  submersion  ,  l'on  doit  écar- 
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ter  la  prt'soiiiplion  Jp  ces  raiisos  de  mort,  avant  de  le  regarder 
comme  ituii(jiiaiil  (|ue  le  sujet  a  [Jtrdii  la  vie  dans  l'eau.  Nous 
devons  aussi  adinellrc  (ju'il  est  possible,  qu'au  lieu  d'i'lre  di- 
lates, les  poumons  se  trouvent  atlaisses:  Collemanii  et  Sprenael 
en  rapporlenl  des  exemples  (Ji).  ii).  Ces  cas,  à  nf)tre  avis,  sont 
extrêmement  rares,  mais  ne  doivent  pas  être  icjetes,  parce 
qu'ils  sont  possibles;  ils  d(  \  icnneut  une  preuve  de  la  fraeilité 
de  notre  science  et  de  la  netessile  où  nous  sonmics  souvent 
d'avouer  qu'il  nous  manque  des  moyens  suliisans  pour  expli- 
quer avec  autant  de  certitude  que  la  gravilii  du  sujet  le  de- 
mande, la  !nanière  avec  laquelle  s'est  opère  Je  lait  qui  «lonne 
iieu  à  la  contestation.  Dans  tous  les  cas,  au  reste,  l'autopsie 
auia  dû  être  laite  le  plus  près  possible  de  l'instant  de  la  inort 
et  la  distension  pulmonaire  ne  devra  être  prise  en  considéra- 
tion qu'autant  (pTon  n'aura  pas  lente  rinsulllalion  ai  lifîcicHe 
pour  rappeler  le  noyé  à  la  vie. 

La  plénitude  des  cavités  droites  du  cœur  ,  des  vaisseaux 
corrcspondans  ,  et  de  ceux  du  cerveau ,  est ,  en  second  lieu 
un  phénomène  qui  doit  être  assez  constant  à  la  suite  de 
ce  ^rnre  de  suffocation.  Portai,  Malion,  Petil-Radel  Kite 
et  Walther,  l'ont  admis  comme  l'un  des  signes  les  plus  po- 
sitifs, soit  d'après  l'ouverture  du  cadavre  des. noyés,  soit 
d'après  des  expériences  tentées  sur  des  animaux  qu'on  a  fait 
périr  par  ce  genre  de  mort.  Eli  bien  !  il  faut  encore  le  dire  ici 
indépcudannnent  que  l'engorgement  des  vaisseaux  du  cei  vcaii 
peut  être  produit  par  une  foule  de  causes  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  la  submersion,  tels  que  les  coups,  les  chutes  sur  la 
tète,  etc.,  accidens  isolés  ou  compliquans  qu'il  faut  d'abord 
écarter,  on  ne  rencontic  pas  toujours  invariablement  cette 
distension  des  vaisseaux  cérébraux,  ni  même  des  vaisseaux 
piilmonaires  et  des  cavités  droites  du  cœur.  Pouteau  {OEm: 
poilh.  ^  I.  II,  p.  180  et  suiv.  )  en  présente  des  exceptions  et 
Mahon  lui-même  infirme  plus  bas  par  son  propre  témoignage 
ce  qu'il  avait  regardé  plus  haut  comme  un  si^ne  universel 
[Médecine  légale,  tome  m,  paiçe  5o).  Ainsi ,  quoique  cet  in- 
dice soit  très-loin  d'être  à  dédaigner,  sou  absence  n'est  pas 
toujours  une  preuve  que  Ir;  sujet  n'a  pas  perdu  la  vie  dans 
l'eau,  et  il  est  juHc  de  lui  appliiiucr  les  mêmes  réflexions 
que  nous  avons  faites  relalivement  à  la  disleusion  des  pou- 
mons. 

Si  l'absence  ou  la  présence  de  ces  indices  peut  quelquefois 
ne  démontrer  que  d'une  maïu'ère  équivoque  si  lecorp:^  a  peidu 
la  vie  dans  l'eau  ou  hors  de  l'eau,  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  conclure  dans  ce  dernier  sens,  lors(pril  présente  des 
traces  de  violence  qui  aurait  été  exercée  avaat  la  submersion 
et  qui  sont  étrangères  aux  accidens  do  ceil'.-ci,  telles  que  des 
30.  3o 
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traces  «lo  stranculalion ,  d'empoisonnement,  de  brûlures,  de 
«;(nips  de  feu,  de  inulilatioii ,  de  blessures  qui  n'ont  pu  être 
faites  (ju'avec  des  armes  régulières;  tel  encore  le  cas  inoui , 
ius({u'à  l'assassinat  trop  célèbre  de  Fualdès,  en  1817,  où  la 
victime  sérail  saignée  à  blanc  avant  d'clre  jetée  dans  l'eau  :  ce 
corps  n'irait  pas  au  fond,  cl  tonlc  rivière  allesterait  comme 
l'Aveyron ,  l'iiorrible  attentat  qui  venait  d'être  commis.  Il 
sera  néainnoins  de  règle  de  rechercher  si  telle  violence  aura 
été  capable  de  donner  la  mort,  et  si  la  perle  de  l'existence 
n'aura  pas  été  achevée  j)ar  la  submersion  :  car  enfin  il  est  tels 
individus  si  pusillanimes,  qu'il  leur  suffit,  pour  se  pâmer,  de 
voir  couler  leur  sang,  même  par  une  blessure  légère;  et  cer- 
tainement si  ces  êtres  étaient  tombés  dans  l'eau  ensuite,  ils  se- 
raient morts  de  la  submersion  et  non  de  la  blessure. 

§.  XXVI.  Distinctions  dans  les  plaies  des  noyés.  A  l'occasion 
de  ces  traces  de  blessures  trouvées  sur  le  corps  des  noyés,  le 
médecin  légiste  doit  avoir  présent  à  la  pensée  qu'il  peut  y  en 
avoir  de  trois  sortes  :  1°.  entièrement  étrangères  à  la  submer- 
sion ,  et  indiquant  un  homicide  antérieur;  2".  commun  à 
l'homicide  et  aux  accidens  de  la  submersion  ;  3'^.  reçues  pari*; 
corps  après  la  mort,  dans  les  diverses  positions  où  il  s'est 
trouvé  transporté. 

Les  premières  appartiennent  aux  empreintes  des  liens  qui 
auraient  élé  appli({ués  autour  du  cou  ou  à  telle  autre  partie 
du  corps  ,  et  qui  sont  toujours  suivies  d'ecchymose  et  d'engor- 
gement des  chairs  enviroimantes,  phénomènes  qui  n'ont  pas 
lieu  quand  les  liens  sont  appliqués  sur  le  cadavie;  aux  brû- 
lures ;  aux  blessures  faites  avec  des  armes  tranchantes  ou  des 
armes  ii  feu,  lesquelles,  à  cause  de  leur  régularité  ,  sont  essen- 
tiellement différentes  de  toutes  les  lésions  qu'un  corps  peut 
recevoir  en  tombant  sur  des  corps  durs  el  immobiles,  lesquels 
ne  peuvent  faire  que  des  blessures  inégales  avec  déchirure; 
enfin  ces  lésions  peuvent  résulter,  avec  plus  de  facilité  encore, 
d'empoisonnement. 

Les  blessures  inégales,  irrégulières ,  accompagnées  de  dé- 
chirures, t|ui  ne  pénètrent  pas  profondément  dans  les  cavités; 
les  contusions,  les  luxations  et  les  fractures,  peuvent  aussi 
bien  appai  tenir  a  des  circonslances  qui  ont  précédé  ou  accom- 
pagné la  submersion,  qu'à  une  main  homicide.  Avant  donc 
«le  penser  à  les  attribuer  au  crime,  il  convient  d'examiner  les 
circonslances  locales  au  milieu  desquelles  le  sujet  a  perdu  la 
vie.  11  faut  voir  le  chemin  que  le  noyé  avait  parcouru  avant 
de  tomber  dans  l'eau  ;  le  lieu  où  il  est  tombé,  les  chocs  ([u'il 
aura  pu  éprouver  en  roulant,  les  rencontres  qu'il  aura  faites 
avant  d'arriver  à  l'endroit  où  on  l'a  trouvé  ;  il  faut  se  (aire  une 
description  graphique  du  chemin  parcouru  daus  l'eau,  de  la 
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profondeur  cl  du  cuuiauldc  lu  rivière  ,  de  ses  circonvolutions  ^ 
des  masses  de  pierre,  des  bois,  des  piquets,  qui  peuvent  se 
trouver  dans  son  lit,  etc.  Ces  sortes  de  plaies  ,  luiles  pendant 
que  la  vie  subsistait  encore,  sont  ac<  onipa^nees  d'Iunionayic, 
de  rougeur  et  de  lumefaclion  de  leiiis  bords,  dans  un  degré 
proportionne  au  temps  que  la  circulation  a  continué  à  se  laire, 
et  n'indiquent  par  conséquent  pas  pour  cela,  si  elles  n'ont  pas 
les  caraclcres  spéeitlés  ci-dessus,  (ju'ellcs  ont  été  nécessaire- 
ment produites  par  une  main  ennemie. 

Les  lésions  de  la  lioisième  espèce  se  reconnaissent  lacile- 
ment  à  ce  que  les  contusions  et  les  blessures  reçues  par  les 
cadavres  ne  sont  accompagnées  d'aucun  cercle  inllanunaloire  ; 
que,  lorsqu'ils  frappent  contre  un  corps  dur,   il.  ne  se  lorme 

«jint  de  contusion  proprement  dite  (épanchement  avec  tu- 
eur élasti(pie)  ,  mais  simplement,  si  le  sang  est  encore 
fluide,  des  taches  livides,  Uasipies  et  mollasses ,  sans  eu'jor- 
gement  circonscrit ,  élastique,  avec  tumeur;  que,  pour  ce  qui 
regarde  les  blessures,  leurs  bords  sont  secs  ,  livides,  rappro- 
chés, comme  lorstpi'on  coupe  sur  un  corps  mou,  sans  élasti- 
cité. Elles  présentent  au  surplus  quelques  dillerences  qu'il  est 
facile  de  présumer  suivant  le  plus  ou  moins  de  dislance  du 
moment  où  la  vie  a  cessé,  desquelles,  en  y  faisant  bien  atten- 
tion, on  peut  tirer  des  inductions  pour  estimer  depuis  ouel 
temps  le  cadavre  est  dans  l'eau  ,  et  combien  de  chemin  il  a  dû 
faire  dans  ce  liquide. 

§.  xxvii.  Submersion  par  homicide.  Etant  prouvé  que  le 
sujet  a  été  noyé  vivant ,  on  se  demande  comment  il  est  tombé 
dans  l'eau,  s'il  y  a  été  jclé,  ou  s'il  s'y  est  précipité  lui-même. 
Question  ardue,  et  qu'on  peut  croire  ne  pouvoir  se  résoudre 
que  par  témoins;  cependant  en  y  relléchissant  bien,  on  pouna 
trouver  quelquefois  que  le  champ  n'est  pas  tout  a  fait  fermé 
à  des  conjectures  qui  approchent  du  vraisendiîable.  Après 
avoir  préalablement  écarte  dans  l'espèce  actuelle  la  supposi- 
tion d'un  accident  ou  d'un  suicide,  que  nous  considiMeions 
ci- après,  on  ne  pourra  se  refuser  à  legarder  la  subuKn^ion 
comme  le  fait  d'aulrui,  directement  ou  indirectemeul ,  (juand 
le  noyé  portera  des  tiaces  d'homicide  entièrement  étrangères 
à  celle-ci,  et  (juaid  le  corps  sera  trouvé  pieds  et  poings  liés, 
ou  avec  un  poids  ajouté  ii  celui  du  corps  ,  de  manière  que  ce 
n'ait  pu  être  le  fait  de  la  personne  ellc-m.;me.  11  est  naturel 
aussi,  à  moins  d'avoir  été  jeté  it  l'eau  par  surprise,  ([u'on  se 
soJt  débattu  auparavant,  ce  dont  il  restera  des  empieinles  et 
sur  les  chairs  et  sur  les  vètemens,  efrqireinles  qu'on  saui a  dis- 
tinguer des  elfets  des  cii constances  de  la  submersion.  Sans  être 
aussi  dccisits,  ne  sont  pourtant  pas  à  négliger  les  indices  tires 
de  l'inspection  des  lieux,  de  la  connaissance  qu'on  a  de  la  per* 
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sonne  du  sujet,  de  ses  habitudes,  de  ses  liaisons,  de  ses  af" 
iaircs,  de  ses  amis  cl  ennemis,  et  mrmc  des  phc'nomèncs  dé- 
couverts par  J'oiiverluie  du  cadavre.  Autre  chose  est  que 
J'accidcnt  soit  arrivé  dans  un  heu  solitaire  ou  dans  un  lieu  fVé- 
<|ueatéj  dans  une  eau  où  il  faut  rtre  lancé  exprès  pour  y  tom- 
ber, ou  dans  celle  dont  l'approche  n'est  défendue  par  aucun 
obstacle;  dans  celle  dont  les  bords  sont  escarpés,  glissans,  ca- 
chés par  des  herbes,  ou  dans  celle  qui  est  à  niveau  du  ter- 
rain à  découvert.  La  mort  des  submergés  par  suite  d'une  vio- 
lence ou  d'une  surprise  doit  être  le  plus  souvent  précédée  de 
l'asphyxie  spasmodique  (§.  iv,  )  ;  on  doit  perdre  connaissance 
au  moment  où  l'on  tombe  dans  l'eau  ;  on  doit  déjà  se  croire 
nioit  avant  d'y  arriver  ,  ce  qui  fait  qu'on  ne  tente  aucun  effort 
pour  lutter  contre  la  destruction ,  et  que  des  noyés  de  ce||| 
classe  ont  assez  souvent  été  sauvés.  Félix  Plaler  rapporte 
J'exemple  mémorable  d'une  femme  condamnée  pour  crime 
d'infanticide  à  être  nojM-e,  qui,  étant  tombée  en  faiblesse  au 
moment  où  on  la  plongeait,  et  ayant  resté  un  quart  d'heure  sous 
l'eau,  reprit  ses  sens  après  en  avoir  été  retirée;  ces  exemples 
même  seraient  bien  plus  communs  ,  si  on  pouvait  retirer  à 
temps  tous  ceux  qu'une  condamnation,  la  surprise  ou  la  vio- 
lence ont  précipités  dans  les  flots.  Or  (à  part  un  petit  nombre 
d'hommes  que  le  courage  n'abandonne  pas  dans  ces  dangers 
extrêmes)  ,  on  trouvera  presque  toujours  que  la  mort  a  été 
sans  matièie;  point  d'eau  écumeuse  dans  la  trachée-artère, 
point  d'engouement  dans  les  bronches  par  celte  cause;  les  pou- 
mons distendus  par  l'air  qui  les  remplissait  au  moment  de 
l'accident  ,  excepté  <[u'il  n'y  ait  déjà  affaissement  général  ,  à 
cause  du  laps  de  temps  qui  s'est  écoulé. 

^.  xxvni.  Submersion  par  accident.  C'est  une  vérité  incon- 
testable que  cette  cause  est  la  plus  fréquente  :  on  se  noie  au 
moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins ,  dans  les  voyages  par 
eau  ,  en  se  promenant  sur  le  bord  de  la  mer  ou  des  rivières, 
entraînés  par  la  mer,  par  les  vagues,  par  les  débordemens; 
en  se  baignant  dans  des  eaux  dont  le  lit  est  mobile,  ou  dont 
la  basse  température  nous  saisit;  en  tombant  dans  des  creux 
remplis  d'une  vase  fétide  ;  même  en  nageant ,  si  l'on  est  pris  de 
CCS  spasmes  tétaniques  qu'on  a  appelés  crampes.  Des  personnes 
suieltes  au  vertige  ou  au  tournoiement  de  tête  quand  leur  vue 
plonge  d'un  lieu  élevé,  peuvent  tomber  dans  l'eau  si  elles  se 
trouvent  sur  le  bord  d'une  rivière,  et  à  plus  forte  raison  si 
elles  cheminaient  le  long  d'un  chemin  trcs^étroit,  sur  les  flancs 
d'une  colline  au  bas  de  laquelle  coulerait  de  l'eau  :  signes 
commémoratifs  qu'il  est  nécessaire  de  rappeler  dans  l'occa- 
sion. Bien  des  gens  ont  une  telle  peur  de  l'eau  ,  que  leur  corps 
perd  l'équilibre  quand  ils  doiveul  Uavcrser  un  torrent  sur  une 
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planche  qui  n'est  pas  suffisamment  large  pour  leur  en  couvrir 
la  vue.  De  sang-tioid  et  en  plein  jour,  quand  nous  calculons 
le  danger,  nous  valons  moins  que  dans  la  nuit,  ijuand  uou« 
sommes  ivres  ou  endormis.  Dans  les  monla;^nes  et  loin  dei 
villes,  une  simple  poutre  sans  garde-fou  sert  à  traverser  uu 
précipice  de  plusieurs  loises  de  profondeur  ;  les  bergers  y  pas- 
sent après  leurs  troupeaux  ;  les  paysans  s'y  livrent  la  nuit,  au 
sortir  du  cabaret,  sans  qu'il  arrive  jamais  d'accident.  Le  voya- 
geur, étranger  à  ces  lieux  agrestes,  et  qui  n'a  j)as  de  dioix 
pour  passer  de  l'autre  colé,  y  place  en  liemblant  un  pied, 
puis  un  autre,  s'essaye  à  faire  quelques  pas,  chancelle  cl 
lait  la  culbute.  Si  un  ennemi  même  était  après  lui  sur  cette 
traverse  si  chanceuse  oii  il  est  même  dangereux  de  s'enlre- 
aider,  oserait-on  l'accuser  de  cette  mort?  Quel([ue  chose  de 
semblable  a  fait  absoudre,  en  1780,  les  accuses  de  la  mort 
d'uu  certain  Nicolas  Maizières,  du  village  d'Aulnay,  qui,, 
dans  un  voyage  qu'il  avait  ealrepris ,  avait  choisi,  pcnir  arri- 
ver plus  vile,  un  soulier  qui  raccourcissait,  sentier  très-ra- 
pide, pratique  s\ir  les  (iancs  d'une  colline,  au  bas  de  laquelle 
coulait  une  rivière,  et  où. l'on  trouva  soa corps  un  grand  nom- 
bre de  jours  après,  précisément  audcssous  de  l'endroit  où  le 
sentier  était  le  plus  rapide  ,  et  le  bord  de  la  rivière  d'une  hau- 
teur considérable.  Le  cadavre  ne  fut  pas  ouvert,  et  les  chirm- 
giens  se  contentèrent  de  faire  remarquer  qu'il  avait  à  la  têlc 
des  blessures,  fractures  et  contusions  considérables.  On  pouvait 
présumer  avec  fondement  que  Maizières  était  tombé  à  cet  eu- 
droit,  qu'il  avait  été  entraîné  par  la  pente  de  la  colline,  et 
précipité  dans  la  rivière  sur  des  pierres  ou  des  troncs  d'ar- 
bres qui  avaient  pu  faire  ces  blessuics  et  contusions;  mais  les 
chirurgiens  préférèrent  les  attribuer  à  des  instrumens  trau- 
chans  et  coutorvdans,  par  lesquels  cet  homme  avait  été  mis  ;» 
jnort,  et  jeté  ensuite  dans  la  rivière.  Les  prévenus  furent  en 
conséquence  condamnés,  dont  appel.  Louis ,  consulté,  ter- 
mina ainsi  son  mémoire  :  «  S'il  est  prouvé  par  l'inspeclioa  lo- 
cale de  l'endroii  où  l'on  dit  que  Nicolas  Maizières  a  fait  uik'î 
chute  ,  qu'il  a  pu  rouler  d'un  lieu  escarpe,  d'uae  assez  grande 
élévation ,  par.  une  pente  roide ,  dans  la  rivière  ,  et  que  sa  tète , 
dans  cette  chute,  ait  pu  souffrir  des  cliocs  et  contre-chocs  sur 
des  pierres ,  des  troncs  et  racines  d'arbres  incapables  de  rete- 
nir le  corps;  enfin,  s'il  est  possible  qu'il  se  soit  tué  dans  celle 
chute,  sa  mort  doit  être  réputée  atcidentellc  ,  et  les  expressions 
du  rapport  relatives  à  la  supposition  d'uu  délit  sont  très  im- 
prudentes, et  ne  peuvent  eue  opposées  aux  accusés.  Le  rap- 
port ne  peut  servir  qu'à  certifier  la  mort  violente  par  acci- 
deut ,  et  il  ne  couslale  pas  plus  un  forfait  (ju'il  ne  l'exclut ,  si 
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vérilablement  il  y  avait  eu  assassinat  (  Causes  célèbres,  l.  xxii, 
cause  I  21  ). 

L'asphyxie  spasrnodique  doit  pareillement  avoir  procédé  la 
raoït  dans  la  subnieision  par  accident;  car,  indépendamment 
des  commotions  que  les  coups  et  chutes  peuvent  occasioncr, 
on  perd  ordinairement  le  sentiment ,  on  devient  troid  et 
comme  inanimé  (|uand  on  se  laisse  tomber  dans  un  lieu  dé- 
clive, qui  aboutit  à  une  grande  profondeur  dont  on  avait 
prévu  tout  le  danger  :  c'est  du  moins  ce  que  j'ai  cpiouvé  moi- 
mcmc.  On  ne  trouvera  donc  que  rarement  à  l'ouverture  du 
corps  les  traces  d'une  asphyxie  avec  matière,  les  bronches  et 
la  trachée  remplis  d'une  eau  écumeuse,  les  poumons  engoués 
de  sang  et  d'écume  ,  les  bouts  des  doigts  écorchés  ,  et  portant 
J'échanlillon  de  ce  qui  compose  le  fond  de  la  rivière. 

§.  XXIX.  iSuhmfrsion  par  suicide.  Il  en  est  tout  autrement 
dans  cette  troisième  espèce  qui  exclut  nécessairement  la 
Irayeur  et  la  pusillanimité.  Le  plus  ordinairement  l'ouverture 
des  corps  ollriia  au  suprême  degré  tous  les  effets  d'une  mort 
dont  l'eau  a  été  la  cause  matérielle.  Distinguons  d'abord  deux 
sortes  de  suicides,  celui  qui  est  déterminé  par  le  désespoir , 
par  une  passion  violente,  et  celui  qui  est  amené  lentement  par 
i'eniuii  de  la  vie,  et  par  le  désir  bien  prononcé  de  la  quitter. 
Dans  le  premier  cas,  analogue  au  délire  maniaque,  l'effet  de 
la  submersion  est  de  produire  une  révolution  soudaine,  de 
faire  cesser  le  délire ,  d'amener  le  repentir  ,  de  rendre  à  la  na- 
ture ses  droits  ,  et  par  conséquent  de  chercher  à  rattraper  le  ri- 
vage, à  moins  que  la  basse  température  de  l'eau  n'ait  produit 
un  saisissement  trop  vif.  On  ne  saurait  douter  de  la  puissance 
sédative  de  l'immersion  froide  j  elle  a  été,  depuis  des  siècles, 
employée  contre  la  rage,  et  elle  s'est  montrée  plus  d'une 
fois  capable  de  ralentir  sa  cruelle  explosion  ;  cette  puissance 
peut  mèine  être  telle  que  d'occasioner  la  mort ,  comme  on 
i'a  vu  arriver  cliez  des  maniaques  traités  avec  peu  de  discerne- 
ment. Rendue  à  elle-même,  cette  victime  du  désespoir  luttera 
donc  contre  sa  destruction,  et,  dans  ses  efforts  impuissans , 
avalera  de  l'eau  en  tâchant  d'inspirer  (§.  m).  Les  mêmes  ré- 
^u!lats  auront  lieu  dai.s  la  seconde  espèce  de  suicide,  qui  est 
un  délire  mélancolique,  (juoique  par  une  cause  morale  diffé- 
rente. Dans  celte  espèce,  la  perversion  des  senlimens  humains 
est  completle  ,  et  la  submersion  ne  la  change  pas;  celui  qui 
s'est  habitué  dès  longtemps  à  se  soustraire  aux  droits  de  la 
iialuro,  voit  non-seulement  sa  dernière  heure  sans  frémir, 
mais  s'irrite  encore  de  ce  qu'on  veut  la  retarder  :  tel  celui 
qui  s'est  coupé  la  gorge,  écarte  l'appareil  quand  il  est  seul, 
tel  celui  qui  a  pris  du  poison,  dissimule  ses  douleurs,  et  ne 
co'iscnt   à    recevoir    les    bienfaits  d'une  main,  officieuse,  que 
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sous  la  promesse  qu'on  liAleia  rcflol  du  poison  sans  ]c.  faire 
souffrir.  Celui  donc  à  qui  l;i  inori  par  submersion  a  souri  dans 
son  noir  dciiio,  arrive  au  fond  de  l'rau,  ne  cliercl'cra  pas 
à  s'en  dégager,  mais  il  se  liàtera  d'avaler  à  loncjs  traits  l'onde 
fatale  qui  doit  accomplir  son  dessein.  De  là  vient  qu'il  est  plus 
rare  de  rappeler  à  la  vie  des  submerges  par  suicides  quf  par 
toute  autre  cause. 

Riais  les  suicides  prennent  souvent  pour  se  noyer  et  pour  le 
faire  avec  certitude  de  certaines  précautions  dont  la  coiuiais- 
sance  ajoute  un  nouvel  intérêt  à  la  question  médico  légale  que 
je  traite.  Ils  attaclienl  un  poids  ii  leur  corps  pour  qu'il  aille  de 
suite  au  fond  ,  d'autres  se  lient  les  mains  pour  se  garantir  de  la 
tentation  de  nayer ,  quelques-uns  vont  au  boid  de  l'eau  et  se 
tirent  un  coup  de  pistolet  avant  de  s'abandomier  au  couianl  : 
ce  double  excès  fut  commis  par  un  eommeicjiit  de  Lyon  ,  dans 
les  eaux  du  Rhône,  en  décembre  iHi3,  le  jour  même  où  je 
passai  par  celte  ville  pour  me  rendre  au  concours  à  Strasboiire;: 
or,  ces  complications  forment  des  exceptions  .  a  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut  (§.  xxvi  ctsuiv.),  et  pounaienl  faire  croire  à  lj| 
tnort  par  homicide  ,  si  l'on  ne  parvenait  pas  à  les  éclaircir 
Et  d'abord,  indépendanunent  des  perquisitions  judiciaires  , 
le  médecin  légiste  aura  ,  pour  aplanir  la  difficulté,  i°.  l'ins- 
pection du  lieu  de  la  scène ,  solitaire  ou  fréquenté,  comme  il 
a  été  dit  ci-dessus  ,  de  l'élévation  du  parapet  ,  du  bord  du 
puits,  etc.;  a°.  l'estimation  des  forces  dont  le  sujet  devait 
être  doué,  la  manière  avec  laquelle  les  liens  sont  placés,  le 
siège  et  la  direction  de  la  blessure;  3°.  les  signes  commémora- 
tils  dépendant  du  caractère,  des  passions  ,  des  habitudes  du 
sujet  pendant  sa  vie,  s'il  est  connu;  4°-  enfin,  à  défaut  de  ces 
derniers  signes,  la  dissection  des  trois  cavités,  faisant  rencon- 
trer des  productions  pathologiques  qui  se  sont  souvent  obser- 
vées dans  le  délire  mélancolique,  donnera  de  fortes  préso.Tip- 
tions  pour  exclure  les  idées  d'assassinat. 

Il  n'est  pas  facile  de  se  saisir  d'un  liomme  fort  et  vigoureux 
et  de  lui  lier  les  mains  sans  qu'il  se  débalte  :  celle  ligature  sera 
serrée  sans  ménagement ,  et  on  y  emploiera  des  liens  solides  ; 
il  en  restera  donc  de  fortes  impressions  sur  le  corps ,  des  contu- 
sions, des  meurtrissures  el  un  engorgement  audessus  de  la  li- 
gature ,  proportionné  à  son  enfoncement.  L'absence  de  ces 
traces,  une  ligature  lâche,  faible  et  placée  artistemenl ,  de 
manière  à  avoir  exigé  beaucoup  de  temps  pour  l'arranger  , 
concurremment  avec  les  signes  qae  le  sujet  a  effoctivemen'. 
perdu  la  vie  dans  l'eau,  formera  une  présomption  contre  toute 
idée  d'iiornicide  :  ainsi,  ai-je  cru  devoir  juger  dans  le  cas  de 
ce  noyé  dont  j'ai  parlé  au  mot  iiiéiice.'i  (  f'  oyez  ce  mol  ),  qui 
avait  les  doigts  des  deux  mains  entourés  d'un   ruban  de  lil  , 
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dont  les  bouts  paraissaicnl  avoir  clc  noues  sur  les  pouces  avec 
les  dents.  Quant  aux  blessures,  l'on  connaît  généralement  les 
parties  du  corps  que  choisissent  ordinairement  les  suicides  pour 
irapper,  et  quoiqu'elles  puissent  également  servir  de  lieu  d'é- 
lection aux  assassins,  l'on  conviendra  cependant  qu'il  est  assez 
rare  qu'un  coup  d'arme  à  feu  ,  par  exemple,  porte  précisément 
dans  la  bouche  d'un  homme  ,  ou  sous  le  menton. 

§.   xxx.  De  la  présomption  du  suicide  par  submersion.  11 
y  a  des   signes  qui  ont  toujours  été  regar<lés  dans  les    tribu- 
naux comme   propres  à  pouvoir  faire  admettre  le  suicide    de 
préférence  h  l'homicide.  L'état  de  démence  et  des  idées  noires 
qui  avaient  souvent  produit  des  actes  de  désespoir  chez  U  fille 
Sirven  qu'on  avait  trouvée  morte  dans  un  puits,  sauvèrent , 
en  appel,  du  dernier  supplice,  son  père  accusé  de  sa  mort  , 
nonobstant  la  déclaration  des  premiers  experts  et  les  préven- 
tions d'un  parti  puissant  rl'énormité  d'un  crime  si  contraire  à 
la  nature,  et  la  preuve  acquise  d'un  délire  permanent  l'em- 
portèrent sur  des  signes  de  violence  qui  étaient  au  moins  équi- 
voques, de  même,  dans  la  cause  d'un  nommé  Paulet,  jugée  en 
dernier  ressort  par  le  même  parlement  (celui  de  Toulouse) 
en  1783,  trouvé  mort  au  fond  deson  puits  avec  plusieurs  con- 
tusions et  blessures  à  la  tête  et  une  empreinte  circulaire  aux 
malléoles  des  deux  pieds  :  à  la  terre  sablonneuse  et  grisâtre 
qu'on  trouva  dans  les  interstices  des  ongles  des  doigts  des  mains 
et  dans  les  jointures  des  phalanges,  et  à  l'eau  écumeuse  qui 
remplissait  la  tracliée-aitère  ,  les  poumons   et  une  portion  de 
l'estomac,  on  jugea  avec  raison  que  la  submersion  était   la 
cause  de  la  mort  de  Paulet,  et  à  la  seconde  (\nc&l\on  ,  s' était- 
il  jeté  lui-même  dans  le  puits  ou  y  avait-il  été  jeté?  il   fut  ré- 
pondu par  l'affirmative  (lans  le  piemier  sens  ,  motivée  sur  ce 
que  cet  homme  avait  déjà  été  interdit,  et  mis  dans  une  maison 
de  réclusion  pour  aliénation  d'esprit  ;  qu'il  avait  déjà  voulu  se 
pendre  et  se  jeter  dans  un  puits  ;  que  le  lieu  où  il  s'était  noyé 
était  entouré  d'habitans  qui  auraient  entendu  quelque  bruit  , 
s'il  y  avait  eu  violence,  et  qu'enfin  les  pierres  qui  se  trouvaient 
au  fond  du  puits ,  d'ailleurs  très-étroit ,  avaient  été  suffisantes 
pour  occasioner  les  blessures  qu'on  avait  obscivées  à  la  tète 
de  Paulet  {Causes  célèb.,  tom.  ix,  cause  5i  ,  et  lom.  xxxi  , 
cause  345.  ) 

Enfin,  lorsqu'il  s'agit  d'un  sujet  inconnu  trouvé  noyé  ,  et 
qui  porte  quelques  traces  qui  pourraient  faire  soupçonner  un 
crime,  il  est  du  devoir  du  médecin-légiste,  pour  tranquilliser 
la  société ,  de  rechercher  dans  les  trois  cavités  s'il  ne  se  ren- 
contre point  de  ces  lésions  que  l'anatomie  pathologique  a  dé- 
montré être  plus  fréquentes  dans  le  corps  de  ceux  qui  ont  été 
dévorés  d'une  mélancolie  noire  oui  les  a  portée  à  attenter  à 


Icars  jours,  telles  «pic  des  ossKicalions  vicieuses  cl  autres  ex- 
croissances dans  rititericur  du  ciàiie  ,  des  epafichemens  dans 
les  plèvres  ,  des  endurcisseniens  dans  le  l'oie  et  dans  l'estoinac  , 
des  calculs  dans  la  vésicule  du  liil  et  dans  les  conduits  bi- 
liaires, une  phlegtnasie  chronique  dans  les  intestins,  etc.  etc. 
ce  LVtat  cadavérique  d'une  feinnie(ju'on  avait  trouvée  noyée  , 
M  dit  le  docteur  Elvert ,  et  qui  laissait  des  doutes  à  la  justice, 
>»  avait  prouve  cjue  Iri  défunte  était  morte  par  submersion,  et , 
M  d'une  autre  part,  plusieurs  cminences  extrêmement  tran- 
»  chantes  que  l'on  découvrit  sur  la  partie  interne  de  la  cliar- 
»  pente  crânienne,  ainsi  (juc  l'état  maladif  de  plusieurs  vis- 
n  ccres  du  bas-ventre,  et  notamment  du  foie  et  de  la  matrice, 
»  indiquaient,  selon  toute  apparence,  que  les  facultés  intel- 
»  lectueiles  de  cette  malheureuse  avaient  pu  être  assez  trou- 
»  blées  par  ses  souffrances  continuelles,  pour  la  porter  à  se 
»  suicider,  w  (  Bulletin  des  scienc.  mccHc.  de  la  soc.  d'érnulat. 
de  Paris  ,  tom.  iv  ,  n».  26  ).  De  même  ,  dans  l'ouverture  du 
corps  de  Paulet ,  dont  nous  venons  de  parler,  on  avait  aiis-i 
remarqué  les  intestins  gorgés  d'un  sang  noirâtre  et  Uuide,  et  on 
savait  que  cet  homme  avait  refusé  depuis  plusieurs  jours  de 
prendre  de  la  nourriture  ,  circonstances  qui  coïncidctU  presque 
toujours  avec  le  pluscruel  des  maux,  celui  de  l'ennui  de  la  vie. 
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NUAGES  V0LT1GF.ANS  ,  imaginations  pei'pctuellns  i]o  Maître- 
Jean.  Ces  taches  paraissoiil  connue  tirs  /il  a  mens  ondoyés^  des 
brouillards  légers ,  de  petits  dmets  de  colon  ,  des  serpenleaiux  , 
des  points  très  petits  ijui  nagent  lentement  dans  l'atmosphère  , 
des  globules,  des  petits  rubans  (/ni  forment  des  espèces  de  nœuds, 
des  petites  portions  de  gomme  arabique  ,  à  demi  dissoute»  dans 
l'eau:  une  Ictère  différence  de  transparence  les  fait  à  peine  dis- 
tinguer du  fond  de  l'air  ,  lorsqu'on  les  examitic  dans  un  ciel 
serein. 

Trop  souvent  on  confond  ces  nuages  avec  les  taclies  qui  sont 
fixes  par  rapport  à  l'axe  de  la  vision  ,  et  qui  ,  causées  le  plus 
souvent  par  des  affections  partielles  du  nerf  optique  ou  de  la 
rétine,  sont  ordinaiiement  des  signes  précurseurs  d'aniaurose, 
notamment  lorsqu'elles  sont  récentes  et  qu'elles  prennent  de 
raccroisscment.  Ce  sont  surtout  les  médecins  qui  deviennent 
le  plus  inquiets  lorsqu'ils  aperçoivent  subitement  ces  fantômes 
légers  qui  ne  méritent  pas  même  le  nom  d'incommodité' ;  nous 
en  avons  une  foule  de  preuves  parmi  lesquelles  nous  appor- 
terons les  suivantes  : 

Le  célèbre  Sabatier  en  avait  été  fort  inquiété  dans  sa  jeu- 
nesse; il  a  gardé  ces  nuages  pendant  toute  sa  vie  ,  sans  qu'ils 
aient  éprouvé  aucun  changement ,  soit  dans  leur  nombre,  soit 
dans  leurs  formes.  M.  G.*"*,  jeune  médecin  reçu  à  ta  faculté 
de  Montpellier  en  ibi5,  en  était  effrayé  au  point  d'être  depuis 
un  an  dans  un  état  voisin  du  marasme,   lorsqu'il  vint  nous 
consulter.  M.  D.***  ,  médecin  en  chef  de  l'hôtel  dieu  de  Sens  , 
vint  à  Paris  sans  avoir  pu  prendre  aucun  aliment  solide  de- 
puis trois  jours,  par  l'effet  de  la  terreur  que  lui  inspira  un  grand 
nombre  de  ces  nuages  qui   lui  avaient  apparu  tout  à  coup. 
Nous  éprouvâmes  une  vive  satisfaction  en  tranquillisant  subite- 
ment et  pour  toujours  un  confrère  estimable  qui  ,  depuis  huit 
ans,   les  aperçoit  sans  aucune  diminution  nj   augmentation  , 
comme  il  les  apercevra  ])endant  toute  sa   vie,   mais  saos  en 
éprouver  la  moindre  gêne.  M.  le  docteur  Réveillé-Parise  rap- 
porte, dnijs  son  Hygiène  oculaire  ,  que  ces  nuages  ayant  com- 
mence à  lui  apparaître  pendant  la  durt-e  d'une  opiithalmie  de 
cause  externe  ,  il  en  fut  alarmé  au  point  d'attendre  pendant 
plusieurs  années  la  cataracte  ou  l'ajnaurose.  Ln  de  nos  savans 
«ollègucs,  M.  le  docteur  C***  ,  de  Bar-le-Duc  ,  vint  à  Paris  en 
décembre  1818  ,  fort  effrayé  de  leur  appurilion  ,  et  en  partit  , 
tranquillisé  dans  une  seule  conférence,  bien  décidé  à  renoncer 
aux  moyens  très- héroïques  auxquels  la  terreur  l'avait  obligé 
de  se  soumettre. 

Actuarius  écrivait  à  Joseph  Racendita  :  «  Sans  doute  vous 
n  connaissez  leurs  iormc^,  vous  qui  en  avez  vu  voltiger  devant 
)>  vos  yeux  ,  au   point  de  redouter  des  cataractes  ,  parce  que 
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3)  cette  dernière  maladie  présente  dans  son  origine  des  sjnrp- 
M  tomes  assez  semblables;  mais  j'avais  coutume  de  vous  con- 
i>  soler  ,  parce  que  vous  les  aperceviez  depuis  longtemps  , 
ij  tandis  que  ceux  qui  sont  suivis  de  cataracte  augmentent 
i>  promplement....  » 

En  réfléchissant  au  nombre  prodigieux  de  médecins  savans 
et  de  physiciens  habiles  qui,  à  notre  connaissance,  ont  été 
inquiétés  par  l'apparition  subite  de  ces  nuages  voltigeans,  notre 
étonnemcut  fut  extrême  lorsqu'au  milieu  des  recherches  les 
plus  attentives  ,  nous  découvrîmes  que  ,  sur  cent  personnes  de 
tout  âge,  prises  au  hasard  ,  souvent  beaucoup  plus  de  trente 
voient  de  ces  petits  fantômes  sans  en  avoir  jamais  parlé.  Un 
liomme  qui  passe  à  juste  titre  pour  un  des  plus  instruits  ,  nous 
disait  récemment,  en  examinant  la  planche  lxv  de  notre  Traité 
des  maladies  des  yeux  ,  qu'il  en  avait  toujours  vu,  et  qu'il 
croyait  que  chacun  apercevait  ces  sortes  de  nuages.  Cetto 
planche  les  rend  au  natuiel.  11  arrivera  certainement  un  grand 
iiombie  de  fois  que  le  lecteur  de  cet  article  quittera  le  livre, 
et  en  regardant  un  nuage  à  plusieurs  reprises,  apercevra  quel- 
ques-uns de  ces  petits  filamens  ,  de  ces  légers  nuages  ou  globu- 
les voltigeans  qu'il  ignorait  jusque-là  apercevoir  ,ou  auxquels 
il  n'aura  pas  donné  encore  une  certaine  attention.  Jamais  il  ne 
se  donnora  la  peine  d'interroger  un  certain  nombre  de  person- 
nes ,  même  d'enfans  ,  en  les  invitant  à  élever  les  yeux  vers  un 
nuage,  sans  obtenir  plusieurs  fois  pour  réponse  :  J'ai  toujours 

vu  cela Est-ce   que   chacun  n'en   voit  pas  ?  Combien  de 

symptômes  très-communs,  les  uns  peu  capables  de  troubler 
essentiellement  la  sanlé ,  et  les  autres  aussi  incapables  de  le 
faire  que  les  nuages  voltigeans  dont  nous  nous  occupons  ,  et 
qui  cependant  tourmentent  l'imagination  en  faisant  naître,  si- 
non un  mal  réel  ,  au  moins  la  peur  du  mal,  fléau  si  redouta- 
ble et  si  fréquent!  Ces  absurdes  terreurs  naissent  souvent  à  l'oc- 
casion de  quelque  accident  qui  semble  former  une  coEuplica- 
tion  ,  et  souvent  des  hommes  non  étrangers  à  la  connaissance 
de  la  structure  du  corps  humain,  mais  qui  ne  se  sont  pas  fait 
une  idée  assez  exacte  de  la  force  de  notre  organisation  et  de 
ses  ressources  dans  les  désordres  auxquels  elle  est  exposée  , 
sont  les  premiers  a  s'affecter  de  légères  anomalies  qui  ne  mé- 
ritent pas  même  qu'on  leur  donne  un  moment  d'attention. 

Les  nuages  voltigeans  montent  lorsqu'on  porte  les  yeux  vers 
un  objet  élevé;  si  alors  on  les  fixe  sur  .cet  objet  et  qu'il  soit 
blanc,  ou  au  moins  fort  éclairé  ,  on  voit  descendre  ces  corpus- 
cules avec  lenteur  audcssous  de  l'axe  de  la  vision,  et  on  ne  les 
Voit  plus  tant  que  les  yeux  restent  fixés  sur  le  même  o])iet  ; 
mais  ,  au  moindre  inouvemenl  des  globes  ,  ils  quittent  le  lieu 
où  leur  pcsauLcur  les  avait  amenés,  et  on  les  voit  Je  UQii«r 


veau.  De  tous  ces  nuages  voUigeans  ,  ceux  qui  ont  la  fornie 
d'un  (ilamcnt  ou  d'un  liibc  de  verre  ployé  eu  dilli'rens  sms , 
sont  les  plus  faciles  à  distiiiiçuer  pour  les  personnes  (|iii  k-s 
aperçoivent.  Ces  lllaniens  ont  des  ntouveinens  vagues  (jui  leur 
sont  eomuuini(|urs  par  les  moiivemens  du  t;lobe  :  tantol  ils  se 
contournent  ,  d'auties  fois  ils  s'vtendent,  puis  ,  dans  un  autre 
mouvetneul  de  l'tTeil  ,  ils  se  ployent  k  certains  endroits  qui 
sont  toujours  les  nu-tnes,  et  ces  variations  paraissent  surtout 
distinctes  lorsqu'ils  passenteu  descendant  dc\  ant  l'axe  optique. 
Le  plus  souvent  ,  il  y  en  a  deux  ou  trois  cpii  sont  plus  appa- 
rens  que  les  autres;  mais  il  y  en  a  ordinairement  beaucoup 
d'autres  plus  petits  njoins  visibles,  et  une  grande  quaulitc  de 
globules,  les  uns  isoles,  et  les  autres  léuuis  eu  groupe,  qui 
tombent  mêlés  avec  les  lilamens  à  la  manière  d'une  pluie  très- 
fine  ,  lorsqu'après  avoir  élevé  les  yeux,  on  les  fixe  sur  un  eu- 
droit  élevé,  par  exemple,  sur  une  muraille  blanche  ou  sur 
uu  nuage  :  car  la  présence  d'une  certaine  quantité  de  lumièie 
est  nécessaire  pour  que  l'ombre  de  ces  petits  corps  puisse  èlre 
distincte  sur  la  rétine  ,  parce  qu'ils  n'ont  point  d'opacité  ,  et 
parce  que  leur  densité  étant,  à  peu  de  chose  près,  la  jnème 
que  celle  du  reste  do  la  liqueur  dans  laquelle  ils  nagent  ,  ils 
tranchent  peu  sur  sa  transparence.  Il  y  a  aussi  quelquefois  des 
espèces  de  petites  grilles  nagcaules,  quelques-unes  sont  plus 
.pesantes  et  descendent  avec  plus  de  vitesse.  Les  fllamens  sont 
les  plus  légers  ,  ils  descendent  les  derniers  ;  on  leur  voit  des 
globules  dont  le  milieu  est  un  peu  obscur,  et  qui  présentent 
asseï  l'apparence  de  très-petites  bulles  faites  avec  l'eau  de  sa- 
von. 

On  voit  peu  ces  nuages  voltigeans ,  dans  un  lieu  médiocre- 
ment éclairé.  Le  soir,  à  la  lumière,  on  est  obligé,  pour  les 
%'oir,  de  les  chercher  avec  beaucoup  d'attention  et  ii  plusieurs 
reprises  sur  un  papier  blanc.  Ils  ne  paraissent  alors  que 
comme  de  petites  portions  de  fumée  .à  peine  sensibles.  En  te- 
nant les  yeux  à  demi  clos,  on  les  aperçoit  un  peu  dans  la 
flamme  d'une  ))Ougie;  ou  lus  voit  encore,  mais  d'une  manièie 
peu  distincte,  en  élevant  les  yeux  vers  le  ciel,  à  un  très-grand 
jour  et  H  plusieurs  reprises,  sans  les  ouvrir.  Us  paraissent  plus 
brillans,  et  on  les  voit  bien  plus  aisément  en  fermant  les  yeux 
à  moitié,  lorsqu'on  les  cherche  dans  un  ciel  couvert  de  nuages 
blancs  ou  dans  un  autre  lieu  très  éclairé.  Ou  les  aperçoit 
d'une  manière  bien  distincte  dans  le  brouillard,  dans  le  reflet 
de  l'eau  et  sur  la  neige,  [.e  plus  ordinairement,  on  en  voit  des 
deux  yeux.  ()uclques  persomics  cependant  n'eu  aperçoivent 
que  d'un  seul.  Ces  petits  tmages  se  dirigent  toujours  vers  le  bas 
dcl'ijeil,  lorsqu'on  regaide  un  objet  élevé;  si  on  tourne  la 
face  contre  lu  terre,  et  si  ou  les  examine,  parcxenaple,  entre 
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SCS  jambes,  sur  un  sol  blanc  ou  Irès-cclairé ,  alors  la  position 
des  yeux,  étant  ditlérentc,  au  lieu  de  se  diriger  vers  la  partie 
intérieure  de  INjl'ÎI  ,  ils  se  rassemblent  vers  l'extrémité  de  l'axe 
optique,  où  on  les  examine  plus  aisément.  Si  on  regarde  le  ciel 
en  inclinant  un  peu  la  tète  en  arrière,  étant  couché  sur  le  dos 
en  plein  air  ,  ils  prennent  leur  direction  du  côté  du  Iront ,  qui 
est  alors  la  partie  basse  ,  au  lisu  de  se  diriger  du  côté  des  pieds. 
Ces  atomes  volligeans  sont  d'une  petitesse  extrême;  cependant, 
ils  doivent  paraître  avoir  une  certaine  étendue,  parce  qu'ils 
sont  au-devant  du  cristallin.  Cette  lentille  ayant  la  propriété 
de  grossir  les  objets,  on  ne  doit  apercevoir  que  très-peu  et 
fort  confusément  ceux  qui  se  trouvent  derrière  elle.  Plus  on 
éloigne  le  plan  sur  lequel  on  les  examine,  plus  leur  diamètre 
paraît  augmenter.  Tel  filament  qui ,  vu  sur  une  feuille  de  pa- 
pier blanc  très-éclairée ,  paraît  avoir  un  sixième  de  ligne  de 
diamètre  et  deux  pouces  de  longueur,  paraît  avoir  deux  lignes 
de  diamètre  et  plus  d'un  pied  de  long  lorsqu'on  l'examine 
en  face  d'une  muraille  blanche  éloignée  de  vingt  ou  trente 
pieds.  Ces  phénomènes  sont  faciles  à  expliquer  par  les  lois 
que  la  lumière  suit  dans  ses  mouvemens ,  et  les  rappeler  ici 
serait  sortir  de  notre  sujet. 

Tous  ceux  qui  voient  ces  nuages  volligeans  n'en  rendent 
pas  un  compte  aussi  détaillé.  Ceux  mêmes  qui  les  ont  observés 
avec  le  plus  d'exactitude,  ne  sont  parvenus  qu'après  un  an 
ou  deux,  et  quelquefois  plus  ,  à  les  diriger,  pour  ainsi  dire  ,  à 
volonté,  et  à  amener  dans  l'axe  optique,  tel  filament,  par 
tel  mouvement  de  l'œil,  pour  l'examiner  avec  plus  d'atten- 
tion. Quelque  longs  que  soient  ces  détails,  ils  ne  paraîtront 
pas  superflus  au  grand  nombre  de  ceux  qui  sont  inquiétés  par 
ces  mouches  volantes. 

Une  expérience  due  à  La  Hire,  jette  du  jour  sur  les 
différens  piiénomènes  que  présentent  ces  taches  mobiles.  Elle 
consiste  à  recevoir,  sur  un  papier  ou  sur  un  linge  blanc  ,  les 
rayons  du  soleil,  à  travers  un  carreau  de  verre  dans  lequel  il 
se  trouve  quelques-uns  de  ces  grains,  de  ces  bouillons  ou  de 
ces  filets  qu'où  y  voit  si  communément,  et  qui  font,  malgré 
leur  transparence,  une  réfraction  différente  de  celle  des  autres 
parties  du  verie.  Ces  grains,  ces  bouillons  et  ces  lîiets  parais- 
■  sent  sur  le  linge  ou  le  papier,  comme  les  corpuscules  dont 
nous  nous  occupons  paraissent  sur  la  rétine. 

On  a,  pendant  longtemps,  cherché  leur  nature  :  nous 
possétlons  une  lettre  autographe  de  Sauvages,  dont  nous 
avons  donné  copie  dans  notre  Traité  des  maladies  des  yeux 
(tom.  Hi,  pag.  4i>7),  dans  laquelle  ce  savant  professeur  té- 
moigne le  plus  vil'  désir  d'être  éclairé  à  ce  sujet.  Les  uns  ont 
attribué  ces  phéuomèuts  à  ria^cnsibilite  de  quelques  filets  du 
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nerf  optique,  d'après  Willis  {quoniam  nervi  optici  filamenta 
{liKvdnm  obturanlur.  Cerebr.  nnal. ,  a\\).  xxi),  ou  à  l'engor- 
^rinriit  de  (|iu'l(]u«'s  vaisseaux  de  la  K-liiie  devenus  vari((ueux 
[vilio  partiuin  retime  à  va^-is  snngttijrris  uiniiurn  tcn.sis  con- 
tectarum.  Pilcaiii,  Theoria  iiiorboniin  oculi ,  p;ig.  i.\).  Le» 
autres,  senlaul  (jue  ces  explicalions  sont  delecliieuses ,  que  tes 
corpuscules,  (jui  passent ,  repassent ,  s'élèvent,  s'abaissent,  qui 
iiagcnl  dislincten)cnt  dans  un  fluide,  seraient  fixes  s'ils  étaient 
causes  par  l'inserisibililè  de  (piebjues  lilels  du  nerf  optique  ou 
par  rengorgcnient  de  (|uelques  vaisseaux  de  la  rétine,  deve- 
nus variqueux,  ont  placé  leur  siège  dans  l'Iiunieur  aqueuse  , 
comme  La  Hire  et  Le  Roi;  d'autres,  enfin ,  ont  cru,  avec 
Mor;^agni  [Advers.  Lxw),  que  ces  aj)parence$,  dans  cer- 
tains cas,  étaient  occasionées  par  des  slries  que  tuirnait  sur  Ja 
cornée  l'humeur  lacrymale  ('-paissie.  C'est  à  l'atonie  de  (Quel- 
ques filets  du  nerl' optique  que  le  plus  grand  nombre  des  gens 
de    l'art  attribue  auj(jurd'hui   ces    nuages    volans.    Quebjues 

Fersonncs  objcclenl  en  vain  (pie  s'ils  étaient  dus  à  l'une  ou  à 
autre  de  ces  causes,  ces  corpuscules  seraient  fixes  et  ne  pa- 
raîtraient pas  nager  ;  on  r('poiid  (|u'ils  sont  fixes  en  effet,  et 
qu'ils  ne  paraissent  changer  de  place  que  parce  que  les  jeux 
exécutent  encore  des  mouvemens  presque  imperceptibles , 
nit-me  lorsqu'on  cherche  à  les  tenir  immobiles.  Celte  léponse 
satisfait  le  grand  nombre,  mais  non  pas  les  gens  instruits,  (jui 
savent  très- bien  que  ces  corpuscules  descendent  lorsque  leurs 
yeux  sont  fixés  sur  un  objet  situé  à  une  certaine  élévation. 

Le  Roi  [Histoire  de  l'acade'm.,  année  i~6o)  rapporte 
qu'une  personne  inquiétée  par  ces  nuages  volligeans  con- 
sulta tous  les  oculistes  (pii  furent  aussi  peu  d'accord  sur  le 
lieu  (|u'ils  occupaient  dans  le  globe,  sur  leur  nature  et  sur  lu 
cause  qui  leur  avait  donné  naissance,  que  sur  bs  remèdes  h 
enqiloyer.  il  proposa  d'ouvrir  la  cornée  pour  évacuer  l'hu- 
meur aqueuse  dans  laquelle  il  pla(:ait,  avec  beaucoup  d'autres 
plu'siciens,  le  siège  de  ces  corpuscules.  Des  opinions  connues  , 
c'était  la  plus  plausible,  puis(ju'ils  paraissent  distinctement 
nager  dans  un  fluide.  Afin  (pi'il  ne  pût  rester  aucun  doute  à  ce 
sujet,  nous  avons  ouvert  la  cornée  pour  donner  issue  ii  l'hu- 
meur aqueuse,  et,  dès  le  lendemain  de  cette  légère  opération  , 
ceux  cpii  s'étaient  prêtés  à  cette  expérience  ont  aperc^u  les 
mêmes  filamens,  les  mêmes  globules,  sans  ({u'il  y  en  ail  eu  un 
seul  de  moins.  Parmi  eux,  un  pjrolesseur  distingué  de  la  capi- 
tale, aurait  retnarqué  le  plus  léger  chatjgemejit ,  s'il  en  fût 
survenu. 

Nous  nous  croyons  autorisés  h  placer  le  siège  de  ces  corpus- 
cules dans  l'humeur  de  îlorgagni ,  dont  quehjues  petites  por- 
tions, sans  rieu   perdre  de  leur  liausparence ,   acquièrent  une 
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dciisitc,  une  pesanteur  et  une  réfringence  plus  eonsidc'raMes. 
On  sait  que  celle  licjueur,  ainsi  appelée  du  nom  du  célèbie 
anatomiste  qui  Ta  observée  avec  Je  plus  d'exaclilude,  envi- 
ronne le  cristallin  :  elle  est  parfaitement  transparente,  et, 
quoiqu'elle  soit  en  très-petile  quantité,  les  portionsqui  acquiè- 
rent une  certaine  densité,  étant  d'une  ténuité  extrême,  peu- 
vent se  mouvoir  librement  dans  une  aussi  petite  quantité  de 
lluide.  Quelques  anatomistes  ont  révoqué  en  doute  l'existence 
de  cette  humeur  :  on  peut  la  démontrer  aisément ,  en  plongeant 
la  pointe  d'une  lancette  dans  le  cristallin  d'un  œil  de  mouton  , 
après  avoir  enlevé  la  cornée,  écarté  l'iris,  et  essuyé  à  plusieurs 
reprises,  avec  un  linge  fin,  la  capsule  du  cristallin.  11  sort 
aussitôt  une  goutte  d'une  liqueur  limpide,  que  Ton  ne  trouve 
]);is  toujours  d'une  manière  également  marquée.  Elle  perd  de  sa 
lluidité  après  la  mort,  et  il  paraît  qu'elle  diminue  de  quantité 
à  mesure  que  l'on  avance  en  âge. 

On  ignorait  généralement  la  mobilité  de  ces  nuages  volti- 
geans.  Maître-Jean  était  dans  l'erreur  commune,  et  les  croyait 
fixes;  cependant  il  a  dit  «  que  leur  rapport  avec  ces  imagma- 
tions  qui  précèdent  les  cataractes,  lui  faisait  conjecturer  que 
c'était  un  vice  de  quelques-unes  des  fibres  qui  composent  Je* 
pellicules  extérieures  du  cristallin,  ou  bien  une  dilatation  des 
veines  répandues  par  sa  membrane,  w  Ce  sage  écrivain  est  un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  approché  de  la  vérité. 

Il  faut  éviter  de  confondre  ces  nuages  voltigeans  avec  les 
taches  qui  sont  fixes  par  rapport  à  Taxe  de  la  vision,  et  qui  , 
causées  le  plus  souvent  par  des  engorgeniens  du  nerf  optique 
ou  de  la  rétine,  sont  ordinairement  des  signes  précurseurs 
damaurose  ,  surtout  lorsqu'elles  sont  récentes  et  qu'elles  aug- 
mentent :  celles-ci  exigent  de  l'attention.  Celles  dont  nous 
nous  occupons  n'en  demandent  aucune  :  elles  ne  nous  ont 
paru  être,  comme  on  l'a  cru,  causées  ni  entretenues  par  l'exer- 
cice immodéré  de  la  vue.  Nous  croyons  qu'elles  sont  congé- 
niales  chez  la  plupart  des  personnes  qui  les  aperçoivent.  Eu 
interrogeant. des  enfans  de  cinq  ou  six  ans,  on  apprend  sou- 
vent qu'ils  en  voient.  Un  enfant  de  cin([  ans  et  demi  nous  a 
récemment  donné  des  renseignemens  très-d<'laillés  sur  ce  qu'il 
appelle  les  petits  serpcns  qu'il  i  amuse  quelquefois  à  regarder 
descendre  dans  le  ciel.  Ce  ne  sont  pas  les  personnes  chez  les- 
quelles ces  taches  voltigeantes  sont  c'ongéniales  qui  en  sont 
affectées,  ce  sont  celles  chez  lesquelles  elles  se  manifestent  su- 
bitement. Le  seul  remède  est  de  tranquilliser  leur  imagina- 
lion,  et  de  leur  apprendre  que  ces  nuages  vohins,  qui  aug- 
menlent  quelquefois  1res- lentement  pendant  les  premières 
années  qui  suivent  leur  apparition  ,  subsistent  pendant  le  reste 
de  la  vie  sans  qu'on  en  éprouve  aucuue  incommodité;  qu'ils 


NUB  /jHr 

Xic  demaii'lcnt  aiiciiii  rciui'do,  ni  iiu'ine  aiicuiK' rspôco  de  pn-- 
caulion  ,  et  qui",  riinaj^inaliou  une  lois  Iraiiquillisoe,  on  les 
oublie  au  point  de  ne  les  plus  voir  qu'eu  les  cherchant  ,  à 
moins  (ju'on  ne  se  trouve  eu  plein  air,  où  ils  paraissent  tou- 
jours d'une  manière  plus  sensible  ,  mais  .sans  occasioner  au- 
cune gène.  Nous  avons  tons  les  jours  h  gémir  de  voir  que,  les 
coniondanl  avec  des  taclics  fixes  et  d'une  autre  nature,  ou 
assujeiit  les  personnes  dont  l 'imagination  en  est  inutilement 
alarmée,  à  des  remèdes  snperlius  el  souvent  nuisibles  :  rare- 
ment une  semaine  s'ecnule  .«ans  (ju'il  se  pn'sente  à  nous  une 
occasion  de  taire  abandonner  un  moyen  inutile,  comme,  p.ir 
exemple,  un  selon,  pass'J  dans  l'inlenlion  de  combattre  ce 
qu'on  a  appelé  une  maladie,  el  qui  ne  mc'rite  pas  même  le 
nom  d'incommodité.  Nous  connaissons  un  ^rand  nombre  de 
personnes  chez  lesquelles  ces  nuages  voltigeaos  se  sont  mani- 
festés il  y  a  trente,  quarante  ans  et  plus,  sans  cjue  leur  nombre 
ou  leurs  figures  aient  éprouvé  le  plus  léger  changement.  Une 
d'elles  eu  fil  le  dessin  il  y  a  cinquante  ans,  et  pas  un  des  cor- 
puscules n'a  varié  de  la  plus  petite  quantité  dans  ses  propor- 
tions. 

Cette  remarque  pourrait  nous  fournir  matière  ii  des  consi- 
dérations générales  relatives  à  un  point  de  physiologie.  Toutes 
les  parties  des  corps  animés  se  trouvent -elles  renouvelées 
après  un  certain  nombre  d'années  ?  Naus  ne  pourrions  adopter 
que  la  négative,  au  moins  en  ce  qui  concerne  ces  portioncules 
d'une  des  liqueurs  du  globe  de  l'œil,  dans  la  certitude  où 
nous  sommes  qu'elles  subsistent  dans  le  même  état  pendant 
plus  d'un  deuii-siècle.  (  "emouks  ] 

NUBÉCULE  :  maladie  de  l'oeil,  foyez  néphklion. 

(demours) 

NUBILE,  adj.,  nubilis.  On  dit  qu'un  individu  est  nubile, 
lorsqu'il  a  atteint  l'âge  où  il  peut  se  marier.        (rekauldin) 

NUBILIÏE,  s.  f.,  nuhilitas ^  c'est  l'aptitude  au  mariage. 

On  ne  doit  pas  confondre  la  nubilité  avec  la  puberté  : 
celle-ci  a  un  commencement  et  uu  développement  lent  ou  ra- 
pide, qui  coïncide  avec  les  derniers  efforts  de  l'accroissement 
général  ;  celle-là  suppose  cet  accroissement  terminé  et  tous  les 
organes  parvenus  au  degré  de  perfection  et  de  force  nécessaire 
pour  permettre  à  l'homme  de  procréer  son  semblable,  et  à  U 
lémme  de  supporter  les  fatigues  de  la  grossesse ,  de  l'accou- 
chement et  de  ses  suites. 

L'âge  de  la  nubilité  diffère  suivant  le  sexe  et  le  climat. 

Relativement  au  sexe,  la  femme  est  en  général  doux  ou 
trois  ans   plus  tôt   nubile  que    l'homme  ;    mais  en  revanche 
celui-ci  conserve  bien  plus  longtemps  que  sa  compagne  la  fa- 
culté' de  se  reproduire.  11  est  donc  uaturel   que  la  femme,  k 
3(j.  il 
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cause  de  sa  précocité  relalive ,-  se  marie  de  meilleure  heure  que 
l'homme,  loujours  assuré  d'une  puissance  ge'néralrice  plus  du- 
rable. 

Relativeraoïil  au  climat,  la  nubilité  présente  des  différences 
uès-remarquablt's.  Dans  les  régions  les  plus  chaudes,  telles 
que  l'Afiique,  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  et  de  l'Améri- 
que, on  voit  des  filles  de  dix  à  douze  ans  déjà  nubiles.  Dans 
les  climats  tempérés,  elles  ne  le  deviennent  que  vers  l'âge  de 
quinze  à  dix-huit  ans,  et  plus  tard  encore  dans  les  contrées 
Septentrionales. 

Ces  différences  dans  l'époque  de  la  nubilité  doivent  néces- 
sairement inlluer  sur  celle  du  mariage.  Ainsi  les  tilles  de  la 
côte  du  Malabar  se  marient  à  douze  ans  et  même  plus  tôt^ 
tandis  c[ue  chez  nous  ou  ne  voit  guère  de  jeunes  personnes 
auxquelles  on  puisse  permettre  de  se  marier  avant  l'âge  de 
seize  ou  dix-sept  ans.  Si  même  l'on  réfléchit  attentivement  sur 
la  destination  de  la  femme,  il  paraîtrait  tout  à  fait  rationnel 
de  ne  lui  accorder  cette  permissiou  qu'à  vingt  ans,  époque  où 
ses  organes  ont  acquis  assez  de  consistunce  et  de  force  pour 
résister  efficacement  à  tous  les  orages  qui  la  menacent  pendant 
tout  le  temps  que  l'utérus  exerce  ses  importantes  fouclions. 
Quant  à  l'homme,  sa  nubilité  plus  tardive  et  la  prolongation 
de  sa  faculté  génératrice  sont  deux  causes  qui  doivent  lui  faire 
ajourner  le  lien  conjugal  jusqu'à  vingt-cinq  ou  trente  ans. 

Les  anciens  Grecs  avaient  reconnu  de  bonne  heure  le  dan- 
ger des  mariages  prémature's.  Platon,  dans  sa  République ^ 
exige  que  les  hommes  ne  se  marient  qu'à  trente  ans ,  les  fem- 
mes à  vingt.  Cette  fixation  d'âge  paraît  avoir  été  suivie  chez 
les  Spartiates,  parce  que,  comme  le  dit  l'abbé  Barthélémy 
{Voyage  du  jeune  yhiacharsis,  t.  iv,  p.  357),  les  hommes 
n'avaient  droit  d'opiner  dans  l'assemblée  générale  qu'à  l'âge 
de  trente  ans,  ce  qui  semble  supposer  que,  avant  ce  terme,  ils 
ue  pouvaient  pas  être  regardés  comme  chefs  de  famille.  Sui- 
vant Aristotc  [De  Ixcpublicd y  lib.  vu,  c.  xvi),  les  hommes 
doivent  avoir  environ  trente-sept  ans,  les  femmes  à  peu  près 
dix-huit  (J'ai  vérifié  cette  citation  sur  le  texte  même  d'Aris- 
lote,  parce  que  beaucoup  d'auteurs  lui  font  dire  trente  aa  lieu 
de  trente-sept.  On  conçoit  que  le  premier  nombre  n'apporte 
aucune  disproportion  entre  les  sexes,  mais  que  le  second  en 
établit  une  manifeste).  Cette  dernière  fixation,  quoiqu'elle  re- 
çoive de  fréquentes  applications  chez  nous,  pèche  évidemment 
contre  les  proportions  et  les  convenance,s. 

La  nubilité  peut  être  retardée  par  une  foule  de  causes,  telles 
que  les  maladies,  les  affections  morales  débilitantes  :  rien  ne 
lui  est  plus  contraire,  surtout,  que  la  masturbation  qui  ,  pous- 
sée à  l'excès,  peut  même  rendre  inhabile  à  exercer  les  devoirs 
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conjugaux,  ou  du  moins  à  obicuir  Je  la  posiciiic.  Voyez  ma- 

RIAGK  ,  MASTURBATION.  (rkNAULDIn) 

NLIT  ,  s.  f. ,  nox.  On  dcsipne  sous  ce  nom  le  temps  pondant 
le(juel  une  partit-  doiiiu'e  de  la  terre  n'osl  plus  cclairco  par  les 
rayons  du  solfii,  cet  astre  se  trouvant  place  andi-ssous  de 
i'iioiizon  par  roUct  du  mouveinemcnt  diurne  du  globe  tries- 
tre.  La  durée  de  la  nuit  n'est  pas  ej;:ile  dans  tous  les  lieux  ni 
à  timU's  les  époques  de  l'anui'i.-.  Celte  dilfi'ience  lient  h  la  fi- 
gure de  la  terre,  à  son  mouvement  diurne  et  à  sou  mouve- 
ment annuel  autour  du  soUil.  Ainsi,  sous  l'ecpiateur  ,  les  nuits 
sont  égales  aux  jours;  de  Tt-qualiur  aux  Iropitfucs,  cette  éga- 
lité varie  peu  :  elle  esl  d'aula  t  moins  rr»ai\[ucc,  que  l'on  «-st 
plus  rappiocité  de  la  première  de  ces  lignes,  el  d'autant  plus 
que  l'on  en  est  plus  éloigné  j  au-delà  des  tr<^'piques,  et  à  mesure 
que  V-ni  descend  vers  les  pôles,  i'iacgalitc  des  jours  et  des 
nuits  devient  plus  considérable,  scion  le  point  d'^  son  ellipse 
dans  lequel  la  lerre  se  trouve  jîlacéc,  et  par  cons^-quent  seloa 
la  saison  de  l'aimuc.  Pendant  l'hiver  les  nuits  soûl  beaucoup 
plus  longues  que  les  jours,  le  tontr.  ire  arrive  durani  l'été, 
bous  clia(pie  pôle,  la  nuit  dure  la  moitié  de  l'année.  Le  jour 
OÙ  arrivent  les  (-quinoxes,  il  V  a  éi^alité  parfaite  entre  le  jour 
et  la  nuit  dans  toutes  les  contrées  de  la  tcjre.  Les  nuits,  dans 
riiémisplière  seplenuional ,  sont  plus  longue^  que  Its  jours 
depuis  l'équinoxe  d'aulomne  justja'k  celui  du  printemps  ;  r>lles 
sont  plus  courtes  que  les  jours,  à  compter  de  i'equinoxe  da 
printemps  jusqu'à  celui  d'au tcinue.  C'est  pendant  le  sols'ice 
d'hiver  que  les  plui  longues  nuits  ont  lieu  dans  ce  même  hémi- 
spiicre ,  et  c'est  au  solsiite  d'eié  eue  la  nuit  y  est  de  la  plus 
courte  durée.  Le  contraire  de  ce  qui  vient  d'être  dit  relative- 
ment a  la  durée  relative  des  jours  et  des  nuits  a  lieu  dans  l'hé- 
misphère austral ,  en  sorte  que  ceux  qui  1  liabitent  sont  parve- 
nus au  solstice  d'éîé  alors  que  nous  axiivons  a  celui  de  l'hiver, 
et  réciprofjuement.  11  est  ii  remarquer  que  le  soleil  éclaire 
riiémisphèro  noid  pendant  environ  sept  jours  de  plus  qu'il 
ne  fait  dans  celui  du  sud  ,  d'où  il  lésulle  ijue  celui-ci  est  plus 
froid  que  le  premier,  et  <|u'il  compte  un  nombre  moins  giand 
de  longues  nuits,  par  la  iaison  que  les  jours  excédaus  de  la 
partie  boréale  arrivent  pendant  le  solstice  d'hiver. 

L'examen  approfondi  des  causes  de  ces  divers  phénomènes 
et  de  leurs  modifications  étant  du  ressort  de  l'astronomie,  et 
leur  étude  ne  pouvant  conduire  le  médecin  à  des  résultats  im- 
médiatemeut  applicables  à  ia  connaissance  des  phénomènes 
pliysiologi(jues  ou  pathologiques,  nous  nous  bornerons  a  ce 
simple  énoncé,  noire  objet  devant  être,  dans  le  cours  de  cet 
article,  d'exposer  (juclle  esl  l'aclion  de  la  nuit  sur  l'homme  , 
soit  dans  l'cUl  âaiu ,  soit  dau;i  l'élut  de  nuiadic. 

3i. 
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La  nuil  était  peisonnifice  par  les  anciens,  qui  voyaient  en 
elle  une  divinilc  lod  ou  table  ;  ils  la  rcprésentait'nl  oitlitiaircmcnt 
couverte  d'un  long  voile  noir  parsemé  (rétoiics,ct  parcourant 
sur  un   char  d'cbcne  l'immense  étendue  des  citMix  ;  clic  avait 

four  cortège  et  les  songes  légers  et  les  voluptés  satlsf:iites.  Sous*- 
empire  du  paganisme,  on  l'invoquait  connue  la  mère  de  la 
prudence  et  comme  une  divinité  qui  souvent  inspire  de  sages 
conseils;  mais  le  plus  ordinairement  son  influence  était  consi- 
dérée comme  essenliellcinout  nuisible  :  on  voyait  en  elle  la 
mère  de  l'envie  ,  de  la  douleur,  de  la  misèie,  de  la  mort,  etc. 
Enée,  avant  de  descendre  aux  enfers,  immola  à  la  Nuit  une 
brebis  noire,  comme  à  la  mère  des  terribles  Euménides.  11  est 
facile  de  découvrir  dans  ces  rêves  de  l'imagination  féconde  des 
peuples  épris  do  toutes  les  idées  merveilleuses,  les  traces  des 
observations  les  plus  fines  sur  les  actions  auxquelles  on  se 
livre  le  plus  particulièrement  pendant  la  nuit  :  ainsi  l'on  pro- 
fite souvent  du  calme  et  de  la  solitude  qu'elle  procure,  pour 
réfiécliir  avec  plus  de  liberté  à  la  conduite  que  l'on  doit  tenir 
dans  les  occasions  difficiles ,  de  là  le  nom  de  mère  des  conseils 
qu'on  lui  donnait.  C'est  ordinairement  pendant  la  nuit  que  les 
passions  haineuses,  que  les  douleurs  physiques  et  morales  se 
font  sentir  avec  le  plus  de  vivacité;  Icsméchans  picfilent  sou- 
vent de  son  obscurité  pour  exécuter  leurs  affreux  projets; 
c'est  sans  doute  ce  qui  la  fit  appeler  la  mère  de  l'envie,  de  la 
haine,  etc. 

Les  Romains,  comme  différens  peuples  de  l'antiquité,  di- 
visaient la  nuit  en  six  parties,  qu'ils  distinguaient,  soit  pour 
certaines  actions  qui  s'exécutent  pendant  sa  durée,  soit  pour 
les  modifications  de  l'atmosphère.  Ainsi  ils  désignaient  sous  le 
nom  de  vespera.,  l'époque  du  soir  5  sous  celui  de  conticinium^ 
le  temps  où  la  nuit  est  plus  calme;  sous  celui  de  conctibium,  le 
remicr  sommeil  des  hommes;  sous  celui  cVintenipeAta  nox , 
a  nuit  la  plus  profonde;  sous  celui  de  gallicinium ,  l'instant 
où  le  coq  se  fait  entendre;  et  enfin  sous  celui  de  Inciferiim  le 
retour  de  la  lumière.  Celte  division  est  essentiellement  vi- 
cieuse, car  elle  ne  peut  s'appliquer  à  toutes  les  circonstances  : 
il  est  beaucoup  de  personnes  pour  lesquelles  le  concuhium 
n'existe  jamais;  la  délerminalion  des  temps  désignés  par  les 
termes  de  conlicinium  et  (ïintempesta  nox  est  arbitraire,  etc. 
La  distinction  des  différentes  époques  de  la  nuit  en  usage 
parmi  les  Hébreux  est  mieux  fondée  :  ils  la  divisaient  en  qua- 
tre parties  égales;  de  six  à  neuf  heures  du  soir,  de  neuf  à 
douze,  de  minuit  à  trois  heures,  et  de  trois  heures  à  six  heures 
du  matin.  Toutefois,  ces  classifications,  fort  importantes 
parmi  les  anciens,  en  raison  de  leurs  pratiques  religieuses,  ne 
sont  d'aucuuc  utilité  réelle  :  leur  élude  n'est  plus  qu'un  objet 
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de  curiosité  pour  les  savans,  ou  une  source  de  tnblcaux  plus 
ou  moins  iiilt-rcssaus  pour  les  poêles. 

L'exanuMi  pliysiipie  de  toutes  les  circouslaiiccs  rpii  peuvent 
modifier  les  inouvemens  des  corps  organisés  a  remplacé,  tliez 
les  modernes  ,  les  considérations  moi  aies  dont  les  anciens  em- 
bellissaient tous  les  sujets.  Les  productions  de  notre  esprit 
sont  devenues  plus  froides  peut-être,  mais  plus  exactes  que 
celles  de  nos  prédécesseurs  et  nos  maîtres.  I/<'poque  où  celle 
nouvelle  impulsion  fut  communiquée  aux  sciences  est  assez 
récerUe  ;  elie  date  de  la  publication  des  innnorlels  ouvrages 
du  chancelier  Bacon,  et  suitout  de  la  naissance  de  la  physi- 
que expérimentale  chez  les  modernes.  On  s'occupa  d'abord  des 
effets  que  produisent  sur  nf)us  les  corps  avec  lesquels  nous 
sommes  en  contact,  et  des  modifications  qui  résultent  des 
exercices  auxquels  nous  nous  livrons.  Les  anciens  possé- 
daient déjà  sur  l'action  delà  gymnastique,  des  vêlcmens ,  du 
régime  alimentaire  sur  l'homme,  des  coimaissances  positives 
tellement  étendues,  qu'il  a  été  fort  difficile  d'y  ajouter  quel- 
que chose;  mais  l'inlluence  de  l'air,  de  la  lumière,  du  calorique, 
de  l'éleclricité  sur  les  êtres  vivans,  fut  analysée  avec  exacti- 
tude ,  et  ici  tout  était  à  créer.  Cependant  on  ne  possédait  encore 
aucune  notion  saùsfaisante  et  de  quelque  étendue  sur  la  manière 
si  compliquée  djRtla  nuit  modifie  les  mouvemens  vitaux  ,  lors- 
que la  société  de  médecine  de  liruxelles  proposa  la  question 
suivante  pour  le  sujet  des  prix  cju'elle  distribua  le  2  vendémiaire 
an  xiv  :  l^a  nuit  exerce-t-elle  une  injluence  sur  les  malades? 
y  atil  des  maladies  ou  celte  influence  est  plus  ou  moins  ma' 
nifeste ?  (Quelle  est  la  raison  physique  de  cette  injluence?  Ua 
assez  grand  nombre  de  mémoires  fut  envoyé  au  concours  :  la 
société  couronna  celui  de  M.  Richard  de  Laprade ,  et  publia, 
en  même  temps  avec  le  sien,  ceux  qui  présentaient  le  plus 
d'intérêt.  Ce  recueil  ,  dont  l'un  des  auteurs  de  cet  article  fut 
l'éditeur  en  1816,  est  une  des  sources  précieuses  où  l'on  peut 
puiser  les  connaissances  les  plus  positives  et  les  plus  variées 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

La  nuit  exerce  une  action  directe  sur  les  mouvemens  orga- 
niques par  les  modifications  diverses  que  subit  l'atmosphère 
pendant  sa  durée.  Il  convient  de  signaler  les  principales  de 
de  ces  modifications,  et  d'analyser  la  manière  d'agir  de  cha- 
cune d'elles. 

Lorsque  le  soleil  cesse  d'e'clairer  l'horizon ,  l'air  n'est  plus 
pcMctie  par  une  quantité  aussi  considérable  de  calorique  ,  et  le 
refr-'!  Jissemeut  de  l'atmosphère  qui  en  résulte  est  d'autant  plus 
dési.-;. cable,  que  la  condensation  des  vapeurs  élevées  pen- 
duL't  c  jour,  et  leur  chute  en  rosée,  en  rendent  l'iujpressioa 
plus  pénible.  Dans  les  couUces  humides  et  marécageuses ,  où 
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une  gramle  quantité  de  matières  animales  ou  vége'tales  attirées 
ou  réduites  à  Tétat  de  gaz,  s'est  combinée  avec  l'eau  que  l'air 
tenait  en  dissolution,  en  vapeurs,  condensées  par  le  froid  des 
nuits,  ces  matières  exercent  une  action  tellement  délétère  sur 
l'organisme,  qu'elles  sont  rapidement  funestes  aux  étrangers  et 
même  aux  indigènes  qui  s'exposent  imprudemment  à  leur  in- 
■fluencc  Kojyez  marais. 

L'humidité,  accompagncede  l'abaissement  de  la  température, 
et  succédant  à  une  chaleur  intense,  est  aussi  par  ellc-mcme  une 
cause  morbifique  très-puissante.  Elle  détermine  presqueexclu- 
sivement  ces  rhumatismes  fibreux  et  musculaires, qui  tourmen- 
tent la  plupart  des  hommes  qui  ont  longtemps  porté  les  armes. 
Il  n'est  plus  permis  de  croire  à  l'existence  du  vice  ou  du  prin- 
cipe rhumatismal  ,  non  plus  qu'à  celui  de  ia  goutte.  11  est 
bien  démontré,  aux  yeux  des  pathologistes  les  plus  exacts, 
que  ces  maladies  ne  sont  que  des  intlammations,  soit  des 
muscles,  soit  des  parties  fibreuses  ou  synoviales  qui  entrent 
dans  la  composition  des  articulations  ,  et  que  le  froid  humide 
agit,  pour  les  déterminer  ,  à  la  manière  de  tous  les  autres  irri- 
tans  locaux.  C'est  en  vain  (jue  l'on  voudrait  admettre  ,  dans  la 
goutte  et  dans  le  rhumatisme  ,  quelque  chose  de  spécial ,  parce 
que  ces  affections  sont  fréquenmient  interrflfctentes,  et  parce 
qu'elles  se  déplacent  avec  facilité.  On  retrouve  ces  caractères 
dans  un  grand  nombre  d'auttes  irritations  locales  :  plusieurs 
phlegmasics  ,  telles  que  l'érysipèle  ,  l'oreillon  ,  sont  également 
susceptibles  de  se  transporter  d'un  lieu  dans  un  autre,  et  il 
n'est  presque  aucune  ]»hlegmasie  que,  sous  le  nom  de  fièvre 
larvée,  Ion  n'ait  observée  avec  le  type  intermittent. 

Le  calorique  est  par  lui-même  un  des  excitans  les  plus  éner- 
giques des  mouvemcns  vitaux;  uni  à  une  vive  lumière,  son 
action  acquiert  un  haut  degré  d'importance.  On  sait  combien 
diffèrent  entre  eux  les  habitans  du  Nord  et  ceux  du  Midi  ;  or, 
il  n'est  pas  douteux  que  cette  différence  ne  soit  due  en  grande 
partie  à  l'action  du  calorique  solaire  dont  les  uns  sont  presque 
enlicrement  privés  ,  tandis  qu'il  est  dispensé  aux  autres  ,  pen- 
dant toute  l'année,  avec  la  plus  grande  abondance.  Les  ani- 
maux de  toute  espèce  et  les  plantes  reçoivent,  près  de  l'équa- 
leur,  de  l'action  du  calorique,  une  force  et  un  développement 
qui  leur  sont  étrangers  dans  les  climats  glacés  des  pôh  s.  Pen- 
dant la  nuit,  ce  principe  étant  moins  abondant,  il  doit  néces- 
sairement en  résulter  un  ralentissement  et  une  faiblesse  plus 
ou  moins  considérables  dans  les  mouvemens  organiques;  mais 
les  effets  ne  se  manifestent  que  quand  le  froid  n'est  plus 
excessif,  et  qu'il  exerce  uniformément  son  action  sur  tout  le 
corps  lorsque  celui-ci  est  en  repos  ;  dans  le  cas  contraire, 
le  froid  détermine  des  irritations  locales  ,  des  concentrations 
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inlciieurcs  plus  ou  moins  tapideinciU  funestes,  di-s  que  les 
effets  cessent  d'cUe  nculraliscs  soit  par  un  exercice  soutenu, 
soit  par  la  force  du  sujet. 

Un  des  plicnotnènes  les  plus  remarquables  que  présentent 
les  corps  organisés,  est  celui  (jui  se  manifeste  chez  eux  h  la 
suite  de  l'absence  longtemps  prolongée  ce  la  lumière.  On  u 
donné  le  nom  d'étiolemenl  à  l'étal  qui  rt-sulle  de  celle  priva- 
lion  du  fluide  lumineux  :  cet  état  est  caracl('iisé  par  la  déco- 
îoiisation  plus  ou  moins  complette  de  l'individu  j  par  la  fai- 
blesse et  la  flaccidité  de  toutes  les  parties  solides;  par  le 
dévelopement  consid('rabio  de  sa  masse,  et  par  l'abondance 
de  ses  matériaux  licjuides,  qui  ont  en  même  temps  perdu  toute 
consistance,  toute  saveur,  et  qui  sont  devenus  entièrement 
aqueux.  La  lumière  et  le  calorique  sont  tellement  unis  dans 
l'air;  ils  émanent  du  soleil  dans  une  proportion  si  exaclement 
égale,  qu'il  est  impossible  de  les  isoler  entièrement  dans  les 
considérations  relatives  à  leur  action  sur  les  èlres  organisés. 
En  comparant  l'homme  des  pays  méridionaux  ,  qui  est  conti- 
nuellement exposé  à  l'action  «l'une  lumière  très-intense,  et 
celui  des  contrées  polaires ,  qui  ne  reçoit  que  pendant  un  temps 
très-court,  chaque  année,  les  faibles  rayons  que  lui  envoie 
obliquement  le  soleil  ,  on  est  vivement  frappé  des  différences 
qui  les  distinguent  et  de  la  profondeur  des  modilicatious  que 
la  lumière  apporte  dans  l'organisation  ;  mais  ces  effets  sont 
aussi  en  partie  le  résultat  de  l'action  de  la  chaleur.  Dans  nos 
climats  tempérés,  des  caractères  analogues  et  également  tran- 
chés séparent  l'habitant  des  grandes  villes,  qui  vit  presque 
constamment  à  l'ombre,  des' robustes  villageois,  qui  sont 
exposés  à  toute  la  violence  de  l'aclion  réunie  du  calorique  et 
de  la  lumière  :  on  distingue,  avec  la  même  facilité,  les  hommes 
qui  habitent  un  pays  bas  et  humide  ,  toujours  couvert  de  va- 
peurs que  les  rayons  solaires  traversent  à  peine,  de  ceux  qui , 
placés  dans  les  cantons  secs  et  élevés  ,  sent  soumis  à  leur  in- 
fluence immédiate,  il  est  facile  d'observer,  à  chaque  printemps, 
les  cliangemens  qui  se  manifestent  dans  la  constitution  de  tous 
les  sujets,  à  la  suite  du  retour  de  la  lumière  et  du  calorique 
dont  l'action  était  presque  nulle  pendant  l'iiiver.  Les  faits  dé- 
montrent l'iulluence  que  la  lumière  exerce  sur  les  animaux  , 
sur  les  végétaux  et  sur  l'homme  ;  or,  si  celte  action  est  réelle  , 
il  semble  également  démontré  que  la  privation  de  ce  fluide 
pendant  la  nuit  doit  apporter  des  modifications  dans  l'exer- 
cice de  nos  fonctions. 

Les  naturalistes  ,  les  physiciens  et  les  chimistes  ont  cons- 
taté, par  une  multitude  d'expériences  ingénieuses,  que  les 
végétaux  laissent  exhaler  dans  l'air  des  principes  differens  , 
suivant  qu'ils  sont  soumis  à  l'aclion  réunie  du  calr>ri(jue  et  de 
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Ja  lumière,  et  qu'ils  cessent  d'être  places  sons  l'influence  de 
CCS  deux  princi[)es.  On  s'est  assure'  ((ue,  pendant  Ja  nuit,  les 
plantes  degagciil  une  yrandc  quanlilc  d'acide  caiori<jue,  tandis 
que,  pendant  Je  jour  , et  surtoutle  matin  ,  elles  contribuent  à  la 
salubrité  de  J'air  en  y  répandant  abondamment  de  l'oxigène. 
Celte  différence,  dans  les  produits  de  l'action  chimique  ,  exer- 
cée par  les  végétaux  sur  les  substances  qu'ils  élaborent  ,  est 
évidemm  iii  due  à  la  présence  de  la  chaleur  et  de  la  lumière 
solaiip  qui,  pendant  le  jour,  modifient  les  mouvemens  orga- 
niques des  plantes.  On  a  pensé  que  le  dégagement  de  l'acide 
carbonique  ,  joint  à  la  consommation  d'une  grande  proportion 
d'oxigène  par  la  rcspuation  des  animaux,  peut  altérer  l'air  , 
pendant  la  nuit,  au  point  J  apporter  des  modifications  sensi- 
IdIcs  dans  les  mouvemens  vitaux.  Moins  abondamment  pourvu 
d'oxigène,  l'air  devait  être,  suivant  quelques  médecins,  moins 
stimulant ,  moins  vital,  et  conconrr  ainsi  £i  l'affaiblissement 
que  les  autres  circonstances  de  la  nuit  tendent  à  faiie  éprouver 
aux  animaux.  Celte  hypothèse  a  pu  se  soutenir  en  théorie;  mais 
l'expérience  en  démontre  facilement  le  peu  de  solidité.  Lorsque 
l'airn'estpas  puisédans  leslieux  bas  et  très-couverts  ,  il  contient 
autant  d'oxigène  pendant  la  nuit  que  pendant  Je  jour  ;  l'acide 
carbonique  existe,  dans  tous  les  temps,  en  si  petite  quantité' 
clans  l'atmosphère,  qu'il  ne  peut  exercer  d'action  sensible  sur 
sa  salubrité.  1!  n'y  a  que  dans  les  cas  où  un  grand  nonibre  de 
personnes  sont  rassemblées  pour  dormir  dans  un  lieu  trop  étroit, 
qu'il  est  possible  de  concevoir  l'altération  de  l'air  par  la  res- 
piration; mais  ici  ce  résultat  est  accidentel,  et  entièrement 
étranger  à  l'influence  de  Ja  nuit. 

Les  inslrumcns  météorologiques  constatent  la  réalité  de 
l'action  des  causes  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici.  Après  le 
couchi^r  du  soleil,  le  baromètre  s'abaisse  pendant  une  grande 
partie  de  la  nuit  ;  il  s'élève  ensuite  insensiblement.  Le  ther- 
momètre descend  graduellement  jusqu'à  environ  une  heure 
avant  le  lever  du  soleil ,  époque  on  le  froid  est  d'aulant  plus 
vif,  que  cet  astre  a  été  alors  plus  longtemps  éloigné,  et  (jue 
son  action  ne  commence  pas  encore  à  se  faire  sentir.  L'abais- 
sement de  la  température,  pendant  la  nuit,  est  d'autant  plus 
considérable  relativement  à  la  ciraleur  du  jour,  que  les  con- 
trées où  on  l'observe  sont  plus  voisines  de  J'équateur.  L'hy- 
gromètre marquera  une  humidité  proportionnée,  en  général, 
à  cet  abaissement  relatif  du  (l.ermomèlre  ;  mais  elle  peut 
cependant  être  modifi<'e  par  l'existence  des  grandes  masses 
d'eaux  par  les  phiifs  ant('rieurcs  ,  etc.  l' oyez  hvmidixé. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons  exposé,  que  la  nuit,  en 
occasioiiant  un  abaissement  considérable  dans  la  température 
atmosphérique^  en  privant  l'économie  de  l'action  stimulante 
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delà  lumière;  en  de'veloppani  une  humidité  plus  ou  moins 
abondante  dans  l'air  ,  doit  apporter  des  modificaliuns  à  l'exer- 
cice de  nos  lonctions.  Toutelois  ces  causes ,  que  nous  appel- 
lerons directes  ,  n'exercent  pas  sur  l'économie  une  action  assez 
éneryicpie  pour  iju'ello  puisse  être  appréciée  apiès  chaque 
nuit.  11  est  détnonlréque  la  privation  de  ia  lumière  et  de  lacha- 
leur  occasione  des  chant^einensdans  la  constitution  des  sujets  ; 
mais  pour  peu  que  ces  cliangemens  soient  perceptibles  ,  il  faut 
que  ces  causes  aient  a^i  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  ; 
tl  si  alors  mesurant  l'étendue  des  modifications  (pi'elles  ont 
déterminées,  on  les  compare  au  tenqis  écoulé,  on  reconnaît 
<pie  chaque  nuit  n'a  exercéqu'unc  action  très-faible  et  presque 
inappréciable.  I/lio»nme  civilisé  possède  d'ailleurs  les  moyens 
de  se  soustiaire  en  grande  partie  à  son  influence,  lletranchë 
dans  une  m.iison  bien  close,  et  où,  s'il  en  est  besoin  ,  il  en- 
tretient une  tenqiérature  assez  élevée  ;  enveloppé  de  tous  côtes 
de  substances  molles  ,  élastiques  ,  qui  conservent  autour  de 
lui  la  chaleur  de  son  corps,  le  froid  et  l'humidité  ne  l'attci- 
gucnt  que  diflicilement.  Ce  n'est  que,  dans  des  cas  spéciaux  , 
lorsque  l'organisme  est  modifié  par  les  lésions  pathologiques, 
que  l'on  observe  des  effets  très  sensibles  de  leur  action;  mais 
c'est  au  milieu  des  camps,  c'est  en  observant  les  personnes 
que  leur  profession  oblige  de  coucher  dans  toutes  les  saisons, 
et  souvent  sans  feu,  loin  de  toute  habitation,  que  l'on  peut  étu- 
dier les  eifets  de  la  imit  sur  l'iiomme.  Us  doivent  aussi  ètretrès- 
nianilestes  dans  les  climats  où  l'on  ne  revoit  le  soleil  qu'après 
une  absence  de  plusieurs  mois,  pendant  laquelle  on  a  clé 
plongé  dans  une  obscurité  presque  complette.  Dans  nos  con- 
trées tempérées  ,  où  la  civilisation  nous  a  procuré  toutes  les 
commodités  de  la  vie,  si  des  phénomènes  organiques  se  ma- 
nifestent à  chaque  nuit,  ils  sont  le  résultat  de  l'action  d'au- 
tres circonstances  qu'il  nous  reste  il  examiner. 

Pendant  le  jour,  tous  les  corps  étant  éclairés  ,  l'homme  et 
la  plupart  des  animaux  reçoivent ,  par  le  sens  de  la  vue  ,  une 
multitude  d'impressi^is  diverses  qui  mettent  en  jeu  les  dif- 
férentes parties  du  s^jkmc  nerveux.  L'action  des  êtres  animés 
sur  les  objets  extérieurs  est  rendue  plus  facile  ,  plus  rapide, 
plus  efficace  par  la  présence  de  la  lumière;  aussi  est-ce,  pen- 
dant le  jour,  que  le  plus  grand  nombre  des  animaux  se  livre 
h  tous  les  actes  qui  ont  pour  but  la  conservation  de  l'individu 
et  la  propagation  de  l'espèce.  La  lumière  agit  non-seulement 
comme  uu  stimulant  direct  du  système  nerveux  ,  par  l'im- 
pression qu'elle  détermine  sur  les  organes,  mais  elle  rend 
presque  exclusivement  possible  l'action  de  tous  les  objets 
extérieurs  sur  les  sens.  C'est  elle  qui,  en  éclairant  l'univers, 
eu  favorisant  l'exécution  de  tous  les  actes  de   la  volonté, 
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est,  en  quelque  sorte,  la  cause  première  de  rexercicc  des 
organes,  de  l'ouïe,  de  l'odorat  ,  du  goût,  du  toucher  et  de 
ceux  de  la  locomotion.  Les  sens,  et  surtout  le  loucher  ,  ser- 
vent souvent  K  reriilier  les  sensations  transmises  par  la  vue; 
mais  pour  a^iravec  assurance,  ils  ont  impérieusement  besoin 
de  celle  ci.  Lorsque  la  lumière  disparaît,  un  repos  absolu 
est ,  pour  ainsi  dire  ,  commandé  à  presque  tous  les  animaux  ; 
alors  plus  de  bruit,  plus  de  possibilité  d'explarer  les  qualités 
physiques  de  corps  que  l'on  n'aperçoit  pas;  plus  de  moyens  de 
percevoir  les  odeurs,  les  saveurs,  les  ligures  diverses  des  objets. 
La  seule  privation  de  la  lumière  est  donc,  pour  l'homme  et 
pour  les  êtres  qui  s'approchent  le  plus  de  son  organisation, 
une  circonstance  qui  rend  impossible  l'exécution  de  la  classe 
entière  de  fonctions  que  Bichat  avait  appelées  %ne  animale  ^ 
dénomination  impropre,  mais  dont  nous  faisons  ici  usage, 
parce  qu'elle  sert  à  exprimer  exactement  notre  pensée,  tjes 
orqanes  qui  remplissent  ces  fonctions  ,  ayant  besoin  ,  ainii  que 
tous  les  autres  ,  de  l'action  des  agens  slimulans  pour  conser- 
ver leur  activité,  on  doit  considérer  la  cause  qui  les  prive 
de  cette  stimulation  ,  comme  la  cause  la  plus  puissante  du 
sommeil  ;  car  il  n'est  pas  étonnant  que  le  cerveau  ,  cessant 
d'être  excité  par  les  sensations  ,  participe  au  repos  où  sont 
plongés  les  organes  des  sens  et  de  la  locomotion  :  or,  le 
sommeil  ne  semble  être  que  le  résultat  de  l'inaction  com- 
plette  de  toutes  les  parties  qui  constituent  l'appareil  des  fonc- 
tions extérieures.  Voyez  sommeil. 

L'exécution  de  tous  les  actes  de  la  vie  animale  est,  jusqu'à  un 
certain  point,  un  obstacle  a  l'action  des  organes  intérieurs  char- 
gés de  l'élaboration  des  matériaux  nutritifs,  et  cela  d'après  cette 
loi  physiologique  si  féconde  dans  les  applications,  que  l'éco- 
nomie vivante  ne  peut  se  livrer  à  la  fois  et  avec  un  égal  avantage 
à  plusieurs  actions  différentes.  Les  deux  classes  de  fonctions 
dont  il  s'agit ,  s'exercent  alternativement  entre  elles  ;  l'excita- 
tion des  deux  appareils  qui  exécutent  ces  fonctions ,  est  réci- 
proquement révulsive  l'une  de  rautra||.Pendatit  le  jour,  le 
système  nerveux  extérieur,  les  organesdes  sens  et  cetix  de  la 
locomotion  jouissent  de  l'énergie  dont  ils  sont  susceptibles  , 
tandis  que  la  digestion,  l'absorption  et  la  nutrition  languis- 
sent. Des  phénomènes  opposés  se  manifestent  pendant  la  nuit  : 
alors  les  viscères  qui  opèrent  l'élaboration  des  substances  étran- 
gères, les  vaisseaux,  chargés  du  transport  et  de  l'assimilation 
des  matériaux  nutritifs,  sont  dans  une  activité  qui  coïncide 
avec  le  repos  le  plus  absolu  de  tout  l'appareil  des  fonctions 
extérieures. 

11  est  une  observation  fort  importante  à  faire  ,  c'est  que  le 
poumon  et  le  cœur  ne  sont  pas  soumis  à  cette  ioteroxillcncç 


gc'nôralc  d'action.  Le  premier  de  ces  organes  n'est  cliargc  (jue 
do  faire  subir  au  sang  une  élaboration  (jui  le  rende  plus  sti- 
mulant pour  toutes  les  parties  du  corps;  le  second  lance  dans 
tous  les  tissus  le  li(|uide  ainsi  prépare.  L'un  el  l'autre  agissent 
avec  d'autant  plus  d'éneigio  qu'il  y  a  un  plus  grand  nombre 
d'organes  en  activité,  cl  que  leur  action  exige  un  plus  grand 
développoniont  de  forces  :  r\r ,  c'est  précisément  ce  (pii  a  lieu 
pendant  le  jour,  lorsque  les  fonctions  de  la  vie  animale  met- 
tent en  jeu  la  presque  totalité  de  nos  parties  ;  aussi  la  respi- 
ration est-elle  alors  plus  étendue  et  plus  Irécjnenle  ,  le  pouls 
plusfoit  et  plus  plein  ;  mais  fjuand  les  oiganes  intérieurs  sont  , 
:t  leur  tour,  le  cerUiedc  lotiies  les  actions  vitales ,  si  quebjue 
ob>tacle  s'oj)pose  à  la  libre  exécution  de  leurs  fonctions,  ils 
réagissent  sympathi(|ucmenl  sur  le  cœur  et  sur  le  poumon  qui 
précipitent  leurs  mouvemens.  Ces  deux  viscères  semblent  ap- 
})art.cnir  également  aux  di  ux  ordres  d'organes  ;  ils  correspon- 
dent avec  tous ,  et  pourvoient  incessamment  à  leurs  besoins. 
D'autres  cii constances  que  l'action  augmentée  des  viscères 
intérieurs,  peuvent  encore,  dans  l'état  de  santé,  accélérer, 
pendant  la  nuit ,  les  mouvemens  du  coeur  et  du  poumon.  On 
observe  surtout  cette  accélération  lorsque  la  digestion  stoma- 
cale étant  terminée  ,  le  chyle  parvient  dans  le  torrent  de  la 
circulation  :  alors  l'organe,  chargé  de  convertir  en  sang  ce 
liquide  encore  étranger  ,  et  celui  qui  doil  le  projeter  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  étant  souTnis  à  une  excitation  di- 
recte ,  se  meuvent  avec  plus  de  rapidité,  avec  plus  d'énergie 
pour  remplir  convenablement  leurs  fonctions. 

Ces  Qonsidérations  générales  relatives  à  l'influence  indirecte 
que  la  nuit  exerce  sur  l'économie  vivante  dans  l'étal  de  santé, 
donnent  l'explicalion  satisfaisante  de  tous  les  phénomènes  que 
l'on  peut  rapporter  à  cette  influence  pendant  les  maladies- 
Un  effet  remarquable  de  l'obscurité  est  Ja  frayeur  ({u'elle 
provoque  chez  l'homme  qui  n'y  est  point  acco:iiunié;  privé  de 
la  présence  de  tous  les  objets  extérieurs,  il  se  trouve  en  quel- 
<[ue  sorte  isolé  au  milieu  de  la  nature  ;  c'est  alors  que,  ne 
pouvant  se  former  d'idées  justes  de  la  situation  des  corps  en- 
vironnans,  l'esprit  cherche  à  suppléer,  par  son  activité,  aux 
sensations  qui  lui  nianquent.  L'imagination  s'elforce  alors  de 
retrac(^la  ligure,  la  position,  la  grandeur  d'.;s  objets,  el  nous 
rappelant  quels  obstacles  ils  peuvent  opposer  à  nos  mouve- 
mens, quels  dangers  ils  peuvent  nous  laire  courir,  nous  ne 
marchons  au  milieu  d'eux  qu'avec  défiance.  Semblable  à  l'hy- 
pocondriatpie  qui  finit  par  accorder  une  existence  réelle  aux 
objets  fantastiques  ({ui  le  touinientenl,  l'honmic  dont  l'imagi- 
nation est  inseusibleuicnl  exallée  par  une  action  trop  vive  au 
milieu  des  ténèbres,  considère  enfin  comme  des  êtres  réels  les 
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faniômcs  qu'elle  cre'e  devant  lui.  Ceux  qui  ont  ve'cu  au  milieu 
des  années  se  rappellent  sans  doute  par  quels  jeux  bizarres  de 
l'iinagination  les  marches  sont  souvent  égayées j  il  semble  à 
l'uu  que  d'allVeux  précipices  s'entr'ouvrcnt sous  ses  pas;  d'au- 
tres voient  de  tous  (  ôlés  des  monstres  de  toute  espèce  ,  des  ba- 
taillons ennemis  qui  viennent  les  assaillir.  Lorsque  plusieurs 
personnes  sont  réunies,  ces  visions  sont  proraptcment  réduites  à 
ieur  juste  valeur  j  mais  lorsqu'on  est  isolé ^  si  l'on  n'apporte 
l'attention  la  plus  soutenue  à  les  écarter,  elles  subjuguent 
bientôt  l'homme  le  plus  intrépide;  il  est  contraint  de  s'arrêter 
ou  il  n'avance  qu'en  tremblant.  On  doit  rapporter  au  défaut 
d'habitude  de  marcher  pendant  la  nuit  ces  terreurs  paniques 
qui  s'emparent  fréquemment  des  personnes  en  apparence  les 
moins  disposées  à  les  éprouver,  et  c'est  avec  raison  que  les 
philosophes  qui  ont  écrit  sur  l'éducation  physique  ont  recom- 
mandé les  jeux  nocturnes  comme  le  moyen  le  plus  propre  à 
donner  aux  cnfans  une  assurance  que  tous  les  hommes  n'ont 
point. 

Nous  avons  établi  que  la  nuit  n'exerce  pas  directement  dans 
l'état  de  santé  d'action  très -considérable  sur  l'économie  vi- 
vante, que  l'habitude  rend  presque  insensible  à  son  influence; 
cependant  Ramazzini ,  Yallisneri ,  Baillou,  Mcad  et  plusieurs 
autres  médecins  rapportent  à  l'influence  des  éclipses,  et  sur- 
tout à  l'obscuiité  qui  en  est  l'effet,  la  cause  des  phénomènes 
les  plus  variés;  mais , ces  effets  dépendaient  plutôt  de  la 
frayeur  qu'occasionait  encore,  du  temps  de  ces  praticiens,  un 
événement  aussi  extraordinaire,  que  de  la  puissance  des  astres. 
Comment  l'obscurité  momentanée  qui  est  le  rt-sullat  des  éclip- 
ses pourrait-elle  exercer  une  action  appréciable  sur  des  hom- 
mes habitués  à  passer  la  moitié  de  leur  vie  dans  les  ténèbres  ? 
Les  fonctions  intellectuelles  s'exercent  fréquemment  pen- 
dant la  nuit  avec  plus  de  régularité  et  plus  d'énergie  que  pen- 
dant le  jour.  L'esprit  n'étant  pas  disirait  par  les  impressions 
variées  que  déterminent  les  objets  extérieurs,  semble  recevoir 
dans  quelques  cas  une  nouvelle  force,  une  nouvelle  activité 
du  silence  et  de  l'isolement  de  la  nuit.  Le  savant  se  représente 
alors  avec  vivacité  tous  les  élémens  du  problème  dont  il  cher- 
clie  la  solution  ;  le  poète  dispose  avec  plus  de  clarté  et  de  mé- 
thode toutes  les  parties  de  sa  pensée,  et  il  en  trouve  facilement 
l'expression  la  plus  heureuse,  l^lusieurs  hommes  de  leltres  ne 
travaillent  (ju'après  le  coucher  du  soleil  :  on  sait  que  c'est 
durant  ses  longues  insomnies,  dans  le  l'ecueillemcnt  et  la  soli- 
tude qui  accompagnent  l'obscurité,  que  J.-J.  Rousseau  com- 
posa la  plus  grande  partie  des  ouvrages  les  plus  éloquens  du 
siècle  dernier.  On  a  fait  au  tra\ail  nocturne  de  graves  objec- 
tions-, mais  il  en  est  de  cette  habitude  comme  de  toutes  les  au- 
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lies  :  tous  les  sujets  ne  peuvent  pas  la  contracter,  et,  lois- 
qu'elle  est  établie,  elle  n'a  irinconvenient  que  par  l'alms  qu'un 
en  jxMii  faire. 

1/inlliience  que    la    nuit  exerce  sur  nolie  organisation  est 
très-manifeste  pendant   le  cours  de  certaines  maladies  :  on  u 
désigné  plusieuis    ficvrfs   rêinittcnles  ou   inlciinitlentes    dont 
les  accès   se  repioduisent  api  es  le   coucher  du  soleil  ,  sous  le 
neni  de  nocturnes.  On  a  distingué  parmi  ces  pjiexics  des  liè- 
vres nocturnes ,  quo(idieniu;s ,  tierces,  double -tierces,  quar- 
tes, etc.  Plusieurs  alf<clions  neiveuses,  telles  que  l'i-pilepsie, 
l'asthme  convulsif,  etc.,  ont  été  séparées  des  autres  maladies 
du  même  genre,  et  l'on  s'est  efforcé  d'en  cre'er  des  espèces  par- 
ticulières, parce  ([ue  leurs  accès  reparaissaient  constamment 
pendant  la  imit.  Cette  manière  de  procéder  à   lu  classification 
des  affections   morbides  est  essentiellement  vicieuse,  elle  est 
fondée  sur  les  idées  erronées  que  l'on  se  formait  relativement 
à  la  nature  des  maladies;  on  ne  voyait  pas  que  la  base  sur  la- 
quelle il  est  exclusivement  possible  d'établir    un  bon  système 
nosologique  consiste  dans  la  dciterminalion  de    la    lésion  qui 
provoque  les  phénomènes  extérieurs  des  maladies,  et  l'on  pre- 
nait b.  tâche  de  diviser  celle-ci  d'une  manière  abstraite   et  ar- 
bitraire,  d'après   les    modifications  innombrables   des  symp- 
tômes en  classes,  ordres ,  genres  et  espèces.  Plusieurs  phéno- 
mènes qu'on  observe  pendant  le  cours  de  certaines  affections 
dépendent  de  l'influence  que  la  nuit  exerce  sur  quelques  sujets 
très-sensibics  :  ils  sont  le  résultat  de  l'organisation  spéciale  de 
ces  individus  ,  organisation  qui  les  rend  aptes  à  recevoir  l'im^ 
pression  de  causes  qui  n'agissent  pas  sur  d'autres,  et  c'est  se 
tromper  étrangement  que  d'assigner  pour  caractères  aux  mala- 
dies des  modifications  cjui  appartiennent  à  l'idiosyncrasie  des 
malades.  Il  n'existe  donc  pas  de  lésions  pathologiques  qiii  mé- 
ritent l'épilhèlc  de  nocturnes  ;  mais  on  rencontre  fréquemment 
dans  la  [)ralique  des  sujets  sur  lesquels  la  imit  exerce,  lors- 
qu'ils sont  malades,  une  action  plus  ou  moins  énergique.  Les 
circonstances  dans  lesquelles  celle  action  est  la  plus  évidente; 
les  effets  heureux  ou  funestes  qui  en  résultent ,   et   enfin  les 
moyens  de  la  modifier  selon  les  cas,  tels  sont  les  objets  dont 
il  nous  reste  à  nous  occuper. 

Quelque  soit  l'organe  qu'elles  affectent ,  les  phlegmasies  se 
présentent  sous  deux  aspects  généraux  relalivemeut  aux  effets 
sympathiques  qu'elles  déterminent  dans  l'économie  :  ou  elles 
sont  accompagnées  d'une  vive  douleur,  avec  uiie  excilalion 
considérable  du  système  nerveux,  de  la  force  cl  de  la  !>léni- 
ludc  du  pouls;  ou  elles  provoquent  la  prostration  des  forces, 
la  petitesse  et  le  resserrement  des  pulsalimis  arlérielbs,  sans 
que  la  plus  léiière  douleur  les  caiacléiisc.  i.nuc  ces  deux  ci;.- 
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trcmcs  ,  il  exislc  une  mullilude  de  uuanccs  iulermediajies  ,  que 
le  médecin  doil  s'ctudier  à  saisir,  et  qui  lient  entre  elles  les 
maladies  eu  apparence  les  plus  opposées.  La  picmière  de  ces 
deux,  manières  }.;énéiales  d'influencer  l'économie  appartient 
ordinairement  aux  inllanmiatious  des  poumons,  des  organes 
parenchymatcux  ,  des  parties  extérieures  du  corps,  et  aux  irri- 
tations légères  de  la  surface  muqueuse  gastro  pulmonaire  j  ces 
allée  tions  constituent  une  classe  que  l'on  a  désignée  sous  les 
noms  de  maladies  injlainmaloires  et  slhcniques  ^  suivant  le 
langage  de  Brown.  Le  second  genre  d'action  sympathique  des 
phlegmasies  est  presque  exclusivement  le  résultat  de  la  phlo- 
gose  de  la  membrane  interne  des  voies  digestives;  il  se  mani- 
iesle  aussi  avec  tacilité  dans  les  iudammations  violentes  des 
membianes  séreuses  ou  autres;  il  peut  enfin  signaler  la  der- 
nière période  de  toutes  les  irritations  sanguines  portées  à  un 
très-haut  degré  d'intensité  :  les  médecins  l'ont  considéré  comme 
formant  le  caractère  distinctif  d'une  autre  classe  de  lésions 
qu'ils  ont  appelées  maladies  pu/m/<?5  ou  astliénùjues.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  démontrer  que  l'exaltation  et  la  prostration 
des  forces  peuvent  dépendre,  suivant  les  oiganes  aflectcis  ou 
l'idiosjncrasie  des  sujets,  de  maladies  également  inflamma- 
toires: cet  objet  nous  entraînerait  bien  au-delà  des  bu  nés  que 
nous  ne  devons  pas  franchir  dans  cet  article;  nous  établirons 
seulement  que  la  nuit  exerce  une  influence  manifeste  sur  les 
malades  affectés  de  ces  inflammations  diverses. 

Lorsque  l'organe  enflammé  dcterniine  sjmpathiquenient  une 
violente  exaltation  de  toutes  les  funelions extérieures,  l'impres- 
sion que  fait  la  lumière,  les  sensations  variées  que  produisent 
les  objets  environnans,  sont  autant  de  causes  qui,  en  slîniulant 
des  organes  déjà  excites  par  la  maladie,  contribuent  à  accroî 
Ire  le  désordre;  l'obscurité,  au  conlraire,  en  ramenant  le 
calme  autour  du  malade,  en  rendant  impossible  l'action  des 
circonstances  qui  mettent  en  jeu  les  organes  des  sens  et  le  cei- 
veau,  produit  l'effet  le  plus  favorable.  On  voit  très-souvent, 
dans  ces  cas,  tous  les  accidens  s'apaiser  pendant  la  nuit,  et, 
après  une  journée  orageuse,  un  sommeil  répaialenr  dissiper 
l'appareil  de  symptômes  qui  avait  paru  si  foi midable.  L'indi- 
cation alors  est  facile  à  saisir:  il  faut  aider  l'action  des  saignées 
générales  ou  locales  et  des  boissoiis  délayantes  par  le  séjour 
des  malades  dans  un  appartement  frais  ,  bien  aère,  légèrement 
obscur,  et  où  il  soit,  autant  (jue  sera  possible,  à  l'abri  de 
toutes  les  causes  d'excitation  qui  paurraient  troubler  son 
repos. 

Djus  les  cas  où  la  paitie  enflammée  semble  concentrer  sur 
elle  tous  les  mouvcmens  vitaux,  lorsqu'il  existe  une  pioslra- 
lK)n  considérable   des  forces  dans  les  organes  extérieurs,  ou 


obscive  que  les  sujels  éprouvent  pcudanl  le  jour  un  soulage- 
nienl  notable,  et  ({u'ils  tombent,  après  le  coucher  du  soleil  , 
dans  uu  aballcnient  qui  lait  des  progrès  jusque  vers  la  iin  de 
la  nuit.  Ou  a  attribue  tes  pliénoinènes  à  rinllueiite  débilitante 
de  cette  paitie  de  la  révolution  diurne  ;  mais  celle  explication 
est  loin  a  être  salislaisanle.  La  nuit,  enctïet,  n'allaibiit  pas 
alors  les  mouvemens  vitaux  dans  toutes  les  parties;  celles  qui 
sont  enliainmëes  présentent  au  contraire  Ufi  redoublement  dans 
la  violence  de  l'inllamnialion ,  redoublement  qui  est  caracté- 
risé par  plus  de  Iréquence  et  de  vivacité  dans  le  pouls,  une 
chaleur  plus  acre  à  la  peau,  une  soif  plus  vive,  en  un  mot 
par  tous  les  phénomènes  qui  constituent  les  paroxysmes  dans 
les  fièvres  dites  malignes.  Uu  délire  sombre,  un  aballemenC 
complet  de  forces  extérieures,  coiucident  parfailemcnl  avec 
ces  phéuomèues  (|ui  caractérisent  la  surexcitation  des  viscères 
enflammes.  H  y  a  doue  à  la  lois  débilite  dans  les  organes  de 
la  vie  animale,  et  augmentation  d'action  dans  ceux  qui  sont  le 
siège  de  ces  maladies.  Or,  si  l'on  considère  que,  pendant  la 
uuit ,  tous  les  objets  environnans  cessent  d  agir  sur  les  sens  et 
sur  le  système  nerveux  cérébral ,  et  que  par  conséquent  les  con- 
centrations intérieures  sont  singulièrement  favorisées  ,  on  sera 
porté  à  croire  que  les  redoubleiucns  fébriles  dont  il  s'agit  sont 
rendus  plus  faciles  par  le  défaut  d'excitation  extérieure;  celle-ci 
était  un  elfet  révulsif,  pendant  le  jour,  de  l'irriîalion  interne, 
et  lorsqu'elle  cesse  ,  celle  irritation  doit  acquérir  une  nouvelle 
iotensité. 

L'explication  que  nous  proposons  nous  semble  plus  satis- 
faisante que  cellequi  fait  qu'on  attribue  l'influence  défavorable 
de  la  uuit  à  la  diiuinutiou  de  la  quantité  d'oxigéne  de  l'air,  k 
rabaissement  de  la  température  atmosphérique,  aux  variations 
dans  le  fluide  élecliique,  etc.;  nous  avons  réduit  k  leur  jusle 
valeur  l'action  de  plu.-ieurs  de  ces  causes  ,  et  nous  avons  mon- 
tre co0ibien  il  est  facile  aux  bommes  civilisés  de  se  soustraire 
aux  autres.  On  a  obtenu  do  bons  effets  des  moyens  propres  k 
tenir  les  malades  éveillés  pendant  toute  la  nuit  :  or,  ces 
moyens,  ainsi  que  nous  le  verrous  à  la  suite  de  cet  article,  ne 
modifient  en  rien  la  (juantité  d'oxigéne  ,  de  calorique  ,  d'élec- 
tricité que  contient  l'air. 

Les  maladies  qui  sont  aggravées  par  l'influence  de  la  nuit 
sont  fort  nombreuses  :  l'invasion  et  les  redoublemcns  des  fiè- 
vres dites  pituileuses,  verni ineuses,  etc.-,  surviennent  presque 
toujours  après  le  coucher  du  soleil.  Ou  sait  que,  dans  les  fiè- 
vres dites  adynamiques ,  la  nuit  est  toujours  signalée  par 
l'augmenlaliou  des  accidens  ;  les  cinq  sixièmes  des  sujels  qui 
succombent  k  ces  maladies  si  terribles  et  si  communes  expirent 
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pendant  la  nuit,  et  surtout  pendant  la  seconde  moilii;  de  celte 
partie  de  la  révolution  diurne. 

llaniazzini  dit  avoir  observe  en  1691  une  maladie  épidomi- 
que  dont  les  symptômes  devenaient  plus  alarmans  a  pi  es  le 
coucher  du  soleil,  de  telle  sorte,  dit  il ,  que  les  malades  étaient 
dans  un  abal'ement  extrême  et  presque  moiii  ans  toute  la  nuit. 
Home  et  l'riugle  nous  ont  tiausmis  l'hisioiic  d'une  fièvre  ré- 
mitlcdle  épidémique  qui  régna  parmi  les  troupes  anglaises  en 
l'J^i-,  et  qui  présentait  les  nuMues  caractères.  Suivant  ces  ob- 
servateurs, Us  sujets  se  poilaient  assez  bien  pendant  le  jour  j 
leur  pouls  élait  calme,  et  ils  pouvaient  marcher  dans  ks  sal- 
les de  l'hôpital;  mais  le  soir  élait  à  peine  arrivé,  que  lesacci- 
dens  se  nianitestaicnt  :  les  malades  étaient  dévorés  par  une 
soif  brûlante  accompagnée  d'une  -vive  douleur  à  la  peau, 
d'une  céphalalgie  intense  et  souvent  d'un  délixe  alarmant.  Ces 
phénomènes  persistaient  pendant  une  grande  partie  de  la  nuit, 
ils  décroissaient  ensuite  insensiblement,  et  (f  souvent,  dit  le 
docteur  Home,  j'ai  trouvé  le  malin  dans  le  plus  grand  calme 
le  pouls  de  tel  m;iîade  que  l'on  me  disait  avoir  déliré  toute 
la  nuit.  M  lluxham  décrit  une  épidémie  d'angine  gangreneuse, 
dans  laquelle  tous  les  accidens  prenaient,  après  le  coucher  da 
soleil,  une  nouvelle  intensité. 

U  nous  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  analogues  ; 
mais  les  faits  que  nous  accunnilerions  n'ajouteraient  rien  aux 
inductions  que  l'on  peut  tirer  des  observations  que  nous  ve- 
nons de  citer.  D'ailleurs,  la  marche  des  maladies  a  été  décite 
jusqu'ici  d'une  manière  tellement  abstraite;  on  a  tenu  si  peu 
de  compte  de  l'action  des  modificateurs  sur  les  malades  pen- 
dant le  cours  des  affections  morbides,  qu'il  faut  apporter  la 
plus  grande  réserve  dans  le  choix  des  faits  (}ui  ont  pour  objet 
de  constater  cette  marche.  A  mesure  que  l'on  portera  sur  les 
sujets  malades  une  partie  de  l'attention  que  l'on  ne  fixait  que 
sur  la  maladie,  et  que  l'on  observera  avec  plus  d'exactitude 
les  effets  des  alimens,  des  médicamens  et  des  autres  objets 
extérieurs  sur  la  marche  des  phénomènes,  on  verra  se  dissiper 
successivement  les  ténèbres  qui  couvrent  encore  une  grande 
partie  de  l'histoire  de  nos  affections  pathologiques.  Nous  pour- 
rions citer  plusieurs  maladies  que  l'on  qualifiait  de  fièvres 
rémittentes  ,  et  dans  lesquelles  on  croyait  découvrir  des  traces 
de  périodicité,  parce  que  les  malades  éprouvaient  des  exacer- 
bations  qui  étaient  provoquées  par  les  slimulans  que  l'on  ad- 
ministrait à  certaines  heures,  et  dont  on  ne  songeait  pas  à 
examiner  l'action.  Combien  de  phénomènes  extraordinaires 
embellissent  les  histoires  de  fièvres  dites  ataxiques ,  et  sont 
présentés  comme  des  jeux  bizarres  de  la  nature,  ou  comme 
des  preuves  de  la  malignité  de  l'affection,  dont  on  reconnaîtrait 
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lr\  cause  clans  les  potions  avec  le  camphre,  le  quinquina ,  l'a- 
cctalc  d'aniinoiiiacjiie  ,  le  pliospliorc  ,  oie. ,  que  l'on  |iro(lii;iiait 
aux  malades,  el  dont  on  ne  parle-  pas  dans  l'ol)SPrvation  !  iNul 
tloutc  cjuil  n'en  soit  de  même  dans  un  giand  nondjie  de  ca» 
où  l'on  attribue  à  la  nuit  l'exaceibation  d(  s  accidens  ;  de  nou- 
veaux lails  observes  avec  saj^acilé  paraissent  encore  nécessaire» 
pour  fixer  dcliniliveincnt  !'(  tendue  de  son  influence  sur  les  in- 
flammations accompagnées  de  la  prostration  des  forces. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'elal  de  la  science  à  cet  égard,  la  con- 
duite cpie  le  médecin  doit  tenir  dans  ces  graves  circonstances 
est  fort  difficile  à  déterminer  :  n'a-t-il  pas  ii  craindre,  s'il  en- 
tretieut  pendant  la  nuit  l'excitation  (jui  était  favorable  au  ma- 
lade pendant  le  jour,  d'épuiser  rapidement  les  forces  du  sujet, 
elde  le  jeter,  lorsqu'il  ne  .sera  plus  possible  de  le  tenir  éveillé, 
dans  un  accablement  d'autant  plus  piofond  et  plus  dangereux, 
qu'il  aura  été  plus  longtemps  excité?  Lue  observation  atten- 
tive pourra  seule  faire  distinguer  avec  certitude  les  cas  où  il 
est  avantageux ,  de  ceux  où  il  serait  nuisible  au  malade  de 
prolonger  son  état  de  veille;  mais  une  remai(|ue  importante  et 
sur  laquelle  nous  devons  insister,  est  cjue,  s'il  est  dangereux  à 
toutes  les  époques  du  jour  de  prodiguer,  dans  les  cas  de  Hè- 
vres  adynamiqiies  ,  les  excitans  à  l'intérieur,  c'est-à  di:tde  les 
applicjuer  sur  les  organes  malades,  il  est  surtout  funeste  de 
suivre  cette  pratique  pendant  la  nuit ,  puiscjuec'est  précisément 
l'époque  où  les  viscères  sont  le  siège  d'une  plus  violente  exci- 
tation, et  que  les  mouvemens  vitaux  se  concentrent  sur  eux 
avec  le  plus  de  force, 

Les  moyeus  que  l'on  emploie  pour  prolonger,  chez  les  ma- 
lades, l'excitation  qui  a  lieu  pendant  le  jour,  sont  fort  sim[)les. 
il  faut  d'abord  éclairer  l'appartement  en  y  allumant  plusieurs 
quiuquets  convenablement  disposés,  el  pourvus  de  chapiteaux 
terminés  en  un  conduit  propre  à  transmettie  au  dehors  la  fu- 
mée cjui  altérerait  bientôt  la  pureté  de  l'air;  on  doit  remédier 
aussi  à  la  perte  que  fait  ce  fluide  d'une  partie  de  son  oxigcne 
par  la  combustion  ,  en  le  renouvelant  fréquemment.  Celte  pre- 
mière condition  étant  remplie,  les  objets  environnans  exercent 
de  jii  leur  action  sur  les  sens  el  sur  l'esprit  du  raalacîe  ;  mais  oa 
peut  y  aider  encore  en  lassemblaiit  putour  de  son  lit  plusieurs 
de  ses  amis  les  plus  chers,  qui  discourant  entre  eux  sur  des  ob- 
jets propres  à  l'intéresser,  l'amusent  sans  le  fatiguer,  el  pro- 
curent à  son  imagination  une  distraction  salutaiie.  C'esi  dans 
ces  circonstances  (jue  les  effets  de  la  musique  peuvent  être  très- 
avantageux  [l'oyez  musique).   Il  est  vrai  que  dans  les  mala- 
dies aiguës,  lorsque  le  malade  est  <,ii  proie  à  un  déliie  qui  ne 
lui  permet  de  reconnaître  personne,  il  est  presque  inutile  de 
accourir  ii  ces  tDoj'Çus;  mais  combieu  ne  conlvibueut-ils  pas  au 
iG.  ai. 
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succès  du  traitement  dans  les  affections  moins  graves'!  Ceux 
qui  ont  e'prouvti  des  maladies  dont  Ja  convalescence  est  diffi- 
cile à  se  décider,  savent  avec  quels  délices  on  voit  ses  amis, 
ses  proches  autour  de  soi,  s'entretenir  entre  eux  et  vous  prodi- 
guer les  soins  les  plus  louchans;  ils  savent  tout  ce  que  les  té- 
nèbres et  la  solitude  ont  de  pénible  pour  le  malade  lorsque  le 
sommeil  ne  vient  pas  fermer  ses  paupières.  Toutefois,  il  est 
beaucoup  plus  facile  de  déterminer  les  cas  où  le  repos  et  l'iso- 
lement sont  convenables,  que  ceux  où  il  peut  être  avantageux 
de  prolonger  l'état  de  veille.  Cet  état  semble  exiger  un  effort 
continuel  de  l'organisme,  et  dans  les  cas  où  son  utilité  est 
douteuse,  il  peut,  si  on  l'excite,  exercer  sur  la  marche  des 
accidens  une  influence  très-défavorable. 

Les  affections  nerveuses,  ainsi  que  les  maladies  qui  sont  ac- 
compagnées de  phénomènes  nerveux  prédominans,  sont  en  gé- 
néral puissamment  modiliées  par  l'influence  de  la  nuit.  Le  dé- 
lire, parmi  les  symplùmes  qui  accompagnent  souvent  une  in- 
flammation ,  offre  cette  particularité ,  qu'il  semble  également 
excité,  et  par  les  circonstances  qui  agissent  pendant  le  jour, 
et  par  la  solitude  et  le  calme  de  la  nuit;  mais  on  doit  observer 
que  le  trouble  cérébral  ne  présente  pas  les  mêmes  caractères 
dans  les  deux  cas;  le  délire  qui  est  accompagné  de  l'excitation 
des  forces  se  distingue  facilement  de  celui  qui  est  un  des 
symptômes  de  la  fièvre  adynamique  :  le  premier  est  ordinaire- 
ment gai,  quelquefois  furieux  ;  le  second  est  sombre,  loquace: 
il  semble  que  le  malade  réfléchisse  profondément,  et  qu'il  ne 
laisse  échapper  qu'une  partie  de  ses  idées. 

L'asthme  convulsif  est  une  des  maladies  qui  semblent  rece- 
voir de  la  nuit  les  modifications  les  plus  évidentes,  soit  qu'elle 
dépende  exclusivement  de  lésions  organiques  du  cœur  ,  des 
gros  vaisseaux  ou  des  autres  organes  que  renferme  le  thorax  , 
ainsi  que  le  pensent  plusieurs  médecins;  soit  qu'elle  puisse  être 
le  résultat,  dans  certains  cas,  de  l'irritation  de  la  membrane 
muqueuse  pulmonaire;  soit  enfin  qu'elle  ait  sa  cause  dans  une 
lésion  particulière  du  système  nerveux  qui  se  distribue  aux 
poumons  et  aux  parois  du  thorax  ,  comme  d'autres  praticiens 
Je  soutiennent,  l'observation  démontre  que  presque  constam- 
ment ses  accès  se  manifestent  pendant  la  nuit.  D'après  Tincer- 
litude  qui  règne  sur  l'«liologie  de  cette  affection  ,  il  n'est  pas 
facile  d'expliquer  ce  ptiénomène;  il  semble  cependant  que  le 
coucher  horizontal,  qne  l'inaction  des  membres  ,  que  la  fraî- 
cheur de  l'air,  eu  déterminant  vers  les  organes  pectoraux  une 
quantité  de  sang  plus  considérable  ,  ont  sur  ce  développement 
des  accès  une  influence  directe.  L'imagination  des  malades 
joue  aussi,  dans  quelques  circou»tances,  uu  rôle  assez  remar* 
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quablc  iclalivt'tmt-.t  à  lu  durce  cl  ii  la  violence  des  phciioiucuts 
i|ui  la  caraclérisotil. 

Madame  '**  lui  saisie,  dans  le  mois  d'octobre  iBi.j,  et  vers 
le  niiliL'u  de  la  miil,  d'un. accès  tiès-violmil  d'asllirneconvulsil". 
Elle  respii;iit  avec  la  plus  grande  dillicuUi-j  la  pelilcssc  du 
pouls,  la  lointe  bU-uàtie  do  la  t';icc  arnioncaienl  la  gêne  exUèrne 
des  inouvernens  du  cœur  cl  le  dcfaul  piesijue  complet  d'oxi- 
gcualioii  du  sang.  Son  mari ,  juslenient  alarme  d'un  (;lal  ausoi 
cfliayant,  se  lève,  passe  à  la  liâle  une  partie  de  ses  vètemens  , 
et  court  chercher  des  secours.  Il  revient  bientôt,  cl  sa  snrmise 
n'est  pas  médiocre  de  trouver  la  malade  délivrée  de  tous  les 
accidens  ;  un  caleçon  jeté  par  hasard  sur  le  carreau,  avait  été 
ris  par  elle,  dans  robscurilé,  pour  un  homme  étendu  ,  cl  la 
rajeur  qu'elle  éprouva  rétablit  à  l'instant  le  jeu  des  organes 
aiï'cctés.  Toulelois  ,  son  émotion  étant  dissipée,  tous  les  phé- 
nomènes de  l'asthme  lepaiureul,  cl  l'accès  poursuivit  sou  cours 
accoutumé. 

Les  douleurs  de  toute  espèce,  et  surtout  les  névralgies  sont 
plus  vivement  ressenties  pendant  la  nuit  que  durant  la  journée 
où  une  multitude  de  causes  diverses  coulribuent  à  distraire  les 
Tiialadcs.  Lorsqu'elles  sont  très-violentes  ,  elles  occasionent 
une  insomnie  et  un  état  d'éréthisme  général  qui  est  rapidement 
suivi  de  la  lièvre,  de  l'épuisement  des  forces,  et  souvent  de 
la  mort.  La  douleur  est  donc  un  des  accidens  les  plus  terribles 
dans  ses  effets,  et  le  médecin  ne  doit  jamais  rien  négliger  de  ce 
qui  peut  le  dissiper. 

L'hypocondrie  est  en  général  aggravée  par  la  solitude  et 
l'obscurité  que  les  malades  recherchent,  afin  de  se  livrer  sans 
distraction  à  leurs  rêveries.  Whytt  rapporte  plusieurs  obser- 
vations qui  constatent  que  l'obscurité  seule  détermine  des  phé- 
nomènes plus  ou  moins  extraordinaires  chez  quelques  hypo- 
condriaques. 11  cite  entre  autres  1  histoire  d'un  malade  qui 
avait  des  idées  justes  tant  qu'il  voyait  distinctement  autour  de 
lui,  mais  qui  était  lournjenté  par  les  imaginations  les  plus 
bizarres  aussitôt  que  la  lumière  cessait  d'éclairer  les  objets  ,  oa 
lorsque  seulement  il  fermait  les  yeux.  Il  lui  semblait  alors 
qu'il  était  Iranspoité  dans  les  airs,  que  ses  membres  étaient 
séparés  de  son  cjrps,  etc. 

Les  maniaques  éprouvent  presque  tous  un  soulagement  ma- 
nifeste pendant  la  nuit.  Lu  cause  de  celle  tirconslanie  est  fa- 
cile à  saisir  :  les  objets  extérieurs  qui,  pendant  le  jour,  exer- 
cent une  action  constante  sur  ces  infortunes,  cl  (pii  souvent 
provoquent  leurs  fureurs ,  cessent  alors  d'exercer  leur  influente^ 
les  sens  sont  plongés  dans  le  repos,  cl  le  système  cérébral 
n'éprouvant  plus  de  nouvelle  extilalioji,  l'irritation  qui  s'y 
était  développée  titiit  par  s'étciudrc.  L'épilepsie  s'est  m^nt^co 
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dans  plusieurs  cas  soumise  à  rinnucncc  de  ]a  nuii.  On  a  vu  ses 
accès  revenir  constamment  à  rinstant  où  le  malade  élail  prêt 
à  se  livrer  an  sommeil  :  ainsi,  s'il  se  couchait  à  dix  heures, 
l'accès  se  mauifcslait  à  dix  heures  et  un  quart;  il  ne  paraissait 
qu'à  onze  heures  ou  à  minuit ,  suivant  que  le  malade  retardait 
plus  ou  moins  l'heure  de  son  coucher. 

Nous  pourrions  élcndre  ces  considérations  h  d'autres  mala- 
dies :  elles  prouveraient  toutes  que  l'influence  de  la  nuit  est 
principalement  due  à  la  cessation  de  l'action  des  corps  ixté- 
rieurs,  et  au  repos  de  tous  les  organes  de  la  vie  animale  qui  en 
est  1  effet.  Suivant  que  cette  influence  est  avantageuse  ou  nui- 
sible ,  on  verrait  l'indication  de  la  prolonger  ou  de  la  com- 
battre par  les  moyens  indiqués.  Mais,  insister  davantage  sur 
ces  objcis  ,  ce  serait  ajouter  sans  utilité  à  l'étendue  de  cet  ar- 
ticle; le  médecin  judicieux  suppléera  facilement  à  ce  que 
nous  n'avons  pas  cru  utile  d'exposer  ici. 

(  FOCRNIF.R-PESCAT  et  BEGIN  ) 

NUMMULAIRE  ,  S.  f .  ,  lysimachia  îiummularia  ^  Linn.  : 
plante  de  la  famille  des  primulacées,  de  la  pentandrie  mono- 
^jnie  de  Linné. 

Ses  feuilles  arrondies,  opposées,  ses  tiges  rampantes  sur  le 
sol  suffisent  pour  distinguer  la  nummulaire  des  autres  lysima- 
chies.  Ses  fleurs,  a-sse?  grandes  et  de  couleur  jaune,  émail  lent 
en  juin  et  juillet  le  bord  des  ruisseaux  et  les  lieux  humides. 

t-'est  à  la  forme  de  ses  feuilles  qu'elle  doit  le  nom  de  num- 
mulaire, et  ceux  de  monnoyaire  ou  d'herbe  aux  écus  ,  sous  les- 
quels elle  est  également  connue.  Les  vertus  qu'on  lui  supposait 
jadis  lui  ont  aussi  valu  le  nom  de  centwiorbia,  ou  herbe  à 
cent  maux;  el  ses  prétendues  mauvaises  qualités,  celui  d'herbe 
qui  tue  les  brebis.  Elle  ne  mérite  ni  l'un  ni  l'autre. 

6a  saveur  acre  et  austère  est  en  même  temps  un  peu  acide. 
Elle  a  joui  d'une  certaine  réputation  comme  vulnéraire  et  as-^ 
tringeute.  On  la  prescrivait  intérieurement  ou  extérieurement 
conti^  la  diarrhée,  la  dysenterie,  la  leucorrhée,  les  hémorra- 
gies utérines  et  autres ,  contre  les  ulcères  et  même  les  plaies 
auxquelles  elle  ne  pouvait  que  nuire,  ainsi  que  dans  plusieurs 
des  cas  précédens.  On  estimait  surtout  la  nummulaire  dans  le 
traitement  de  l'hémopiysie ,  des  ulcérations  du  poumon,  du 
scorbut.  L'expérience  ne  juslilie  aucunement  l'éloge  que  n'a 
pas  craint  d'en  faire  Boerhaave  contre  cette  dernière  affection 
et  f[uelques  autres  maladies.  L'Iîerbe  aux  cent  maux,  maigre 
l'espérance  que  devait  naturellement  faire  naître  un  nom  si 
pompeux,  a  fini  par  disparaitre  tout  à  fait  des  formules  et 
même  des   matières   médicales. 

(LOISELEUn-DESLONGCHAMPS  et  MAr.QTIls) 

NUQUE ,  s.  f» ,  nuclia.  Ou  donne  ce  nom  à  la  région  pos- 
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térieure  et  supérieure  du  cou.  Celle  parlic  csi  formée  par  la 
peau  qui ,  en  tel  emlroit ,  est  très  épaisse,  un  lissu  laniciicux 
assez  aboiidanl ,  le  ligament  cervical  postérieur,  les  muscles 
splénius<;lcomplexus,t'l  Icspromiorcs  voruhrescersicalcs.  Ony 
trouve  des  ramt-aux  nerveux  |>iovenanl  des  premicics  paires 
cervicales,  el  quchiucsarlères  donl  la  plupart  sont  fournies  par 
l'artère  occipitale. 

L'observation  a  prouvé  que  la  nuque  jouit  d'une  sympathie 
très-marquée  avec  la  tétc  et  surtout  avec  les  yeux  ;  aussi  ,  daus 
beaucoup  de  maladies  de  l'organe  visuel  ,  on  emploie  avec 
avantage  les  vésicatoires  et  principalement  les  scions  à  la 
nuque.  Remarquons  ici  que  souvent  l'application  des  vésica- 
toires il  la  nuque  détermine  l'engorgement  des  gar.glions  lym- 
phatiques du  cou,  accident  qui  dépend  de  l'irritation  des  vais- 
seaux absorbans,  et  qui  se  dissipe  promptcment  lorsqu'on  sup- 
prime l'cxuloire.  L'application  du  sétun  est  quelquefois  suivie 
d'une  hémorragie  plus  ou  moins  forte  ipi'il  est  iacile  de  sus- 
pendre, à  l'aide  d'une  compression  maintenue  pendant  quel- 
que temps. 

Les  blessures  de  la  nuque  par  instrument  tranchant  sont 
peu  dangereuses  lorsqu'elles  sont  superficielles;  si  elles  sont 
profondes,  elles  peuvenlatteindre  la  moelleépinièreel produire 
la  mort.  Jean-Louis  Petit  rapporte,  h  ce  sujet  ,  dans  son  Trailé 
des  maladies  des  os,  t.  i ,  p.  5i  ,  un  exemple  très  remarquable. 
Le  voici  :  le  fils  unicjue  d'un  ouvrier ,  âgé  de  six  à  sept  ans ,  entra 
dans  la  boutique  d'un  voisin  ,  ami  de  son  père;  en  badinant  avec 
cet  enfant,  il  lui  mit  une  de  ses  mains  sous  le  menton,  et 
l'autre  sur  le  derrière  de  la  tète,  puis  l'éleva  ainsi  en  l'air  en 
disant  qu'il  allait  lui  faire  voir  son  grand-père,  manière  de 
parler  populaire  :  à  peine  cet  enfant  eut-il  perdu  terre,  qu'il 
se  mutina  en  l'air,  se  dislo(]ua  la  tête  et  mourut  à  l'instant. 
Son  père  ,  averti  dans  le  moment  el  transporté  de  colère,  cou- 
rut après  son  voisin,  et  ne  pouvant  l'atteindre,  lui  jeta  ua 
marteau  de  sellier  qu'il  tenait  à  la  main,  et  lui  enfonça  la  partie 
tranchante  de  ce  marteau  dans  ce  qu'on  nomme  la  fossette  du 
cou  (à  la  nu(jue).  En  coupant  tous  les  muscles,  il  pénétra  l'es- 
pace qui  se  trouve  entre  la  première  et  la  seconde  vertèbre  du 
cou,  et  lui  coupa  la  moelle  de  l'épine,  ce  qui  le  fit  périr  à 
l'heure  même.  Ainsi,  ces  deux  morts  arrivèrent  d'une  façon 
presque  semblable. 

Quand  les  plaies  de  la  nuque  sont  faites  par  instrument  con- 
tondant, il  en  résulte  presque  toujours  une  commotion  plus 
ou  moins  violente  du  cerveau  ou  du  prolongement  rachidien, 
laquelle  peut  entraîner  la  mort.  Tout  le  monde  sait  que  les 
bouchers  ,  lorsqu'ils  veulent  tuer  un  biruf ,  dirigent  leurs  coups 
sur  la  base  du  cràuc  el  sur  la  uuque.  C'est  eu  effet  dans  ces 
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eiulroits  que  se  trouvent   placc-cs  les   parlics  les  plus  impor- 

tatiles  de  Icncepliale. 

La  nuque  esi  liëqucmmenl  lesic'ge  d'anihrax  et  du  torticolis. 

(M.  P.) 

WUTATIOjV,  s.  f, ,  mitatio,  de  nulare ,  branler  Ja  tête. 
Nous  n'avions   point  encore  de   terme  pour  exprimer  cet  état 
d'oscillation  liabiluelle  de  la  tôle,    dans   lequel   elle  se  meut 
involonlairemenl,    tantôt  dans  nn   seul   sons,   et  tantôt  dans 
tous.  En  astronomie ,  le  mot  nutation  signifie  le  balancement 
de  l'axe  de  la  terre  ,  dont  Bradicy  lit  la  découverte  en  i  ■^^7  »  et, 
on  botanique,  il  lait  entendre  ïa  direction  que  prennent  cer- 
taines plantes  vers  le  soleil.   Quand  nous  avions  à  parler  de 
l'espèce  de  névralgie  dont  il  s'agit,  nous  étions  réduits  à  dire 
avec  le  vulgaire  :   hochement,  braiilcnienl  de  la  tête.   Cepen- 
dant le  mot  nntalion  appai  tient  presque  exclusivement  à  la 
tête  humaine,  et  il  fut,  dès  son  origine,  consacré  à  peindre  les 
mouvemens  de  la  tête,    soit  comme   signes  spontanés,  soit 
comme  phénomènes  pathologiques.  Les  Romains  orgueilleux, 
qui   dédaignaient  d'adresser  la  parole  h  lexus  esclaves,   leur 
donnaient  des  ordres  en  remuant  la  tête  de  telle  ou  telle  ma- 
nière, c'était  nutare ,  et  lorsqu'ils  se  bornaient  au  claquement 
des  doigts,   cela  s'appelait  dit^ids  concrepatio  ou  concrepilus. 
IVous  pouvons  donc  aussi ,  et  à  plus  juste  titre,  nous  servir  du 
mot  nidation,  et  nous  désirons  que  désormais  il  ait ,  dans  nos 
lexiques  et  nos  écrits,  la  place  qu'il  aurait  dû  y  occuper  de- 
puis si  longtemps.  11  ne  serait  pas  facile  d'a'isigner  à  la  nutation 
sa  véritable  cause  j   mais  on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  réside 
dans  les  muscles  et  dans  les  nerfs,  et  qu'elle  ne  soit  une  aber- 
ration de  la  motililé  et  de  l'influence  nerveuse.  Cette  cause  est 
quelquefois  si  active,   cn\c  rien  ne  saurait  ni  l'interrompre  ni 
la  suspendre  ,  et  que  la  nutation  pe  donnant  point  de  relâche, 
trouble   le  sommeil   et  l'empêche  même  totalement,    ce  qui 
alors  devient  assez  grave.   Nous  n'avons  vu  qu'une  seule  fois 
ce  cas  bien  déplorable  et  bien  malheureux.  C'était  une  femme 
assez  jeune,  qui  avait  longlenqjs  doré  des  pièces  de  montre  à 
l'aide  du  meicure,  et  qui,  depuis  près  de  deux  ans,  n'avait 
jamais  pu  dormir  une  demi-heure  de  suite,  tant  sa  tête  était 
agitée,   lors.ju'étarit  couchée,    elle  la  posait  sur  un  oreiller, 
ou  que,  restant  assise  sur  une  chaise,   elle  la  laissait  tomber 
en  sommeillant  un  instant.  En  général,  la  nutation  est  un  peu 
plus  commune  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes  ;  on  a  vu 
des  cnfans   en  être  afi'cclés   à   la  suite  de  convulsions  qu'ils 
avaient  eues  à  l'une  des  deux  époques  de  la  dentition,  et  con- 
server cette  infirmité  le  reste  de  leur  vie,  quand  la  révolution 
de  la  puberté  n'y  avait  pas  mis  fin.  Le  plus  souvent  la  nuta- 
tion n'est  qu'Incommode  ;   (juelquefois  elle  est  douloureuse  ; 
alors  elle  semble  se  rapprocher  de  la  névralgie  faci.'lc  :  clic  a, 
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tomme  elle  ,  ses  accès ,  ses  iulerinissions  et  se<  ri'mîssions  ,  et , 
coinino  elle  aussi  ,  elle  rend  diijjiH'  do  pilic  les  individus  sur 
lesquels  elle  déploie  ses  fureurs  cl  sa  perlinacilc;  l'autre  n'ex- 
cile  que  le  rire  ,  quand  elle  s'est  emparée  d'une  tète  surannée 
et  encore  jalouse  de  plaire.  Telles  étaient  celles  de  ces  mar- 
quises et  comtesses  presque  séculaires,  qui,  au  désespoir  de 
ressembler  aux  magots  de  leur  clieiuince,  venaient  se  faire 
poser,  par  l'abbé  Lenoble,  de  larges  plaques  d'acier  ain)ant(i 
autour  du  cou  et  sur  la  gorge,  ou  se  soumettre  aux  bains,  se- 
cousses et  commotions  électriques  ,  cliez  le  docteur  IVlauduyt, 
et  s'en  retournaient  après  de  longues  et  pénibles  («preuves,  la 
tète  toujours  branlante,  et  quelquefois  même  plus  branlante 
qu'elle  ne  Tétait  avant  de  recourir  à  ces  moyens. 

Lorsque  la  nutation  est  portée  à  un  ceiiain  degré,  la  voix 
et  la  locution  s'en  ressentent  ,  elles  deviennent  tremblotante;, 
traînantes  et  mal  assurées.  C'est  ce  que  nous  avons  longtemps 
observé  chez  feu  le  comte  de  Bougainville,  qui,  pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie,  nous  faisait  autant  de  peine  à  voir 
et  à  entendre,  qu'il  nous  inspirait  d'inlérèl,  de  curiosité  et  de 
respect.  lia  nutation  de  ce  célèbre  et  hardi  navigateur,  qui 
précéda  Cook  dans  un  voyage  autour  du  monde,  était  omnila- 
lérale.  Il  en  est  qui  n'ont  lieu  que  de  droite  à  gaucho,  et  vi- 
ciiiim  :  ce  sont  les  plus  communes.  Dans  cette  espèce,  on  dit 
toujours  non.  Il  en  est,  et  celles-ci  sont  rares,  qui  meuvent  \n. 
tctc  de  haut  en  bas,  en  l'abaissant  alternalivemcnt  vers  la  poi- 
trine et  relevant  vers  la  nuque.  Dans  cette  espèce,  on  fait  tou- 
jours signe  que  oui  :  c'étaient  les  nutationes  negati\>(p  et  pro- 
batoriœ  dos  Romains.  Quand,  dans  le  cirque,  les  sensibles 
Romaines  exprimaient,  en  renversant  le  pouce  de  la  main 
droite,  qu'il  fallait  que  le  gladiateur  blessé  et  suppliant  mou- 
rût, l'enipereur  manifestait  la  même  volonté  en  baissant  la 
tête  :  c'est  ce  qu'on  appelait  ad  nutuni  imyieratoris  jngidare. 

Nous  avons  parlé  pius  haut  de  ces  mugots  chinois,  qui  ,  à 
la  moindre  impulsion  qu'on  leur  donne,  remuent  pendant  des 
heures  entières  la  tète  dans  tous  les  sens  et  de  tous  côtés.  Ou 
ne  trouve  guère,  parmi  nous,  ni  le-irs  modèles,  ni  leurs  co- 
pies. Mais  ne  se  souvient-on  pas  à  qui  ressemblaient,  pendant 
la  révolution,  ces  ligures  de  plâtre  au  chef  branlant  d'avant 
en  arrière,  et  à  la  mâchoire  toujours  en  mouvement,  avant 
l'air  de  consentir  à  tout,  de  tout  approuver,  dédire  comme 
tout  le  monde?  Celte  soite  de  nutation  n'est  pas  encore  passée 
de  mode.  Combien  d'hommes  ne  s'élèvent,  ne  s  enrichissent , 
et  ne  sont  en  faveur  que  parce  qu'ils  ont  la  tète  et  la  mâchoire 
de  notre  figure  de  plâtre.  Voyez,  dans  certaines  consultations* 
de  nuidccins,  ce  docteur  obséquieux,  pensant  toujours  coranu- 
ses  honorables  confrères,  ne  le  disant  pas,  mais  l'cxpriman? 
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par  une  agréable  nutalion  incline'e  de  la  tctc,  et  n'ouvrant  la 
boiiclie  pour  taire  les  plus  doctis  raisonnemcns ,  <ju'au  mo- 
ment Miénie  où  l'assemblée  se  sépare.  Ne  voilà-t-il  pas  aussi 
notre  tète  do  plaire? 

Y  a-t-il  dt's  remèdes  propres  à  guérir  la  nutalion?  On  en  a 
proposé  de  bien  des  espèces,  et  il  n'est  pourtant  guère  d'exem- 
ples de  guéiisons  bien  conslalces.  L'application  des  machines 
pour  fixer  la  tête  et  la  contiamdre  au  repos,  est  la  plus  fausse 
des  th«iories.  Aucune  mécani(^ue  ne  peut  empêcher  la  nutation, 
et  ce  serait  en  pure  perte  qu'on  y  aurait  recours.  Nous  pensons 
me'me  tju'il  serait  dangereux  de  persister  dans  leur  usage;  la 
nutalion  pourrait  diminuer,  mais  sa  cause  n'en  resterait  pas 
oisive  pour  cela,  et  on  sent  que  trop  gênée  dans  son  action, 
celle-ci  ne  s'en  irriterait  que  davantage.  Nous  avons  déjà  fait 
pressentir  l'inefficacité  du  magnétisme  minéral  et  de  l'électri- 
cité, nous  ajouterons  que  tels  fuient  un  moment  l'engouement 
et  la  crédulité  pour  les  pièces  de  fer  aimantées,  qu'une  dame 
de  condition  ,  désolée  de  porter  dans  le  monde  et  dans  les  cer- 
cles où  elle  prétendait  encore  briller,  une  tête  ridiculement 
branlante,  consentit  à  se  la  couvrir  d'une  calotte  de  fer  ai- 
manté ,qui  lui  descendait  jusqu'aux  oreilles  ,  et  qui,  semblable 
au  morion  d'un  preux  ,  pesait  près  de  deux  livres  ;  ce  qui ,  en 
effet,  diminuait  un  peu  la  nutation  qui  était  bi-latéiale,  mais 
en  agissant  seulement  par  son  poids  et  à  la  manière  d'un  pen- 
dule. Les  colliers  aimantés  qu'on  a  tant  vantés  n'ont  jamais 
justifié  les  éloges  qu'on  en  avait  faits. 

Les  douches  d'eaux  minérales  naturelles  ou  factices,  froides 
et  cluuales  ,  administrées  sur  tous  les  points  de  la  tète  nutante, 
et  sur  le  contour  du  cou,  ont  quelquefois  fait  beaucoup  de 
mal. 

Le  galvanisme  a  complètement  échoué,  et  nous  ne  saurions 
trop  recommander  d'éloigner  généralement  de  la  tète  tous  ces 
agens  commoleurs  et  perturbateurs  qu'on  en  approche  si  sou- 
vent, et  avec  si  peu  de  précaution. 

Nous  excepterions,  toutefois,  l'ustion  syncipitale ,  si  nous 
avions  à  produi.e  un  scuUait,  un  seul  essai  en  sa  faveur.  On 
ne  l'a  pas  encore  éprouvée  contre  les  plus  violentes  nutations, 
peut-être  réussirait-elle  au  moins  h  les  rendre  supportables. 

L'application  réitérée  des  rubélians,  des  épispastiques  au- 
tour du  cou,  a  guéri  quelques  jeunes  sujets  à  qui  il  était 
resté  une  nutalion  plus  ou  moins  intense,  à  la  suite  des  con- 
vulsions dont  ils  avaient  été  affectés  à  l'époque  de  leur  seconde 
deiilition.  On  n'en  a  retiré  aucun  fruit  chez  les  personnes  âgées 
dont  la  nutation  était  chronique. 

On  s'est  bien  trouvé,  dans  un  petit  nombre  de  circonstances, 
d'un  emplâtre  composé  de  quatre  onces  de  poix  noire ,  de  deux 
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gros  de  myjrlie  en  poudre,  cl  de  douze  grains  d'opium  <la 
coniinerce,  bien  nièlis  ensemble  sur  un  ieu  doux.  C\vsl  ;ivcc 
cet  em[»Iàlic ,  toutebaud,  qu'où  enveloppait  le  ton  sui  lc(iuel 
il  devait  leslei-  ensuite  pendant  dix  ou  quinae  jouis. 

Nous  avions  imaginé  une  lois  dt;  lemplir  un  boyau  de  bœuf 
bien  nettoyé  ,  d'une  décoction  cliaude  de  toutes  sortes  de 
plantes  émollienlcs  et  slupélianles,  et  d'en  entourer  le  cou  j 
mais  la  compression  que  malgré  toutes  nos  pKxaulions  ce  pe- 
sant collier  e-ver(^ait  sur  les  vaisseaux,  eu  rendit  l'usage  im- 
possible. 

Les  onctions  douces,  moitié  grasses  et  moitié  niucilagi- 
lieuses,  iVolt'uni  calelloniin  rccens ;  celles  de  moelle  d'ani- 
maux ou  de  graisse  d'oiseaux  ,  loisqu'on  ajoute  à  ces  substances 
de  l'opium  en  quanti  lé  médiocre  ,daus  laciaintedunarcolismc, 
outfait  plus  de  bien  qu'aucun  des  autres  moyens  qui  aient  pu 
être  employés.  C'est  une  vieille  erreur,  que  de  mêler  aux, 
graisses  destinées  aitx  onctions ,  de  l'aimant  eu  poudre  ou  de 
ianmmie,  comme  le  conseillent  quelques  anciens ,  ({ui  ont 
trouvé  parmi  quelques  modernes  de  trop  scrviles  imitateurs. 

(  PERCT  et  LAi:r.E.>T  ) 

NUTRITIOX,  nutritiOy  nulncatio,  alitura  :  action  par  la- 
quelle les  corps  organisés  se  conservent  et  s'entretiennent j 
fonction  par  laquelle,  dans  chaque  corps  organisé,  toute  par- 
tie,  tout  organe  renouvelle  et  entrelient  matériellement  sa 
substance. 

Du  reste,  ce  mot  nutrition  est  pris  tour  a  tour  dans  deux 
acceptions  ditfércnles  :  lantôt,  cm[)loyé  dans  un  sens  tiès-gé- 
néral ,  il  exprime  le  mode  de  conservation  propre  aux  corps 
organisés,  et  comprend  dès-lors  toute  la  série  d'actions  par 
lesquelles  ces  corps  accomplissent  les  deux  mouvemcns  oppo- 
sés de  composition  et  de  décomposition  auxquels  ils  sont  sans 
cesse  en  proie  :  lantôl,  pris  dans  un  sens  plus  rcslreint,  il 
n'exprime  que  l'action  occulte  et  profonde  qui  se  passe  d  Jis 
cha(jue  partie  d'un  corps  vivant,  et  eii  vertu  de  laquelle  celte 
partie,  d'un  côté  s'approprie,  s'assimile  une  portion  du  sang 
qui  la  pénètre,  tandis  que,  d'autre  part,  elle  cède  aux  vais- 
seaux absoibans  une  certaine  portion  des  matériaux  qui  la 
composaient  préalablement.  Ainsi,  dans  la  première  accep- 
tion, ce  mot  imtrition  comprend  lout  l'aitificc  par  lequel  se 
conservent  les  corps  organisés  :  clic/:  les  animaux  supérieurs  , 
par  exemple,  il  embrasse,  non-seulement  la  manière  dont  le 
sang  ai  rivé  dans  les  parties  les  noui lit ,  mais  encore  les  di- 
verses lonclions  qui  ont  fait  ce  sang,  comme  la  digestion,  l'ab- 
sorption^ la  respiration;  la  funclion  qui  le  conduit  où  il  doit 
être  mis  en  œuvre,  c'est-à-dire  la  circulation  ;  et  enfin  celles 
par  lesquelles  le  corps   «e  débarrasse  d'autant  de  matériau^ 
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qu'il  en  a  acquis,  los  excrétions.  Dans  la  sccont^e  acception  ," 
au  contraire,  on  fait  abstraclion  de  toutes  les  fonctions  par  les- 
quelles est  fait  et  conduit  aux  organes  le  sang  qui  doit  le» 
nourrir,  et  qu'on  ne  considère  que  comme  un  échafauda,s;e  à  la 
nutrition  proprement  dite;  on  néglige  de  même  les  fonctions 
d'excrétions,  et  on  n'a  égard  qu'aux  actions  spéciales  aux- 
quelles se  livre  chaque  organe  pour  entretenir  et  renouveler 
sa  substance.  C'est  ainsi  que  dans  le  groupe  de  fonctions  qui  con- 
courent à  la  conservation  matérielle  de  l'être,  et  qui  fonde 
dans  son  ensemble  ce  qu'on  appelle  nutrition  dans  son  accep- 
tion la  plus  générale,  il  est  une  fonction  qu'on  spécifie  sous  le 
nom  de  milrilion  proprement  dite,  et  où  ce  mot  n'est  plus  pris 
que  dans  son  acception  la  plus  restreinte. 

Dans  le  cours  de  cet  article,  nous  allons  tour  à  tour  traiter 
de  la  nutrition  d'après  ces  deux  acceptions,  et  nous  allons 
commencer  par  la  nutrition  considérée  dans  son  sens  le  plus 
étendu,  parce  que  cela  nous  conduira  à  en  parler  d'après  son 
acception  la  plus  resti"einte. 

Tous  les  corps  de  la  nature  se  livrent  à  des  actions  en  vertu 
desquelles  ils  tendent  à  se  conserver  ce  Cju'ils  sont.  Mais  il  y 
a  une  extrême  différence  entre  la  manière  dont  se  conservent 
les  corps  inorganiques,  et  celle  dont  s'entretiennent  les  corps 
vivans.  Chez  les  premiers  ,  la  conservation  n'est,  en  quelque 
sorte,  que  la  persistance  des  affinités  d'aggrégation  et  de  com- 
binaison qui  ont  réuni  et  juxta-posé  les  molécules  qui  les 
forment;  celte  conservation  n'est  réellement  que  leur  persis- 
tance dans  leur  état  antérieur;  elle  ne  constitue  aucun  chan- 
gement, et  elle  est,  jusqu'à  un  certain  point,  dépendante  des 
corps  environnans,  qui,  par  leur  contact  avec  eux,  peuvent 
inodifior  ou  non  les  affinités  de  combinaison  et  d'aggrégation 
auxquelles  ils  doivent  l'être,  et  ajouter  ou  enlever  quelques 
molécules  à  leur  surface.  Les  corps  vivans ,  au  contraire,  se 
conservent  tous  par  un  mécanisme  qui  leur  est  spécial  ;  d'un 
côté,  ils  yiuisent  continuellement  dans  les  corps  extérieurs  à 
eux  et  dans  l'air  une  certaine  quantité  de  matière,  et  fabri- 
quent avec  elle  un  fluide  qu'ils  assimilent  ensuite  à  leur  pro- 
pre substance;  d'un  autre  côté,  ils  retirent  en  même  temps  et 
sans  cesse  aussi,  de  leurs  organes,  une  quantité  égale  de  la 
matière  qui  les  formait  préalabablcmcnt ,  et  la  rejettent  hors 
d'eux.  Ils  se  montrent  ainsi,  sans  cesse,  en  proie  à  deux  mou- 
vcmens  opposés,  l'un  de  composition  et. l'autre  de  décomjio- 
sition.  Dclii,  de  remarquables  différences  dans  le  mécanisme 
.selon  lequel  se  conservent  ces  deux  classes  de  corps.  Ainsi, 
tandis  que  la  conservation  du  minéral  consiste  dans  un  état 
slationtiairc,  celle  du  corps  organisé  offre  un  flux  continuel 
d'une  nia'.ière  qui  entre  cl  d'une  autre  qui  soit.   Tandis  quû 
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la  conscrvalion  du  niiiK-ral  n'exige  lo  conlacl  (raiinin  corps, 
cl  ini-nie  n'csl  jamais  plus  assiufie  que  lorsque  ce  mincial  est 
tout  à  l'ail  isoK',  colle  du  corps  organise,  au  contraire,  exige 
toujours  la  présence  de  corps  extérieurs  dans  lesquels  il  puise 
des  cléniens  de  r<-pjration.  l'-nfin,  tandis  que  la  conservation 
du  minéral  est  nu  peu  dé|HMidanle  des  corps  extérieurs  qui  sont 
mis  en  contact  avec  lui,  et  n'a  conséipicnirncnt  en  elle  rien  de 
constant  et  de  délcrniiné,  celle  du  corps  organisé  est  le  fruit 
de  son  activité  propre,  et  a,  par  suite,  un  caractère  constant 
dans  chaque  espèce  :  ce  sont  bien,  h  la  vérité,  le'?  corps  exté- 
rieurs qui  fournissent  les  matériaux  nouveaux  qui  sont  appro- 
priés,  et  qui  reçoivent  les  matériaux  qui  sont  rejetés;  mais 
c'est  la  propre  activité  de  l'être  qui  règle  la  mesure  dans  la- 
quelle se  font  celte  appropriation  et  ce  dépouillement. 

Il  y  a  donc  une  extrême  différence  enlrc  le  mode  de  con- 
servation des  corps  inorganiques  et  celui  des  corps  organi- 
ques; et  ce  dernier,  qui  esl  caractérisé  en  ce  que  l'eue  prend 
sans  cesse  au  dehors  de  lui  de  la  matière  qu'il  élabore  et  assi- 
mile à  sa  substance  ,  pendant  qu'il  rejetîed'aulrepail  une  quan- 
tité proportionnelle  de  la  matière  qui  le  composait ,  est  ce 
qu'on  appelle  une  nutrition.  Ce  mol,  en  effet,  ne  se  dit  que 
des  êtres  vivans,  el  ne  peut  être  appliqué  au  règne  minéral. 

Tous  les  corps  vivans,  en  effet,  possèdent  la  faculté  dénu- 
trition dont  nous  venons  de  détailler  les  traits.  Le  végétal  , 
par  exemple,  puise  sans  cesse  dans  le  sol  et  dans  l'air,  par 
ses  racines  et  par  ses  brandies,  des  matériaux  divers  avec  les- 
quels il  fabrique  la  sève  dont  il  se  nourrit  ;  et. tandis  qu'il  s'ap- 
proprie celte  sève  ,  il  rejette,  sous  forme  d'excrétions,  une 
proportion  égale  de  la  matière  qui  le  formait.  De  même,  l'ani- 
mal prend  au  dehors  de  lui  des  alimens  et  de  l'air,  et  fabrique 
avec  eux  un  fluide  qui  ensuite  sort  à  le  nourrir;  et  tandis  qu'il 
s'approprie  ce  fluide,  il  se  débarrasse,  par  ses  excrétions, 
d'une  portion  de  malière  qui  égale  en  quanlitc  celle  qu'il  ac- 
quiert. 

Mais  cette  faculté  de  nutiition,  bien  que  commune  à  tous 
les  êtres  organisés,  n'est  pas  accomplie  chez  tous  de  la  même 
manière  :  chez  les  uns,  son  mécanisme  est  simple;  et,  chez  les 
autres,  il  est  tiès-compliqué  :  elle  exige  en  un  mot ,  dans  cha- 
cun d'eux,  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fonctions. 
Ainsi ,  il  y  a  d'abord  celle  remarquable  différence  enlre  le  vé- 
gétal et  l'animal ,  que  chez  le  premier,  tous  les  actes  qui  exé- 
cutent cette  imlrilion  sont  également  hors  la  conscience  et  la 
volonté  de  l'être,  également  non  perçus  et  irrésistibles,  tandis 
que  chez  l'animal,  (juelques-uns  de  ces  actes,  au  moins  ceux 
qui  consistent  dans  la  préhension  des  élémens  extérieuis  el  qui 
«uvrent  la  scène  de  la  nuuition,   et  ceux  qui   acconiplisscut 
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ses  excrétions,  et  qui,  coiisci|tiernmcnt ,  la  terminent,  sont 
laisses  à  la  volonté  de  l'être,  et  perçus  par  lui.  Par  exemple, 
c'est  irrcsisliblcineiit  et  sans  qu'il  en  ait  conscience,  que  le  vé- 
gétal puise  dans  le  sol  et  dans  l'air  les  matériaux  dont  il  se 
nourrit  ;  et ,  au  contraire ,  c'est  par  une  volonté  spéciale  et  avec 
conscience,  ([ue  l'animal  saisit  les  alinicns  destinés  à  le  soute«- 
nir,  et  subvient  ainsi  ii  sa  nutrition.  C'est  de  même  irrésisti- 
blement et  sans  qu'il  en  ait  perception,  que  le  végétal  trans- 
pire et  accomplit  ses  diverses  excrétions  ;  et ,  au  contraire ,  l'ani- 
mal a  ses  excrétions,  sinon  laissées  à  sa  volonté  ,  au  moins  un 
peu  dépendantes  de  sa  volonté,  et  tout  à  fait  perçues  par  lui. 
11  est  vrai  que  c'est  une  question,  de  savoir  si  ce  que  nous 
disons  ici  des  animaux,  par  opposition  aux  végétaux,  est  ap- 
plicable à  tout  le  règne  animal;  mais  cela  est  du  moins  vrai 
des  animaux  supérieurs  et  de  l'homme,  dont  il  est  surtout  ques- 
tion ici;  et  il  en  résulte  dès-lors  que  ces  êtres  doivent  déjà 
nous  offrir,  dans  leur  vie,  dans  leur  mode  d'activité,  daox 
fonctions  don!  ne  jouissent  pas  les  v<''gétaux,  savoir  :  la  sen- 
sibilité y  par  laquelle  ils  perçoivent  l'univers,  les  corps  exté- 
riruis,  et  préjugent  les  services  qu'ils  doivent  en  tirer;  et  la 
locomotivité ,  ou  fonction  par  laquelle  ils  exécutent  volontai- 
rement les  différens  mouvemens  qui  importent  à  leur  conser- 
vation. 

Ensuite,  indépendamment  de  cette  première  différence,  qui 
est  en  quelque  sorte  la  marque  distinclive  des  végétaux  et  des 
animaux,  il  y  en  a  encore  beaucoup  d'autres  relatives  à  la  ma- 
nière dont  s'effectue  plus  prochainement  la  nutrition.  Ainsi, 
nous  avons  vu  que  cette  nutrition  comporte  nécessairement 
que  quelques  matériaux  soient  pris  dans  l'univers,  dans  les 
corps  extérieurs;  parmi  ces  matériaux  doit  être  nécessairement 
de  l'air,  ou  au  moins  un  de  ses  principes  ,  l'oxigène;  ces  maté- 
riaux ne  sont  pas  appliqués  à  l'être  vivant  sous  leur  forme 
propre,  ils  sont  d'abord  élaborés  par  lui;  et  ce  n'est  qu'après 
qu'ils  sont  assimilés  aux  organes,  eu  même  temps  que  ceux-ci 
sont  dépouillés  de  quelques-uns  des  matériaux  qui  les  compo- 
saient préalablement.  Or,  il  J  a  quelques  êtres  organisés  dans 
lesquels  ces  actions  diverses,  toute  cette  série  de  phénomènes, 
semblent  s'effectuer  en  même  ttnq>s  et  au  même  lieu,  et  être 
confondues  ensemble;  tandis  qu'il  en  est  d'autres  dans  les- 
quels ces  actions  sont  produites  par  des  organes  diftérens,  en 
des  temps  différens  ,  et  s'enchaînent  et  se  succèdent  entre  elles, 
de  manière  à  ce  qu'on  en  fasse  autant  de  fonctions  séparées 
dont  la  nutrition  sera  le  résultat  :  c'est  ce  que  des  détails  vont; 
mettre  hors  de  doute. 

Ainsi,  il  est  des  animaux,  les  plus  simples  de  tous,  les 
plus  bas  placés  daus  l'échelle ,  chez  lesquels  la  nutrition  ne 
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tésuUe  que  du  concours  de  deux  fonctions  ,  une  ahsorpiion  , 
et  um-  fxhalntion  on  transpiralion.    Ces  animaux ,  en  cllel , 
absorbent  par  la  surface  exlenie  de  leur  corps,  l'air  cl  les  di- 
vers élemens  nutritifs  (jui  peuvent  r-lre  en  suspension  dans  sou 
sein  :  en  mrmo  temps  que  ces  matériaux  sont  ainsi  absoibt'S  ,  ils 
reçoivent  la  forme  nouvelle  .sous  laquelle  ils  sont  propres  à  rire 
assimiles  à  l'être  j  et  comme  celui-ci  a  pou   de  volume,  celle 
matière  ainsi  absorbée   et  élaborée  est  de  suite  ap| ;lii|uec  aux 
organes  et  assimilée  à  leur  substance.  La  part  qu'a  l'aii  dans 
la  nutrition  et  que  nous  verrons  ailleurs  èUe  isolée  sous  le  nom 
de  respirntiov  ;  l'action  par  laquelle  le  fluide,  résultat  de  l'ab- 
sorption ,  est  porté  aux  organes  où  il  doit  être  mis  en  œuvre, 
et  que  nous  verrons  aussi  ailleurs  être  isolée  sous  le  nom  de 
circulation;   cotte  autre  action   par  laquelle   cbaque   organe 
s'approprie  ce  fluide,   qui  a  été  fait  au   loin  et  qui  lui   a  été 
apporté,  et  rju'on  isole  aussi  sous  le  nom  de  nulritioii  propre- 
ment dite  ou  i\'assint!lation  ;   toutes  ces  actions  sont  ici  con- 
fondues en  une  seule  ,  qui  est  une  absorption.  En  même  temps, 
une  exhalation  effectuée  au>si  par  la  suiface  externe  de  Tèire, 
le  débarrasse  d'une  quantité  de  malièie  égale  à  celle  qu'il  a 
acquise.  Telle  est  la  nutrition  chez  les  animaux  les  plus  simples, 
vivaus  dans  l'eau,  et  qui  ont  leurs  matériaux  nutiilifs  tenus 
eu  suspension  dans  ce  liquide,  et  dans  un  état  où  ils  sont  tous 
disposés  à  être  absorbés. 

Mais,  en  d'autres  animaux,  l'élémeitl  ambiant  dans  lequel 
l'être  vit,  ne  contient  plus,  ainsi  tous  disposés  a  être  absorbés, 
les  matériaux  nutritifs;  il  faut  que  ce  soit  l'animal  lui-mrme 
qui   leur  imprime  cette  disposition,   et  alors  celui-ci  possède 
un  appareil  d'organes  destiné  à  cet  office,    La  matière  nutri- 
tive,   qui  est  alors  appelée  alimentaire,    est  introduite  dans 
une  cavité  intérieure  appelée  digestive  ,  tantôt  simple  ,  lanlôl; 
multiple,   d'une  structure  plus  ou  moins  compliquée,  où  elle 
est  élaborée  et  ramenée  à  l'état  particulier   sous  lequel  elle 
peut  être  absorbée.  Dans  ce  cas,  la  nutrition  comprend  néces- 
sairement  une   fonction   déplus  que  dans  le  cas  précédent, 
celle  de  la  digestion.  La  digestion  n'est  en  effet  qu'une  fonc- 
tion préparatoire  disposant  la  matière  nutritive  à  être  absor- 
bée :  c'est  alors  dans  la  cavité  digcslive,  cl  non  plus  à  la  peau 
ou  il  la  surface  externe  de  l'être,  q^c  V absorption  va  la  saisir. 
Du  reste,  il  est  possible  encore  qu'o^h  ne  puisse  isoler  la  part 
qu'a  l'air  dans  la  nutrition  ,    non  plus  (jue  spécifier  une  cir- 
culation, ctqu'p.lnsi  la  nutrition  n'exige  encore,  pour  s'accom- 
plir, que  le  concours  de  trois  fonctions,    une  digestion,   une 
absorption ,  et  une  exhalation  externe  ou  transpiration  tu- 
tane'e. 

Mais  lorsqu'il  existe  uue  digestion,  comme  alors  c'est  dan« 
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une  cavité'intérieure  que  se  fait  l'absorplion  de  la  maiièrft 
nuliilive,  on  coiu-oil  qu'il  n'est  plus  aussi  possible  que  soit 
absorbé  en  même  temps  l'air  nécessaire  à  toute  vie  :  cette  im- 
possibilité devient  surtout  complelte  lorsque  l'animal  a  un 
peu  do  volume.  Alors  est  séparée  l'absorption  de  l'air  de  l'ab- 
sorption des  autres  élémens  nulrititsj  cette  absorption  d'air 
devient  une  fonction  distincte  qu'on  appelle  vespiraliou  ;  et  la 
nutrition,  alors  dans  son  ensemble,  résulte  du  concours  do 
quatre  fonctions,  une  digeition,  une  absorption-,  une  respira' 
tion ,  et  une  exhalation  ou  transpiration  cutanée.  Il  est  pos- 
sible encore  que  le  Uuide  absorbé  dans  la  cavité  digcslive  soit  ,, 
de  suite,  et  sans  appareil  spécial,  appliqué  aux  parties  qu'il 
doit  nourrir,  et  qu'y  trouvant  l'air  qui  a  été  inlrodui,t  par  la 
respiration,  le  cbangenient  que  cet  air  doit  faire  subir  h  ce 
fluide  se  produise  au  moment  même  où  ce  fluide  va  être  mi» 
en  œuvre  ;  il  est  possible,  en  un  mot,  qu'on  ne  puisse  encore, 
isoler  une  fonction  de  circulation,  et  une  dénutrition  propre- 
ment dite. 

Enfin,  lorsque  dans  le  mécanisme  de  la  nutrition  d'un  ani- 
mal ,    il  y  a  concours  d'une  digestion  et  d'une  respiration, 
comme  le  fluide   que  l'absorption  a  recueilli  dans  la  cavité 
digestive  n'est  apte  à  nourrir  les  organes  qu'après  qu'il  a  été 
modifié  par  le  contact  de  l'air,  il  en  résulte  que,  le  plus  sou- 
vent, il  faut  que  ce  fluide  aille  se  soumettre  au  conlacl  de  cet 
air,  dans  l'organe  de  la  respiration,  pour  être  porté  ensuite 
aux  parties  qu'il  doit  nourrir.    Pour  cet  effet,    ce  fluide  est 
reçu  dans  une  suite  de  vaisseaux,   qui  le  portent  d'abord  de 
la  cavité  digestive  à  l'organe  de  la  respiration,   et  ensuite  de 
cet  organe  de  la  respiration  à  toutes  les  parties  qu'il  doit  nour- 
rir :  or,  c'est  là  ce  qu'on  appelle  une  circulation.  L'artifice  de 
la  nutrition  comprend  alors  évidemment,  dans  ce  cas,   cinq 
fonctions  :  i".  une  digestion,  qui  consiste  dans  la  préhension 
des  alimens,  et  leur  élaboration  dans  une  cavité  intérieure; 
■2.°.  une  absorption ,  qui ,  agissant  sur  ces  alimens  élaborés  dans 
la  cavité  digestive,  digérés  ,  en  retire  un  suc,  un  fluide  propre 
à  nourrir  les  organes;  5°.  une  respiration  qui  saisit  l'air  utile 
h  la  vie,  et  l'applique  au  fluide  dérivé  de   la  digestion  et  de 
l'absorotion  ,  pour  rendre  ce  fluide  propre  à  entretenir  la  vie 
et  nourrir  les  organes  j   4"-  *'"<^  circulation  qui  n'est  qu'une 
action  mécanique  de  trans)port,  de  conduite,   par  laquelle  le 
fluide  destiné  à  nourrir  les  organes   est  conduit,  d'abord  de 
l'appareil  digestif  où  il  est  absorbé  à  l'oxgane  de  la  respira- 
tion où  son   élaboration  s'achève  par  le  contact  de   l'air  j   et 
ensuite  de  cet  organe  de  la  respiration  à  toutes  les  parties  du 
corps  où  il  doit  être  mis  en  œuvre  j  ;>.  enfin  ,  une  transpiration 
ou  exhalation  cutanée  ^  ou  mieux  des  exarcLions  par  lesquelles 
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une  paille  Je  la  maiicie  ijui  composait  pi l'alablcmenl  rOue 
Cbt  rejetc'c. 

IMais  dans  ce  cai ,  qui  est  celui  où  le  ini'caiiisiue  de  la  iiu- 
trilion  est  le  plus  complexe,  on  voit  qu'on  peut  srparcr  <Us- 
tincteuiefit  les  actions  par  lesquelles  se  lait  le  fluide  des- 
tine à  la  nuliilion,  et  celles  par  lesquelles  ce  lluide  est  mis 
€11  auvie  dans  les  divers  organes  ;  et  c'est  alors  qu'on  a  luit 
une  sixième  fonction  de  celte  dernière  action,  sous  le  nom  de 
nutrition  proprement  dite  ou  d'assimilation. 

Ainsi,  la  nutrition,  dans  son  mécanisme  le  plus  simple, 
compoite  au  moins  deux  fonctions,  une  absorption,  par  la^ 
quelle  l'être  vivant  prend  quelques  matériaux,  au  deliors  de 
lui ,  et  une  eahnlation  ou  transpiration  externe,  cutanée  ,  par 
laquelle  il  rejette  hors  de  lui  quelques-uns  des  matériaux 
qui  le  composaient.  Son  me'canisnie  devenant  ensuite  de  plus 
en  plus  complique,  la  nutrition  finit  par  comporter  jusqu'à 
six  fonctions  :  la  digestion,  V absorption.,  \a  respiration ,  la 
circulation  ,  la  nutrition  proprement  dite  ,  elles  excrétions. 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  chacune  de  ces  fonctions  est  en- 
suite elle-même  plus  ou  moins  complexe.  Ainsi,  la  digestion 
offre  dans  la  série  des  animaux  mille  degrés  de  complication  , 
depuis  le  cas  où  son  organe  consiste  eu  un  simple  repli  inté- 
rieur de  la  peau  ,  n'aj'^ant  qu'une  seule  ouverture,  et  qui  peut 
même  être  impunément  retourné;  jusqu'à  celui  où  cet  oigane 
occupe  toute  la  longueur  du  corps,  d'une  de  ses  extrémités  à 
l'autre,  et  est  partagé  en  plusieurs  cavités  successives  qui  font 
t,outes  éprouver  à  l'aliment  une  élaboration  distincte.  De  même 
V absorption  se  montre  différente  dans  la  série  des  animaux, 
€n  ce  qu'il  en  est  beaucoup  dans  lesquelles  cette  fonction  nu 
consiste  pas  seulement  à  prendre  dans  l'appareil  digestif  le 
fluide  qui  y  a  été  lait,  mais,  en  outre,  recueille  beaucoup 
d'autres  sucs  provenant  de  l'économie  même  de  ces  animaux, 
et  qui  sont  conduits  avec  le  lluide  précédent  à  l'organe  do 
la  respiration.  Dans  ce  dernier  cas,  en  effet,  il  y  a  comrae 
deux  absorptions  ,  une  dite  externe ,  s'cxerçant  sur  les  aiimcns 
travaillés  dans  l'appareil  digestif ,  et  en  exportant  un  lluide, 
qui ,  généralement ,  est  appelé  chyle  ;  et  une  autre  dite  interne^ 
parce  qu'elle  opère  sur  des  sucs  provenant  de  l'intérieur  de 
l'animal  et  de  son  économie  même.  Cette  absorption  interne 
peut  même,  dans  les  animaux  être  simple,  ou  double;  dans 
tous  les  animaux  dits  invertébrés  ,  il  n'y  a  en  effet  (jii'une  seule 
espèce  de  vaisseaux  de  retour,  des  veines ,  et  qu'un  seul  fluide 
provenant  de  l'absorption  interne,  du  sang  veineux j  mais, 
depuis  les  animaux  vertébrés  jusqu'à  l'homme,  il  y  a  un  se- 
cond ordre  de  vaisseaux  de  retour,  les  vaiiseaux  lymphati- 
ques,   ei  ua  second  ûuide  proTcnant  de  r«bj»orption  iuleiue, 
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la  lymphe.  Tl  y  a  également  mille  variétés  dans  la  respiration^ 
seioaipie  l'air  est  respiré  en  nature  et  introduit  dans  l'orgaué 
paiticulicr  appcK;  poumon,   ou  que  cet  air  n'est  respire  que 
mêlé  à  l'eau  et  reçu  à  la  surface  de  l'organe  particulier  appelé 
hranrhies.  La  circulation ,  tantôt  est  elïcctuée  à  l'aide  de  vais- 
seaux seulement,  qui  suffisent  pour  faire  cheminer  le  fluide; 
tantôt  il  y  a,    dans  un  lieu  quelconque  du  trajet  de  ces  vais- 
seaux,  des  organes  musculeux   d'impulsion,   des  cœurs,  qui 
concourent  puissamment  a  la  marche  du  fluide.    Alors,  ou  il 
y  a  un  cœur  à  chacune  des  deux  moitiés  du  cercle  circula- 
toire, c'est-à-dire  entre  les  lieux  où  se  font  les  absorptions  et 
J'organe  de  la  respiration,  d'une  part ,  el  entre  cet  organe  dé- 
jà respiration  et  toulcs  les  parties  que  le  fluide  doit  nourrir, 
d'antre  part,    comme    chez    les    oiseaux,    les   mammifères, 
l'homme;    ou  bien,  au  contraire,   il  n'y  a  de  cœur  qu'à  une 
des  moitiés  du  cercle  circulatoire  ,  soit  sur  la  route  de  l'organe 
de  la  respiration,  connue  chez  les  poissons,  soit  entre  cet  or- 
gane do  la  respiration  ei  los  parties  à  nourrir,  comme  chez  les 
mollus(iucs.  Celte  circuhaion  peut  aussi  être  simple  ou  double^ 
selon  f|ue  les  fluides  des  absorptions  ne  vont  pas  ou  vont  au 
contraire  à  chaque  cercle  circulatoire  passer  en  entier  par  l'or- 
gane de  la   respiration.   Enlin   les  excrétions  ne  diffèrent  pais 
moins  dans  la  séiie  des  corps  vivans  :  chez  les  êtres  vivans  les 
plus  simples,  ces  excrétions  se  réduisent  à  une  seule,  une  ex- 
halation ^  une  transpiration  dont  la  peau,  la  surface  externe 
du  corps  ,  est  le  siège.  Mais,  dans  les  autres,  s'ajoute  une  autre 
excrétion,  celle  de  Vurine,  excrétion  effectuée  par  un  organe 
glanduleux  particulier  placé  exprès  sur  la  roule  du  sang  pour 
dépurer  ce  fluide  des  débris   de  la  nutrition.    L'économie  des 
animaux  peut  même  alors  olfrir  beaucoup  d'autres  organes  de 
ce  même  genre,   c'est-à-dire  destinés  à  sécréter  du  fluide  nu- 
tritif général,  du  sang,  des  humeurs  particulières;  ces  humeurs 
même  peuvent  être  créées  dans  une  vue  étrangère  à  la  décom- 
position du  corps,  et  ne  point  être  rejetées  hors  de  l'être;  et 
l'on  réunit  alors  les  actions  de  tous  ces  organes  sous  une  seule 
et  même  fonction  qu'on  appelle  sécrétion  :  les  excrétions  ne 
forment  plus  alors  qu'une  dépendance  de  cette  fonction  des 
sécrétions,  comprenant  seulement  celles  de  ces  sécrétions  dont 
les  produits  sont  excrémenlitiels ,     c'est  à-dire   sont  rejetés 
hors  de  l'économie. 

Tel  est  le  tableau  abrégé  et  rapide  des  mécanismes  plus  ou 
moins  compliqués  selon  lesquels  s'exécute  la  nutrition  en  gé- 
néral dans  la  série  des  corps  vivans.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
faire  connaître  dans  quelles  conditions  se  trouve  à  cet  égard 
chaque  espèce  vivante.  Nous  devons  nous  borner  ici  à  ce  qui 
est  de  rhomme- 


Or,  chez  CCI  clic ,  la  nutriliou  est  nussi  compliquée  que 
possible;  indcpciidainnu'iit  de  ce  (jac  les  actes  exlerieurs  (jui 
la  commencent ,  c'esl-ii-dire  la  préhension  des  matériaux  e'iian- 
gers  ,  sont  laisses  à  sa  volonté  et  à  sa  ^veiceplion  ,  et  supposent 
conséqnemment  en  lui  rexistence  do  la  sensibilité  ci  de  la  locj- 
mou\'itt\  celle  nutrition  exige  nécessairement  le  concours  des 
six  fonctions  que  nous  avons  ci -dessus  dénommées,  la  tlii^es- 
tion  ,  les  ahiorplions ,  la  respiration  ,  la  circulation ,  la  nuiri- 
tion  proprement  tUte  ou  Vnssiniilation ,  et  les  sécrétions.  11  est 
aise  de  le  prouver  en  retraçant  avec  brièveté  la  succession  des 
actions  par  lesquelles  l'homme  se  nouiiil  et  se  conserve. 

D'aboi d,  rhonwne  est  provoque,  ii  diverses  cpo({ues  de  la 
iourneo,  à  recourir  à  l'alimenlalion  ;  l'élément  ambiant,  daus 
lequel  il  vil ,  ne  contenant  pas,  tout  disposes  à  être  absorbés, 
les  matériaux  nutritifs  «jui  lui  sont  convenables  ,  il  les  saisit 
par  une  action  spontanée  de  sa  part,  et  les  introduit  dans  une 
série  d'organes  inléricurs  constituant  l'appareil  (iit^eslif.  Là, 
ces  matériaux  nutritifs,  connus  sous  le  nom  d'alimens,  sont 
élaborés  et  changés  en  une  pâte  chymeuse,  de  laquelle  les 
absorbans  retireront  ensuite  un  fluide  qui  deviendra  proprç 
à  nourrir  toutes  les  parties  et  à  en  renouveler  la  substance. 
Toute  celte  action  première  est  ce  que  nous  avons  appelé  lu 
digestion.  L'aliment  étant  ainsi  ,  par  l'action  de  l'appareil  di- 
gestif, amené  h  cet  état  sous  lequel  l'absorption  peut  s'en  faire, 
celle-ci  alors  s'exerce  pour  recueillir  ce  produit  de  la  digestion  : 
des  vaisseaux  ouverts  dans  l'intérieur  de  l'intestin  grêle  ,  eu 
agissant  sur  le  chyme,  y  puisent  un  fluide,  blanc  comme  du 
lait ,  qui,  par  la  suite,  se  changera  en  sang,  et  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  r/ij'/e.  Cette  seconde  action,  qui  succède  à 
celle  de  la  digestion,  est  ce  qui  constitue  V absorption.  Mai* 
en  o'atre  celte  absorption  ne  se  borne  pas  à  recueillir  le  pro- 
duit de  la  digestion;  il  est  sûr  que,  dans  les  animaux  supé- 
rieurs, le  renouvellement  du  sang  et  des  organes  qui,  en 
grande  partie,  est  .effectué  à  l'aide  de  l'alimentation  ,  est  fait, 
en  partie  aussi,  aux  dépens  de  la  machine  elle-même;  du  moins 
il  est  sûr  qu'un  animal  peut  vivre  un  certain  temps  sans  man- 
ger, et  que  des  vaisseaux  absorbans  d'un  autre  ordre  que  les 
chylileres,  recueillent  partout  dans  l'économie  une  nuillilude 
de  sucs,  d'élémens  épars,  qui  concourent  avec  le  chyle  à  for- 
mer le  sang.  En  un  mot,  l'homme  est  de  ceux  des  animaux 
qui  ont  en  même  temps  qu'une  absorption  externe  ciiyleuse , 
une  absorption  interne  :  tandis  que  des  vaisseaux  appelés  chy- 
lileres recueillent  dans  l'iiitestii!  le  chyle,  produit  de  la  di- 
j;eslion  ,  et  qui,  en  dernière  analyse,  émane  de  matériaux  pris 
au  dehors;  d'autres  vaisseaux,  ouverts  dans  la  profondeiu  d« 
tuulcs  les  parties,  sur  toutes  les  surfaces,  y  recueillent  b'au- 
30.  Zè 
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coup  de  sucs  épars  ,  beaucoup  d'olémcns  divers,  et  f;ibiiqiicnt 
avec  inix  d  autres  fluides  qui  iront,  avec  le  chyle,  dans  l'or- 
gaiio  de  la  ifS[)iralion  pouf  concourir  à  la  tornialion  du  fluido 
immédialcnieDl  nutritif,  le  sang.  Ces  fluides,  produits  de 
l'absojplioii  interne,  comme  le  chyle  est  celui  de  l'absorption 
externe,  sont  même  chez  l'homme  au  nombre  de  deux  ,  la 
lymphe  et  le  sang  veineux.  D'un  coté,  des  vaisseaux  ap- 
pelés lymphaliques  sont,  de  toutes  parts,  bcans  dans  les 
parenchymes  ,  sur  les  diverses  surfaces,  clfabri({uent,  avec  les 
matériaux  qu'ils  y  recueillent ,  un  ûuide  appelé  lymphe  ;  d'un 
autre  côté,  d'autres  vaisseaux,  appelés  veines,  sont  de  même 
ouverts  dans  l'intimité  de  tous  les  tissus  ,  et  y  recueillent  aussi 
]e  reste  du  sang  artériel  et  divers  matériaux  avec  lesquels  est 
fait  un  autre  fluide  appelé  sang  veineux. 

Alors  les  trois  fluides  qui  sont  le  produit  des  absorptions, 
chyle  ^  Ijtnphe  et  sang  veineux  ^  chimnuQnX,  de  concert  vers 
l'organe  de  la  respiration  :  le  premier  vient  confluer  d'abord 
dans  un  gros  tronc  avec  le  second;  et  les  deux  ensuite,  se 
réunissant  bientôt  au  troisième,  vont,  avec  lui  ,  se  disséminer 
dans  l'organe  de  la  respiration.  Chacun  a  son  système  vas- 
culaire  propre  ,  qui  le  dirige  et  le  fait  circuler  :  quand  tous 
les  trois  sont  réunis,  un  cœur  se  trouve  sur  leur  route  pour 
faciliicr  leur  Iranspoit  dans  l'organe  de  la  lespiration,  11  est 
probable  que  les  deux  premiers  éprouvent,  dans  leur  trajet, 
une  élaboiation  successive,  du  moins  c'est  à  préjuger  d'après 
l'état  grêle  des  vaisseaux  dans  lesquels  ils  circulent  ,  et  d'après 
les  ganglions  qu'ils  sont  obligés  de  traverser;  mais  i!  ne  parait 
pas  en  être  de  même  du  sang  veineux  ,  puisque  ces  deux  con- 
ditions analomiques  ne  se  trouvent  pas  dans  le  système  vei- 
n  ux  ;  cependant ,  peut-être  serait-il  possible  que  la  disposition 
de  la  veine-porte  ait  une  influence  élaboratrice  quelconque  sur 
l'étal  de  ce  sang  veineux. 

Toutefois  ces  trois  fluides  ,  dont  l'un  ,  le  chyle ,  représente 
tout  ce  qui  est  dû  à  l'absorption  externe,  et  dont  les  deux  au- 
tres, lymphe  et  sang  veineux^  représentent  tout  ce  qui  est  dû 
à  l'absorpiion  interne  ,  étant  arrivés  dans  l'organe  de  la  respi- 
ration, le  poumon,  sont  mis  là  en  contact  avec  l'air  atmosphé- 
rique qui  y  est  introduit  d'autre  part.  Le  résultat  de  ce  con- 
tact est  de  les  changer  d'une  manière  soudaine  en  un  fluide 
d'un  rouge  vermeil  ,  appelé  sang  urLt'riel ,  et  qui  est  celui  qui 
est  innncdiatcment  nutritif  et  réparateur.  C'est  cette  action 
importante,  de  laquelle  résulte  la  formation  du  fluide  qui 
immédiatement  nourrit  les  parties,  qui  constitue  la /<?.</«>«- 
tion.  A  loi  s  il  ne  reste  plus  qu'à  transporter  le  sang  artériel 
dans  toutes  les  parties  à  nourrir  ,  c'est-à-dire  là  où  il  doit  être 
înis   eu    anivre  :  c'est   l'office  de  la  fonction    de  circulation 


NUT  5i3 

(|iie  nous  avons  di-jà  vue  employée  à  perler  les  fluides  de 
l'absoiption  au  pouuion  :  des  vaisseaux  ,  appelés  veines  pul- 
monaires, recueillent  en  ctTet  dans  le  poumon  le  sang  arlerifl/ 
à  mesure  qu'il  y  est  lait  :  ils  le  portent  dans  un  cœur,  et  celui-ci 
ie  projette  dans  toutes  les  pallies  du  corps  par  une  série  de 
vaisseaux  appelés  artères,  qui  émanent  d'une  de  ses  cavités. 

Le  sang  artériel  étant  ainsi  dispersé  dans  Je  parenchyme  de 
tous  les  organes,  celui  ci  réagit  sur  lui  de  manière  à  se  l'ap- 
propiier,  aie  convertir  en  sa  propre  substance;  et  c'est  celte 
action  spéciale  à  laquelle  se  livre  iha<iue  parenchyme  pour 
changer  le  sang  en  son  propre  tissu,  qui  conslilue  ce  qu'oa 
appelle  la  nutrition  proprement  dite. 

Enfin ,  en  même  temps  que  tout  organe  s'approprie  ainsi 
de  nouveaux  matériaux,  il  faut  qu'il  se  débarrasse  d'une 
partie  de  ceux  (jui  le  formaient  préalablement ,  sinon  son  vo- 
lume augmenterait  indcfinimenl.  Les  absoibans  lymphatiques 
ou  veineux  ,  ou  ces  deux  ordres  de  vaisseaux  à  la  fois  ,  y  re- 
prennent donc  sans  cesse  et  en  même  proportion  quelques 
matériaux  :  ceux-ci  fondus  dans  la  lymphe  et  le  sang  vei- 
neux rentrent  avec  ces  fluides  dans  le  sang  artériel ,  dans  le  tor- 
rent circulatoire  ;  portés  alors,  avec  ce  sang  artériel  ^  dans  les 
organes  sécréteurs,  ceux  de  ces  organes,  qui  elfectuenl  les  sécré- 
tions excrémenli  lielles, en  opèrent  le  iriage;  et  c'est  ainsi  qu'entia 
ces  matériaux  qui  sont  retirés  des  organes  pour  que  la  décom- 
position en  équilibre  la  composition,  sont  rejetés  hors  de 
réconomie  sous  les  formes  d'exhalation  cutanée  ,  ou  transpi- 
ration insensible  ,  et  de  dépuration  urinaire. 

Tel  est  le  mécanisme  de  la  conservation  matérielle  de 
l'homme  ,  et  fou  y  voit  évidemment  la  nutrition  exiger,  comme 
nous  l'avions  annoncé,  le  concours  de  six  fonctions,  digestion, 
absorption,  respiration,  circulation  ,  assimilation  et  sécrétion. 
Maintenant  il  s'agirait  d'exposer  avec  détail  le  mécanisme  de 
de  cliacunc  des  six  fonctions  dont  nous  venons  de  faire  con- 
naître brièvement  les  traits  généraux;  mais  ce  serait  répéter 
ce  qui  a  été  ou  ce  qui  doit  être  dit  ailleurs.  Nous  avons  nous- 
mêmes,  au  mot  digestion  ,  traité  de  totit  ce  qui  était  relalifà 
cette  première  fonction.  Toute  l'iiistoire  de  l'absorption  a  été 
exposée  à  ce  mot  ,  et  surtout  à  celui  ({'inhoiation  ,  composé 
par  notre  estimable  ami  M.  le  docteur  Kullii  i.  Le  mol  ve  pi- 
ration  conq^rendia  tout  ce  qui  a  trait  à  l'influenfe  (jue  Tair 
atmosphérique  exerce  sur  les  Irois  iluides  de  l'absoiption  pour 
les  changer  en  sang  artériel.  M.  Llierminier  ,  au  mot  circula- 
tion ,  a  exposé  toute  l'hi.sloire  de  cotte  fonction,  par  laquelle 
sont  transportés,  d'une  part,  les  trois  fluides  de  i'ub-iorptiou 
depuis  le  lieu  de  leur  formation  au  poumon,  et,  d'autre 
part ,  le  san^  artériel  depuis  le  poumon  aux  parties  où  il  doit 
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c-lrc  mis  en  oîuvio.Le  mot  .secrelion  rouniia  lous  les  de'tails  re- 
lalils  à  la  lah.ication  des  liunicurs  excreinenliticlles ,  et  même 
nous  avons  <lcj;i  consigné  au  mol  excrélion  les  plus  intercssans 
de  ces  détails.  Il  ne  reste  donc  ([uli  exposer  l'action  particu- 
lière à  la<[uelle  se  livre  chaque  parenchyme  d'organe  pour 
s'appr'>prier  le  sang  artériel  qui  lui  est  cmoyc,  et  renouveler 
avec  lui  sa  substance. 

Or,  nous  sommes  ainsi  conduits  h  traiter  de  la  nutrition 
d'après  son  acception  la  plus  restreinte  ,  ainsi  que  nous  l'avions 
annoncé  plus  haut.  Jusqu'à  présent,  en  effet,  nous  avions  eu 
égard  à  toute  la  série  d'actions  ,  du  concours  desquelles  résulte 
la  nutrition  :  maintenant,  faisant  abstraction  de  toutes  les 
louctions  par  les([uellcs  est  fait  le  sang  qui  doit  être  employé' 
à  celte  nutrition,  c'est-à-dire  la  digestion,  les  absorptions 
et  la  respiration;  négligeant  de  même  la  fonction  par  laquelle 
«.'Si  porte  aux  organes  le  sang  qui  doit  les  nourrir,  c'esl-à-dire 
la  circulation,  nous  n'allons  plus  nous  occuper  que  de  l'action 
spéciale  à  laijucllese  livre  chaque  organepour  celte  nutrition , 
action  pour  laquelle  toutes  les  précédentes  ne  sont,  en  quel- 
que sorte,  qu'un  échafaudage.  En  ce  sens,  la  nutrition  peut 
èlre  dcfinie  la  fonction  en  vertu  de  laquelle  cliaque  organe 
s'applique  une  partie  du  sang  artériel  qui  le  pénètre  pour  le 
renouvellement  de  sa  substance  ,  en  même  temps  qu'il  cède 
aux  vaisseaux  absorbans  divers,  ouveits  dans  son  intérieur, 
quelques-uns  des  niat('riaux  qui  le  composaient ,  afin  que  la 
décomposition  équilibre  en  lui  la  composition. 

Avant  d'exposer  le  mécanisme  de  cette  fonction,  il  im- 
porte de  présenter  quelques  idées  sur  l'organisation  du  pa- 
renchyme (jui  forme  les  diverses  parties.  C'est  ce  parenchyme 
qui  est  en  elfct  le  théâtre  de  la  nulrilion  ,  l'instrunienl ,  l'ap- 
pareil de  celte  fonction;  et  commencer  par  offrir  quelques 
notions  sur  sa  structure ,  c'est  suivre  la  même  marche  que 
dans  toutes  les  autres  fonctions  où  l'on  décrit  d'abord  les  or- 
ganes avanl  d'en  exposer  le  jeu. 

La  lexlure  intime  des  diverses  pailies  du  corp,s  est  un  des 
points  (le  Une  anatomie  qui  est  encore  en  de  bat  ;  chacun  l'a 
conçue  diversement,  selon  l'idée  qu'il  s'était  faite  de  l'orga- 
nisation générale  du  corps.  Les  anciens  voyant  que  la  plupart 
tles  parties  paraissent  conqios(;es  de.filamens  placés  les  uns  il 
côté  des  autres,  et  qu'on  peut  séparer,  s'étaient  représentés 
par  la  pensée  le  dernier  filament  au([uel  la  division  pouvait 
les  conduire,  et  avaient  lail,  de  ce  lllament,  une  fibre  parti- 
culière qui  était  l'élément  de  tous  les  organes.  Ils  l'appelaient 
libre  iHtincntaire ^  lu  disaient  formée  de  molécules  terreuses, 
unies  par  un  glulen  huileux  ,  et  ayant  tantôt  une  forme  li- 
n.'airc,  tantôt  une  fortnc  laminaire.  Celle  fibre ,  en  s'agglo- 
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nu'r.'iiil,  en  accolant  plu^iniis  de  ses  filets  ,  forniaii  J'abord  le 
solaJe  pailiculior  de  notic- éconnniie  (ju'oii  appelle  tisMirrllu- 
laire  ;  ensuite  ce  tissu  cel'iilaiic  se  loiilait  en  c<'niaux  poiiil'm  - 
merdes  i'm".s.vt'<7/<a, s'étala  il  en  toilcspoiiilurriiei  des//?e/;//'/Y/;^(■.^, 
et,  enfin,  consliliiail  la  trame  de  tous  les  oigancs  (jui  ncan- 
iiaissinl  tous  pour  fonds  piii\ci[)al  ce  niènie  tissu  celliilaiie. 
Mais  bienlôl  les  modernes  virent  «juc  la  fibre  élénienlaire  dis 
anciens  n'est  qu'une  abstraction  de  l'esprit  tout  à  fait  vaine; 
que  même  le  tissu  cellulaire  n'est  pas  le  seul  élément  des  or- 
ganes, et  dès- lors  ils  coni.urenl  aulioinent  l'organisation  des 
paities.  Ainsi,  M.  Cuvier  lecoiniaît  que  trois  libres  primitives, 
la  cfllulaii-t' ,  la  jimscidairc  ,  la  navale^  concourent  à  formel' 
la  trame  profonde  des  organes.  Il  dit  (]ue  ces  fibres  primitives 
lormcnl  d'abord  des  solides,  dits  de  premier  ordre,  parce  (|u'ils 
concourent  à  former  les  aulres  :  savoir,  du  tissu  cellulaire, 
des  vaisseaux,  des  membranes,  des  nerfs,  des  muscles;  et 
qu'ensuite  ces  solides  de  premier  ordre  forment,  en  s'asso- 
cianl  jlans  des  proportions  diverses,  en  affectant  des  tissures 
différentes,  tous  les  autres  organes  du  corps  ,  niêmc  les  sur- 
composes. Tous  les  organes,  en  effet,  ne  sont  que  des  assem- 
blages de  tissu  cellulaire  ,  de  vaisseaux  ,  de  neif's,  de  muscles  , 
de  membranes,  cl  ont  réellement ,  pour  parcnch}  nw?  profond  , 
une  trame  cellulo-vascuîo-nervcuse.  L'un  de  nous,  dans  la 
Table  synoptique  (^u'il  a  publiée  sur  les  solides  organiques 
du  corps  bumain  ,  a  de  même  admis  l'existence  de  quatre 
libres  prinjilives,  la  lamineuse ,  la  muscideiise ,  la  nervale 
t'I  ['albuminée ,  i[u'i  ^  en  se  groupant  en  nombre  différent  dans 
des  proportions  diverses,  en  se  lissant  différemment,  et  s'in- 
cruslani  de  substances  diverses,  doiment  naissance  à  tous  les 
solides  du  corps  humain  :  savoir,  tiisu  cellulaire ,  vais.^eaujc  , 
iieij'"  ,  muscles,  os,  cartilages  ,  ganglions ,  Jolliculei  ,  glan- 
des, liganiens ,  membranes  et  viscères.  Une  trame  cellulo- 
vasculo-nerveuse  est  aussi,  d'après  lui  ,  ce  qui  forme  le  pa- 
rcnciiyme  de  tout  organe.  Knliu  ,  Biclial,  en  ramenant  tous 
les  organes,  tous  les  solides  du  corps,  à  un  certain  nombre  de 
tissus  primitifs,  de  l'association  desquels  tous  les  organes  ré- 
sultent, a,  parn)i  ces  tissus,  lait  la  distinction  de  sej)! ,  (jui 
concourent  plus  particulièrement  à  former  la  trame  de  toute 
partie,  et  qu'il  a  appelés,  à  cause  de  cela,  tissus  générateurs^ 
Ces  tissus  sont  le  cellulaire,  le  vasculaire ,  V artériel,  le 
vascnlaire  veineiux  ,  le  vasculaire  ejclialant,  le  vasculaire 
absorbant ,  le  nerveux  organique  et  le  nerveux  animal  ;  ou  , 
eu  d'autres  teruies,du  tissu  celiulane,  des  vairseaux  exlia- 
lans  ,  absorbans  ,  des  artères,  des  veines  et  des  ncris.  Toute 
partie,  en  effet ,  coniienl  queUpies-uns  au  moins  de  ces  élé^ 
Ukens  ^  et,  daus  le  système  de  cet  analomisie,  comme    djjH 
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celui  de  MM.  Cuvier  et  Cliaussier,  le  parencliyme  de  toute 

partie  est  encore  une  trame  cellulo-vasculo-nerveuse. 

Tel  paraît  cire,  en  effet,  ce  qui  fait  le  fond  de  tout  organe  : 
du  tissu  cellulaire  d'abord  paraît  évidemment  eu  être  la  base; 
en  second  lieu,  des  artères  pénètrent  ce  tissu,  et  s'y  rami- 
fient jus(|u'au  dernier  degré  de  capillarité,  et  cela  était  bien 
nécessaire,  puisque  ce  sont  ces  artères  qui  apportent  le  fluide 
re'parateiir ,  le  sang;  en  troisième  lieu,  des  veines  et  des 
lymphatiques  en  ramifications  également  fines,  sont  aussi  dis- 
séminc'es  dans  ce  tissu  ;  et  cela  était  nécessaire  encore  ,  puisque 
ce  sont  ces  vaisseaux  qui  reprennent ,  dans  les  organes,  les 
matériaux  qui  doivent  en  être  retirés;  enfin,  des  nerfs,  sous 
forme  de  filets  plus  ou  moins  ténus,  y  sont  répandus  égale- 
ment :  l'anatomiste ,  à  la  vérité,  ne  peut  les  suivre  et  les  re- 
trouver en  tout  organe  j  mais  comme  tout  organe,  par  l'état 
maladif,  peut  faire  éprouver  de  la  douleur,  et  qu'une  partie 
quelconque  n'est  douloureuse  que  par  les  nerfs  qu'elle  pos- 
sède, il  faut  reconnaître  que  cet  élément  n'est  pas  moins  com- 
mun à  toutes  les  parties  que  les  précédens. 

Mais  comment  ces  élémens,  artères,  veines,  lymphatiques, 
nerfs  ,  tissu  cellulaire,  sont-ilsdisposés,  les  uns  par  lapporl  aux 
autres  ,  dans  celte  confusion  inextricable  où  ils  sont  les  uns  des 
autres  ,  lorsqu'ils  sont  groupés  pour  former  une  partie  quel- 
conque? C'est  ce  qui  est  tout  à  fait  ignoré  ,  et  ce  que  la  ténuité, 
dans  laquelle  sont  alors  ces  élémens,  ne  permet  pas  de  voir. 
D'un  coté  ,  suivez,  le  plus  qu'il  vous  sera  possible  ,  une  artère 
dans  le  tissu  d'un  organe  ;  voyez- la  se  ramifier  successivement, 
elle  deviendra  toujours  trop  grêle  pour  que  vos  yeux  et 
vos  inslrumens  puissent  continuer  de  la  suivre  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  arrivée  à  sa  terminaison  :  d'un  autre  coté,  suivez 
de  même  une  veine,  cherchez  à  remonter  jus([u'à  son  origine, 
vous  ne  pouvez  non  plus  y  parvenir  j  trop  grêle  aussi  ,  elle 
vous  échappera  bien  avant  que  vous  ne  soyez  arrivé  à  son  ra- 
dicule. 11  en  sera  de  même  des  lymphatiques  ,  des  nerfs.  \  os 
sens  ne  peuvent  absolument  rien  vous  apprendre  sur  la  ma- 
nière dont  se  disposent,  daiis  rinlimilé  de  l'organe,  tous  ces 
élémens.  Tout  ce  que  vous  savez,  c'est  que"  chacun  d'eux  y 
existe;  que  chacun  d'eux  aussi  est  réuni  en  tout  point  quel- 
conque de  l'inlimité  du  parenchyme,  puisque,  en  effet ,  tout 
point  se  compose,  se  détojnposc  ,  peut  faire  éprouver  de  la 
douleur;  et  rju'enfin  il  y  a  des  communications  entre  les 
vaisseaux  artériels  qui  apportent  les  matériaux  nouveaux 
ou  le  sang  ,  et  les  vaisseaiix  lympliatiques  et  veineux  qui 
exportent  les  ma'.éi  iaux  anciens.  Une  injection ,  en  eflet , 
faite  dans  l'artère  ,  passe  avec  facilité  dans  les  veines  et  les 
lympliaii(niis ,  et  vice  vend.  Mais  quel  est  le  moyen  de  coxa- 
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ciunication?  Y  a-t-il  continuité  entre  les  dernières  ramifica- 
tions de  l'ailèic  el  les  prciniois  radicules  de  la  veine  .*  ou  bien 
y  a-l-il,  cuire  ccsdtux  ordres  de  vaisseaux,  des  cellules  inter- 
médiaires où  les  artères  apportent  et  déposent  le  sang,  et  où 
les  veines  en  reprennent  les  débris  ?  ou  bien  les  aricres  se 
terminent-elles  par  des  ramuscules  d'un  ordre  particulier, 
exhalant  la  matière  nutritive,  de  même  que  les  veines  naî- 
traient par  un  ordre  particulier  aussi  de  vaisseaux  qui  eti 
absorberaient  les  débris?  C'est  ce  qui  est  tout  à  fait  ignoré, 
ce  sur  quoi  on  est  réduit  à  de  pures  conjectures. 

Quoi  qu'il  en  soit  toutefois  <le  ce  parenchyme,  ce  qu'il  y 
a  de  sûr ,  c'est  qu'il  diffère  un  peu  dans  clia(iue  partie  du 
corps.  On  en  a  la  preuve  dans  l'inspection  même  de  ces  par- 
ties :  chacune,  en  effet,  nous  offre  plus  ou  moins  de  ces  élé- 
mens  communs  de  tout  organe,  artères,  veines,  nerfs  et  tissu, 
cellulaire  ;  dans  chacune,  ces  élémens  sont  en  proportiou 
différente  ;  dans  chacune  enfin  ,  ces  élémens  affectent  une 
texture  différente.  Ce  qui  le  démontre  en  outre,  c'est  que 
chacune  de  ces  paities  ne  renouvelle,  avec  le  sang,  que  sa 
propre  substance:  or,  puisque  c'est  un  même  sang  qui  arrive 
à  tous  les  organes,  et  que  cependant,  avec  ce  même  sang,  le* 
organes  f.ibri(jucnt  chacun  un  tissu  différent ,  c'est  une  pieuve 
que  chaque  organe  a  son  mode  d'action  spéciale;  et  si  chaque 
organe  a  son  action  spc'ciale,  c'est  qu'il  a  aussi  son  Oiganisa- 
tion  pai  ticulière  ;  car,  daiis  notre  économie,  jamais  on  ne 
voit  les  actions  être  diflérentes  ,  sans  que  les  parties  qui  les 
exécutent  ne  le  soient  aussi. 

^'oilà  donc  à  ({uoi  se  réduit  ce  que  nous  savons  sur  la 
texture  intime  de  ce  parenchyme  profond  des  organes  dans 
lequel  s'accomplit  la  nutrition.  A-t-on  besoin  de  diie  que 
notre  ignorance  sur  ce  point  va  en  entraîner  une  égale  sur 
lessuivans?  Toutefois  cherchons  maintenant  à  exposer  l'ac- 
tion de  nutrition. 

Faisons  remaïquer  d'abord  que  cette  fonction  s'entendant 
de  l'action  par  laquelle  chaque  organe  renouvelle  sa  sub- 
stance, comporte  nécessairement  deux  opérations  qui ,  quoique 
inverses  l'une  de  l'autre,  sont  enchaînées  dans  des  lapports 
constansj  l'une  dite  de  rornpo.'>tlioii,  par  laquelle  chaque  oigane 
s'assimile  une  partie  du  sang  artériel  qui  le  pénètre,  el  s'a|)pro- 
priede  nouveaux  matériaux;  et  une  autre  opposée,  diteder/t:'- 
co«i^06/i/07i,  par  laquelle  ce  mèmeorgane  cède  à  des  vaisseaux 
absoibans  une  quantité  égale  do  (juelqucs-uns  des  ni;!l('riaux 
qui  le  composaient.  On  conçoit,  en  eilet ,  (ju'il  faut  absolument 
que  chaque  partie  rejette,  à  meàure  qu'elle  s'appioprie  de 
nouveaux  matériaux  ,  une  quantité  proportionnelle  de  ceux 
qui  la  composaient  préalablement,  sinon  le  volume  de  ce$ 
parties  irait  en  augmeiilaiil  iiidcliuimeiU  Nous  mettrons  d'ail- 
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leui's  ci-après  hors  de  rloule  Ja  rcalit*'  de  ces  deux,  mouvc- 
nieus  opposés  de  composition  et  de  de'composilion  aux(juels 
est  continuel leniciit  en  proie  tout  organe  du  corps.  Mais, 
pour  bien  analyser  ie  mécanisme  de  la  nutrition  ,  traitons 
successivement  et  tour  à  tour  de  chacune  de  ces  opérations  , 
composition  et  décomposition. 

1°.  Composilion.  Elle  s'cnlend  de  Faction  par  laquelle 
chaque  parenchyme  d'organe  s'approprie  une  partie  du  sanj» 
ailériel  qui  le  p(-nètre  pour  renouveler  sa  substance.  Or,  celte 
action  est  de  celles  que  nous  ne  pouvons  connaître  par  elles- 
incme.s ,  comme  se  passant  dans  les  systèmes  capillaires,  et  sur 
lesquelles  nous  ne  pouvons  avoir  de  notions  que  par  des 
moyens  indirects.  En  effet,  cette  action  est  évidemment  tout 
il  fait  moléculaire;  conséquemmenl  nos  sens  ne  peuvent  abso- 
Innieul  rien  saisir  d'elle,  et  c'est  son  résultat  seul  qui  nous 
annonce  qu'elle  a  eu  lieu.  Elle  s'accomplit  effectivement  aux 
dernières  extrémités  des  artères  ,  aux  lieux  où  ces  artères  en- 
trent daus  la  composition  de  ce  qu'on  appelle  les  systètnes 
capillaires  ,  là  où  ces  artères  sont  parvenues  à  un  tel  degré  de 
capillarité  qu'on  ne  peut  plus  les  suivre, et,  par  conséquent, 
savoir  comment  ces  arlères  se  comportent  avec  les  autres  élé- 
mcns  g(-nératears  des  organes.  Or,  ne  pouvant  connaître  'la 
structure  des  parenchymes  nutritifs,  la  disposition  des  parties 
où  se  fait  la  nutrition,  comment  pourrions-nous  saisir  l'action 
qaifait  celte  nutrition  ?  Ne  pouvant  saisir  la  structure  des  par- 
lies,  pourrions-nous  aspirer  à  en  obst  rver  le  jea?  L'action  est 
évidemment  si  moléculaire  qu'elle  se  dérobe  à  nos  sens.  Qu'on 
suive,  en  effet,  dans  une  artère,  le  sang  qui  est  envoyé  h  un 
organe  pour  sa  nutrition  ,  tant  que  les  subdivisions  de  l'artère 
seront  saisissables  pour  les  sens  ,  on  reconnaîtra  le  sang  dans 
son  intérieur,  et  l'on  arrivera  au  terme  audelà  duquel  la  re- 
cherche ne  sera  plus  possible  avant  que  d'arriver  au  lieu  où 
se  fait  la  nutrition.  L'action  de  nutrition  est  donc  de  celles 
qui  sont  trop  moléculaires  pour  être  appréciées  par  les  sens  , 
desquelles  ,  conséquemmenl,  nous  ne  pouvons  donner  aucune 
description,  et  qui  ne  sont  garanties  que  par  leurs  résultats. 
Le  résultat  seul  oblige  d'admettre  que  le  sang  étant  arrivé  dans 
les  parenchymes  nutritifs,  ceux  ci  réagissent  sur  ce  fluide  de 
manière  à  se  l'approprier  ,  à  fabriquer  avec  lui  leur  substance 
propre  :  ce  qui  ie  prouve  d'ailleurs,  c'est  que  toute  partie 
meurt  aussitôt  si  on  empêche  le  sang  d'y  arriver;  c'est  que 
toute  partie  s'amoindrit ,  diminue  à  la  longue  ,  si  on  empêche 
de  lui  arriver  toute  la  quantité  de  sang  qu'elle  reçoit  d'ordi- 
naire ;  c'est  qu'enfin  le  sang,  au  sortir  de  l'organe  qu'il  vient 
de  traverser  et  probablement  de  nourrir  ,  n'est  plus  le  même 
qu'il  était  en  y  enlriuU. 
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L'aclion  décomposition,  en  vcUii  de  laquelle  clintiiic  pa- 
rencliyiiie  nulrilit"  leaj^il  sur  le  saii{;  ailciiel  do  inaiiitie  à  la- 
bri<|uer  avec  lui  sou  tissu  propre,  ne  peut  donc  être  i<'Voqnec 
en  (Joule  ;  mais  ce  en  ([uoi  elle  cou.-^isle  ne  peut  être  indicjue. 
Tout  ce  (pi'ou  a  supposé  à  tel  égard,  ne  sont  que  de  j)ure9 
vues  de  l'esprit.  Ainsi,  les  uns  oui  supposé  dans  rinlijni'('  des 
paicnclijmes  des  cellules  dans  lesquelles  les  artères,  d'une 
jtarl  ,  déposaient  le  sang  desliné  à  la  nutrition,  et  où  ,  d'autre 
part,  des  vaisseaux  d'un  autre  ordre,  appelés  cdhalans  nutri- 
tif'!., venaient  puiser  ce  sanj;.  D'autres  ont  établi  que  ces  vais- 
seaux exhalans  nulrilils  lei minaient  les  artérioJes,  comme 
cela  est  des  vaisseaux  exhalans  sécréteurs  ,  dans  les  membranes 
séreuses,  par  exemple  ,  et  autres  organes  exhalans.  D'autres 
encore  ont  conjecluié  que  le  sang  parvenu  raix  dernières  rami- 
fications des  artères,  allait,  par  une  sorte  d'imbibilion  ,  non 
mécanique  ,  mais  organique  ,  s'appliquer  au  tissu  des  divers  or- 
ganes. Tout  cela  ,connne  on  voit  ,  n'est  que  conjecture  ,  dissé- 
mination du  sang  dans  l'intimité  du  parenchyme  nutritif  des 
organes,  et,  par  suite  ,  renouvellemenl  de  la  substance  de  ces 
organes  :  voilii  réellement  tout  ce  qu'on  sait,  et  en  ignorant  en- 
tore  comment  le  second  phénomène  succède  au  premier,  et 
quelle  action  lie  l'un  et  l'autre. 

Seulement,  il  paraît  que  sous  ce  rapport  on  pourrait  éta- 
blir entre  les  divers  organes  <lu  corps  cette  distinction ,  que 
chez  les  uns,  c'est  le  sang  tout  entier  qui  effectue  la  composi- 
tion ;  tandis  que  chez  les  autres,  c'est  seulement  une  partie  de 
ce  sang,  la  partie  séreuse  de  ce  liquide.  En  elfct ,  si  la  plu- 
part des  organes  sont  pénétrés  par  des  artères  et  arrosés  de 
sang,  il  en  est  d'autres  ([ui  ne  paraissent  recevoir  que  des 
fluides  blancs,  et  dans  lescpicls  no  pénètrent  pas  les  artères 
elles-mêmes,  mais  seulement  des  vaisseaux  séreux  émanés  de 
ces  artères. 

De  même,  il  est  sur  qu'on  peut  dire  de  celle  action  de  l'éco- 
nomie animale,  quels  qu'en  soient  du  rc^tc  le  mécanisme  et  le 
caractère,  ce  «ju'on  peut  dire  do  toutes  les  autres  actions  de 
l'économie  qui  sont  souvent  aussi  inconnues  en  elles-mêmes  ; 
savoir  :  \°.  que  le  parench3"me  nutritif  n'est  pas  passif  dans 
celte  action  de  la  nutrition  ,  et  que  c'est  lui-même  par  son  tra- 
vail qui  la  produit;  2°.  que  l'action,  quelle  qu'elle  soit,  à 
laquelle  se  livre  le  parenchyme  pour  efiecluer  la  nutrition, 
n'est  ni  physicjue ,  ni  mécanique,  ni  thioiique,  est  en  un  mot 
une  exception  à  toutes  les  acii'  ns  de  la  nature  universelle 
générale,  et  par  conséqueiit  doit  être  dite  une  action  spéciale 
des  corps  vivans,  une  action  organicjue,  vitale.  Il  est  aisé  de 
démontrer  chacune  de  ces  pioposilion*. 

D'abord  ,  beaucoup  de  faits  prouvent  que  c'est  une  réaction 


I 


5ii  NUT 

<le  la  part  des  parenchymes  nutritifs  sur  le  sang  qui  produit  la 
composition,  et  (|ue  par  couscijuetit  ces  parenchymes  ne  sont 
p;(s  passifs  dans  l'acte  de  la  nutrition.  En  effet,  riiiléf^rité  de 
c«s  parenchymes  est  nécessaire  pour  que  la  nutrition  s'y  fasse 
bien;  qu'une  irritation  quelconque,  soit  directe,  soit  sympa- 
tliique,  en  pertuibe  l'action  ,  aussitôt  la  nutrition  est  en  même 
tcm|^)S  troublée.  Qui  ne  sait  qu'il  suffit  souvent  d'entretenir 
une  irritation  vicieuse  dans  le  parenchyme  d'un  organe,  pour 
Toir  bientôt  le  tissu  de  cet  organe  se  modifier  et  devenir  tout 
différent  de  ce  qu'il  est  naturellement?  De  même  la  nutrition 
se  montre,  selon  les  âges,  différente  dans  un  même  organe, 
souvent  dans  son  essence  même,  au  moins  dans  son  activité  : 
c'est  qu'aussi  le  parenchyme  nutritif  d'un  organe  n'est  pas  le 
même  dans  ses  divers  âges.  Cette  nutrition  varie  dans  chaque 
parenchyme,  dans  chaque  tissu;  c'est  qu'aussi  chaque  paren- 
chyme ,  chaque  tissu  a  son  organisation  spéciale  ainsi  que  nous 
3'avons  annoncé.  La  nutrition  ne  peut  certainement  qu'être  l'effet 
ou  de  la  circulation  qui  lui  apporte  le  sang,  ou  d'une  réaction 
exercée  sur  ce  liquide  par  les  parenchymes  nutritifs.  Or,  dans 
mille  cas  oîi  la  nutrition  est  modifiée,  dans  une  maladie  ,  dans 
les  divers  âges,  la  circulation  est  restée  sensiblement  la  même; 
il  faut  donc  b'en  que  la  modification  tienne  à  un  changement 
dans  l'action  des  parenchymes.  Quand  l'exercice  d'un  organe 
eu  augmente  la  nutrition,  que  sou  inaction  au  contraire  la 
laisse  languir;  quand  une  affection  morale  triste  semble  la 
suspendre  partout,  ces  effets  ne  doivent-ils  être  attribués  qu'à 
des  changcmcns  survenus  dans  la  manière  dont  le  sang  arrive 
aux  organes?  Il  est  prouvé  d'ailleurs  que  la  circulation  arté- 
rielle est  uniforme  dans  tous  les  organes  :  comment  donc  ex- 
pli(jucr  la  diversité  de  leurs  nutritions?  On  ne  peut  pas  dire 
que  le  sang  laisse  déposer  mécaniquement  dans  les  paren- 
chymes nutritifs  leurs  élémens  réparateurs,  ce  serait  d'abord 
faire  de  la  nutrition  une  action  toute  physique  ,  et  nous  allons 
tout  à  l'heure  prouver  que  cela  est  inadmissible  ;  en  deuxième 
lieu,  ce  serait  supposer  que  le  sang  contient  tout  formés  les 
cîémens  réparateurs  des  or;;:ianes,  et  cela  n'est  pas  encore  ;  enfin 
le  sang  devrait  être  différent  dans  chacun  des  organes,  selon 
le  genre  de  substance  qu'il  aurait  à  y  déposer  ,  et  c'est  un  fait 
faux  encore;  il  est  au  contraire  démontré  que  c'est  un  même 
sang  (jui  ai  rive  à  tous  les  organes  ,  et  alois  on  ne  pouiiait  con- 
cevoir comment  chacun  exécuterait  sa  nutrition  propre.  Il  est 
donc  ceitain  que  c'est  en  vertu  d'une  action  particulière  à  la- 
quelle se  livre  tout  parenchyme  nutritif,  que  le  sang  est  ap- 
proprié à  ce  ])arencliyine  ,  cl  assimilé  à  sa  substance. 

Il  est  de  même  sijr  que  cette  action  des  parenchynics  ne  peut 
<?n  rien  être  asjimilé»  à  une  action  plsy^iquc,  mécanique,  cUi- 
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inique  ,  et  doit  être  consi^qucminent  considcrJe  comme  une  ac- 
tion organique  et  vitale.  l£ii  effet,  toutes  les  tlieonos  physi- 
ques ,  mccani»|U('s ,  chimiques  ,(jn'oii  a  données  de  la  nutrition  , 
sont  lansses.  Ainsi  ona  vonlu  jadis  faire  de  la  nutiilion  une 
siujple  précipitation  pliysitiue  ;  on  a  dit  que  le  sang  en  stagnant 
dans  les  parentiiyines  ,  laissait  s'y  déposer,  dans  l'ordie  de 
leur  pesanteur  spécifiqju",  leurs  élénicns  réparatenis.  Mais 
d'abord  le  sang  est-il  jamais  stagnant  dans  les  parcn*  liyjucs  ? 
N'y  est-il  pas  au  conlrairo  toujonis  circulant,  tcmjours  battu  , 
et  surtout  partagé  en  iilcls  extrêmement  ténus?  Ensuite, 
quelle  cause  leiait  que  chaque  parenchyme  ne  s'incrusleiait 
que  du  genre  de  d("pùt  <{ui  lui  convient  ?  Admettrait-on  avec 
Boerliaave  autant  de  filières  vasculaires  spéciales,  des  séries  de 
vaisseaux  décroissans,  ne  laissant  se  déposer  (|ue  les  globules 
qui  sont  en  rapport  de  volume  avec  leur  calibre?  Mais  c'est 
trop  évidennnent  là  un  effort  d'imagination.  Enfin,  dans  cette 
hypothèse,  il  faudrait  (pie  les  divers  tissus  oiganisés  existas- 
sent tout  formés  dans  le  sang,  et  c'est  ce  qui  n'est  pas.  Ainsi 
que  le  sang  ne  coruient  nullement  en  lui  toutes  foimées  les  di- 
verses humeurs  des  sécrétions,  mais  que  ces  luuueurs  sont  fa- 
briquées avec  lui  par  l'action  des  organes  sécréieurs  j  de  même 
ce  sang  ne  contient  pas  non  jdus  tout  fornu's  les  divers  tissus 
organisés,  mais  ces  tissus  sont  seulcinent  fabriqués  avec  lui 
par  l'action  des  parenchymes  nutritifs.  Cette  nutrition  même 
ne  cotisiste  pas  seulement,  comme  plus  eurs  physiologistes  le 
diseut  et  l'écrivent  encore  ,  en  un  dépôt  dans  les  parenchymes 
de  ce  qu'oij  appelle  les  élémens  organiijues  des  organrs,  c'est- 
à-dire  en  un  dépôt  de  fibrine  dans  le  muscle,  de  gélatine  dans 
le  caitilage,  de  pliosphate  de  chaux  dans  l'os.  Celte  nutrition 
consiste  réellement  dans  le  changement  du  sang  artériel  en 
tissu  musculaire  dans  le  parenchyme  des  muscles,  en  tissu  car- 
tilagineux dans  celui  du  cartilage,  en  tissu  osseux  dans  celui 
de  l'os.  C'est  en  détruisant  ces  tissus  que  la  chimie  en  retire 
ensuite  ces  élémens  organiijucs  de  fibrine,  de  gélatine.  iJ'ail- 
leurs  souvent  ces  élémens  ne  sont  pas  dans  le  sang  :  où  est  , 
par  exemple,  dans  ce  liquide  la  (jnanlilé  considirable  de 
phosphate  de  chaux  qu'emploie  la  nutrition  des  os?  t^'uand 
ces  démens  s'y  trou  s  eut,  jan»ais  ils  n'y  sont  en  suffisante 
quantité,  jamais  ils  n'y  sont  tout  à  tait  Jes  mêmes  ;  eroit-on, 
par  exemple,  que  la  fibrine  du  sang  soit  la  même  que  la 
fibrine  du  muscle?  Faut-il  prendre  ii  Ja  lettre  cette  belle  ex- 

fuession   figurée    de   Bordeu  ,    que  le  sang  est  une  chair  cou- 
anie  ?  l-vidcmmtnl  dcnc  la  nutiilion  ne  peut  être  assimilée  à 
une  sim|»Ie  piéeipilaliou  mécanique. 

Les  mêmes  objections  peuvent  être  laites  à  la  tliéorie  dans 
laquelle  on  voulait  faire  de  la  coujposiliou  uue  pure  aggiéga- 
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tion  mcc;uiii[uc.  Pour  (juc  les  diffcu-tis  organes  puissent  s'ag- 
fjrogci- ainsi  les  «lit'foiens  élcmcns  »jiii  leur  rcsscmblenl,  il  fau- 
drait aussi  que  ces  élcinons  existassent  tout  formes  dans  le 
sang,  et  nous  venons  de  dire  ijue  cela  n'était  pas;  il  y  a  plus, 
uon-seulenienl  ceux  des  démens  des  mg.tnes  qui  peuvent  exis- 
ter dans  le  sang,  sont  un  peu  diifVrens  dans  ce  liquide  de  ce 
qu'ils  sont  dans  les  orginios  ;  mais  encore  le  même  élément  or- 
ganique, la  fibrine,  la  gfilatinc,  par  exemple  ,  a  dans  chaque 
organe  une  nuance  spéciale.  Dans  cette  idée  (jue  la  nutrition 
est  le  ])roduit  d'une  simple  aggrégation  ,  que  deviennent  d'ail- 
Jcurs  les  laits  qui  prouvent  la  part  qu'a  à  cette  action  le  pa- 
icncliyme  nutritif,  et  (pii  nous  montrent  la  nutrition  se  modi- 
liant  toujours  selon  l'étal  de  structure  et  de  vitalité  dans  le- 
quel est  le  parencliyme  ?  Il  semble  que  le  sang  une  fois  dé- 
posé dans  les  organes  ,  la  nulrilion  devrait  toujours  s'ensuivie 
irrésistiblement. 

De  même  ,  est-il  besoin  de  réfuter  cette  théorie  encorf?  plus 
mécanique  de  la  nutrition,  dans  laquelle  on  établissait  que  la 
ciialeur  vitale  commen(^ait  par  coaguler  la  lymphe,  Ja  partie 
albumineuse  du  sang;  que  de  celle  lymphe  coagulée  résultait 
le  ti.-,su  cellulaire,  cette  trame  comnuinede  toutes  les  parties; 
*'t  que  c'était  ensuite  la  pression  exercée  par  les  parties  voi- 
sines, particulièrement  [)ar  les  battemens  des  vaisseaux  ,  la  cir- 
culation des  fluides  ,  qui  collait,  à  des  degrés  divers  de  densité, 
les  lajnes  de  ce  tissu  cellulaire ,  et  façonnait  avec  lui  les  divers 
organes?  En  vain  croyait-on  avoir  dans  la  formation  des 
fausses  membranes  à  la  suite  des  phlegmasics  des  membranes 
séreuses,  un  analogue  de  la  coagulation  de  la  lymphe  albumi- 
neuse  du  sang,  et  dans  la  formation  des  kystes  uu  autre  ana- 
logue du  coilement  des  différentes  lames  du  tissu  cellulaiie 
entre  elles  :  et  le  fond  de  la  théorie,  et  les  analogies  par  les- 
quelles on  cherche  à  la  justifier,  toul  est  également  faux.  Cette 
coagulation  d'une  lymphe  alburaineuse  par  la  chaleur  vitale 
est  un  phénomène  trop  mécanique  pour  (ju'on  puisse  l'admet- 
tre, et  ii  en  est  de  même  du  colle/nent  successif  des  lames  du 
tissu  cellulaire  par  la  pression.  Pourquoi  d'ailleurs  cette  pres- 
sion, qui  serait  capable  d'ossifier  le  crâne,  laisserait-elle  tout 
auprès  l'encéphale  dans  l'état  de  mollesse  ({ui  caractérise  ce 
viscère?  La  physiologie  moderne  enfin  n'adniet  pa'j  cette  for- 
mation toute  mécanique  des  kystes;  elle  les  considère  comme 
des  développemens  accidentels  de  membranes  séreuses  exha- 
lantes. 

La  chimie  étant  la  science  rjui  traite  des  diverses  combinai- 
sons de  la  matière,  de  ses  Iransfoi mations  ,  il  était  naturel  que 
cette  science  aspirât  a  pénétrer  le  mécanisme  de  la  nutrition,, 
t^ui  n'est  après  lout  qu'une  Iransfuinjaiiou  du  sang  en  tis'îaov- 
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ganisc;  mais  les  cliiiuistes  n'onl  pas  clé  ici  plus  liourcux  <|iie 
les  )nee;iniciciis.  Ils  oui  dil,  par  exemple  ,  que  la  nutiiliuii  ré- 
snUail  de  la  co.igulalioii  de  1  albuiiijiic  du  sang  par  suile  de 
sa  conjbiiiaisou  avec  l'oxigèiie  libre  <|ui  est  dans  Je  sang  arld- 
liel  ;  mais  celle  coagulalioii  de  l'albumine,  par  siiilc  de  sa 
combinaison  avec  l'oxigène  ,  exige  ou  une  cbalcur  de  |)îus  de 
soixanle  degrés,  ou  l'atlion  de  l'alcool,  ou  celle  d'un  acide 
concentré,  el  déjà  aucune  de  ces  Irois  condilious  ne  se  trouve 
ici.  Ensuite,  y  at-il  réellement  de  l'oxigène  libre  dans  le  sang 
artciiel  ?  En  troisième  lieu,  cela  ne  pourrait  s'appliquer  tout 
au  plus  qu'aux  lissus  dans  lesquels  1  albumine  prédomine,  les 
neris,  par  exemple;  el  alors  on  pouirait  demander  <|ue]lc 
cause  solidilierail  dans  les  autres  organes  les  autics  élémens 
organiques,  la  gélatine,  la  fibrine.  Êiifin,  nous  avons  déjà 
dit  que  dans  la  nuliitioii  ce  n'elail  pas  en  ces  élémens  orga- 
niques, albumine,  fibrine,  qu'était  cbangé  Je  sang  artériel, 
luaisen  vérilabl»  s  tissus  vivans  ,  en  lissus  nuisculaire  ,  nerveux, 
el  que  d'ailleurs  ces  éléuicns  organi([ues,  ou  n'existaient  pas 
dans  le  sang,  ou  y  étaiiut  diflérens  (jue  dans  les  organes, 
avaient  enfin  dans  chaque  organe  une  nuance  diiféicnte. 

De  quel([ue  manière  qu'oji  argumente,  il  n'est  pas  plus 
possible  d'assimiler  la  nutrition  à  une  action  cliimique  (|u'k 
une  action  mécanique.  Qu'on  considère  en  effet  d'une  part  la 
composition  chimique  du  sang,  d'autre  part  celle  des  diffé- 
rens  organes  nourris  par  lui,  et  qu'on  Voie  ensuite  si  les  lois 
chimiques  font  concevoir  la  transformation  du  premier  dans 
la  substance  des  oiganes.  Il  n'y  a  aucun  rapport  cuire  les  élé- 
mens composans  de  la  substance  qui  nourrit,  et  ceux  de  la 
substance  qui  est  nourrie;  s;>uvent  cette  dernière  contient  des 
principes  qui  ne  sont  pas  dans  le  sang;  et  enfin  l'on  ne  peut 
du  seul  rapprochement  de  ces  élémens  divers,  en  déduire  chi- 
miquement la  formation  du  nouveau  produit,  c'est  à-dire  la 
nutrition.  D'ailleurs  rappelons  toujours  celte  considération 
importante,  que,  dans  toutes  ces  théories,  le  parenchyme  nu- 
tritif serait  en  quelque  sorte  passif  dans  la  nutrition,  et  qu'oa 
ne  pourrait  expliquer  tous  ces  faits  incontestables  qui  nous 
montrent  la  nutrition  dc'pendant  de  son  action  spéciale,  et  se 
modifiant  selon  que  celte  action  est  elle-même  différente. 

Concluons  donc  que,  dans  la  nutrition,  tout  parenclivtnc 
nulritil  exeicc  sur  le  sang  artériel  destiné  à  le  nourrir  une  ac- 
tion élaboralrice  ,  en  vertu  de  laquelle  ce  sang  est  changé  dans 
la  substance  même  des  organes;  el  que  celle  action  du  paren- 
chyme, inappréciable  par  les  sens,  ne  peut  être  assimilée  à  au- 
cune action  physique,  n»écanique  el  cliimique  de  la  nature, 
mais  doit  être,  au  contraire,  dite  une  action  organique  cl 
vitale. 
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Col;\  posé,  l'analogie  nous  porte  h  dire  de  celte  action  c'Ia- 
boratrice  ce  qui  est  de  toutes  les  autres  actions  élaboratrices 
de  notre  ccouoiuie.  La  nutrition  en  effet  n'est  pas  la  seule 
fonction  de  noire  cire  qui  ait  pour  objet  la  transformation 
d'une  substance  ([uelconque;  il  en  est  de  même  de  la  cligrsliotiy 
qui  fabrique  avec  les  alimens  le  cliynic  cl  le  cliyle  ;  de  Vabsorp- 
tion  Ifinphat'iqiU'^  qui,  avec  beaucoup  d'élémons  divers  ,  fait 
la  lymphe  ;  de  la  respiration ,  qui ,  avec  du  cliyle,  de  la  lym- 
phe ,  du  sang  veineux,  cl  de  l'air ,  fait  du  sang  artériel  ;  des  *e- 
cre^/o/i^  cnfi  il ,  qui,  avec  le  sang  arléiiel,  fabriquent  mille 
humeurs  qui  en  sont  bien  différentes.  Or,  l'on  peut  dire  de 
toutes  ces  aclions  élaboratrices  trois  propositions  principales  : 
10.  qu"'une  seule  substance  est  susceptible  de  s'y  prêter  et  d'é- 
prouver sous  son  influence  la  transformation  qui  en  est  le  ré- 
sultat; 2°.  que  cette  action  élaboratrice  n'est  nullement  une 
action  chimique,  et  constitue  une  altération  matérielle  spé- 
ciale; 3".  enfin,  que  le  produit  de  celle  action  élaboratrice 
est  toujours  identique,  a  toujours  la  même  nature  intime, 
puisqu'il  émane  d'une  substance,  qui,  elle-même,  est  tou- 
jours identique,  cl  que  celle  substance  a  été  soumise  à  l'actioa 
du  même  organe  élaboraleur  :  de  sorte  que  ce  produit  ne  mon- 
tre en  lui-même  d'autres  variations  que  celles  qui  liennent  à 
l'élat  plus  ou  moins  bon  de  la  substance  qui  en  a  fondé  les 
matériaux ,  et  à  l'intégrité  plus  ou  moins  entière  de  l'organe 
qui  en  a  effectué  l'élaboration. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  prouver  la  justesse  de  ces  trois 
propositions,  relativement  à  chacune  des  fonctions  élabora- 
trices que  nous  venons  de  dénommer;  mais  démontrons-la  au 
moins  pour  la  nutrition.  D'abord  il  n'y  a  que  le  sang  artériel 
qui ,  répandu  dans  les  parenchymes  nutritifs,  puisse  se  prêter 
à  l'action  élaboratrice  de  la  nutrition,  et  s'assimiler  aux.  or- 
ganes; et  en  elfel  tout  autre  fluide,  même  vivant  ,  porté  ac- 
cidentellement dans  ces  parenchymes,  ou  par  sa  présence  y 
excite  des  abcès ,  ou  s'y  incruste  sai;s  causer  d'accidens,  et  en 
conservant  sa  forme  étrangère,  mais  enfin  jamais  ne  s'assimile 
à  l'organe.  Cela  est  viai ,  mjme  des  substances  qui  peuvent 
accidentellement  êlre  mêlées  au  sang  artériel;  alors,  tandis 
que  celui-ci  se  changera  dans  le  tissu  organisé,  la  substance 
étrangère  ne  fera  que  s'y  dcposer  ,  et  de  manière  ii  y  être  re- 
connue. C'est  ainsi  que  les  diveis  organes  peuvent  se  trouver 
teints  par  la  substance  colorante  des  alimens;  mais  alors  il 
faut  reconnaître  que  cette  subslance  colorante  a  passé  avec 
le  chyle,  sous  sa  forme  étrangère,  et  sans  être  elle-même 
ciiyliliée;  qu'elle  a  traversé  de  même  et  impunément  les  au- 
tres filières  élaboratrices  de  l'économie  ,  et  qu'arrivée  ainsi  aux 
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«onfins  delà  circulation ,  elle  ;i  icsislc   de  nicirie   à   l'aclion 
claboKilricc  (jui  s'y  l'ait. 

lin  st'coiid  lieu,  l'aclion  claboratiico  de  la  mitiiiion  n'a 
rioa  en  elle  (jui  soit  tl»inii(|ue  ,  cl  c'est  une  Iransloiinalion  rna- 
tcriellespecialc  ({ui  n'a  pas  son  analogue  dans  la  nalnie  morte. 
Nous  l'avons  déjà  prouve  plus  liant  :  nous  avons  dit  (ju'il 
n'existait  aucun  rapport  thinii(juc  eulie  les  éleuiens  ([ui 
composent  le  sang  el  ceux  cpii  composent  les  organes, et  qu'eu 
ne  pouvait  conclure  cliinu(|uenicut  du  contact  el  du  rappro- 
chement de  ces  divers  cMeinens  au  rcnouvelletnent  des  organes. 
Il  laut  reconnaître  au  contraire  que,  dans  la  série  des  trans- 
mutations {[u'éprouve  un  aliment  avant  qu'il  soit  assimilé  à 
nos  organes,  les  lois  ordinaires  de  la  chimie  sont,  à  chacune 
de  ces  transmutations,  violées,  et  que,  dans  celle  série  d'opéra- 
tions,  on  marche  de  créations  en  créations  tout  à  fait  inexpli- 
cables pour  cette  science.  11  ne  laut  pas  croire  en  eltet  qu'on 
puisse  suivre  un  élément  matériel  pris  au  dehors,  depuis  l'ali- 
ment qui  esl  la  forme  sous  laquelle  il  entre,  jusqu'à  ce  que, 
sous  forme  de  sang ,  il  soit  assimile  aux  organes;  l'aliment 
déjà  n'est  plus  recounaissable  dans  le  chyle,  celui-ci  ne  l'est 
plus  non  plus  dans  le  sang.  Dans  celle  suite  de  transforma- 
tions,  l'économie  imprime  elle-même  à  la  matière  la  forme 
sous  laquelle  seule  elle  peut  se  l'assimiler;  elle  en  opère  1  c- 
laboralion,  et  dans  cette  élaboration  il  n'y  a  rien  de  chimique. 
A  coup  sur,  on  ne  trouve  pas  tout  formés  dans  l'air,  la  terre, 
l'eau  ,  les  produits  nulritiis  (jue  s'assimilent  les  végétaux  ;  ce 
sont  ces  végétaux  qui,  évideminment,  élaborent  celle  matière 
inorganique,  de  manière  à  lui  donner  la  forme  vivante;  qui, 
avec  ces  élémens  communs  de  tous  les  corps  de  la  nature,  for- 
ment leurs  dilïcrens  produits  immédiats,  même  les  substances 
salines  et  minérales  qu'ils  peuvent  contenii.  11  est  certain  en 
effet  (fu'on  relire  toujours  des  cendies  d'un  végétal  à  peu  près 
les  mêmes  sels ,  quel'|uc  varié  que  soit  du  reste  le  sol  dans  le- 
quel vit  ce  végétal  ,  sels  qui  sont  déterminés  pour  c'iaque  es- 
pèce végétale,  qui  souvent  ne  sont  pas  ceux  du  sol  dans  lequel 
vit  le  végétal,  et  qui  ne  vaiienl  que  par  des  conditions  rela- 
tives à  cet  être,  c'est-à-dire  selon  son  âge,  son  état  de  sauté 
plus  ou  moins  parfaite,  son  espèce.  Or, pourquoi  refuserail-on 
la  même  puissance  élaboratrice  aux  animaux  cl  à  l'homme? 
11  e-'t  sur  aussi  que  les  alimeiis  el  l'air,  ([ui  sont  les  substance» 
que  l'homme  prend  au  dehors  de  lui  p!)ur  sa  nutritiou,  ne 
contieiment  nullement  les  diltérens  produits  immi'dials  qui 
composent  les  organes,  ni  même  les  diverses  substances  sa- 
lines el  minérales  qui  peuvent  y  exister.  U'où  vient,  par 
exemple,  tout  le  phosphate  de  chaux  ([ue  consume  en  si 
j^raude  quanlilé  la  nulriliju  de*  os?  Le  corps  aniiual  a'est-ii 
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pas  évidomuicnt  i'alclior  où  la  nalurc  le  fabrique  en  grand  7 
C'est  le  corps  humain  qui  élabore  ainsi  lui-mèrnc  la  matière 
qui  doit  lormer  ses  organes  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  ,  quel- 
que diverse  que  soit  son  alimcnlalion  ,  ses  organes  ne  sont  pas 
moins  composes  chimiquement  des  mêmes  éicmens;  l'iiomme 
qui  n'use  (JU'î  d'un  seul  aliment  n'olïre  pas  une  composition 
chimique  diflcrenle  de  celui  qui  use  de  beaucoup  d'alimens 
divers.  Les  cendres  du  corps  humain  oflient  aussi  en  partie  les 
mêmes  seJs,  quelque  divers  qu'aient  été  les  alimens;  et  ces 
sels  ne  sont  diltcrens  aussi  que  par  des  conditions  propres  a 
cet  être,  telles  que  son  âge,  son  état  de  santé  ou  de  maladie, 
son  tempérament,  etc.  La  nalurc  ne  pouvait  en  effet  aban- 
donner à  une  circonstance  aussi  éventuelle  que  celle  de  l'ali- 
nienlation,  le  soin  de  contenir  ces  matériaux  composans,  nous 
les  faisons  réellemenl  nous-mêmes  ,  et  dans  celle  formation  il 
n'y  a  rien  qui  soit  de  la  chimie  ordinaire. 

11  est  bien  vrai  que  dans  cette  série  de  transmutations  qu'é- 
prouve la  malière  pour  arriver  à  former  partie  de  nos  or- 
ganes, cette  maliore  semble  approcher  par  degrés  de  la  forme 
qu'elle  doit  avoir  pour  être  apte  a  cet  office.  C'est  ainsi ,  par 
exemple,  qu'on  a  dis  que  le  lègne  végétal  imprimait  déjà  k 
la  matière  un  premier  degré  de  cette  forme ,  qu'ensuite  le 
chyle  ,  produit  de  la  digestion,  était  déjà  une  espèce  de  sang, 
qui  ne  différait  en  effet  de  ce  fluide  que  par  sa  couleur,  et 
parce  que  sa  fibrine  est  un  peu  moins  animalisée.  Mais  cette 
gradation  qui  est  réelle  ne  prouve  pas  pour  cela  que  toutes 
ces  élaboralions  successives  soient  de  pures  actions  chimi- 
c]ues  ordinaires,  il  y  a  ici  une  chimie  d'un  autre  ordre.  A 
chaque  mutation  qu'éprouve  la  malière,  l'action  vitale  sem- 
ble faire  un  nouvel  effort  pour  élever  cette  matière  à  la  consti- 
tution qu'elle  doit  avoir  pour  la  composition  de  nos  organes, 
et  les  lois  de  la  chimie  inorganique  sont  réellement  incapables 
d'expli(pier  le  passage  d'une  de  ces  mutations  à  l'autre.  11  y 
a  plus,  la  chimie  ne  peut  souvent  pas  indiquer  quelle  a 
été  la  source  des  élémens  généraux,  hydrogène,  oxigène, 
azote,  qui  composent  tous  les  corps  naturels,  lorsque,  par 
la  destruction  des  parties  <lu  corps  vivant ,  elle  a  recueilli  la 
quantité  de  ces  élémens  qui  y  existait.  Par  exemple,  la  des- 
truction cliimiquc  des  parties  des  animaux  et  des  élémens 
organiques  qui  les  forment,  piouvc  que  l'azote  y  prédomine, 
et  les  chimistes  sont  véiilablement  embarrassés  d'indiquer 
quelle  est  la  source  de  cet  azote.  Sans  doute,  il  pourrait  en 
être  introduit  dans  l'économie  par  la  voie  de  la  respiration  , 
puisque  ce  principe  est  un  des  élémens  composans  de  l'air 
atmospliérique  ;  mais  il  paraît  prouvé  ([uc  dans  la  respiration 
il  n'y  a  point,  ou  du  monis  très-peu  de  cet  azote  absorbé.  C'est 
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Honc  l'alimentation  qui  le  fouinit.  Mais  alors  les  alinicns  con- 
lienneiit-ils  reelienjenl  tout  l'azote  (jui  se  ictrou\e  dans  les 
diveises  parties  du  corps  huruaiii  7  Cela  est  fort  dillicile  à 
croire.  Il  y  a  ceitaiueineut  crcalioii  dans  le  corps  animal  de 
quelques-uns  des  elemens  qui  le  composent;  pourquoi  cela  ne 
serait  il  pas  de  même  dé  fa/ole  .'  Par  exenqjle  ,  Vau({uelin,  en 
connaissant  la  (luanlite  de  carbonate  de  cliaiix  qui  existait 
dans  toute  l'avoine  dont  il  nourrissait  une  poule,  a  letrouvé 
une  quantité  plus  grauile  de  celle  inatièie  dans  la  liente  et  la 
cocjuille  des  œuis  pondus  par  cet  animal.  Quand  ou  place  dans 
une  terre  dont  la  composition  estccjnnuc  une  graine,  et  qu'on 
arrose  cette  ji^raine  avec  de  l'eau  distillée  seule,  on  ne  voit 
pas  moins  la  plante  qui  en  provient  contenir  tous  les  diver* 
élémcns  organiques  et  minéraux  qui  lui  sont  propres  :  ils  ont 
donc  été  créés  de  toutes  pièces.  Oi  ,  pour([uoi  n'en  serait-il 
pas  de  même  de  l'azote.'  Le  doute  vieridrait-il  de  ce  qu  il  est 
un  corps  simple?  Mais  le  phosphore  n'eu  est- il  pas  un  aussi? 
Et  ce  phosphore  n'est-il  pas  aussi  un  produit  des  corps  ani- 
maux .'  L'action  vitale  u'a-t-elle  pas  sur  les  combinaisons  de 
la  matière  une  puissance  bien  plus  grande  <jue  les  actions  chi- 
nii(|ues  oïdinaires  .*  El  (|ui  oserait  dire  où  s'arrête  celle  puis- 
sance ?  Sans  doute,  en  dernière  analyse,  un  corps  vivant  lire 
des  corps  extérieurs  a  lui  toute  la  matière  qu'il  s'assimile,  car 
l'esprit  s'effraierait  d'une  véritable  création  de  n)atière.  Si  ce 
qu'il  y  a  de  solide  et  d'appréciable  pour  nos  sens  dans  ce  qu'il 
prend  au  dehors  de  lui  ne  suffit  pas  pour  équilibrer  l'aug- 
mentation de  sa  mas-e,  il  faut  admettre  que  le  reste  provient 
des  parties  gazeuses  qu'il  absorbe  sans  ces^e  ;  mais  enfin  dans 
tout  ce  travail  c'est  le  corps  vivant  qui  élabore  et  lait  la  ma- 
tière qu'il  do:t  s'assimiler,  et  souvent  il  fait  dans  ce  travail 
des  corps  que  notre  chimie  n'a  pu  encore  faire,  et  qu'à  cause 
de  cela  elle  appelle  simples.  M.  l^lagendiea,  dans  ces  derniers 
temps,  fait  (luehjues  expériences  dans  la  vue  de  prouver  que 
les  alimens  contiennent  en  deinièie  analyse  les  élémens  de 
nos  orjj;anes,  el  parliculièrement  l'azote  (jui  s'y  irouve  ;  il  a 
nourri  exclusivement  des  chiens  avec  des  substances  non  azo- 
tées, du  sucre,  ou  de  la  gomme,  ou  de  l'huile,  ou  du  beurre, 
avec  de  l'eau  distillée  pour  toute  bois»on.  Pendant  lis  sejii  oa 
huit  premiers  jours,  ces  animaux  ont  paru  bien  se  trou\er  de 
ce  régime  ;  mais  au  bout  de  ce  temps  ils  onl  commence  a  maij^rir, 
quoi(|ue  leur  appétit  soit  resté  bon,  et  qu'ils  aient  contnuié  à 
manger.  Depuis  lors,  leur  maigreur  alla  toujours  en  augmen- 
tant; les  animaux  perdirent  leur  gaite,  leur  appétit:  vers  le 
vuiglièrae  jour  ,  la  plupart  ollrirenl  une  ulcération  au  centre 
de  la  cornée  transpaieule,  ulceruliou  qui  s'augmenta  rapide- 
36.  54 
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mriit,  au  point  que  par  elle  les  humeurs  de  l'oeil  s'e'coulèrenl  ; 
et  enfin  tous  peiirent  du  licnte-deuxième  au  trente-sixième 
jour  de  l'expérience.  L'ouverture  de  leurs  cadavres  fit  voir 
tous  les  organes  considérablement  amaigris  ,  le  tissu  cellulaire 
eulièrement  drpouillé  de  la  graisse  qui  ordinairement  le  rem- 
plit; les  uïuscles  étaient  réduits  de  plus  de  cinq  sixièmes  de 
leur  volume  ordinaire;  l'estomac  et  les  intestins  étaient  aussi 
forlcnicnt  contractés  et  rétrécis;  la  bile  et  l'urine  avaient  chi- 
miquement les  caractères  que  ces  humeurs  ont  chez  les  ani- 
maux herbivores  ,  c'est-à-dire  que  la  bile  contenait  beaucoup 
de  pycromèle,  matière  qui  n'existe  que  dans  la  bile  des  herbi- 
vores ;  que  l'urine  ,  au  heu  d'être  acide  comme  chez  les  carni- 
vores, était  au  contraire  sensiblement  alcaline,  et  n'offrait  au- 
cune trace  d'acide  urique,  ni  de  phosphate.  Du  reste,  il  n'é- 
tait pas  douteux  que  l'aliment  qui  avait  été  donné  n'eût  été 
digéré,  car  on  s'assura  que  dans  l'estomac  il  avait  été  changé 
en  chyme  ,  et  que  l'appareil  chylifère  en  avait  extrait  un  chyle 
assez  abondant.  L'auteur  de  ces  expériences  en  conclut  que 
ces  animaux  ne  sont  morts  que  parce  que  ces  alimens  ne  con- 
tenaient pas  l'azote  qui  est  nécessaire  à  toute  nutrition.  Mais 
cette  conclusion  peut  être  un  peu  ébranlée  :  d'abord,  tous  les 
résultats  cadavériques  qu'il  a  observés  sont  semblables  à  ceux 
qui  s'observent  dans  les  animaux  qui  sont  morts  d'abstinence; 
ne  pouri ait-on  pas  dire  alors  que  les  chiens  ne  sont  morts  que 
parce  que  les  alimens  qu'on  leur  a  donnés  n'étaient  pas  assez 
nutritifs  ;'  On  ne  peut  douter  que  les  alimens  ne  diflèrent  les 
uus  des  aulies  sous  le  rapport  de  leur  puissance  nutritive; 
mais  rien  ne  prouve  que  cette  puissance  nutritive  soit  en  lai- 
sou  de  la  quantité  d'azote  qu'ils  contiennent.  De  même,  cha- 
que économie  digeslive  n'affeclioune-t-elle  pas  ses  alimens 
propres?  JNe  pourrait-il  pas  arriver  que  tel  aliment,  quoique 
contenant  beaucoup  d'azote,  ne  convînt  pas  à  l'estomac,  de 
même  qne  tel  air  qui  contient  beaucoup  d'oxigène  n'est  pas  ce- 
pendant pour  cela  respirable?  Il  aurait  fallu  que  M.  Mageudie 
lit  ces  mêmes  expériences  sur  des  animaux  herbivores  ;  car  ces 
animaux  n'ayant  pas  moins  besoin  d'azote  que  les  autres  ,  il 
aurait  pu  mieux  séparer  ce  qui,  dans  les  effets  obtenus,  auiait 
été  dû  à  l'économie  en  général ,  et  à  la  susceptibilité  de  l'ap- 
pareil digestif  en  particulier.  D'ailleurs,  cela  ne  résoudrait  la 
question  que  pour  un  seul  élément ,  l'azote  ;  et  combien  d'au- 
tres existent  dans  les  organes,  et  dont  il  .faudrait  de  jnême  in- 
diquer la  source  ,  le  soufre ,  le  charbon ,  des  métaux  ,  etc.  Con- 
cluons donc  que  l'action  élaboiatrice  de  lanutriiion,  bien 
«[u'ayant  pour  but  une  transformation  de  la  matière,  n'est  au- 
cunement une  action  chimique  ordinaire. 

Enfin,  la  troisième  proposition  que  nous  avons  à  établira 


IV-i^aiil  de  t;cUe  action  «.•laboiatricc  de  laiiuliilioii,  c'est  (ju'elle 
donne  toujours  naissance  à  un  nièirie  produit,  et  ijue  celui-ci 
ne  dilTèrc  qu'en  raison  de  l'état  plus  ou  moins  bon  de  la  ma- 
tière preînièrc  avec  laquelle  il  est  fait,  et  qu'en  raison  de  l'in- 
Icgrité  plus  ou  moins  completle  avec  laquelle  a  agi  le  paren- 
chyme nutritif  élaborateur.  Kt  en  effet  n'est-ce  pas  toujours 
le  même  tissu  ([uiest  renouvelé  dans  cliaquc  organe?  Comment 
pourrait-on  douter  de  ridenlilé  du  produit ,  lorsque  c'est  un 
même  appareil  (jui  fabrique,  et  que  cet  appareil  opère  sur  une 
même  matière  première.*  Il  n'y  a  réellement  de  modilualions 
dans  ce  produit  de  la  imlrilion  ,  qu'en  raison  des  deux  circons- 
tances que  nous  avons  indicpiées.  Ainsi,  bien  cju'il  n'y  ait  au- 
cun rapport  chinuque  entre  la  substance  que  fait  un  de  nos 
organes  et  la  matière  avec  laquelle  il  la  fabrique  ,  cependant 
le  bon  état  de  l'une  dépend  toujours  un  peu  de  la  qualité  de 
l'autre;  avec  de  bons  alimens  est  fait  un  bon  chyle,  un  bon 
sang,  et  vice  versa,  avec  de  mauvais  alimens  lefluide  nutritif 
des  organes  est  également  mauvais;  par  conséquent  la  qualité 
du  produit  de  la  nutrition,  c'est-à-dire  le  nouveau  tissu  formé 
sera  nécessairement  un  peu  dépendant  de  l'état  de  l'alimentation 
et  du  sang.  Ici  se  rapportent  tous  les  faits  qui  prouvent  l'in- 
fluence du  régime  sur  la  nutrition  ;  l'appauvrissement  et  l'af- 
faiblissetnent  de  la  machine  à  la  suite  de  mauvais  alimens  ;  son 
rétablissement,  au  contraire,  à  la  suite  d'une  bonne  nourriture. 
De  njêmc,  que  le  parenchyme  nutritif  d'un  organe  ait  toute  son 
intégrité  et  toute  son  activité,  la  nutrition  s'en  fera  convena- 
blement ;  qu'au  contraire  ce  parenchyme  soit  altéré  dans  soa 
tissu,  que  son  mode  d'action  soit  perturbé  directement  ou  sym- 
pathiquement ,  la  nutritiou  donnera  naissance  à  de  nouveaux 
produits. 

Ainsi  donc,  pour  résumer,  la  composition  des  organes  est 
due  à  ce  que  le  sang  artériel  qui  pénètre  leur  parenchyme  y 
est  changé  en  leur  substance  par  l'action  de  ce  parenchyme, 
action  qui  est  trop  moléculaire  pour  être  vue,  que  le  résultat 
seul  annonce,  (jui  ne  peut  en  rien  èlre  assimilée  à  aucune  ac- 
tion physique  et  chimi({ue  de  la  nature,  qui  conséquemment 
est  organique  et  vitale,  et  qui  enlln  participe  de  tous  les  traits 
qui  sont  propres  aux  diverses  actions  elaboralrices  de  notre 
économie. 

Maintenant  qu'il  est  prouvé  que  cette  action  est  le  fait  de 
l'activité  spéciale  des  parench\'mes  nutritifs,  il  est  aisé  de  con- 
cevoir pourquoi  la  nutrition  est  diveise  dans  chaque  organe: 
la  composition,  l'organisation  de  chaque  parenchyme  étant  en 
effet  différentes  ,  chacun  doit  élaborer  lo  sang  h  sa  manière,  çt 
fabriquer  avec  lui  une  substance  diverse.  C'est  de  même  (jue  les 
divers  sens,  quoique  effortuaut  chacun  une  action  d'un  même 


533  NUT 

genre,  cependant  font  éprouver  chacun  une  sensation  spéciale; 
que  les  divers  organes  sécréteurs,  les  diverses  glandes  fabriquent 
chacun  avec  le  liung  des  humeurs  particulières.  La  diversité  de 
l'organisation  des  parenchymes  nutritifs  étant  admise,  il  doit 
en  résulter  diversité  dans  raclion  élaboratrice  à  laquelle  ils  se 
livrent,  et  par  conséquent  diversité  dans  la  nutrition.  On  de- 
vrait dire  les  nutritions,  comme  on  dit  les  sensations,  les  sé- 
crétions ;  et  celte  différence  dans  les  nutritions  ne  porte  pas 
seulement  sur  la  nature  intime  du  tissu  qui  est  fait;  cette  diffé- 
rence ne  consiste  pas  seulement  en  ce  que-danstel  parenchyme 
nutritif  est  tait  du  tissu  osseux,  dans  tel  autre  du  tissu  mus- 
culaire, dans  tel  autre  du  tissu  nerveux,  j  mais  elle  porte  en- 
core sur  la  rapidité  avec  laquelle  se  fait  la  rénovation  com- 
plette  de  tout  l'organe,  comme  nous  le  dirons  ci-après.  Du 
reste ,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  de  la  nutrition  de  chaque 
organe  en  particulier;  chacune  doit  être  exposée  à  l'article  de 
ces  organes  ;  celle  de  l'os,  par  exemple,  au  mot  ostéose ^  celle 
du  tnuscle  au  mot  muscle^  etc.,  etc.  :  ici,  nous  n'avons  réelle- 
ment qu'à  poser  la  doctrine  générale. 

A  la  vérité  quelques  phj'siologistcs ,  pour  expliquer  la  di- 
versité des  nutritions,  pour  concevoir  pourquoi  chaque  paren- 
chyme ne  fabii(|uait  avec  le  sang  que  sa  substance  propre,  ont 
émis  l'opinion  que  ce  sang  n'arrivait  pas   le  même  à  tous  les 
organes,  mais  (|u'il   avait  éprouvé    audevant  de  chacun  des 
élaboralions  propaiatoires  qui  le   disposaient  à  la  conversion 
spéciale  qu'il  devait  subir.  Dumas,  par  exemple,  a  surtout 
professé   cette  doctrine  -a  l'égard   des  sécrétions;   il  a  répété, 
d'après  les  anciens,  que  le  sang  des  parties  supérieures  était  pé- 
nétre de  plus  d'air  ,  d'oxigène  et  de  calorique  ,  pour  former  la 
plus  subtile  des  sécrétions,  celle  du  fluide  nerveux;  que  le 
sang  des  parties  inférieures  était  au  contraire  chargé  de  car- 
bone et  d'hydrogène  pour  former  la  biio.  D'autres  ont  dit  aussi 
que  le  sang  devenait  plus  écumeux  ii  l'aiiproche  des  glandes 
salivaires,  plus  aéré  près  le  cerveau,  plus  aqueux  et  plus  sa- 
lin vers  les  reins  ;  qu'il   liaversait  des  parties   surchargées  de 
graisse  avant  d'arriver  au  foie,  pour  être  plus  propre  à  faire  la 
i)ile.  Nesbitt  enfin  est  allé  jusqu'ii  dire  qu'il  avait  vu  des  mo- 
lécules teiieuses  dans  la  portion  de  sang  qui  arrivait  à  un  os. 
Une  pareille  idée  est  de  toute  fausseté.  A  l'article /«//«<?fo.ve , 
nous  avons  prouvé,  non-seulement  que  le  sang  était  complè- 
tement achevé  à  sa  sortie  du  poumon,  mais  encore  qu'il  était 
absolument  identique  dans  toute  1  étendue  du  système  arté- 
riel. On  ne  voit  en  eflct  rien  qui  ,  dans  cUle  étendue,  puisse 
lui  imprimer  une  élaboration  quelconque;  et,  par  consccjuent, 
c'est  un  même  sang  qui  arrive  à  tons  les  organes.  Ce  qui  peut 
fortiller  le  plus  en  apparence  l'opiaion  que  nous  combalions, 
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c'est  que  l'ailère  nouriicièic  do  chaque  or}j;anc  n  imc  disposi- 
lioii  spi'cialc  dans  cluicpie  partio,  et  une  disposilion  (pii  se 
luonlie  Irop  ccnijlanlc  pour  (pi'oii  piiis>o  la  croire  >iiis  iiiipor- 
tance  ;  mais  cotlc  disposilioii  iic  prul  au  plus  <[nc  luudifut  la 
circulation  du  sat.i^  dans  cIukjuu  paille,  iiiQuer  sur  la  vitesse 
avec  ia({ucllc  le  satit»  arrive  à  un  organe,  sur  la  quanlilc  dans 
lat(nelle  il  le  pénètre;  elle  ne  peut  en  rien  en  clianjïer  la  na- 
ture, et  par  conséquent  si  celte  disposilioii  est  de  ijudq'ie  im- 
portance pour  la  nutrition  ,  ce  n'csl  que  connue  iniiuaiU  sur  le 
mode  de  la  circulation  dans  l'organe. 

Une  question  non  moins  importante  est  de  savoir  si  cette 
action  de  composition  ,  cette  solidification  du  sang,  celte  con- 
version du  sauj^  dans  la  substance  des  organes,  se  fait  d'une 
manière  instantanée,  par  exemple,  d'une  manière  aussi  sou- 
daine que  l'hématose  artérielle,  ou  si  ellccouipoile  un  in- 
tervalle de  temps  un  peu  Ion;».  On  peut  faire  en  elïet  cette 
distinction  parmi  les  actions  de  notre  économie  qui  ont  pour 
but  l'élaboration  d'une  matière,  que  les  unes  comportent  un 
certain  lcn)ps  pour  s'eifecluer,  tandis  que  les  autres  se  font 
d'une  manière  soudaine,  de  sorte  que  le  nouveau  produit  se 
montre  de  suite  ,  presque  à  l'instar  de  la  médaille  que  l'on 
frappe.  C'est  ainsi,  par  exemple,  <iue  la  digestion  est  une  ac- 
tion élaboratrice  qui  exige  un  intervalle  de  quelques  heures  , 
tandis  que  l'hématose  artérielle  se  fait  dans  la  respiration  d'une 
manière  instantanée.  Or,  dans  quelle  coudition  est  à  cet  égard 
la  nutrition?  Il  est  assez  dilficile  de  le  dire  d'après  des  faits 
directs;  mais  nous  sommes  assez  portés  à  croire  ([ue  la  nutri- 
tion se  fait  instantanément  d'après  les  trois  raisons  suivantes  : 
1°.  elle  se  fait  aux  extrémités  des  vaisseaux  dans  la  partie  la 
plus  ténue  des  systèmes  capillaires,  et  là,  les  molécules  san- 
guines sont  amenées  à  un  tel  degré  de  ténuité,  qu'il  est  naturel 
de  penser  que  leur  conversion  en  tissu  quelconque  doit  se  faire 
de  suite.  Il  semble  en  effet  qu'une  transformation  matérielle 
ne  doive  exiger  un  temps  long  pour  se  faire,  que  lorsqu'elle 
porte  sur  une  masse  un  peu  volumineuse  et  renfermée  dans 
un  réservoir,  comme  cela  est  dans  la  digestion  ,  par  exemple  j 
2°.  il  est  d'observation  <|uc,  dans  celte  série  de  transformations 
que  doit  éprouver  la  matière  pour  arriver  à  faire  partie  de  nos 
Organes,  ces  transformations  exigent,  pour  se  faire,  un  temps 
d'autant  plus  long,  que  la  matière  qui  doit  les  éprouver  est 
plus  éloignée  encore  du  terme  de  l'assimilation  ,  du  lieu  où 
elle  nous  sera  appropriée.  Dans  la  digestion,  par  exemple,  la 
matière  est  encore  le  plus  éloignée  possible  de  notre  nature,  et 
aussi  faut-il  (juclques  heures  pour  (pi'elle  éprouve  la  trans- 
formation de  la  chymilication.  Dej'i  la  ciiylilication  en  exige 
un  peu  moins;  mais  cucore  celle  opéraliou  n'cst-cUc  pas  aiî- 
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tantanée  ,  puisque  le  chyle  va  ca  s'anîmalîsant  graduellement 
dans  la  srrie  des  ganglions  inéscnlc'riqucs.  Enfin  l'hemalose 
qui  (;sl  le  3".  dcgic  est  au  conliaire  une  opéialion  instantanée, 
comme  nous  !';ivons  prouvéà  ce  mot;  le  sang  arléricl  est  rcel- 
lenicnl  fait  d'un  seul  coup,  et  on  peut  le  dire,  à  la  manière 
delà  médaille  que  l'on  frappe.  Or  ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'il  en  est  de  mcnic  des  nutritions,  qui  sont  des  actions  éiabo- 
ratrices  qui  se  passent  h  des  lieux  encore  plus  rapprochés  du 
terme  de  l'assimilation.  3".  Enfin  il  est  sûr  que  l'hématose  ar- 
térielle se  fait  d'une  manière  instantanée  :  or,  comme  cette 
hématose  artérielle  est  une  action  qui,  quoique  inverse  de  la 
nutrition,  lui,  est  cependant  tout  à  fait  coriespondanle  ,  il 
semble  ({uc  ce  qui  est  de  la  première  de  ces  actions  doit  être 
aussi  de  la  seconde.  Tous  les  physiologistes,  en  effet ,  opposent 
l'hématose  artérielle  ou  la  conversion  du  sang  veineux  en  sang 
artériel,  :»  la  nutrition  ou  la  conversion  du  sang  artériel  eu 
sang  veineux  j  ils  mettent  eu  regard  le  système  capillaire  du 
poumon,  où  se  passe  la  première  de  ces  actions  élaboratrices, 
avec  le  système  capillaire  général  du  corps,  où  se  passe  la  se- 
conde; et  ils  sont  portés  à  croire  que  tout  ce  qui  est  de  l'une  de 
ces  actions  élaboratrices  est  aussi  de  l'autre.  Or  ,  on  a  ,  par  la 
possibilité  de  suspendre  la  respiration,  un  moyen  de  mieux  ob- 
server ce  qui  est  de  l'Iiématose  artérielle.  Si  en  effet  vous  sus- 
pendez la  respiration  ,  et  que  vous  recherchiez  ce  que  devient 
alors  le  sang  veineux  dans  le  sj^stènie  capillaire  du  poumon  , 
vous  reconnaissez  d'abord  que  ce  sang  veineux  reste  tel,  con- 
séquemment  que  l'hemalose  artérielle  ne  se  lail  pas  ;  en  second 
lieu,  <|ue  ce  sang  veineux  ne  traverse  pas  moins  le  système  ca- 
pillaire du  poumon,  pour  suivre  le  cours  du  cercle  circula- 
toire :  vous  le  voyez  en  effet  arriver  aussitôt  aux  artères,  et  , 
par  exemple,  sortir  jar  l'artère  carotide  que  vous  ouvrez  ex- 
près pour  le  recoimaîire.  Si,  au  contraire,  vous  laissez  la  res- 
piration se  rétablir,  vous  voyc-z  aussitôt  le  sang  veineux  se 
changer  en  sang  artériel  pendiant  sa  traversée  dans  le  système 
capillaire  du  pounjon,  et  le  sang  qui  sort  de  l'artère  carotide 
être  aussitôt  de  nature  artérielle.  Il  est  donc  certain  que  l'hé- 
matose artérielle  se  fait  instantanément.  Or,  encore  une  fois, 
l'analogie  porte  à  croire  qu'il  en  est  de  même  de  la  solidifica- 
tion du  sang  dans  la  nutrition,  puisque  c'est  une  action  qui, 
q^uoique  inverse,  est  complétenieiil  correspondante  à  la  pre- 
mière. Seulement,  on  ne  peut  en  èlie  sûr,  puisqu'on  n'a  pas 
le  moj'en  de  suspendre  ici  les  nutritions,- comme  cela  était 
de  la  respiration,  pourvoir  si  alors  le  sang.  Iravei  serait  le  sys- 
tème capillaire  du  corps  ou  resterait  artériel, et  )  emplirait  bientôt 
sous  cpite  forme  le  système  veineux. 

Du  iTste,  la  solution  de  la  question  que  nous  agitons  exige- 
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rail  que  l'on  eùl  parfaite  connaissaDcc  de  la  rapiflito  avec  Ja- 
•  [iiello  le  sang  ciiculf  dans  les  syslèmes  capillaiics;  rt.non-scii- 
Icmciil  on  it;iioic  (juellc  est  la  rapidité  de  cette  ciiculalion  en- 
pillaiie  ,  mais  eiKOie  on  sait  (|u'elle  n'est  pas  la  nirine  rti  cha- 
(|iie  partie  ,  et  qu'elle  est  variable  selon  mille  circonslancrs. 
(l'est,  sans  doutr,  pendant  que  le  sang  traverse  le  système  ca[)il- 
laire  que  se  lait  la  nutrition  :  dès- lors  comrtient  la  rapidité 
avec  laipielle  le  sang  y  passe  pourrait-elle  ne  pas  influer  sur 
celle  avec  laquelle  se  tait  la  nuirition?  Il  serait  donc  utile  de 
savoir  combien  de  temps  le  sang  met  à  parvenir,  h  travers  les 
systèmes  capillaires,  dos  dernières  arlérioles  aux  premières  ve- 
nules,  et  quels  sont  les  phénomènes  qui  lient  la  circulation 
artérielle  à  la  circulation  veineuse.  Il  faudrait  aussi  connaître 
quelle  part  cette  solidification  du  sang  a  sur  la  formation  du 
*ang  veineux.  Ce  sang  veineux,  en  effet,  n'estil  que  le  reste 
du  sang  artériel ,  que  la  partie  de  ce  sang  (jui  était  impropre  à 
être  solidifiée;  et  par  conséquent  n'esl-il  pour  la  fonction  de 
la  luitrition  que  ce  que  sont  les  fèces,  par  exemple  ,  ]>ar  i ap- 
port aux  alimens  dans  la  formation  de  la  digestion  ?  Ou  bien  , 
au  contraire,  est-il  le  produit  de  l'absorption  interstitielle  ([ui 
effectue  le  mouvement  de  décomposition  qui  entre  aussi  dans 
l'ensemble  de  la  nutrition,  et  dont  nous  allons  parler  tout  à 
l'heure?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  dc'cidcr,  et  ce  qui  nous 
occupera  ci-après  en  traitant  de  la  décomposition.  Seulement 
nous  terminerons  ce  preinit-r  article  de  la  composition  ,  en  fai- 
sant remarquer  que  non-seulement  elle  coïncide  avec  le  mou- 
vement de  déconqiosition  ,  mais  qu'elle  est  en  rapport  forcé 
avec  celui-ci  ;  car  il  faut  bien  que  quelques  molécules  pre- 
mières soient  reprises,  pour  que  de  nouvelles  puissent  se  dé- 
poser. 

2*.  Décomposiiion.  On  entend  par  là  l'action  absorbante  qui 
a  lieu  dans  l'intérieur  de  tout  organe  ([uelcoqque,  et  par  la- 
«pielleil  y  est  repris  une  ({uantité  de  matériaux  égale  à  celle 
des  matériaux  nouveaux  qu'y  a  déposés  la  composition.  Oite 
action  d'absorption  est  ce  qui  constitue  l'absoiption  interstitielle 
de  Hunfer,  décomposante  de  quelques  autres,  organique  do 
Bichat.  On  ne  peut  la  révoquer  en  doute;  il  faut  bien  d  abord 
qu'il  soit  repris  dans  les  organes  quelques-uns  des  maté- 
riaux qui  les  composaient ,  et  cela  i»  mesure  que  de  nouveaux 
matériaux  leur  sont  tournis,  sinon  leur  volume  augmenterait 
indéfiniment  :  ainsi  le  raisonnement  seul  prouve  déjà  la  réalité 
de  cette  absorption.  En  second  lieu  ,  on  l'a  démontrée  par  quel- 
ques expériences:  Duhamel,  par  exemple,  avait  nouiri  pen- 
dant quelque  temps  des  animaux  avec  des  alimens  teints  en 
rouge  par  de  la  garance,  et  il  avait  vu  que,  par  suite,  les  o* 
de  ces  animaux  étaient  teints  de  celte  couleur  j  mais  ayant  cesse 
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de  fournir  à  ces  animaux  des  alimrns  colores,  à  la  longue  il 
vit  disparaître  la  couleur  (|ui  teignait  leurs  os,  à  inesuio  con- 
siHjuemnient  que  la  sub-lauce  de  ces  os  était  renouvelée  par  la 
iiulritiou.  Enfin,  beaucoup  de  faits  physiologiques  et  patho- 
logiques prouvent  de  même  la  réalité  de  celte  absorption  inté- 
rieure. Ainsi,  dans  les  ])remiers  âges,  les  os  qui  doivent  otfiir 
dans  leur  iniérieur  un.  canal  médullaire,  ou  des  cavités  quel- 
conques, des  sinus,  sont  d'abord  tout  pleins;  et  ce  n'est  que 
par  les  efïets  du  développemeni,  qu'une  absoiplion  intérieure 
reprend  la  matière  qui  tenait  la  place  du  canal  médullaire, 
des  sinus,  etc.  De  même,  dans  les  premiers  temps  de  la  for- 
mation ducal  dans  la  fracture  d'un  os  long,  le  catial  médul- 
laire aussi  n'existe  pas  dans  le  lieu  du  cal  ,  ce  cal  est  tout  so- 
lide, et  ce  n'est  qu'avec  le  temps  qu'une  absorption  interne  le 
creuse  en  y  reprenant  une  certaine  quantité  de  matière.  L'ab- 
sorption interne  va  même  jusqu'à  faire  complètement  dispa- 
raîtrecertains  organes  après  l'âge  où  leurservice  n'est  plus  utile; 
le  thymus,  par  exemple,  dès  les  premières  années  de  la  vie; 
l'utérus  ou  la  mamelle  dans  la  dernière  vieillesse,  etc.  C'est 
elle  aussi  qui  amène  la  disparition  de  beaucoup  de  tumeurs, 

Jl  faut  donc  reconnaître  que  dans  tout  organe  du  corps,  dans 
l'intérieur  de  tout  parenchyme  se  trouvent  ouverts  et  béans 
ungiand  nombre  de  vaisseaux  absoibans,  chargés  aussi  de 
recueillir  les  matériaux  usés  des  organes,  les  débris  de  la  nu- 
trition. 

Mais  quels  sont  les  vaisseaux  absorbans  qui  effectuent  la 
décomposition?  Dans  les  temps  anciens,  on  etabh't  que  c'était 
les  veines;  lorsqu'ensuite  on  eut  fait  la  découverte  du  système 
]ymphali<juc  ,  on  ne  regarda  plus  les  veines  que  conmic  les 
vaisseaux  de  retour  du  sang,  et  ce  fut  le  système  lym[)hatique 
qu'on  considéia  comme  chargé  de  l'absorption  décomposante  ; 
de  nos  jouis  enjin ,  on  croit  que  ce  sont  à  la  fois  les  veines  et 
les  vai^tscaux  lymphatiques  qui  exécutent  cette  absorption. 
Connnençons  par  rechercher  laquelle  de  ces  trois  opinions  est 
la  plus  raisomiable. 

D'abord  ,  il  injporte  de  faire  remarquer  que  ce  n'est  guère 
que  sur  des  p.euves  négatives  qu'on  établit  (jue  ce  sont  les 
veines  ou  les  vaisseaux  lymphatiques  qui  effectuent  l'absorp- 
tion interne  ,  et  parce  qu'on  ne  voit  pas  quels  autres  organes 
pourraient  remplir  te.  office.  En  effet,  on  ne  voit  jamais  dans 
les  veines  »i  les  vaisseaux  lympliati(jues  les  matériaux  qui  sont 
repris  dans  les  organes  ;  et  ce  n'est  jamais  que  par  des  raison- 
nemens  qu'on  peut  être  amené  à  considérer  comme  émanés  de 
ces  matériaux  les  fluides  qui  circulent  dans  leur  intérieur  ;  sa- 
voir, le  sang  veineux  et  la  lymphe.  A  la  vérité,  on  ne  voit 
pas  davantage  dans  les  vaisseaux  chylifcres  les  élémens  absor- 
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bcs  des  alimens  ;  c\  cela  parce  (|uc,  comme  nous  l'avons  <lit 
aillciiis,  au  mol  lyrnpliati(jue ,  le  propre  de  toiile  absorplioti 
c-t  de  do[iiier  cil  iiièiue  U'iii[)S  une  nouvelle  forme  à  la  matière 
qui  esl  saisie  :  de  sorte  qu'on  ne  peut  retrouver  dans  le  vais- 
seau absorbant  la  matière  absorbée,  ce  qui  serait  la  pieuve  la 
plus  irrt'cusable  de  l'absorption.  Mais  il  est  des  faits  anl.cèdens 
ou  conconiilans  de  l'absorption  du  chjle ,  qui  ne  permettent 
pas  de  douter  (pie  ce  ch^le  ne  dérive  des  alimens;  il  n'y  a  de 
cliyle  de  produit  que  consécutivement  à  une  digestion;  la 
quantité  ^'l  la  (|ualilé  de  ce  chyle  sont  en  raison  de  la  quantité 
et  de  la  qualité  des  alimens  qui  ont  été  pris,  etc.  Au  contraire, 
on  n'a  aucun  moyen  de  prouver  que  le  sang  veineux  et  la 
lymphe  sont  le  produit  d'une  absorption  interne.  En  effet, 
dans  l'absorption  externe  ou  chyleuse,  les  matériaux  sur  les- 
quels agit  cette  absorption,  c'est-à-dire  les  alimens,  n'exis- 
taient pas  toujours;  et  voyant  alors  le  chyle  ,  par  contre  coup, 
ue  pas  exister  non  plus,  on  avait  pu  par  là  dériver  celui-ci  de 
ceux-là  ;  mais  dans  les  absorptions  internes,  les  organes  à  de'- 
composer  sont  toujours  là  ;  il  en  est  de  même  du  sang  veineux 
et  de  la  lymphe,  qu'on  suppose  les  produits  de  celte  absorp- 
tion décomposante;  cl  consé(juemment  rien  ne  trahit  la  dc'- 
pendance  dans  laquelle  ces  dernicrspeuvenl  être  des  premiers. 
De  même,  dans  l'absorption  cliylcuse  ,  on  avait  vu  le  chyme  se 
modifier,  à  mesure  que  le  chyle  avait  été  fait,  ce  chymi;  deve- 
nir lèccs,  et  cela  avait  été  une  nouvelle  preuve  que  celui-ci 
dérive  de  celui-là.  Au  contraire,  dans  l'absorption  interne,  h 
nieauie  (]ue  les  veines  et  les  vaisseaux  lymphatiques  effectuent 
la  décomposition,  si  l'on  veut  qu'ils  en  soient  les  agens,  la 
composition  1  établit  les  organes;  et  ne  pouvant  dès-lors  voir 
eu  ceux-ci  aucune  altération  ,  on  ne  peut  apprécier  la  part  que 
peut  avoir  leur  décomposition  à  la  production  du  sang  veineux 
et  de  la  lymphe. 

Ce  n'etl  donc  sur  aucune  preuve  positive  d'abord,  qu'où 
établit  l'action  absorbante  des  veines  et  des  vaisseaux  lympha- 
ti(pies,  mais  seulement  parce  qu'on  ne  voit  pas  quels  autres 
Cl  galles  pouiraienl  effectuer  la  décomposition,  et  sur  une  suite 
de  laisonnemens.  Ainsi,  la  nécessité  d'une  absorption  décom- 
posante est  mise  hors  de  doute,  et  déjà  de  là  nécessité  d'un 
agent  pour  reffccliier.  En  second  lieu,  l'agent  qui  effectue 
l'absorplion  externe  ou  chyleuse  esl  un  système  vasculaire; 
cl  L.  est  une  présomption  pour  que  ce  soit  aussi  un  système  vas- 
culaiie  qui  effectue  l'absorption  décomposante.  Enfin  il  n'y 
a  dans  l'économie  que  deux  systèmes  vasculaires  de  retour:  il 
iierevi'jnt  des  organes  que  deux  sortes  de  vaisseaux  ,  des  veines 
el  des  vaisseaux  lymphatiques;  ilétaildonc  naturel  de  penser 
que  c'éiaicnl  les  veines  ou  les  vaisseaux  lymphaliqucs  qui  cf- 
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focluaient  la  <lëconiposition ,  et  que  les  fluides  qu'ils  rappor- 
letit  ;  savoir,  le  sang  veineux  et  la  lymplie  sont,  au  moins  eij 
partie  ,  le  produit  de  celle  décomposition. 

Mais  mainlenaul  esi-cc  un  de  ces  systèmes  vasculaires  seu- 
lement ,  ou  bien  sonl-ce  les  deux  qui  effectuent  la  décompo- 
sition ?  Nous  répondrons  d'abord  que  n'ayant  été  amenés  que 
par  des  preuves  négatives  à  admettre  l'action  absorbante  de 
ces   systèmes    vasculaires  ,    nous    n'avons   réellement    aucun 
moyen  de  prouver  l'action  de  l'un  dans  l'absorption  décompo- 
sante exclusivement  à   l'autre.  Nous  allons  prouver  en  outre 
que  ces  deux  systèmes  sont  réellement  dans  des  conditions 
tout  à  fait  semblables  relativement  à  l'absorption  interne ,  et 
qu'on  a  d'égales  raisons  pour  leur  attribuer  ou  leur  refuser 
cet  office.  Ainsi,  quelle»  sont  d'abord  les  raisons  que  font  va- 
loir ceux  qui  considèrent  les  vaisseaux  lymphatiques  comme 
cffcctuaat  la  décomposition  '}  i°.  Les  vaisseaux  lymphatiques 
ont  des  radicules  ouverts  et  béans  dans  la  profondeur  des  pa- 
renchymes nutritifs  ,  cl  sont  conséquemment  bien  propres  à  y 
clfcctuer  l'absorption  décomposante.  Qu'on  injecte  en  effet  un 
vaisseau  lymphatique,  on  voit  la  matière  de  l'injection  péné- 
trer l'intimité  de  l'organe.  2^.  Le  système  lymphatique  reçoit  à 
un  point  quelconque  de  son  trajet  le  chyle  qui  est  évidemment 
le    produit  d'une  absorption  ,   de    l'absorption   chjleuse  ;   et 
c'eî.t-là  une  présomption  (ju'il  est  lui-même  un  système  absor- 
bant, celui  qui  effectue  la  décomposition.  3°.  La  lymphe  qui 
circule  dans  le  système  lymphatique  aboutit  au  système  circu- 
latoire, où  les  elémens  retirés   des  organes  devaient,  en  dec- 
nière  analyse,  être  rapportés,  afin  (jue  mêlés  au  sang  ils  puis- 
sent être  portés  avec  lui,  et  au  poumon  pour  y  fournir  pour 
l'hématose  ce  qu'ils  pouvaient  encore  contenir  d'utile  ,  et  aux 
organes  des  excrétions  qui  devaient  en  effectuer  le  triage.  l\''. 
Si  la  lymphe  n'est  pas  le  prodiiil  de  l'absorption  interne,  elle 
n'est  que  la  sérosité  du  sang  qui  est  rapportée  par  le  système 
lymphatique  ;  mais  alors  elle  doit  être  en  rjuantité  plus  petite 
que  le  sang  arlériel.  Pourquoi  donc  cependant  le  système  lym- 
phatique a-t-il  (ant  de  capacité  ?  Pourquoi  est-il  si  supérieur 
en  capaciti'  au  système  arlériel ,  lorsqu'il  n'aurait  à  rapporter 
qu'une  fraction  de  ce  sang  artériel?  (^ette  capacité  très-grande 
du  système  lymphatique  n'est-elle  pas  une  preuve  que  ce  sys- 
tème ne  sert  pas  seulement  a  rapporter  une  partie  du  sang  ar- 
tériel,  mais  qu'il  rapporte  beaucoup  d'autres  parties  qu'il  a 
absorbées  ?  5".  Liifin  ,  toutes  les  fois  qu'on  a  soumis  à  l'action 
absoibante  du  corps  certaines  substances  qui  auront  alors  été 
introduites  sous  leur  forme  étrangère j  et  cpii  auront  pu  être 
reconnues  dans  les  vaisseaux  qui   en  ont  opéré  l'absorption  , 
c'est  dans  les  vaisseaux   lymphatiques  que  ces  substances  oui 
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été  relrouvces.  Or,  si  d^ins  ces  cas  où  l'absorption  ne  poui  ('ire 
inécniiiiue,  {uus(jue  l'on  retrouve  la  matière  absorbée  clans  les 
vaisseaux  qui  en  ont  opeie  l'absorptiùii ,  ce  sont  les  vaisseaux 
lymphatiques  qui  ont  opéré  cette  absorptii>n;  quelle  présomp- 
tion n'a-t-on  pas  (juc  ce  s<»nt  ces  mêmes  vaisseaux  lymphati- 
ques qui  elfectuent  l'absorption,  dans  les  cas  où  le  chanj;;e- 
inent  de  forme  de  la  matière  absorbée  ne  permet  pas  qu'on  ait 
Ja  preuve  directe  cl  irrécusable  de  leur  action  d'absorption? 

Voilà  les  argumeiis  que  lont  valoir  les  partisans  rie  l'absorp- 
tion décomposante  des  lymphatiques.  Or,  il  est  facile  de  mon- 
trer que  tes  mêmes  arj^umens  peuvent  être  invoqués  en  faveur 
de  l'absorption  décomposante  des  veines.  En  effet,  i".  les 
veines  sont  aussi  ouvertes  dans  la  profondeur  de  tous  les  or- 
ganes, et  y  naissent  par  des  radicules  (pii  sont  éi^alement  pro- 
pres à  effectuer  la  décomposition  :  une  injection  faite  dans  une 
veine  va  également  remplir  le  parenchyme  des  organes.  i".  Le 
sang  veineux  reçoit  dans  un  point  du  système  veineux  lecliyle 
et  la  lymphe  réunis,  comme  la  lynq^he  avait  reçu  le  chyle,  et 
l'on  peut  eu  tiier  la  même  présomption  que  ce  sang  veineux 
est,  aussi  bien  que  le  chyle  et  la  lyniphe  ,  le  produit  d'une  ab- 
sorption, j".  Le  sang  veineux  aboutit  de  même  au  cercle  circu- 
latoire, de  manière  à  ce  que  les  clémens  qu'il  a  retirés  des  or- 
ganes puissent  de  même  être  portés ,  et  au  poumon  qui  doit  en 
tirer  ce  qu'ils  peuvent  contenir  de  bon,  et  aux  organes  excré- 
teurs qui  doivent  en  faire  le  triage.  4°'  Le  sang  veineux  est 
aussi  trop  abondant,  proportionnellement  au  sang  ailériel, 
pour  qu'on  ne  puisse  le  regarder  que  comme  un  jeste  de  ce 
sang  artériel;  il  y  a  d'égales  raisons  pour  croire  qu'il  piovient 
aussi,  en  partie  au  moins,  d'une  acquisition  quelconque  de 
nouveaux  matériaux.  5°.  Enfin,  si  les  vaisseaux  lymphatiques 
ont,  dans  de  certains  cas,  évidemment  absoibé  les  subst.'.nces 
étrangères  qu'on  a  soumises  à  leur  contact,  il  en  est  de  même 
des  veines;  souvent  avissi  on  a  retrouvé  dans  les  veines  les 
substances  qu'on  exposait  à  l'action  absoibanle  des  suifaccs;  et 
puisqu'en  ces  cas  où  l'absorption  ne  pouvait  être  méconnue, 
ces  veines  étaient  les  agens  de  cette  absorption,  il  y  a  aussi 
présomption  pour  croire  que  ces  veines  sont  les  agens  ordi- 
naires de  toutes  les  absorptions  qui  se  font  continuellement  dans 
l'économie. 

Les  raisonnemeus  propres  à  appuyer  l'idée  d'une  absorp- 
tion lymphatique  on  d'une  absorption  veineuse  sont  donc  les 
menus  pour  les  deux  systèmes  :  il  en  est  de  même  des  objec- 
tions qu'on  peut  faire  à  l'une  et  à  l'autre.  Ainsi  l'on  a  dit  (|u'il 
y  avait  absorption  eu  beaucoup  de  parties,  où  Pou  ne  voyait 
pas  de  lyniphatî(|ues  ,  par  exemple,  et  où  dès-lors  il  iiy  a\ail 
plus  <(ui  les  voiiK.s  pour  iffectuer  r.  tic  action  j  mais  n'y  a-t-il 
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pas  aussi  d'auties  parties  où  il  n'y  a  pas  de  veines  ,  et  où  ce- 
pendant celte  absorption  doit  avoir  lieu? 

En  somme,  puisque  c'est  seulement  par  des  raisonnemens  et 
parce  qu'on  ne  voit  pas  d'autres  organes  propres  à  effectuer 
i'aljsorptiou  décomposante,  qu'on  présente  les  veines  et  les 
vaisseaux  lymphatiques  comme  en  étant  les  agens  ;  puisque, 
en  outre,  les  veines  et  les  vaisseaux  lympliati([ues  considérés 
ious  le  rapport  de  l'absorption  décomposante,  sont  abso- 
jument  dans  les  mêmes  conditions,  nous  établirons  que  ce 
sont  à  la  fois  ces  deux  ordres  de  vaisseaux  qui  l'effectuent.  Il 
nous  semble,  en  effet,  que  si  l'on  admet  l'une  de  ces  absorp- 
tions ,  il  faut  absolument  admettre  l'autre,  et  qu'il  n'est  aucune 
des  objections  que  l'on  puisse  faire  à  l'une  qui  ne  doive  égale- 
ment être  faite  à  l'autre. 

Pour  en  revenir  à  la  nutrition  et  a  l'action  de  décomposi- 
tion qui  y  concourt,  il  faut  donc  admettre  que  les  radicules 
veineux  et  les  radicules  lymphatiques  absorbent  dans  la  pro- 
fondeur de  tous  les  parenchymes  nutritifs  une  portion  quelcon- 
que delà  substance  des  organes,  une  portion  qui  égale  celle 
qui  a  résulté  ,  dans  le  temps  précédent,  de  la  solidification  du 
sang. 

Comment  se  fait  cette  absorption?  Nous  pourrions  renvoyer 
ici  au  mol  absorption  ou  à  celui  d'inhalation,  parce  qu'un  des 
paragraphes  de  cet  article  est  relatif  à  l'absorption  interstitielle 
ou  décomposante  dont  il  est  question  ici;  mais  nous  pouvons 
en  peu  de  mots  en  rappeler  les  traits  importans.  D'abord  c'est 
aussi  une  de  ces  actions  moléculaires  qui  se  dérobent  à  nos 
sens,  et  qu'on  ne  l'econnaît  avoir  eu  lieu  que  par  leurs  résul- 
tats. En  second  lieu  ,  c'est  une  action  qui  est  le  produit  de  l'ac- 
tivité spéciale  des  vaisseaux  absorbaus,  car  l'intégrité  de  ces 
vaisseaux  absorbans  est  une  condition  nécessaire  pour  qu'elle 
ait  lieu,  et  il  suffit  de  modifier  l'activité  des  radicules  absor- 
bans, pour  faire  varier  l'absorption  de  décomposition  qu'ils 
effectuent.  En  troisième  lieu  ,  cette  action  d'absorplion  ne  peut 
en  rien  être  assimilée  à  une  action  niécanique,  physique  ,  chi- 
mique quelconque,  et  conséquemment,  il  faut  aussi  la  dire, 
une  action  organi({ue  et  vitale  :  en  effet,  c'est  vainement  qu'on 
a  voulu  l'assimiler  à  l'attraction  et  au  phénomène  des  tubes 
capillaires ,  seules  actions  qui  paraissent  avoir  quelque  rapport 
avec  elle.  Enfin,  c'est  une  action  qui  est  aussi  élaboralrice  , 
c'est-à-dire  qui  tend  aussi  à  donner  à  la  matière  sur  laquelle 
elle  opère  une  nouvelle  forme;  en  effet,  en  même  temps  que 
les  radicules  absoibans,  soit  veineux,  soit  lymphatiques,  sai- 
sissent la  substance  des  organes  pour  en  opérer  la  décomposi- 
tion, ils  modifient  celte  substance,  lui  font  perdre  sa  forme, 


cl  fabriquent  avec  elle  leur  iluide  propre;  savoir,  le  sang 
voiufux  ol  la  lym[»lu'. 

Ainsi,  de  nu-Mne  que  la  coniposilion  avait  consiste  dans  la 
soliditicalion  du  sau'j;  par  suite  il'unc  action  spéciale  des  paren- 
chymes niitritits,  dans  une  conveision  de  ce  sang  dans  la  subs- 
tance des  organes;  la  décomposition  consiste  dans  une  fluidi- 
iicalion  de  ia  substanc<*  des  organes  par  une  action  spéciale 
des  vuisscaux  absojbmsqin  enlrenl  dans  la  composition  de  ces 
incincs  paieficli ynu-s,  dans  une  conversion  de  la  substance 
des  organes  en  iymplu"  et  en  sang  veineux.  Dans  l'action  éla- 
b^'rauicc  de  ia  -wiiipc^sition  ,  la  transformation  du  sang  ea 
tissu  orgaiiisi!  n'avait  pn  en  rien  être  assimilée  à  une  action 
cliimitpic  oidniaire;  on  n'avait  pu,  |)ar  exemple,  retrouver, 
dans  le  sant,'  qui  servait  à  conq>oser,  lesélémensconsliluansdes 
tissus  qui  claient  renouvelés  par  lui  :  <lc  même,  dans  l'action 
tilaboralrice  qui  clïtîctiie  la  d  'composition ,  la  transformatioo 
di's  tissus  oiganisés  eu  lymphe  et  en  sang  veineux  n'a  iien 
non  plus  de  chimique,  et  l'on  ne  peut  pas  davantage  retrou- 
ver dans  ces  fluides  les  élémens  conslituans  des  organes,  non 
plus  que  conclure  chimiquement  de  l'exisHMice  des  uns  à  la 
lormation  des  autres.  Enfin  ,  de  même  qu'on  avait  pu  prouver 
de  l'action  élaboratrice  de  la  composition.,  qu'elle  n'éiait  apte 
a  s'exeicer  que  sur  un  genic  déterminé  de  matériaux,  qu'elle 
n'avait  en  son  essence  rien  de  chimique,  et  qu'elle  devait 
toujours  donner  nais-'ance  à  un  nr'me  produit;  de  même  oa 
peut,  dans  l'action  élaboratrice  de  la  décomposition,  repro- 
duire ces  mêmes  propositions.  Il  est  sur,  en  ellet ,  que  l'absorp- 
tion décomposante  ne  s'exerce  dans  l'économie  que  sur  les  or- 
ganes à  renouveler;  que  cette  action  n'a,  en  elle-même, 
comm  •  nous  venons  de  le  dire,  rien  de  chimi(pie;  et  qu'enlîr» 
elle  donne  naissance  à  un  même  produit,  lymphe  et  sang 
veineux.  Comment,  par  exemple,  pourrait-il  eu  être  autre- 
ment de  ce  dernier  fait,  lors(|ue  ce  sont  partout  les  mêmes  ra- 
dicules qui  agissent,  qui  conséquemment  ne  peuvent  tendre 
qu'à  former  la  même  matière?  A  la  vérité  ces  radicules  agis- 
sent sur  des  élémens  différens  ;  mais  est-ce  le  premier  appareil 
de  l'économie  qui  extrait  de  matières  bien  différentes  un  m:ine 
produit?  l^'appareil  digestif,  par  exemple,  ne  iabrique-t-il 
pas  avec  des  aliinens  bien  différens  nu  rn-me  chyle? 

Toujours  est-il  que,  dans  la  nutrition ,  tandis  que,  d'une 
part,  le  sang  artériel  est  solidiliL-  et  tiiangé  dans  la  substance 
des  organes  pour  la  composition  ;  d'autre  pait,  le  tissu  des  or- 
ganes est  fluiditié,  changé  en  lynq^iie  cl  en  ^aug  veincuX  pour 
la  décomposition  :  tandis  que  le  saug  artériel  constituait  les 
matériaux  composans,  la  lynqihe  et  le  sang  veineux  sont  for- 
més des  maluiaux  retirés  des  organes ,  el  dont  l'extraction  fait 
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la  dccomposition  :  et  enfin,  de  même  qu'il  avait  clé  impossible 
de  suivre  la  malière  depuis  sa  première  entrée  dans  l'écono- 
niie  sous  fornu.-  d'alimens,  jusqu'à  son  assimilation  aux  orga- 
nes à  travers  le  clijle  et  le  sang;  de  même  aussi  il  est  impossi- 
ble de  suivre  les  éléniens  qui  sont  repris  dans  les  organes, 
depuis  les  parenchymes  nulrjtils,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  reje- 
tés de  l'économie  par  les  organes  des  excrétions. 

Il  y  a  même  ici  une  considération  bien  importante  à  présen- 
ter,  c'est  que  les  fluides  lymphe  et  sang  veineux  qui  sont  for- 
més, au  moins  en  partie,  des  débris  des  organes,  ne  vont  pas 
de  suite  alimenter  les  excrétions;  mais  au  contraire  se  joignent 
au  chyle,  produit  de  l'absorption  externe,  et  vont  avec  lui 
dans  le  poumon  former  le  sang  artériel;  de  sorte  que  ce  n'est 
que  de  ce  sang  artériel  qu'émanent  les  humeurs  excrémenti- 
lielies.  11  est  assez  difficile  de  pénétrer  quel  est  le  motif  d'une 
pareille  disposition  :  la  nature  a-t-elle  voulu  par  là  ne  rien 
rejeter  hors  de  l'économie  avant  de  l'avoir  soumis  à  une 
révision  sévère,  et  en  avoir  retiré  tout  ce  qui  pouvait  encoie 
s'y  trouver  d'utile?  Ou  bien,  au  contraire,  les  matériaux  reti- 
rés des  organes  traversent-ils  le  poumon  et  tout  le  système  ar- 
tériel impunément,  et  ne  sont-ils  reconnus,  si  on  peut  parler 
ainsi ,  que  par  les  organes  excréteurs  qui  en  opèrent  le  triage? 
On  ne  sait,  en  vérité,  que  penser.  Il  est,  d'une  part,  des  rai- 
sons do  croire  que  c'est  de  toutes  les  parties  du  sang  artériel 
qu'émanent  les  excrétions  ;  en  effet ,  c'est  de  ce  sang  que  par- 
tout elles  dérivent;  ce  sang  est  un  fluide  homogène  où  l'on  ne 
peut  nullement  reconnaître  les  débris  des  organes  :  il  est  changé 
en  sang  veineux,  après  avoir  fourni  aux  excrétions,  tout  de 
même  que  lorsqu'il  a  servi  aux  nutritions;  ces  excrétions  enfin 
ont  une  composition  tiès-diverse  entre  elles ,  ce  qui  semble 
ïontredire  la  pensée  qu'elles  soient  formées  des  mêmes  maté- 
riaux. D'autre  part,  si  les  excrétions  ne  sont  pas  formées  spé- 
cialement par  les  débris  des  organes ,  par  les  produits  de  la 
décomposition,  il  faut  reconnaître  que  ces  excrétions  ne  ser- 
vent qu'à  faire  taire  au  sang  des  déperditions  proportionnées 
il  ses  acquisitions;  et  alors  comment  accorder  que  la  nature, 
qui  est  si  admirable  dans  toutes  ses  œuvres,  édifierait  avec  tant 
de  soins  d'un  côté  le  sang,  pour  être  ensuite  obligée  à  le  dé- 
truire de  l'autre?  N'y  a-t-il  pas  d'ailleurs  un  rapport  incon- 
testable entre  l'absorption  des  molécules  dans  les  organes  et 
les  excrétions,  au  monis  sous  le  rapport  des  quantités  et  de 
l'activité  avec  laquelle  ces  deux  opérations  se  l'ont  ?  Faut-il ,  de 
notre  impossibilité  à  signaler  la  filiation  des  molécules  usées 
depuis  le  lieu  où  elles  se  détachent,  jusqu'aux  excrétions,  dé- 
duire  la   non-réalité  de  celte  filiation ,  d'ailleurs  si   vraiscm- 


Mable  ,  ol  cjui  de  suilc  salisfail  taul  l'cspiil?  Combien  d'autres 
tuils  dans  récoiioniie  animale  qui  sont  aussi  impossibles  à 
conslaler,  et  qu'on  considère  néanmoins  comme  certains  !  En- 
core une  lois,  nous  ne  pouvons  résoudre  la  difficulté  <{ui  éclate 
ici  ;  mais  nous  conduisons  au  moins  les  laits  jusque  là  où  nous 
pouvons  les  constater,  el  jusqu'au  point  au-delà  duquel  nous 
ne  pouvons  plus  rien  voir. 

Nous  ne  pouvons  pas  même  savoir  quelles  sont  les  mole'cu- 
les  des  organes  que  la  décomposition  reprend  :  il  est  seulement 
assez  probable  que  ce  sont  celles  (jui  sont  les  plus  anciennes, 
qui  y  ont  dtîjà  lait  un  certain  séjour  ;  qui  ,  en  un  mot ,  ont  été 
usées  par  la  continuité  de  la  vie.  11  est  sûr  ,  en  effet ,  ([ue  les 
parties  constituantes  des  organes  y  font  un  certain  séjour  avant 
d'en  être  retirées  :  c'est  ce  qui  résulte  des  expériences  de  Duha- 
mel,  dont  nous  parlerons  ci-après,  et  dans  lesquelles  on 
voyait  la  garance  qui  colorait  les  os  mettre  un  certain  temps 
à  clisparaître,  après  qu'on  avait  interrompu  son  usage  dans  les 
alimens.  D'ailleurs  le  bon  sens  inditjue  que  ce  sont  les  maté- 
riaux anciens  qui  doivent  être  repris  les  premiers  ,  ou  du  moins 
ceux,  qui  sont  les  premiers  usés  j  car  de  quoi  servirait  d'assi- 
miler de  nouveaux  matériaux  pour  les  reprendre  de  suite? 
Mais  toujours  est-il  encore  que  nous  n'avons  aucune  preuve 
directe  de  ce  fait,  el  que  nous  ne  l'admettons  que  d'après  des 
raisonnemens. 

Du  reste,  de  même  que  l'action  de  composition  avait  été 
différente  dans  chaque  orjane,  en  raison  d'ui.e  différence  de 
structure  dans  les  parenchymes  nutritifs,  de  même  l'action  de 
décomposition  diffère  également  paitout,el  par  la  même  cause  : 
les  radicules  veineux  et  lymphatiques  ont  dans  chaque  organe 
une  disposition,  une  activité  spéciale;  et,  par  suite,  la  dé- 
composition a  dans  chaque  organe  un  caractère  spécial.  11 
en  est  dans  lesquels  elle  est  plus  rapide,  d'autres  dans  lesquels 
elle  est  plus  lente,  et  ce  sont  absolument  ici  les  mêmes  con- 
sidérations que  celles  que  nous  avons  présentées  à  l'égard  du 
mouvement  de  composition. 

Telles  sont  les  deux  actions  opposées  du  concours  desquel- 
les résultent  la  nutrition  ,  composition  el  décomposition.  Ces 
deux  actions  sonl  également  merveilleuses,  considérées  en 
elles-mêmes  et  dans  leurs  rapports  entre  elles.  Ainsi,  d'un 
côté,  on  voit  dans  la  composition  un  même  fluide,  le  sang  ar- 
tériel, être  changé  en  mille  organes  diff  lens  ;  d'un  autre  toté, 
dans  la  décomposition,  on  voit  la  substance  de  beaucoup 
d'organes  différens  être  cliangf'e  toujours  dans  les  mêmes  flui- 
des, la  l^'mphc  et  le  sang  verricux.  Enfin  on  est  obligé  d'ad- 
mettre qu'il  y  a  les  rapports  Ic'i  plus  intimes  entre  ces  deux  ac- 
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tious ,  qu'elles  ont  lieu  en  mcmc  icmps  en  quelque  sorte.  Com- 
ment concevoir,  in  cft'tt,  qu'une  pailic  s'aj)plique  de  nouveaux 
principes,  sans  se  dcbanasser  en  même  temps  de  ceux  qui  la 
îormaient  préalablement?  Cependant  les  âges  et  les  maladies 
nous  pcrraetlent  d'observer  quelques  différences  dans  l'aclivité 
de  ces  deux  actions.  Dans  le  premier  âge,  le  moiiveaient  de 
composition  prédomine  sur  celui  de  décomposition,  puisque 
le  corps  croît  et  augme«)tc  de  volume:  aussi  le  système  arté- 
riel prédomine-t-il  alors  sur  le  système  veineux.  Dans  le  der- 
nier âge,  au  contraire,  la  décomposition  prédomine  sur  la  com- 
position, puisque  le  corps  dépérit,  et  aussi  le  système  veineux 
surpasse  alors  le  système  artériel.  Dans  les  maladies,  on  voit 
quelquefois  la  composition  devenir  très-active,  et  un  organe 
prendre  alors  nn  volume,  un  développement  insolites;  dans 
d'autres  cas,  au  contraire,  on  voit  la  décomposition  s'exercer 
.sur  un  organe  jusqu'au  point  de  le  faire  conqilétemcut  dispa- 
raître. 

Toutefois,  concluons  que  c'est  par  ces  deux  actions  oppo- 
sées et  qui  s'équilibrent  dans  l'âge  adulte ,  que  sont  entretenus, 
renouvelés,  nourris  nos  organes.  11  n'est  pas  possible  de  ré- 
voquer en  doute  celte  opposition  continuelle  de  c.mpositioa 
et  de  décomposition  ;  et  s'il  est  évident  que,  dans  la  nature,  il 
y  a  mutation  continuelle  de  la  matière  qui  y  compose  tous 
les  corps,  il  faut  reconnaître  que  cette  nmtation  est  surtout 
vraie  de  la  matière  qui  forme  les  corps  organisés  et  l'Iiomme. 
Il  suffisait  de  penser,  d'une  part,  aux  alimens  que  nous  pre- 
nons, et  de  l'autre  à  nos  diverses  excrétions,  pour  être  portés 
à  croire  que  les  premiers  remplacent  les  seconds,  et  qu'il  y  a 
en  nous  un  roulement  continuel  de  matière;  mais  diveis  phé- 
nomènes de  sauté  et  de  maladie  le  mettent  d'ailleuis  hors  de 
doute.  Ainsi,  l'on  voit  l'épiderme  s'user  et  se  renouveler  sans 
cesse;  des  taches  faites  à  la  peau  disparaître  apiès  un  temps 
plus  ou  moins  long;  l'on  voit,  pendant  le  cours  di  la  vie,  nos 
organes  présenter  des  degiés  divers  de  grosseur  selon  la  me- 
sure dans  laquelle  ils  sont  nourris;  ou  les  voit,  malgré  l'ac- 
croissement que  leur  fait  éprouver  le  premier  âge,  présenter 
toujours  la  même  substance  intime,  la  même  solidité,  tontes 
preuves  que  c'est  profondement,  et  d'une  manière  continue, 
que  se  lait  leur  renouvellement.  Celte  continuelle  composilioa 
et  décomposition  de  nos  organes  est  enfin  démontrée  par  les 
expériences  directes  qu'on  a  tentées  avec  des  alimens  leinls 
avec  de  la  garance.  Le  hasard  fait  manger  à  Belchier,  chirur- 
gien à  Londres,  un  cochon  qui  avait  été  nourri  chez  un  teintu- 
rier ;  il  :<'niar(]uc  que  ks  os  de  cet  animal  sont  rouges,  et  il 
attribue  cette  particularité  à  ce  (jue  l'animal  a  été  nourri  avec 
des  alimens  leinls  eu  rouge;  il  conçoit  dès-lors  la  possibilité 
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ae  se  servir  de  ce  fait  pour  prouver  que  nos  crj^anes  vout  en 
se  composant  et  se  tlctotnposant  sans  cosse  j  il  conjecture  que 
les  os  se  niontreront ,  dans  un  même  animal,  tantôt  rouges  et 
tantôt  blancs,  selon  (juc  cet  animal  usera  ou  non  d'alimens  co- 
lores; il  fait  des  essais  (jui  justilient  saconjeclure;  il  les  commu- 
nique à  la  société  royale  de  Londres  j  Sloane,  président  de  cette 
société  ,  en  instruit  l'Europe ,  et  les  m(Mnes  expériences  sont 
répétées  alors  dans  plusieurs  pays  et  avec  les  mêmes  résul- 
tats :  en  France,  par  Duhamel;  par  Baroni  en  Italie;  par 
Bolimer,  Ludwig,  Delius,  en  Allemagne.  Or,  si  ies  os,  les 
parties  les  plus  dures  de  l'économie  vont  en  se  renouvelant 
sans  cesse,  en  se  composant  et  se  décomposant  continuelle- 
ment, on  con>^oit  qu'il  doit  en  être  de  même  des  autres  parties. 
D'ailleurs,  lorsque  l'on  voit  le  ciàne  aller  en  augmentant  de 
capacité  chez  un  enfant,  à  mesure  que  le  cerveau  qui  est  dans 
son  intérieur  croît  lui-iuème,  et  ce  crâne  cependant  se  montrer 
également  solide  et  plein,  qui  pourrait  douter  que  le  crâne  n'ait 
été  en  proie  à  cette  action  sourde  de  composition  et  de  décom- 
position qui  seule  permettait  à  l'ossification  de  se  faii-e  cha- 
que jour  sur  de  plus  grands  contours? 

Mais  ,  puisque  en  même  temps  que  nos  organes  s'approprient 
de  nouveaux  matériaux,  ils  rejettent  tous  ceux  qui  les  com- 
posaient préalablement ,  on  conçoit  qu'il  doit  arriver  une  épo- 
que où  le  renouvellement  matériel  de  notre  corps  est  complet, 
c'est-à-dire  où  nous  ne  conservons  plus  rien  de  ia  matière 
qui,  à  une  époque  antérieure ,  entrait  dans  la  composition  de 
nos  organes  :  c'est  ce  qui  est  en  effet.  11  est  sûr  que  nous  n'ar- 
rivons pas  au  terme  de  notre  carrière  avec  la  même  matière 
qui  nous  formait  au  commencement,  et  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  rappeler  ici  l'ingénieuse  comparaison  qu'a  faite  à 
cet  égard  le  professeur  Richerand  de  notre  corps  au  vaisseau 
des  Argonautes,  qui,  radoubé  mille  fois  dans  sa  traversée, 
n'avait  plus,  au  terme  de  sa  course,  aucune  des  parties  qui  le 
formaient  d'abord.  Or,  on  a  cherché  à  préciser  le  temps  qui 
était  nécessaire  pour  que  ce  renouvellement  entier  fût  achevé^- 
les  anciens  ont  dit  tous  les  sept  ans;  Bernoulli  tous  les  troi^ 
ans  ;  mais  on  conçoit  que  ce  temps  ne  peut  être  connu  ,  et  que 
nul  calcul  n'est  ici  applicable.  Comment,  en  effet,  fixer  le 
point  de  départ  de  l'expérience,  et  de  même  reconnaître  son 
terme?  La  nutrition  étant  une  action  moléculaire  dans  laquelle 
on  ne  peut  saisir  ni  ce  qui  entre  pour  la  composition,  ni  ce  qui 
sort  par  la  décomposition,  il  n'est  réellement  aucun  moyen  d« 
fixer  l'époque  qu'on  recherche. 

D'ailleurs,  e»t-il  besoinde  dire  que  cette  nutrition  n'est  pas  , 
plus  que  toute  autre  fonction  de  notre  économie,  identique  et 
constante,  mais  qu'elle  est  mille  fois  différente  selon  les  cir- 
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conslancos  individuelles?  Elle  n'est  pas  la  même,  en  effet, 
dans  les  divers  âges  :  par  exemple,  dans  reiiiaucc,  elle  est 
beaucoup  plus  rapide;  dans  l'àf^e  adulte,  elle  est  déjà  plus 
luodérce:,  et  enfin,  comme  toute  tonclion  ,  elle  s'alfaiblit  dans 
la  vieillisse.  Elle  change  aussi  selon  les  sexes,  les  tempéra- 
mens,  les  idiosyncrasics;  chacun  a  à  son  égard  sa  constitution 
propre.  E'élat  de  maladie  surtout  la  modifie  j  dans  les  mala- 
dies, il  semble  souvent  que  la  nutrition  s'adaiblisse  beaucoup, 
du  ruoius  h  en  juger  d'après  l'état  de  diminution  que  présentent 
les  organes  :  en  quel  état  d'atrophie  parviennent,  par  exemple, 
les  diverses  parties  du  corps ,  à  la  suite  des  longues  maladies 
chroni(|ues?  Ici  se  retrouve  la  différence  de  la  nutrition  dans 
les  divers  organes;  tel  organe  peut  renouveler  plusieurs  fois 
sa  substance  en  entier,  pendant  que  tel  autre  effectue  à  peine 
une  fois  ce  même  renouvellement  dans  chaque  organe.  Celle 
nutrition  se  coordonne  aux  formes  que  ces  organes  doivent 
avoir  :  c'est  ainsi  que,  par  exemple,  elle  creuse  dans  les  os 
longs  le  canal  médullaire  qui  n'existe  pas  d'abord,  qu'elle  fait 
dans  los  ethmoïde  les  cellules  qui  s'y  montrent,  etc.  D'après 
ces  différences,  esl-il  possible  de  rien  fixer  sur  le  temps  néces- 
saiie  au  renouvellement  complet  d'un  organe  particulier,  et  à 
celui  de  tout  le  corps  en  général? 

Il  est  mcme  assez  difficile  de  préciser,  au  milieu  des  oscil- 
lations que  présente,  comme  toute  autre,  celte  fonction  de  la 
nutrition,  quelles  sont  les  conditions  qui  influent  plus  parti- 
culièrement sur  elle.  Y  a-t-il  des  époques  où  celle  fonction  est 
plus  active,  et  d'autres  où  elle  se  tempère?  En  général  son  ac- 
tivité paraît  un  peu  dépendre  de  l'exercice  des  organes;  du 
moins  cela  est  évident  pour  le  système  musculaire,  et  on 
conclut  de  ce  système  aux  autres.  Il  est  d'observation  que 
tout  organe  très-exercé  prend  plus  de  corps,  et  conséquem- 
ïuent  est  mieux  nobrri  :  on  peut  en  citer  comme  preuves  le 
développement  considérable  des  bras  chez  les  boulangers,  celui 
des  jambes  chez  les  danseurs,  du  larynx  chez  les  chanteurs, 
des  épaules  chez  les  portefaix,  et  en  général  toute  l'habitude 
extérieure  des  hommes  à  vie  active,  comparativement  ài  celle 
toute  grêle  des  hommes  à  vie  sédentaire  et  de  cabinet.  Bien  que 
terminant  le  grand  travail  de  la  nutrition,  cette  fonction  est 
encore  un  peu  dépendante  de  l'inlluence  nerveuse  ;  on  sait  com- 
bien les  passions  amaigrissent.  II  est  possible,  à  la  vérité,  que 
cet  effet  n'ai  rive  que  par  suite  des  troubles  que  le  moral  amène 
dans  les  fonctions  préparatoires,  et  que  nous  avons  dit  êlie 
comme  l'échafaudage  de  la  nutrition,  savoir,  la  digestion  ,  la 
respiration,  etc.  En  général,  comme  la  nutrition  esl  une  fonc- 
tion lente,  ses  maladies  le  sont  aussi;  les  médicamcns  qu'on 
emploie  dans  la  vue  de  refaire  une  couslitution  usée,  doivcal 
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ronséquemiTicnt  rtre  employés  un  long  temps  ;  ils  doivent  siii- 
toul  l'iie  pris  djtis  le  n'ijimc,  el  c'est  à  celle  loiiclion  <jiic  s'ap- 
plique pi  iiici[>aleinenl  ce  qu'on  appelle  en  tliciapculiqiie  la 
tm'lhodc  idu'rantr. 

Telle  csl  ^lli^loi^•e  de  la  nulritioji  :  on  en  a  en  qiiel(|u('  sorte 
une  lopK'seMlalion  ,  une  rûpitition  dans  le  mécanique  de  la 
cicatrisation  de  nos  parties.  Une  de  nos  parties,  va  clfel,  est- 
elle  accideiitellenient  cnlanu-e?  On  voit  d'abord  se  faire,  à  la 
surface,  un  développement  de  botuf^eons  charnus,  c'esl-ii-dire 
qu'il  se  forme  d'abord  cette  trame  ccllulo -vasculo  -  nerveuse 
qui  constitue  tout  parenchyme  nuuilii;  ensuite  ce  parenchyme 
travaille  le  sang  «jui  lui  arrive,  de  manière  à  former  avec  lui 
le  tissu  de  la  partie  qui  était  le  sici^e  de  rentanuire.  (^e  méca- 
nisme de  la  cicatrisation  est  en  effet  le  même  en  toutes  par- 
ties, dans  l'os  comme  dans  le  muscle;  il  n'y  a  de  différence 
que  dans  la  rapidité  avec  Ia({uellc  se  fait  cette  cicatrisation  i 
le  cal ,  par  exemple,  employant  quaratite  jours  à  se  faire,  et 
la  peau  au  contraire  se  réunissant  en  trois  jours.  Dans  cttte 
cicatri>ation,  chaque  partie  aussi  renouvelle  la  série  des  phé- 
nomènes par  lesquels  elle  s'est  foimée  primitiveuienl  :  le  cal, 
par  exemple,  est  d'abord  carlilai^ineux,  ensuite  il  devient  os- 
seux :  d'abord  ce  cal  est  tout  plein;  mais  ensuite  l'absorption 
décomposante  y  creuse  le  canal  médullaiie  :  de  sorte  que  cette 
cicatrisation  de  nos  parties  nous  offre  une  répétition  de  l'ac- 
tion par  laquelle  ces  paities  ont  été  faites  dans  l'origine,  el  de 
celle  par  latjuelle  elles  s'entretiennent. 

Enfin,  c'est  à  une  lésion  dans  cette  fonction  de  niitiiti<jn 
qu'est  due  toute  la  classe  de  ces  maladies  si  variées  connues 
sous  le  nom  impropre  de  maladies  orgaiiùjues ^  c'est  à-dire  de 
ces  maladies  dans  lescjiielles  le  tissu  dts  orj^anes  est  changé  et 
altéré.  Que  le  parenchyme  nutritif  d'un  organe  agisse  en  effet 
autrement  <|u'il  ne  doit  le  faire,  il  effectuera  diftcrenmienl  la 
composition  et  la  décomposition,  et  le  tissu  de  cet  organe  se 
modifiera:  c'est  ain>i  q. l'on  voit  des  os  se  carnifier,des  parties 
molles  s'ossifier,  le  cœur  devenir  anévrysmatique,  etc.  ;  c'est 
de  mènjc  qu'un  changement  dans  l'action  des  organes  sécré- 
teurs fait  varier  les  humeurs  qui  en  sont  le  produit.  Si  nous 
voulions  ici  traiter  de  la  nutrition  de  chaque  tissu  spécial  du 
corps  en  particulier,  puis  traiter  des  anomalies  que  la  nutri- 
tion de  chacun  de  ces  tissus  peut  offrir,  ndus  ferions  de  cet  ar- 
ticle pres({ue  un  volume;  mais,  encore  une  fois,  nous  n'avons 
à  établir  ici  que  les  généralités  :  la  luUrilion  de  cha(jU'e  organe 
en  particulier  appartient  ii  l'histoire  spéciale  de  ces  organes  ;  et 
c'est  aux  mots  (jui  désignent  les  diverses  maladies  organiques 
elles  divers  tissus  pathologiques,  qu'où  doit  renvoyer  toutes  les 
anomalies  des  nutritions.  (  cuaussier  ci  aijeloa  } 

5  J. 
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pAULi  (joVrannes-Gnilielmns),  Dissertatio  de  nutrltione  nalurali  et  prœler- 

naturali;  in-^".  lApsiiv.  170Q. 
CONUING  (Hcrmamiusj,  DisseiLallo  de  viiiis  nulrilionis ;  in-4°.  Helmsla-' 

d'à,  1740- 
iiasTEK,  Dissertatio  de  nutritionis  impedimentis ;  in-4°.  Allorûi,  \']\'i. 
FOELSEis,  Dissertatio  de  remotione  impeditnentorum  nutritionis  ;  in-4'^. 

AUdorfîi,  174-^- 
lÉveillé   (j.  b.  F.),  Dissertation  pliysiologiqne  sur  la  nutrition  tUs  fœtus 

considérés  dans  les  mammifères  et  dans  les  oiseaux  j  ç)\  pages.  Paris,  an  vu. 
OBET  (l.  j.  m.),  Essai  sur  la  nutritionj  38  pages  in-^".  Paris,  1806.    (v.) 

NYCT.iGE.  Voyez  jalap  (  faux  ).  (  l.  d.  m.) 

NYCTAGINEES  ,  nfctaginece.  Elles  forment,  parmi  les 
plantes  dicotylédones  dispérianthées,  une  famille  à  laquelle  le 
genre  nyctage  a  servi  de  type. 

Calice  quelquefois  mulliflore  ;  corolle  infondlbuliforine  ou  lu- 
buleuse;  ctamines  en  nombre  défini,  ordinairement  cinq;  filet 
naissant  d'un  corps  glanduleux  qui  entoure  l'ovaire,  contractant 
souvent  des  adhérences  avec  les  parois  internes  de  la  corolle  ; 
base  de  la  corolle  persistante  devenant  coriace,  et  formant  l'en- 
veloppe extérieure  du  fruit;  périsperme  farineux  enveloppé  par 
l'embryon,  au  lieu  de  l'entourer  comme  dans  la  plupart  des  se- 
racnces  :  tels  sont  les  caractères  de  la  famille  des  nyctaginées. 
Les  plantes  qui  la  composent  offrent ,  comme  on  voit,  dans  la 
structure  de  leurs  fleurs  et  de  leurs  fruits  ,  des  parlicularités  re- 
marquables. Les  unes  sont  pubcscenles  ,  les  autres  herbacées  ; 
leurs  feuilles  sont  presque  toujours  opposées;  leurs  fleurs  sotit 
axillaires  ou  terminales;  celles  de  plusieurs  ne  sont  épanouies 
que  le  soir  et  pendant  la  nuit,  et  c'est  ce  phénomène  que  rap- 
pelle le  nom  de  nyctage  ou  bellc-de-nuit  {mirabilis,  Lin.  j 
nyctago ,  Jus.)  que  porle  le  genre  principal. 

Plusieurs  espèces  de  belles-de-nuit  contribuent  a  l'agrément 
de  nos  parterres.  La  nyctage  du  Féion {mirabilis  jalapa ^  lAn.  ) 
s'y  distingue  par  la  beauté  et  la  variété  de  ses  couleurs  ;  la  nyc- 
tage à  longues  fleurs  {mirabilis  longijlora)  par  l'odeur  suave 
qu'elle  exhale  des  la  chute  du  jour. 

La  racine  de  diverses  nyclaginées  agit  d'une  manière  plus 
ou  moins  marquée  comme  purgatif,  qualité  qui  |)aiaît  dépen- 
dre de  la  résine  qu'elle  contient.  Celle  propiiélé  appartient 
surtout  aux  mirabilis  ,  et  spécialement  au  mirabilis  dichotoma. 

C'est  la  vertu  ralharlique  de  ces  piaules  (|ui  a  fait  cioire  pen- 
dant quelque  temps  que  le  jalap  élail  fourni  par  une  espèce  de 
ce  genre;  le  conliairc  est  aujourd'hui  bien  prouvé. 

Le  boerhavia  tubiilosa  est  désigtié  piu  Feuiilée  sous  le  nom 
({'herba  purgaliva.  11  est  assez  dilficile  deconcilier  la  propriété 
que  ce  nom  lait  supposer  naturellemenl ,  avec  ce  qu'on  assure 
que  sa  raciue  se  mange  en  Amérique. 
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Les  graines  des  mirabilis  cl  même  de  toutes  les  iiyctagimics 
peuvent  donner  de  Tamidon. 

(Loi.sri.Eun-DESt.oNCCiiAMPs  il  MArigcis) 
NYCTALOPIE  ,  s.  f.,  de  vt/^,  nuit,  et  de  «4  ,  œil,  et  encore 
de  vvKTAKoç ,  sonnwlcnlus  y  noctem  amans;  et  de  «4  j'^'^  »  c^'^ui 
qui  voit  mieux  de  nuit. 

Hippocrale  ,  Prœdiitorum  2  ,  lib.  x  ;  Galien  ,  in  Def.  medic. , 
et  />/  Jsagog.  ,  cap.  xvi.  La  nyctalopie,  ou  vue  de  nuit  ,  ou 
aveuglement  de  jour ,  a  été  prise  par  un  grand  nombre  de  mé- 
decins pour  riiéniéralopie  ou  vue  de  jour.  Cette  opinion  a  élc 
défendue  par  des  argumcns  qui  n'avaient  rien  de  conlraire  à 
la  saine  érudition  ;  mais  ,  aujourd'hui ,  d'apiès  l'usage  qui  a 
prévalu,  nous  laisserons  à  l'héméralopic  la  signification  qui 
lui  est  généralement  donnée,  c'est-à-dire  que  ce  mot  doit  dé- 
signer une  asthénie  si  extrême  de  la  rétine,  que  la  seule  lu- 
mière solaire  peut  en  ébranler  les  fibres.  Le  malade  voit  très- 
bien  en  plein  midi  j  il  éprouve  de  la  diminution  dans  la  fa- 
culté de  voir,  ii  mesure  que  le  soleil  approche  de  l'horizon  ,  et 
aussitôt  après  le  coucher  de  cet  astre,  la  plus  forte  lumière 
artificielle  ne  peut  pas  même  le  mettre  en  étal  de  se  conduire  : 
la  vue  revient  le  lendemain  matin,  et  se  fortifie  depuis  le  le- 
ver du  soleil  jusqu'au  moment  où  il  a  atteint  sa  plus  giande  élé- 
vation ,  après  quoi  elle  décline  de  nouveau.  L'existence  de 
cette  maladie,  connue  encore  sous  le  nom  d'aveuglement  de 
unit,  ne  sauraitêtre  contest(!e  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
nyctalopie  ou  aveuglement  de  jour.  Il  n'existe  pas  une  mala- 
die qui  mérite  ce  nom  dans  la  rigoureuse  acception  du  mot. 
Jamais ,  à  moins  d'imposture,  on  n'a  entendu  quelqu'un  aj^ant 
les  yeux  parfaitement  sains  à  l'inspection  ,  vouloir  persuader 
qu'il  n'aperçoit  rien  pendant  que  le  soleil  est  sur  l'horizon  ,  et 
qu'il  voit  distinctement  pendant  la  nuit  à  l'aide  d'une  lumière 
ariificielle. 

L'aveuglement  de  jour  n'existe  que  comme  symptôme  d'hy- 
pcrsthénie  de  la  rétine  ,  ou  d'ophlhalniics  internes,  de  phlegraa- 
sies  des  membranes  du  globe,  notamment  de  la  cornée  ,  de  ta- 
ches centrales  de  cette  membrane,  du  cristallin  ou  de  sa  cap- 
sule, d'adhérences  ,  ou  de  rétrécissement  de  la  marge  pupillaire 
de  l'iris,  ou  enfin  de  toute  autre  lésion  dont  l'effet  est  augmenté 
par  le  rétrécissement  de  la  pupille,  qui  a  lieu  d'une  manière 
plus  marquée  lorscjue  l'ail  est  soumis  îi  la  lumière  du  soleil. 
On  remarque  assez  souvent  qu'un  engorgement  dans  le  lacis 
vasculaire  de  l'iris  produit  pendant  le  jour  une  espèce  de 
trouble  de  la  vision,  qui  reconnaît  pour  cause  la  difficulté  que 
la  pupille  éprouve  a  se  resserrer,  tandis  qu'elle  se  dilate  plus 
aisf-meut  à  la  lumière  artificielle.  Il  n'y  a  donc  rien  autre  chose 
à  prescrire  directement  pour  combattre  cette  disposition,  que 
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Jes  moyens  indiqués  contre  les  maladies  dont  elle  est  le  synrip- 

lôinc  essentiel,  el  si  l'on  voulait  absolument  continuer  à  en 
faire  une  maladie  particulière  ,  on  pourrait  l'appeler  liéliopho- 
bic  (horreur  du  soleil),  comme  Ta  fait  lilunicnbacli ,  de  Got- 
liiigue  ,  h  l'occasion  des  Albinos. 

Le  mot  est  très-convenable  pour  désigner  la  diflicultédc  sup- 
porter l'impression  delà  lumière  émanée  du  soleil;  maison  ne 
pourrait  pas  l'employer  à  l'occasion  de  l'impression  doulou- 
ieuse  produite  par  la  lumière  aitificielle.  (demouks) 

VEDF.i,    ( Gcorgius-wolfgang ) ,   Disserlatio  de   njvtalopiâ;   '\n-\°.    ieiiœ, 

169Î. 
A  BEiiGF.N  (caioIus-AUftustns),  Dissetlalin  de  nyctalopid  seu  visu  nocturno ; 

in-4".  f'rancojtirti  ad  f^iadrnm ^  '^S-î- 
uni,  (johiinnes-chiistianiis),  Disscrialto  denyclnlnpiâ;  'm-^°.  Huàr,  1791. 
CAPON  (j.B.),  Dissertation  sui- la  iiyclalopic j  i3  pa^cs  in-8".Paii»,  i8o3. 
Cini]  observalious,  dont  ancune  n'est  propre  à  l'auteur.  (v.) 

NYER  (eaux  minérales  de).  Village  du  haut  Confient ,  à  une 
]ieue  et  demie  d'Olette  ,  trois  de  VilielVanche.  Les  eaux  miiié- 
lales  sont  près  de  ce  village  ;  elles  sont  tièdes.  Carrère  les  dit 
hydro- su  1  lu  reuses.  (  m.  p.  ) 

NYMPHE,  s.  f.,  riy/iipha,  en  grec  w/t/cçw,  jeune  épouse.  Ce 
mot  est  en  zoologie  synonyme  de  chrysalide.  Les  anatomistes 
donnent  le  nom  de  nymphes ,  de  petites  lèvres  [caruncidie  culi- 
culares ^crîstœ^ alce  minores  sive  internce^  etc.,  etc.)  à  deux  replis 
membraneux  qui,  naissant  de  la  partie  inférieure  du  clitoris,  des- 
cendent en  s'écartant  jusqu'au  milieu  de  la  hauteur  de  l'orifice 
du  vagin,  Galien,  Oribase  ,  Aëtius  ,  etc.  ,  ont ,  au  rappoit  de 
Riolan  ,  désigné  sous  la  dénomination  de  nymphe  le  clito- 
ris et  les  nymphes  elles-mêmes  ,  par  allusion  aux  nymphes  de 
]a  mythologie,  c'est-à  dire,  à  certaines  divinités  du  paga- 
nisme qu'on  croyait  présider  aux  eaux  des  fontaines  et  des 
lleuves.  Cette  erreur,  rectifiée  depuis  long-temps,  a  probable- 
ment donné  lieu  à  l'expression  très- peu  exacte  de  nyi)ipho- 
mcmie.  Voyez  ce  mot  ainsi  que  l'article  érotomanie. 

Je  prie  le  lecteur  de  me  pardonner  cette  légère  digression. 
Je  me  hâte  de  revenir.aux  nymphes,  dont  je  vais  examiner  suc- 
cessivement la  situation,  la  figure,  la  consistance,  la  couleur, 
les  dimensions  variables,  le  mode  d'orgatiisation ,  les  proprié- 
tés vitales  et  les  usages  qu'on  leur  a  assignés;  je  tracerai  en- 
suite quelques  considérations  sur  les  njuladies  qui  peuvent  les 
affecter. 

Situation  des  nymphes.  Les  nymphes  ou  petites  lèvres  sont 
au  nombre  de  deux,  une  de  chaque  côté;  elles  s'étendent  des 
parties  latérales  de  ce  repli  demi-circulaire  du  clitoris  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  prépuce  ,  sous  la  forme  de  crêtes  minces 
Cl  allongées  jusque  sur  les  côtés  de  i'orilicc  du  vagin,  où  elles 
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«c  terminent  inscnsiblcmeni  en  se  confondant  avec  la  ficc  in- 
terne des  grandes  lèvrrs  :  étioilcs  cl  r;i|»piO(h('CS  veis  Irur  ori- 
gine, elles  s'elai-t'is-^enl  el  s'écarlrnl  l'une  de  l'aiilu',  h  anyle 
aigu,  en  se  portant  en  airièie  ,  de  sorte,  dit  Uaudelocque, 
<|u'elles  repn'sentenl  assezbien,  par  cet  ecarlenienl,  lis  jambes 
d'un  compas  niodiocrcment  ouvert,  l^epius  ordinaiienienl  elles 
cessent  vers  le  milieu  du  conloui-  de  l'orifice  du  vagin;  quel- 
quefois ,  au  contraire,  elles  s'elendent  jusqu'à  peu  de  distance 
de  la  commissure  postérieure  des  grandes  lèvres. 

l'igure  des  nyiiiplies.  Les  nymphes  sont  allongées  de  devant 
en  arrière,  aplaties  Iransveisalemcnl,  plus  larges  dans  leur 
milieu  qu'à  leurs  extrémités,  leur  ligure  est  lriangu!a:.e  ou 
plutôt  semi- lunaire.  On  peut  leur  assigner  deux  faces,  deux 
bords  el  deux  extrémités;  des  deux  laces,  l'une  est  contiguë 
en  dehors  à  la  surlace  interne  des  grandes  lèvres;  l'aulic  ré- 
pond en  dedans  à  renloncement  connu  sous  le  nom  de  vesti- 
bule ,au  nual  urinaiie,  àl'oriiice  du  vagin  ;  le  bord  supérieui" 
est  adhérent  à  une  grande  partie  de  la  ciiconférence  de  l'orifice 
du  vagin  ;  le  boid  inleiieur  est  un  peu  convexe  et  libre;  Its 
extrémités  antérieures  sont  Irès-rapprochées  et  continues  avec  le 
prépuce  du  clitoris  ;  les  extrémités  posiéiieures  sont  écartées 
l'une  de  l'autre  et  se  terminent,  comme  je  l'ai  di'jà  dit,  sur  les 
côtés  de  J'orillce  du  vagin.  Les  nymphes  ressemblent,  dit-on  , 
par  leur  forme  ,  leur  grandeur  et  leur  couleur  d'un  beau  rouge, 
aux  crêtes  qu'on  leinarijue  sous  le  gosier  de  quelques  poules  j 
d'autres  ont  dit  que  les  nymplies  ont  quelque  re>semblance 
avec  la  crête  d'un  coq,  crisLc pullorufii  ài/nilis  (Riolan,  ylnlrop,, 
lib.  XI  ,  cap.  XXV ,  pag.  186  ).  llaremcnt  dans  les  vierges,  le 
bord  libre  des  nymphes  dépasse  celui  desgrandes  lèvres;  aussi 
faut-il  ordinairement  écarter  ces  dernières  pour  apercevoir  les 
petites  lèvres  qui  sont  renfermées  dans  la  vulve  ;  souvent  dans 
Jes  jeunes  filles,  el  surtout  au  moment  de  la  naissance  ,  elles 
débordent  un  peu  les  grandes  lèvres,  et  offrent  une  épaisseur 
et  une  largeur  remarquables  :  d'ordinaire  elles  ne  se  terminent 
pas  eu  pointe,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  un  âge  plus  avancé^ 
mais  au  contraire  par  une  extrémité  arrondie.  Les  aymphe» 
dans  la  vieillesse  sont  flasques,  molles;  quelquefois  môme 
elles  existent  à  peine. 

Con.sistance  ,  couleur  des  nymphes.  A  l'époque  de  la  pu- 
berté ,  les  nymphes  prennent  un  prompt  accroissement  ,  se 
gonflent  et  deviennent  très-sensibles  ;  leur  couleur  est  d'un 
rouge  vif  dans  les  jeunes  personnes  ,  leur  consistance  est  si 
ferme  et  si  solide  que  l'urine  sort  d'entre  elles  en  sililant, 
(Palfin  ,  Anatom.  chirurgical. ,  tom.  11 ,  pag.  268,  édition  de 
Petit).  L  âge  ,  les  jotiissances  vénériennes  et  les  accouche- 
mens  multipliés  leur  font  éprouver  des  cliangemens.  De  ver- 
meilles qu'elles  étaient  chez  les  jeunes  filles  ^ elles  dcvienucnc 
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tantôt  pâles,  tantôt  elles  prennent  une  couleur  livide,  brune 

obscure;  elles  sont  ordinairement  molles  ,  pendantes  chez  le» 

Icmmes  qui  ont  fait  beaucoup  d'enfans  ;  elles  seflélrisseutavec 

i'àge,  même  chez  les  personnes  qui  ont  vécu  avec  le  plus  de 

chasteté. 

Volume ,  dimension  des  nymphes.  Les  nymphes  ont  un  vo- 
Jume  très-variable  ;  en  effet  elles  sont  quelquefois  peu  apparen- 
tes, d'autres  fois  au  contraire  elles  affectent  de  très-grandes  di- 
mensions. La  première  disposition  ,  c'est-à-dire  le  peu  de  déve- 
loppement des  nymphes  a  lieu  quelquefois  sans  cause  connue, 
d'autres  fois  elles  disparaissent  et  s'effacent  en  quelque  sorte 
lorsque  le  vagin  est  distendu  par  un  corps  étranger;  par  du  sang, 
Jorsquerorifice  de  ce  conduit  est  imperforé,  par  exemple  {Ob- 
servation de  Lerouge  dansSaviard,  p.  1 1  ) .  Mon  savant  ami  M.  le 
docteur  Champion  les  a  vues  effacées  par  une  tumeur  sanguine 
déterminée  par  la  crevasse  des  varices;  cette  tumeur  avai'c  son 
siège  dans  l'épaisseur  de  l'une  des  grandes  lèvres. 

La  longueur  et  la  largeur  des  nymphes  varient  dans  lesdif- 
férens  individus,  et  surtout  dans  les  diverses  races  :  souvent 
elles  sont  d'une  grandeur  inégale  ,  aussi  n'est-il  pas  très-rare 
d'observer  que  l'une  a  plus  de  longueur  que  l'autre  ;  elles  sont 
ordinairement  fort  amples  dans  les  femmes  qui  ont  fait  beau- 
coup d'enfans;  elles  acquièrent  dans  quelques  circonstances 
des  dimensions  qui  étonnent,  njmphœ  aliquando  énormes 
fiant  ,  Haller.  Cette  espèce  de  phénomène  ,  que  l'on  observe 
tantôt  sur  l'une,  tantôt  sur  toutes  les  deux,  quoique  n'étant 
pas  extrêmement  rare  chez  les  femmes  blanches  qui  habitent 
des  contrées  tempérées,  se  fait  remarquer  spécialement  dans 
les  climats  chauds.  D'après  le  témoignage  de  Vésale  et  d'autres, 
anatomistes  célèbres  ,  le  clitoris  et  les  petites  lèvres  présentent 
en  général  un  plusgrand  développement  dans  l'Orient  et  le 
3Midi.  il  semble  que  ia  chaleur  exerce  son  influence  sur  ces  or- 
ganes ,  et  y  porte  un  surcroît  de  nutrition  et  de  force. 

Ln  Afrique,  au  rapport  de  Léon,  les  nymphes  deviennent 
en  général  très- longues  ,  surtout  dans  les  femmes  de  la  race 
nègre.  Les  Holtcnlotes  ont  naturellement  les  lèvres  du  vagin 
(  nymphes  )  fort  allongées  et  larges  comme  un  double  lanon  de 
bœul.  Quelques  unes  ont  même  la  coutume  de  découper  cette 
peau  en  festons.  Ten  Rhyne  (  De  proniontorio  Bonœ-Spei , 
Schafibuse,  i68t)),qui,  dès  le  dix-septième  siècle,  avait  assez 
bien  examiné  la  conformation  des  femmes  hotleniotcs,  rapporte 
avoir  vu  les  nymphes  de  quel([ues-unes  d'entre  elles  découpées 
en  franges  ou  digitations  comme  la  crête  du  coq.  Actius  assure 
qu'en  Egypte  les  nymphes  acquièrent  un  tel  accroissement, 
qu'elles  ont  honte  de  cette  imperfection,  liélon  observe  que 
toutes  les  lémmescoplhes  ont  les  nymphes  fort  longues.  Theve- 
no\\Voyag.,  tom.  ii  ,  chap  xiv  )d!t  avoir  jernaïquc  la  mrme 
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disposilion  chez  les  Maures,  qui  eu  font  l'excision.  Dans  rem- 
pire  des  Abyssins,  rallongement  des  petites  lèvres  est  très  ordi- 
naire. 

Lorsque  CCS  organes  prascnlcnt  de  grandes  dimensions,  elles 
font  saillie  hors  de  lu  vulve;  leur  surlace  externe  ressemble 
à  celle  des  grandes  lèvres ,  parce  qu'elles  perdent  par  leur  expo- 
sition à  l'air  la  texture  Hue,  vasculaire  et  sensible  qu'elles 
présentent  dans  l'étal  ordinaire.  Cette  disposition  ne  doit  pas 
être  regardée  comme  une  maladie  aussi  longtemps  qu'elle  ne 
donne  pas  lieu  à  des  accidens  :  il  n'eu  est  pas  de  même  lors- 
que le  développement  devient  excessif.  En  eiiet ,  dans  ce  der- 
nier cas,  les  nymphes  trop  longues  et  trop  larges  peuvent  in- 
commoder en  marchant ,  en  s'asseyant,  et  même  daus  les  ap- 
proches conjugales.  Toyez  nympbotomif. 

Je  ne  veux  pas  terminer  ce  que  j'ai  à  dire  sur  l'élongation 
des  nymphes  sans  olTiir  qucl(|iies  considérations  sur  le  ta- 
blier des  Hottentotes  ;  car  l'histoire  de  cette  production 
singulière  se  lie  aujourd'hui  tout  naturellement  au  sujet  qui 
m'occupe  en  ce  moment.  IMon  savant  collaborateur  M.  Virey 
en  a  déjà  parlé  à  l'article _/èw;/je  (  Voyez  le  tom.  xiv,  p.  5i4 
de  ce  Dictionaire  )  :  ce  que  je  vais  consigner  ici  ne  doit  donc 
être  considéré  que  comme  une  note  supplémentaire  que  j'ai 
cru  devoir  ajouter  à  ce  premier  travail. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  ce  fameux  tablier.  Quelques  voya- 
geurs ont  nié  son  existence  ,  et  ont  assuré  que  les  fenunes  hot- 
tentotes n'étaient  pas  autrement  conloimées  que  celles  d'Eu- 
rope ;  d'autres  ont  décrit  complaisainnient  un  prétendu  tablier 
de  peau,  qui,  SL-lon  eux  ,  descendant  de  la  région  pubienne  des 
Hottentotes,  voilait  les  organes  que  la  pudeur  doit  dérober  aux 
regards  ;  plus  tard  on  a  cru  que  ce  tablier  était  le  produit  du 
prolongement  des  grandes  lèvres.  Dans  ces  derniers  temps  ,  un 
naturaliste   ingénieux  qu'ime    mort  prématurée   nous  a  ravi 
(Pérou),  a  fait  dessiner  les  oiganes  sexuels  d'une  jt-une  Holten- 
tote  boschisman.  On  voit  dans  ce  dessin  un  appendice  trian- 
gulaire,  charnu  ,  rugueux,  brunâtre,  tenant  par  un  pédicule 
à  la  commissure  supérieure  des  grandes  lèvres,  s'élargissant  et 
se  divisant  par  le  bas  en   deux  branches  qui  pendent  d'ordi- 
naire et  recouvrent  la  vulve.  On  peut  les  écarter  :   alors  ce 
prolongement ,  qui  a  quatre  pouces  environ  d'étendue  ,  piend 
une  figure  triangulaire.  Les  lilles  ap[)orleiit  en  naissant  cet  ap- 
pendice, qui  s'accroît  avec  l'âge  et  se  perd  dans  Icsalliancesdes 
Hottentotes  avec  d'autres  races ,  ou  même  avec  les  Hottentots 
civilisés.  Le  tablier  des  Hollentoles  consiste-t-il  dans  cette  pro- 
duction charnue  ,  connue  l'a  cru  Péron,  ou  n'est-il   pas  plutôt 
formé  aux  dépens  desnvmj)hes  ])lus  ou  moins  al  longées,  comme 
l'avaient  déjà  pensé  l'en  Kii3'no,  Qiierhocnl  et  le  capitaine 
Cook?La  V'tnushoUcntole  que  l'on  vyail  à  Paris,  il  }■  aijucl- 
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ques  années,  y  est  moite  en  1816.  Le  cadavre  de  cette  femme 
tianspoile  dans  les  laboratoires  d'anatomie  du  Muséum  d'his- 
loiie  naturelle, y  a  cté  examiné  et  disséqué  avec  soin;  ses  or- 
ganes sexuels  ont  été  modelés  en  cire  coloriée  d'après  nature. 
Le  prolongement  des  nymphes  existait  évidemment  chez  cette 
iemme  ;  mais  elle  cachait  soigneusement  cette  espèce  d'imper- 
fection, car  on  ne  l'aperçut  qu'après  sa  mort,  quoiqu'on  l'eût 
peinte  nue  de  son  vivant.  On  s'est  assuré  que  les  deux  nymphe* 
étaient  prolongées  et  saillantes  de  chaque  côtéhors  des  grandes 
Jèvros  devenues  presque  nulles  ;  ces  nymphes,  brunes  à  Texté- 
rieur,  longues  de  deux  pouces  environ,  couvraient  l'entrée  de 
la  vulve  et  du  méat  urinaire  ;  elles  pouvaient  se  relever  au- 
dessus  du  pubis  à  peu  près  comme  deux  oreilles,  car  elles 
n'adhéraient  pas  vers  la  région  inférieure  ou  près  du  périnée, 
(  Ces  recherches  sont  extraites  d'un  Mémoire  lu  à  l'académie 
des  sciences  par  M.  le  professeur  Cuvier  ). 

Les  nymphes  présentent  encore  des  variétés  essentielles  à 
conngiître,  elles  sont  quelquefois  mulliples  :  ainsi  Morgagni , 
(  Aihers.  anat. ,  annot.  xxin  ,  pag.  ^1  )  a  vu  trois  fois  dans  les 
parois  du  fond  de  la  vulve  deux  espèces  de  petites  nymphes, 
outre  les  nymphes  ordinaires.  Neubauer  (  Opéra  onalomica 
collecta,  etc.,  FrancoJ'urti  el  TJpsice ,  1786)  rapporte  l'obser- 
vation d'un  triple  rang  denymphes  ;  les  petites  lèvres  manquent 
dans  quelques  cas.  Morgagni  (^t/^v'er.y.  anat.)  dit  n'avoir  recon- 
nu dans  une  vieille  femme  que  la  nymphe  droite  sans  aucune 
marque  qui  pût  indiquer  que  la  gauche  eût  jamais  existé.  Jean- 
Louis  Petit  a  vu  un  cas  où  il  n'y  avait  ni  clitoris ,  ni  méat  uri- 
naire, ni  nymphes.  Riolan  a  fait  la  même  observation;  elles 
manquaient  sur  un  sujet  chez  lequel  le  vagin  se  terminait  en 
cul  de-sac.  Celte  altération  congéniale  a  donné  lieu  à  un  pro- 
cès pour  cause  d'impuissance  ,  rapporté  par  Morand  (  C'puS' 
cales  de  chirurgie,  part.  11,  pag.  287).  Ces  deux  éminences 
manquaient  pareillement  sur  un  individu  examiné  par  le  doc- 
teur Stores  et  par  M.  Wrigiit  ;  le  vagin  se  terminait  en  cul- 
de-sac  deux  pouces  audessus  des  gr;indes  lèvres.  La  tète  du 
clitoris  et  l'orifice  externe  du  mcal  urinaire  avaient  leur  struc- 
ture naturelle;  il  n'existait  point  de  nymphes;  les  gi  andes 
lèvres,  plus  développées  que  de  coutume,  contenaient  cha- 
cune un  corps  ressemblant  ii  un  testicule  peu  volumineux  sus- 
pendu à  sou  cordon  (bail lie  ,  y/;m/ow/e  pathologique,  p.  344}« 

On  trouve  des  nymphes  dans  plusieurs  espèces  d'animaux  j 
on  assure  que  les  femelles  d'éléphans  en  sont  pourvues  :  Ileil 
en  observa  dans  une  lionne  ,  et  Perrault  dans  le  porc-épic. 

Structure,  organisation,  propriétés  vitales  des  nymphes. 
La  structure  des  nymphes  est  assez  simple  :  formées  extérieu- 
rement par  un  prolongement  membraneux  ,  on  trouve  dans 
leur  épaisseur  une  couche  mince  et  très-fine  de  tissu  cellulaire 
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spongieux  ,  parsemoc  do  vaisseaux  capillaires  nombreux  (jni 
viennent  di-s  artères  et  des  veines  lionieiises,  et  de  filets  ner- 
veux tournis  par  les  intercostaux  ;  enfin  on  observe  dans  l'é- 
paisseur de  ces  espèces  d'appendices  plusieurs  lollicules  ou 
cryplts  nuKjutux. 

Ciiu(jue  petite  lèvre  est  formée  par  un  repli  de  la  membrane 
niucjueuse  (jui  tapisse  la  vulve.  L'intervalle  qui  si'pare  les 
deux  leuillets  membraneux  est  occupé  par  un  tissu  lamitieux, 
érectile  ,  très- fin.  Dans  ce  tissu  rampent  beaucou()  de  vaisseaux: 
sanguin-»;  diverses  veines  du  plexus  rélil'orme  <[ui  entourent  le 
vagin  y  parviennent.  Lieutaud  croit  <jue  le  li>su  spongieux  du 
clitoris  communique  avec  celui  des  nymphes.  Les  pet. les  lèvres 
renlermenl  dans  leur  épaisseur,  et  surtout  à  leur  base,  des 
cryptes  muqueiix  :  en  examinant  attentivement  les  laces  in- 
terne et  externe,  et  surtout  le  tissu  qui  sépare  les  nyniplies  des 
grandes  lèvres,  on  découvre  les  orifices  de  ces  cryptes,  qui 
versent  continuellement  à  legr  sur.'ace  un  fluide  mut[ueux, 
sébacé,  toujours  peu  abondant  en  santé,  mais  dont  ia  quantité 
et  les  qualités  varient  par  les  diverses  irritations  :  ainsi  on  re- 
marcjue  qu'il  est  sécrété  eu  assez  grande  quaulitë  pemlant  l'aclii 
vénérien. 

La  Sensibilité  des  nymphes  approche  de  celle  du  clitoris  ; 
aussi  les  jouissances  de  l'ainour  exercent-elles  une  très-grande 
influence  sur  ces  organes  (  Riolan).  Dans  la  réunion  des  sexes, 
elles  deviennent  le  siège  de  seiisalions  éminemment  volup- 
tueuses; appelé  par  le  stimulant  du  plaisir,  le  sang  abreuve  le 
tissu  spongieux  des  nymphes;  elles  s'étendent,  se  gonflent,  se 
contractent.  Aëtiuset  Paul  d'Egincattribnent  ces  dernières  pro- 
priétés à  une  faculté  musculaire.  Morgagni  se  tait  sur  leur  irri- 
tabilité ;  Hallerne  paraît  pas  les  avoir  considérées  sous  ce  lap- 
port ,  il  cite  seulement  le  témoignage  de  Sanioiini  et  de 
Teichmeycr  qui  leur  accordent  la  possibilité  de  se  mouvoir. 
La  plupart  des  pliysiologistes  niod^.ines  pensent  qu'il  est  na- 
turel d'aluibîiei  l'espèce  d'érection  dont  elles  sont  susceptible» 
à  la  nature  du  tissu  'jui  entre  dans  leur  organisation. 

Iha-^es  des  nymphes.  L.es  nymphes  scivent ,  dit-on,  à  cou- 
vrir l'orifice  du  conduit  excréteur  de  la  vessie,  et  préserver 
ainsi  ce  viscère  -ie  l'air  froid  (  Mjuriceau  ).  Plusieurs  auteurs 
pensent  ([u'elles  doivent  servir  à  diriger  l'urine  au  moment  ou 
elle  sort  de  rurètre  ;  c't  si  même  d'après  cette  idée  ,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  dit,  que  le  nom  de  nymphe  leur  a  été  donné  :  leur 
situation  pi)rte  à  croire  qu'elles  peuvent  contribtier  peut  être 
à  diriger  en  devant  et  higèrement  en  bas  le  jet  de  l'urine.  Celte 
opinion  n'est  pas  généralement  admise  :  (juehpu's  écrivain:; 
pensent  eu  eitcl  qu'elles  restent  élrangèicsiiTéiiiissiou  de  ce  li- 
quide. 
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Le  principal  usage  des  nymphes  ,  le  seul  bien  constate  , 
celui  sur  lequel  les  analomistcs  et  les  accoucheurs  s'accordent 
(  Dioiiis,  Louis, Levrct,  Baudelocque,  Gardien,  Capuron,  etc.) 
consiste  h  favoriser  le  développement ,  Tamplfation  de  l'en- 
trée du  vagin  au  moment  de  l'accouchement  :  en  effet  on  les 
voit  alors  s'eHacer  cl  disparaître  en  partie  ou  en  totalité  ,  tan- 
dis qu'elles  reprennent  souvent  leur  volume  lorsque  l'ouver- 
ture du  vagin  se  rétrécit.  Cette  assertion  ,  résultat  de  l'expé- 
rience ,  emprunte,  s'il  est  possible  ,  un  nouveau  degré  de  cer- 
titude si  on  la  rapproche  d'une  observation  faite  par  Fabrice 
d'Acquapendente.  il  s'agitd'une  jeune lîllechez  laquelle  le  sang 
menstruel  était  amassé  dans  le  vagin  ,  parce  que  l'orifice  de  ce 
canal  était  fermé  par  une  membrane  ;  il  n'y  avait  point  de 
nymphes  apparentes  ;  mais  après  la  section  de  la  membrane  et 
l'écoulement  du  sang  dont  le  volume  avait  excessivement  dis-r 
tendu  le  vagin  ,  les  nymphes  parurent  dans  leur  forme  ordi- 
naire. 

Maladies  des  nymphes.  Les  nymphes  sont  exposées  à  un 
certain  nombre  de  maladies,  le  tableau  de  leurs  affections  est 
iiièrae  assez  varié.  Dans  l'enfance  et  quelquefois  dans  un  âge 
plus  avancé  ,  elles  deviennent  le  siège  d'une  irritation  plus  ou 
moins  vive,  et  parfois  d'une  sorte  d'adhésion  congéniale  ou 
acquise  plus  tard.  L'inflammation  et  ses  différentes  terminai- 
sons ont  été  observées  dans  quelques  cas.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  le  prolongement  des  nymphes  ainsi  que  les  accidens  qui 
en  sont  la  suite  nécessaire;  ces  organes  sont  affectés  de  diffé- 
1  entes  manières  dans  l'hydropisie  ,  dans  la  grossesse,  à  la  suite 
de  l'accouchement,  dans  la  syphilis,  etc.  Les  nymphes  peuvent 
éprouver  différens  modes  d'altération.  On  a  occasion  d'obser- 
ver assez  souvent  sur  ces  replis  membraneux  des  excoriations, 
des  aphthes,  des  végétations,  des  tumeurs  fongueuses,  squir- 
reuses  ;  enfin  les  vaisseaux  des  nymphes  sont  susceptibles  de 
se  relâcher  et  d'être  affectés  en  même  temps  d'une  sorte  d'exci- 
tation morbide  qui  donne  lieu  à  des  accidens  bien  r-emarquables. 

Les  nymphes,  chez  les  petites  filles  ,  sont  fréquemment  le 
siège  d'un  écoulement  de  mucosités  pendant  les  premiers  jours 
qui  suivent  l'accouchement.  Cet  écoulement ,  qui  paraît  avoir 
précédé  la  naissance  ,  ne  doit  pas  être  regardé  comsne  suspect. 

Les  petites  lèvres  ferment  quelquefois  une  partie  de  la  vulve 
par  leur  adhérence  (Riolan).  En  effet,  on  a  occasion  d'observer 
que  ces  organes  se  soudent  et  s'agglutinent  parfois  dans  le  jeune 
;ige,  de  sorte  qu'il  faut  recourir  à  l'instrument  tranchant  pour 
l<s  séparer  lorsque  la  jeune  fille  est  parvenue  à  l'époque  de  la 
puberté.  Mon  ami  ,  M.  le  docteur  Champion,  que  j'ai  déjà 
c;ié  plusieurs  fois  ,  m'a  dit  avoir  vu  ,  chez  des  enfans  de  sept 
aiis,  I  iu(Kim;jKitioa  des  nymphes  produire  un  gonflement  cou- 
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sidérable  et  l'ulctTalion,  (jui  aurait  clc  suivie  d'adhérences  sans 
des  soins  méthodiques. 

Les  nymphes  paiiicipciit  quelquefois  k  l'inflamuiatiou  de 
la  vulve  et  du  vagin  cliez  les  enlausaux  épo(|ucs  de  la  denti- 
tion. On  iernar(|ue  (pie  ces  petits  êtres  ndoulenl  siuyulièie- 
meiit  d'uriner,  et  que  récouhinent  de  l'iuinc  est  alois  très- 
douloureux.  M.  Del«isse  (  Recueil  d'oh^cn'nlions  de  chirurgie  y 
observ.  xxxviii,  pai;.  170)  a  vu  l'iiillatuinatiou  des  nymphes 
occasioner  même  une  rétention  d'urine. 

Celte  espèce  de  phlei;m;(sic  ne  se  manifeste  pas  seulement 
cliez  leseniatis;  on  peut  l'observer  aussi  tluz  les  adultes  et  même 
dans  un  àp;e  assez  avancé.  M.  Cliambou  {Maladies  desj'emmes) 
racante  avoir  vu,  en  178H,  à  l'hôpital  de  la  Salpètricre  ,  uiie 
femme  âgée  de  cinquante  ans,  qui  éprouva  un  c.itarrhc  pulmo- 
naire avec  fièvre.  A  peine  cette  maladie  était-elle  sur  son  dé- 
clin, que  la  malade  se  plaignit  de  douleurs  très-vives  aux  par- 
lies  de  la  génération  ;  elle  y  éprouvait  une  chaleur  cuisan'e 
avec  un  sentiment  d'érosion  insupportable.  Ce  médecin  trouva 
les  nymphes  très-volumineuses,  et  débordant  les  grandes  lèvres 
d'un  travers  de  doigt;  elles  étaient  dures  et  fermes  comme  un  car- 
tilage ;  leur  surface  interne  et  externe  ,  ainsi  que  les  bords  ,  était 
très-enflammée j  on  y  remarquait  des  ulcères  disséminés  en 
différens  points,  les  uns  de  trois  lignes  do  diamètre,  et  les 
autres  plus  petits  ;  leur  profondeur  variait  comme  leur  éten- 
due. M.Chambon  iit  faire  des  injections  dans  le  vagin  avec  de 
l'eau  d'orge  miellée  et  des  fomentations  fréquemment  renouve- 
lées avec  la  même  décoction  et  le  miel  rosat.  Il  prescrivit  des 
boissons  altérantes  rendues  purgatives  de  temps  à  autre.  Dans 
l'espace  de  trois  semaines  ,  les  ulcères  étaient  cicatrisés  et  les 
douleurs  dissipées.  Lorsque  le  gonflement  inflammatoire  s'em- 
pare des  nymphes,  ces  organes  s'allongent  et  dépassent  le 
niveau  des  grandes  lèvres  ;  mais  on  observe  qu'elles  rentrent 
dans  leurs  limites  à  mesure  que  l'inflaunnalion  se  dissipe.  Si  la 
phlegmasie  était  très-intense,  elle  pourrait  se  terminer  par 
gangrène.  Solingen  (observ.  80)  parle  de  l'amputation  de 
deux  nymphes  dont  la  gangrène  s'était  emparée. 

Les  nymphes  s'allongent  quelquefois  d'une  manière  si  consi- 
dérable qu'elles  gênent,  surtout  dans  la  marche  :  en  effet, 
lorsqu'elles  dépassent  le  niveau  des  grandes  lèvres,  soit  que 
cela  tienne  ii  leur  excessif  développement,  soit  à  leur  gonlle- 
ment  inflammatoire,  la  portion  excédante  de  ces  rcphs  est 
douloureusement  irritée  par  les  froltemens  qu'elle  éprouve  de 
la  part  des  vèteiuens  et  même  par  les  mouvemens  des  cuisses; 
bientôt  le  bord  libre  s'ulcère,  et  la  femme  est  forcée  de  rester 
dans  l'inaction.  I^a  nymphotomie  peut  dev(  iiir  nécessaire  dans 
le  premier  cas  ,  tandis  que  le  repos,  la  situation  horizontale, 
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los  fomentations  emollientes  sulfisent  pour  dissiper  l'allonge- 
meiil  des  nymphes  (jui  leconriaJl  l'inflammalion  pour  cause. 

Les  petites  lèvres  soat  quciqucrois  gonllecs  j)ar  rinfillintion 
dans  l'iiydropisie-ascile  ,  l'aïuisarquc  ,  ainsi  que  dans  (juelques 
maladies  du  vagin.  M.  Champion  a  vu  les  nymplus  affectées 
d'un  cngorgenioril  œdémateux  chez  deux  femmes  grosses,  sans 
qu'il  ('xislàl  d'iufi'tration  ailleurs.  Des  lotions  de  viu  aroma- 
tique ont  siifll  pour  dissiper  cet  état. 

Les  nympiies  nuisent  à  l'accouchement  quand  elles  sont  fort 
resserrées;  mais  ces  obstacles  sont  rares  :  elics  sont  froissées  » 
contuses  ,  ecchymosées,  et  (quelquefois  déchirées  dans  les  ac- 
couchemens  laborieux.  Les  Commentaires  de  Leipsick  (tom.  xx, 
pag.  Go5  )  contiennent  l'observation  d'une  excroissance  fon- 
gueuse survenue  à  une  nymphe  après  un  accouchement  très- 
pénible  ;  il  en  sortit  une  très-grande  quantité  de  sang  qu'on 
crut  vcm'r  de  la  matrice,  faute  d'avoir  examiné  la  partie  ; 
l'ayant  visitée,  on  en  fit  la  ligature,  et  la  femme  guérit. 

Dans  la  blennorrhagie,  les  nymphes  deviennent  douloureuses 
et  participent  ii  l'iriilation  des  parties  environnantes.  Dans 
quelques  cas,  on  observe  sur  leur  surface  des  pustules  plates, 
ulcérées,  des  végétations  ,  des  chancres;  quelquefois  en  effet 
le  tissu  des  nymphes  est  rongé  par  de  vrais  ulcères  que  le 
mercure  administré  convenablement  guérit  le  plus  souvent. 
Dans  certaines  affrétions  syphilitiques,  ces  replis  membraneux 
acquièrent  un  volume  et  une  densité  excessive  ;  on  y  dislingue 
des  indurations  qui  ont  leur  siège  dans  les  follicules  ou  cryptes 
jnuqueux  dont  j'ai  parlé  en  m'occupant  de  leur  structure; 
tl'autres  fois  les  nymphes  offrent  des  excroissances  ou  végéla- 
iions.  Cette  maladie,  étant  due  à  une  cause  spécifique  (la  sy- 
philis), il  faut  avoir  recours  au  mercure  jusqu'à  ce  que  l'on  se 
soit  assuré  que  l'infection  n'est  plus  à  craindre.  Des  applica- 
tions convenables  à  l'état  des  malades  sont  en  même  temps  né- 
cessaires. On  emploie  lesémolliens  si  les  parties  sont  irritées  , 
enflammées;  les  caustiques  ,  si  l'on  pense  que  les  excroissances 
peuvent  céder  à  de  tels  moyens  ;  mais  lorsque  la  maladie  est 
très-ancienne,  ou  lor.sque  les  parties  ont  pris  un  tel  volume 
([u'elles  gênent  les  fonctions  ordinaires  de  la  vie,  il  y  a  peu 
à  compter  sur  l'usage  exclusif  des  médicamens  et  sur  l'emj)loi 
des  topiques  ;  la  partie  malade  doit  être  emportée  par  le  bis- 
touri. En  i'^22  ,  j'assistai  ,  dit  Smellie  ,  à  une  opération  où  il 
fut  question  d'extirper  les  nymphes  devenues  d'un  volume  et 
rl'une  longueur  extjaordinaires.  La  majade  confessa  que  ce 
désordre  était  la  suite  d'un  levain  vérolique  pour  lequel  elle 
avait  passé  précédemnjetit  par  les  remèdes  (Smellie,  Obseiv. 
uf.T  les  nccourh.  ,  ton),  ii ,  [)ag.  i?,  ). 

Les  parties  extérieures  de  la  génération  sont  principalement 
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sujettes  aux  excoriations,  aux  aplilhcs,  aux  boulons  chancicmc 
et  à  CCS  vôj^t'lalioDs  (poireaux,  veriuc>)  que  l'clat  actuel  tic 
nos  couMai>saiict's  pliysiolo^iquos  iloil  taire  iap['Oilrr  à  niv 
dévcloppcmi'iil  insolite  du  tissu  collulaire  (^Voyez  Jiiclial  , 
Atuitontie  gcneralc  ,  tom.  i ,  De  l'iiijlnencc  du  tissu  cetliildirc 
surlaj'orinniiondcs  tumeurs  ).  L'accioissciucul  de  ces  vi-gcta- 
lioiis  est  favorise  ou  même  entretenu  par  l'humidité  et  la  clia- 
Jcur  habituelles  de  ces  parties.  Les  mcdecius  rej^ardent ,  en  gé- 
néral ,  les  poireaux  et  les  verrues  qui  ont  leur  siège  aux  par- 
ties génitales  des  deux  sexes,  comme  de  nature  vénérienne 
lorsque  ces  excroissances  se  reproduisent  apiès  avoir  été  cou- 
pées et  brûlées.  M.  le  professeur  Moreau  (de  la  Sarthe)  cl  M. 
iJurdia  ont  eu  occasion  d'observer  plusieurs  fois  que  ces  pré- 
tendus effets  d'un  virus  ou  d'une  diathèse  vénérienne  cessaient 
parla  seule  précaution  de  tempérer  la  chaleur  et  rimmiditc 
des  parties  où  elles  se  manifestaient  (Moreau,  Histoire  natu- 
relle lie  la  femme  ). 

Une  contusion  des  organes  extérieurs  de  la  génération,  leur 
lésion  à  la  suite  d'un  accouchement  laborieux,  peuvent  don- 
ner lieu  à  la  formation  des  tumeurs  fongueuses  et  squirreuses 
des  nymphes;  j'ai  déjà  dit  que  la  maladie  vénérienne  les  lait 
naître  souvent  :  d'autres  fois,  elles  se  développent  sans  cause 
connue.  Au  mois  d'avril  1703,  je  fus  appelé,  dit  Smellie, 
pour  une  jeune  lille  qui  s'était  blessée  les  grandes  lèvres  ea 
tombant  d'un  grenier  à  foin  sur  un  pilier  qui  se  trouva  dans 
l'endroit  de  sa  chute  ;  il  survint  eu  conséquence  une  inflam- 
mation dans  ces  parties  j  de  plus,  il  existait  une  excroissance 
si  extraordinaire  dans  une  des  nymphes,  qu'elle  excédait  et 
pendait  de  trois  pouces  audessous  des  grandes  lèvres.  La  mère 
lut  bien  surprise  de  voir  une  excroissance  si  prodigieuse  dont 
sa  fille  lui  avait  caché  la  connaissance.  Quand  l'inGammalioii 
fut  passée,  elle  me  pria  de  remédier  à  cet  inconvénient,  s'il 
était  possible,  d'autant  qu'elle  se  disposait  à  la  marier  dans 
peu.  En  conséiiuence ,  je  me  disposai  à  en  faire  l'exlirpatii)!)  , 
qui  fut  assez  facile,  et  je  l'emportai  jusque  contre  les  grandes 
lèvres.  La  malade  ne  savait  à  quoi  attribuer  cette  excroissance, 
et  ne  put  rien  assigner  sur  quoi  l'on  dut  en  déterminer  la 
cause  :  elle  dit  qu'elle  s'en  était  aperçue  pour  la  premièic  fois 
vers  l'âge  de  seize  ans;  que  depuis  cette  époque  elle  s'était 
accrue  par  degrés,  et  lui  avait  souvent  causé  de  grandes  dé- 
mangeaisons et  même  des  picotemeiis.  Cette  excroissance  avait 
environ  un  pouce  d'épaisseur  dans  son  bord  extérieur  et  à  son 
extrémité,  et  deux  pouces  d'étendue  depuis  sa  partie  supé- 
rieure jusqu'à  l'inférieure;  il  ne  m'a  point  paru  qu'il  y  eût 
rien  de  vénérien  ii  quoi  l'on  put  attribuer  la  cause  de  cette  ma« 
ladic  (Smellie,  ouvrage  cité,  lanx.  11,  p.  11  ). 
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Saiicerotle  (  Mélanges  de  chirurgie ,  tom.  n ,  p.  894  )  a  extirpé 
une  tumeur  fongueuse  des  nymphes  et  du  clitoris  bien  remar- 
quable. Ce  chirurgien  tut  appelé,  le  i5  novembre  «776,  pour 
voir  une  femme  de  Luneville  ,  âgée  de  trente  ans,  et  dans  les 
douleurs  de  son  premier  accouchement;  il  fut  fort  surpris  de 
trouver  aux  parties  génitales  une  tumeur  considérable  de  la 
grosseur  d'un  pain  d'une  livre,  qui  ne  laissait  apercevoir  au- 
cune ouverture  par  où.  l'enfant  put  sortir;  l'ayant  relevée,  il 
vit  à  sa  partie  supérieure  et  postérieure  un  trou  inégal  qui 
pouvait  admettre  le  pouce.  La  tète  du  foetus  dilala  peu  à  peu 
cet  orifice  et  le  franchit,  mais  non  pas  sans  le  déchirer  dans 
sa  partie  postérieure  vers  le  périnée.  Cettç  tumeur  parut  cire 
causée  par  l'augmentation  du  clitoris  et  ides  nymphes;  elle 
s'élait  manifestée  à  l'âge  de  17  ans;  elle  avait  augmenté  peu  à 
peu  de  volume  ;  à  vingt-neuf  ans  elle  avait  acquis  la  grosseur 
du  poingj  enfin  la  gestation  l'avait  fait  parvenir  au  point  où 
on  la  voyait.  On  se  décida  ,  quelques  jours  après  la  cessation 
de  l'écoulement  des  lochies,  à  en  faire  l'excision.  La  femme 
fut  guérie  le  3o  décembre  ;  les  menstrues  reparurent  le  vingt- 
cinquième  jour  de  l'opération. 

Vicq-d'Azyr  a  vu,  chez  une  religieuse,  une  des  nymphes 
servir  de  base  à  une  végétation  molle  et  assez  semblable  a  une 
fraise;  ce  célèbre  médecin  l'a  extirpée  deux  fois,  car  elle  s'était 
reproduite  ;  le  caustique  a  détruit  sa  racine.  C'était  une  sem- 
blable disposition  qui  fit  croire  à  la  fille  dont  Poulletier  de 
Lasalle  a  conservé  l'observation,  qu'elle  était  hermaphrodite. 
Poulletier  de  Lasalle  raconte  que  la  fille  d'un  marchand  de  la 
rueGrenétat,  âgée  de  quinze  à  seize  ans,  entendant  parler 
d'hermaphrodite,  crut  l'être  parce  qu'elle  s'apercevait  qu'il 
lui  sortait  de  la  vulve  une  espèce  de  boyau,  au  bout  duquel  il 
y  avait  un  corps  rougeâtre  en  forme  de  fraise.  On  consulta  uu 
chirurgien  qui  la  saigna  ,  lui  fit  user  de  délayans.  Au  bout  de 
quelques  jours  M.  Sue  fut  appelé;  il  reconnut  que  cette  es- 
pèce de  boyau  mollasse  tenait  à  une  des  nymphes  dont  il  n'e'- 
tait  que  la  continuation,  ou  plutôt  c'était  la  nymphe  elle- 
même  qui  s'était  prolongée.  Le  corps  en  forme  de  fraise  était 
tombé;  ce  corps  rougeâtre,  parsemé  de  vaisseaux  déliés  et 
bleuâtres ,  était  à  peu  près  semblable  à  un  poumon  de  gre- 
nouille soufflé,  mais  sans  transparence;  il  s'implantait  dans 
une  espèce  de  calice  ou  de  cavité  creusée  dans  la  nyniphe,apla- 
tie  comme  une  fraise  l'est  dans  son  pédicule.  On  emporta 
tout  le  prolongement  par  l'incision  et  la  "fille  fut  guérie. 

[..orsqu'on  a  lieu  de  croire  que  les  maladies  des  nymphes 
proviennent  d'une  cause  constitutionnelle,  il  est  peut-être  con- 
venable, avant  d'en  venir  à  l'excision  ,  de  chercher  des  secours 
dans  les  mcdicamcns  propres  à  changer  ou  à  améliorer  la  santé 
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en  gênerai.  Une  femme  Agée  de  vingt  ans  avail  Ja  nyniplie 
droite  d'une  giandeiir  si  dcmosiiiéi-,  qu'elle  l'ut  oblijj;ée  de  de- 
mander s'il  n'y  avait  pas  ()iiel(|UL'  moyen  do  la  borner. 
Comme  cette  lliume  ne  voulait  j)oint  d'opi-raliuii ,  ou  eut  re- 
cours aux  remèdes  internes  et  externes  :  ou  coinmenra  par  les 
remèdes  généraux  ;  ou  employa  ensuite  des  médicamens  capa- 
bles de  doinier  du  ton,  du  rcs->oit  aux  solides;  on  fil  tomber 
sur  des  briques  rouges  de  l'Iiuile  d'olive  leitilc  de  santal  :  la 
malade  était  située  audessus  de  ces  briques  pour  en  recevoir 
la  l'umée.  Ces  moyens,  surtout  le  dernier,  réduisirent  peu  à 
peu  la  nymphe  à  son  état  naturel  [Jcla  physîc.  ined.  u^trin.  ^ 
vol.  m,  observ.  xxii,  p.  78). 

Les  nymphes  et  le  clitoris,  semblables  au  pénis  par  leur 
structure,  sont  très-vasculaires  ;  leurs  vaisseaux,  peuvent  se  re- 
lâcher et  (-prouver  en  même  teiw[)S  une  soite  d'excitation  mor- 
bide <pii  les  prédispose  à  tomber  dans  un  élat  pareil  à  celui  de 
l'homme  dans  îe  priapisme.  Le  mariage  dos  Vieillards  avec  de 
jeunes  iommes  occasioue  souvent  celle  déplorable  aitVciion. 
La  lempi-rance,  un  régime  convenable  et  la  conception,  y  met- 
Iraient  probablement  lin.  Cmurat) 

SEVBiDER ,  Programma  de  IripUce  ordiiie  nympharum  ;  ia-^"-  ienœ  ,1714 

NYMPHE A.CÉES.  Famille  de  plantes  formée  dos  deux 
genres  tiyniphoea  et  nelumlniun.  f^oyez  mIm:puar.     (l-  d.  m.) 

KYMVHOMANIE,  s.  t\,  nywphomania,  derw/aç!»,  (il le 
nouvellement  mariée,  et  de  [aolvio.,  manie;  fureur  utérine 
furor  ulerinus;  uléromanie,  uteromania,  d'v2rs/;ei ,  utérus: 
raétromanie,  inetrovianin ,  de  /t/olpct ,  matrice;  erotomanie , 
erotoiiiania  ^  d'gpo'Joç",  amour;  melaticholia  uleriiia .  de  ÎVentcr; 
jiyniphocluin  ,  t.enia,  ver  solitaire,  sans  doule  par  allusion 
au  penchant  des  nymphomanes  pour  la  solitude;  syinpLoma 
furpitudinis ;  diidioniniini ,  audroniniiia ^  d'ef.viip ,  homme,  et  ric 
uccvia,,  manie,  manie  pour  les  houiom^  ;  fyiuiicomam'a ;  cnte- 
lipalhia  ;  tfutigo  venerea  ^  prurit  vénérien;  hy-.téromanie, 
Jiysteromania  ;  nalacitai;  vulvce,  iileri  pruritns ,  prurit  de  la 
vulve,  de  l'utérus. 

Ces  diverses  dénominations  ont  élé  employées  presque  in- 
distinctement par  les  auteurs  :  toutefois,  ne  pouvant  leur  re- 
comiaître  ni  la  même  exactitude,  ni  la  mémo  acception,  noua 
pensons  (ju'on  ne  doit  pas  les  adopter  indifféremment. 

Les  mots  fiyinplioniav.ie,  lUcromanie ,  androinanie ,  nous 
semblent  les  plus  convenables ,  parce  qu'ils  caractérisent  en 
quelque  sorte  la  maladie,  et  qu'ils  en  indiquent  implicile- 
inent  l'espèce,  le  si('ge  ou  la  cause  ;  celui  de  métromanie  est  à 
leieicr,  vu  sa  double  acception.  Lu  munie  erotique  ou  par 
3b.  36 
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amonr  revendique  le  titre  n'érotomanie,  et  celui  cVhystcromR- 
nic  apparlii.iit  à  !:i  coinplicatioti  de  l'Iiystcrie  et  de  la  inanic. 
Les  termes  de  salacitas,  de  pruritus  uterï,  rnihw ,  de  lurpiludinis 
.symptomaj  de  teiitigo  venerea .,  de  tœiiia ,  etc.,  sont  impro- 
pres; ils  rcprc'seiUeiit  plutôt  un  symptôme  de  la  maladie  que 
l'affection  elle-même.  Le  mol  fureur  utérine  est  bien  appro- 
prié à  la  nature  du  désordre ,  mais  il  offre  quelque  analogie 
avec  celui  de  fureur  sans  délire  ,  qui  est  consacré  à  la  désigna- 
tion d'une  autre  espèce  de  manie  ou  d'aliénation.  Quoi  qu'il  en 
soit  des  différences  que  nous  établissons  à  cet  égard  ,  ou  plutôt 
que  nous  soumettons  au  jugement  de  nos  lecteurs,  il  nous 
semble  démontre,  d'après  ces  synonymies  et  étymologies,  que 
la  nymphomanie  est  exclusive  chez  les  personnes  du  sexe,  et 
qu'elle  diffère  essentiel Icmenl,  malgré  plusieurs  symptômes 
analogues,  du  salyriasis  et  du  priapisme,  apanage  exclusif  de 
1  homme. 

Ce  n'est  pas  sans  crainte  que  nous  essaierons  de  tracer  l'his- 
toîte  de  cette  nialadie,  que  naguère  on  considérait  comme  un 
effet  de  la  vengeance  du  ciel.  Dans  des  temps  plus  modernes, 
le  médecin  Aslruc  a  exprimé  le  désir  que  tout  traité  concernant 
la  nymphomanie  fût  écrit  en  latin  :  au  précepte  il  a  joint 
î'exetnpie,  et  l'élégance  de  sa  diction  fait  regretter  qu'il  n'ait 
tracé  de  cette  affection  qu'une  faible  escjuisse. 

Toutefois,  l'opinion  qu'il  tend  à  donner  de  la  nymphoma- 
nie nous  a  paru  fausse  et  dangereuse,  propre  à  déverser  une 
injuste  prévention  sur  de  malheureuses  victimes,  souvent  ré- 
duites à  un  état  d'aliénation  ,  et  toujours  plus  à  plaindre  qu'à 
blâmer  :  Furoruterinui.,  dïl-il  ^  morhus  est  prohrosus  et  dede- 
conis ,  cujus  ignorninin  non  solum  in  œgrotas  recidit,  sedin 
propinquos  eliani  redundal.  Eh  quoi  !  de  jeunes  vierges  se- 
jont  flétries,  parce  qu'un  de  leurs  systèmes  organiques  sera 
doué  d'une  force,  d'une  excitation,  ou  d'une  surabondance 
•vitale  particulières;  des  parcns  dont  la  tendresse  aura  égalé 
la  pureté  et  l'innocence  seront  associés  à  un  opprobre  aussi 
révoltant  qu'injuste  !  Si  de  pareils  préjugés  usurpaient  quel- 
que crédit,  il  faudrait  donc  flétrir  la  plupart  des  individus 
dont  le  système  sanguin  est  prédominant ,  puisque  celte  dispo- 
sition de  l'organisme  les  conduit  fréquemment  à  l-a  colère,  a  la 
manie,  à  la  fureur,  et  surtout  aux  affections  éminemment  in- 
flammatoires. 

Mais  si  de  simples  réflexions ,  ou  le  langage  de  la  raison 
éclairée  par  la  physiologie,  ne  peuvent  faire  lever  un  pareil 
analhème,  les  résultats  de  l'observation  auront  peut  être  plus 
de  pouvoir.  Aussi,  forts  de  l'expérience,  nous  dirons  que  cette 
maladie  se  maniftste  spécialement  parmi  les  personnes  du 
sex«  qui  vivent  dans  la  couliueuce,  qu'on  ki  voit  laieraent 
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tlans  les  classes  les  plus  corrompues  de  la  socîe'lé,  et  qu'enfiu 
le  remède  du  mal  coiisisle  le  pl«is  souvent  el  priricipalcmeut 
dans  un  hymen  assorti  ou  dans  ses  faveurs  anticipies. 

Toulol'ois,  en  ^arde  conlio  une  opinion  trop  exclusive 
contre  unt;  indulgcncf  trop  grnerale,  mais  moins  préjudicia- 
ble «pie  l'oxcos  contraire,  nous  convicml. ons  el  nous  le  dc- 
monUerotis  p»r  la  suite,  >)ue  l.s  lectures  loinanesques,  l'oxal- 
talion  et  II  diicction  vicieuse  des  idées  cl  des  sens,  les  mau- 
vais exemples,  la  vie  molle  el  aedcntaue,  enfin  les  h.ibitudes 
solitaires  doivent  aussi  rev(  ndi(|uet  quelque  part  au  develop- 
pemenl  de  celle  monsirueuse  vésauie. 

A  l'appui  de  nctre  opinion,  nous  rapporterons  les  faits  sui- 
vaus.  J'ai  coiam  ntie  jeune  fî;ie,  dit  ">. uvales,  qui,  pr  «ster- 
née  aux  pieds  d'un  conle->seui  vieux  ei  dégoûtant,  où  elie  de'- 
plorait  auiérem  nt  sa  t'auio  ,  el;iit  sujetie  aux  c'coulemrns 
involontaires  d'une  litjuetir  spermatique.  Celle  inforiimée 
éprouvait  depui»  de-ix  ans  cel  accident,  quoiqnc  son  la'ur  lut 
pur  et  sans  lâche.  Elle  avait  pour  les  lappoits  sexuels  un  désir 
aident  (|u'eile  conil)aliaii  <:onstamnieui. 

Utje  jeune  peisoime,  àgee  de  vingt  ans,  grande,  forte  et 
bien  constituée,  joignait  ii  une  physionomie  expressiNe  un  co- 
loris vif  el  anirne,  de  giands  yeux  noirs,  et  un  embonpoint 
plus  musculaixe  que  graisseux. 

Soutenue  par  des  piinci|>es  religieux,  elle  ne  connut  point 
rinfliK-nce  funeste  «les  lectures  erotiques  el  des  conversations 
lascives;  mais  l'empire  de  l'exemple  conliibiia  sans  doute  aa 
développement  de  sa  maladie,  une  de  ses  ann'es  les  plus  in- 
times l'ayant  souvent  enireletme  de  son  affeclion  pour  ua 
jeune  hontme,  el  du  lelour  dont  elle  étail  paye'e.  A  seize  ans 
trouble  léger  et  m nncntané  dans  les  fonctions  de  l'enlende— 
raent.  A  dix-sept  ans  .  les  règles  s'annoncent,  mais  ne  coulent 
que  pendant  <jiialre  jours,  et  peu  abon  lan»incnt.  Au  retour 
de  chaque  epocpie,  aberration  plus  prononcc-e  des  facuite'«  in- 
lellecluelles.  Dans  son  d<'lirc,  elle  s'abiudonne  aux  «nuiive» 
mens  convulsifs  les  plus  désordoimes ,  parlant  d'un  b'  au  jeune 
homme,  et  se  roidissant  avec  toice  contie  tout  ce  qu'elle  pou- 
vait saisir  Elie  prend  des  attitudes  lasci\es,  et  tieiit  les  pro- 
pos les  plus  obscènes;  sa  couversaii'^n  sans  suiie  ne  roule  que 
sur  di's  objets  lubriques  j  ses  regards  sont  égares  ,  et  sa  bouche 
est  biùlante. 

La  maladie  n'était  point  continue,  mais  sujette  à  des  re- 
tour>  irreguliers,  q(n  cependant  cuincidaienl  le  plus  Aouveot 
avec  les  épocpies  de  la  mensli  nation.  (>.  lie  obseivuliou  nou» 
offre  un  exeni[>le  de  nymphoinaiiie  par  piedominance  du  tem- 
pérament ulérin  et  de  l'eneigie  viiae. 

D'accord  avec  Ilivièie,  uous  cunsidi^fou»  Ja  nympbomauic 

m. 
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comme  une  espèce  (Valicnation  incnlale  :  furor  uterinus  est 
species  maniœ  nh  intento  et  ejfrœnato  coeuiuU  appctitii  ovla , 
nui  mentem  de  secle  sud  déficit.  En  effet,  ses  causes,  sa  na- 
ture, son  siège,  ses  phcnomèties ,  ses  terminaisons  et  son  mode 
de  gucriàon  boat  trop  spéciaux  et  trop  distincts  de  ceux  de 
Ja  manie  pour  ne  former  qu'une  variété  de  celle-ci  ;  elle  doit , 
suivant  nous,  constituer  une  espèce  particulière  d'aliénation, 
une  véritable  monotnanie. 

La  nyjïiphomanie  a  sans  doute  existé  de  tout  temps,  mais 
elle  ne  paraît  pas  avoir  fj^té  raltention  des  médecins  de  la 
plus  haute  antiquité  :  Hippocrate,  Galien,  Celse ,  Arétée, 
Oribasc  et  Paul  d'Egine,  qui  exercèrent  dans  la  Grèce  ou  dans 
l'Italie,  n'en  font  presque  aucune  mention.  Soranus,  médecin 
grec,  qui  pratiqua  et  professa  la  médecine  à  Rome  avec 
une  grande  célébrité,  et  d'après  lui  Aétius,  sont  les  premiers 
auteurs  qui  en  aient  traité;  toutefois,  il  est  probable  qu'elle  a 
été  connue  de  quelques  anciens. 

En  consultant  Ploucquet  à  l'article  salacitas ,  on  trouve  plu- 
sieurs sources  indiquées  et  que  nous  avons  mises  à  contribu- 
tion pour  la  plupart,  sans  y  trouver  des  matériaux  ou  très- 
nombreux,  ou  très-imporlans,  parce  qu'aucun  auteur  n'a  fait 
de  celte  maladie  une  étude  spéciale  ou  suffisamment  appro- 
fondie. L'ouvrage  que  le  docteur  Bienville  a  publié  sur  la 
nymphomanie  ne  saurait  changer  notre  opinion  h  cet  égard; 
on  dirait  qu'il  s'est  attaché  à  disserter  longuement  sur  cette 
affection,  plutôt  qu'appliqué  à  la  bien  connaître  et  à  la  dé- 
crire avec  exactitude  :  deux  ou  trois  observations  particulières 
d'une  longueur  et  d'un  diffus  interminables,  ne  peuvent  for- 
mer aujourd'hui  la  base  d'une  simple  dissertation,  à  plus  forte 
raison  d'un  traité. 

Nous  allons  donc  chercher  à  remplir  cette  lacune  dans 
l'histoire  de  la  médecine,  en  ajoutant  aux  connaissances  ac- 
quises jusqu'ici  sur  cette  maladie  celles  que  notre  pratique, 
nos  recherches  ou  nos  réflexions  nous  ont  suggérées;  mais  une 
première  pensée  est  venue  nous  arrêter.  Oserons-nous  conlîer 
à.  la  langue  française,  ou  reproduire  à  des  oreilles  éminem- 
anent  susceptibles,  et  qu'un  tact  aussi  exquis  rend  très- diffi- 
ciles ,  le  tableau  souvent  obscène  des  nombreuses  anomalies 
de  cette  affection.  Sans  doute,  si  nous  écrivions  pour  le  pu- 
blic nous  nous  en  abstiendrions,  nous  conformant  en  ce  point 
au  conseil  d'Astruc;  mais,  dociles  à  l'autorité  de  Boileau, 
nous  respecterons  les  lecteurs  français  ,•  évitant  toute  expres- 
sion impudique  ou  inconvenante.  Seulement,  dans  la  crainte 
d'affaibJir  ou  de  traduire  imparfaitement  la  pensée,  nous  ap- 

fellerons  à  notre  secours  cet  idiome  qui ,  dans  les  mots,  brave 
hoiiwôletô  C'est  ainsi  que  nous  pourrons  initier  ceux  qui  ne 


potil  pas  très-vpises  dans  la  Jan};iic  laliuc  à  la   connaissance 
d'une  des  maladies  les  plus  singulièics  de  l'econoniie  liumuiiie. 

Causes.  Si  nous  lenumions  aux  causes  qui  la  detcimiucnl , 
nous  venons  qu'on  peut  les  diviser  en  deux  <  rdres;  les  unes 
parlent  de  l'ulérus,  les  autres  agisiont  sur  cet  jiganc;  les  [)re- 
niières  sonl  un  résultai  de  l'inlluence  qu'cxerre  la  uiatiire  sur 
l'ensemble  ou  sur  la  majeure  partie  de  l'économie;  au  second 
ordre  apparlient  la  réaction  do  reconomic  saine  ou  malade  et 
l'action  des  corps  enviionnans  sur  ce  viscère. 

En  parcouranl  chez  la  lemmc  les  dilïerentes  périodes  de  la 
vie,  on  reconnaît  <juc  l'uleriis  ne  revendique  en  j^endral ,  sur 
les  autres  systèmes ,  aucun  empire,  jusqu'à  l'époque  de  la  pu- 
berté. Toutefois,  celte  règle  souflVe  exception  ;  ainsi,  quel- 
ques auteurs  prétendent  avoir  observé  la  nymphomanie  sur  des 
ent'ans  en  bas  âge.  Buclian  raconte  qu'où  a  remarqué  les  pre- 
mières atteintes  de  cette  aifcclion  chez  une  petite  fille  àgce  de 
trois  ans,  cl  son  plus  haut  degré  chez  une  femme  septuagé- 
naire. La  première  partie  de  celte  assertion  pourrait  paraître 
peu  digne  de  foi  ;  cependant  nous  allons  l'étayer  par  un 
exemple  remarquable. 

Une  petite  fille,  n'ayant  pas  encore  trois  ans,  couchée  sur 
le  carreau  ou  s'appuyant  avec  force  contre  un  meuble,  agi- 
tait son  corps  avec  une  violence  singulière.  Ses  parens  ne  vi- 
rent d'abord  ,  dans  cette  action  ,  qu'un  jeu  ;  mais  bientôt  re- 
connaissant avec  douleur  qu'elle  dépendait  d'une  sorte  de 
libertinage,  ils  s'occupèrent  avec  soin  de  corriger  une  aussi 
fâcheuse  habitude,  recourant  tantôt  aux  caresses  et  aux  prières, 
tantôt  aux  menaces  et  à  la  honte  ,  erifin  aux  corrections  :  ils  ne 
purent  aucunement  réussir. 

L'enfant  grandit  et  le  mal  s'accrut  au  point  qu'à  table,  en 
société,  ii  l'église,  à  la  vue  d'un  objet  agréable,  elle  s'aban- 
donnait,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  ces  manœuvres,  qui 
étaient  suivies  d'une  éjaculation  considérable.  Quand  on  l'in- 
terrogeait sur  l'époque  où  devait  arriver  son  paroxysme,  elle 
se  taisait  ou  avouait  éprouver  un  plaisir  extrême.  Au  moment 
de  ces  crises,  elle  semblait  avoir  perdu  presque  entièrement 
la  vue  et  l'ouïe.  Par  suite  des  menaces  cl  des  réprimandes  de 
ses  parens,  elle  s'abstenait ,  en  leur  présence,  de  se  livrer  à 
son  funeste  penchant  j  mais,  du  reste,  elle  recherchait  la  so- 
litude pour  le  satisfaire  :  souvent  on  la  trauva  exténuée  et  as- 
soupie. 

Rien  ne  pouvant  arrêter  cet  excès  de  lascivelé,  on  appela 
un  médecin,  dont  les  conseils  furent  infructueux.  Alors  les 
parens  songèrent  à  la  marier,  et  firent  choix  d'un  homme  îiès- 
robusie.  LUe  devint  grosse,  cl  fut  dès-lors  exemple  de  sa  ma- 
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ladie  ;  mais  elle  sortait  toujours  des  assauts  amoureux  les  plus 

réitérés,  laligui'c,  mais  non  rassasiée. 

Enfin,  I  accouchcincnt  ayant  été  très-dilQcile,  elle  suc- 
comba pendaTit  Je  liiivail.  l-e  tlitoiib  riait  de  la  ^'rosseur  du 
pénis.  Ij'époqiif  de  s:i  plus  grande  iolacitc  s'élcndail  du  tom- 
meticcmenl  à  la  tin  du  printemps,  et  pondant  toute  celte  pé- 
riode la  mulade  ropandait  une  odeur  de  bouc.  Cette  lubricité 
élail  ,  en  quelque  sorte,  heiédilaire  {tphérn.  des  cur.). 

Nous  avons  é^al<:ment  vu  une  liabilude  hideuse,  l'ona- 
iiisme,  chez  des  petites  filles  de  Irois  et  (luatie  ans,  portée  à  un 
degré  révoltant.  Deux  autres,  un  peu  [)his  âgées,  s'.igilaieut 
et  se  roidissaient  contre  tous  les  meubles  qu'elles  pouvaient 
embr;'sscr. 

Quant  au  second  fait  rapporté  par  Buchan ,  il  me  paraît 
tout  aussi  croyable,  car  on  ne  piui  niei  que  le  tempéiament 
utérin  n'acquière,  chez  quehjues  indi\idus,  une  longévité 
étonnante,  et  que  cetie  maladie  ne  puisse  se  mandesler  long- 
temps après  la  c<  ssaliou  de  la  vie  partieulieie  à  l'uhius. 

Je  connais  en  ce  moment  une  dame,  Ires  lespeotab'.e  et  pluS 
qu'octogénaire,  mais  dont  la  raison  e-t  allaiblle,  el  qui  lionipe 
fréijuemnjcnt  la  surveillance  des  personnes  qui  l'entourent 
pour  se  livrer  a  des  allouchemeus  icpréhensibles.  Ajoutons 
un  dernier  trait  : 

Une  leiiiuie,  d'un  tempérament  bilieux  et  sanguin,  mère 
d'une  fille  déjà  mariée,  n'observa  jamais  un  genre  de  vie  ré- 
gulier, et  monlra  ,  pendain  plusieurs  années,  une  aversioa 
exlième  pour  les  approciies  maritales,  l'ius  lard,  eih-  fut 
prise  d'accès  d'asthme  si  violeus  qu'elle  nian([ua  périr.  Hel- 
ivich  soupçonna  qu'ils  mar(jwaient ,  en  quelc|ue  sorte  ,  le  prin- 
cipe d'une  alietialion  erotique.  En  eflet,  dit  il,  je  ne  pus 
ignorer  les  bruits  qui  couiaient  la  ville,  concernant  les  appé- 
tits vénériens  de  celte  dame  :  elle  nous  raci  nta  elle  même 
fraiichemeni  ,  mais  sans  grossier,  lé  m  ob.scenile,  avec  quelle 
ardeur  elle  a^piiail  aux  assauts  amoureux  que  longtemps  elle 
avait  repousses.  Elle  nous  d.  Ciivit  également  en  termes  hon- 
nêtes, et  sans  g'  4e  indécent,  mais  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude, le  léu  qui  la  tourmentait  :  f/iat  vagina,  quaù  patrato- 
reni  nervum  cupinè  aamisiura  et  ampleaura  ;  KKiTopn  cestuaty 
eri^itur y  intunie^cit  Elle  se  plaignait,  en  outre,  «.le  pesanteur 
dans  1  bypogaslre  et  de  pruiil  aux  jiarties  extérieures  de  la  gé- 
nération :  ses  discours  n'olfiaienl  presqu'.aucune  aberration. 

Heiwich  lappoite  «|ue,  plus  lard,  cette  maladie  présenta 
tous  les  phénomènes  d'une  hystérie  au  plu»  haut  degré  [  cent,  ii, 
pag.  3ob},  obs.  i4î^  )• 

QiieUjue  temps  après,  la  malade  mourut.  En  examinant  la 
matrice,  ou  trouva  à  droite  quatre  excroissances,  de  la  loime 
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d'un  rein  peu  volumineux,  et  dont  deux  avaient  une  cavité  qui 
n'aboulissiiil  pas  duiis  l'utérus,  (le^  protubéianccs  ,  implantées 
à  la  base  «le  cet  oif^ane,  par  des  iilanicus  réunis  en  laisee.iux, 
étaient  adossées  contre  les  vertèbres.  Du  même  côté,  on  voyait 
des  v(-sicules  sur  les  ovaires,  et  qui,  incisées,  firent  jaillir 
près  d'une  denti-once  de  matière  noirâtre  cl  gélatineuse  (  llcl- 
>vich  ). 

Cependant,  la  plus  grande  fréquence  de  l'uléionianie  em- 
brassant toute  l'étendue  de  la  vie  sexuelle,  cette  allcction  se 
rapporte  surtout  aux  a[)proches  de  la  puberté  et  de  l'àf^e  d© 
retour,  épocjues  oii  l'excitation  du  système  utérin  est  plus  ro- 
inar(]uable.  C'est  alors,  eu  eltét,  (ju'une  nouvelle  ciiculatioa 
s'établit  périodiiiucmeiit  dans  cet  orf^ane;  les  menstrues  pa- 
raissent tous  les  mois,  manquent  pendant  tout  le  cours  de  la 
gestation  et  de  l'allaitement,  saut  un  petit  nombre  d'excep» 
tions;  d'autres  lois  elles  s'arrêtent  par  suite  d'un  trouble  sur- 
venu dans  l'organisation  ;  de  leur  régularité,  comme  de  leur» 
anomalies  ou  de  leur  suppression  ,  dépendent  souvent  la  santé, 
les  iufii  mités  ou  les  maladies  d'un  grand  nombre  de  femmes  j 
enfin  l'époque  critique  arrive;  l'utérus,  après  avoir  été  un 
centre  de  fluxions  régulières  ou  accidentelles,  ne  doit  plus 
fournir  les  évacuations  menstruelles;  mais  avant  que  ce  nou- 
veau mode  de  circulation  soit  parfaitement  ('labli  ,  cet  organe 
devient  fréquemment  le  siège  de  troubles  aussi  graves  que  va- 
riés, et  le  centre  d'irritations  plus  ou  moins  vives  ou  d'une 
désorganisation  terrible  dans  ses  conséquences. 

Manget,  supposant  qu'on  demande  pourquoi  la  femme  seule 
est  atteinte  de  la  nymphomanie,  cur  sola  millier  hocce  furorc 
cruciatur ,  en  donne  deux  raisons;  d'abord,  dit-il,  paice  que 
l'homme  est  plus  maître  de  lui  ;  mais  quand  celte  asseition  se- 
rait vraie,  elle  ne  ferait  qu'éluder  la  question  et  ne  la  résou- 
drait pas.  En  second  lieu,  il  prétend  que  la  liqueur  spevmati" 
qiie  (  f^oyez  notre  article  hystérie ,  sur  l'existence  réelle  ou 
supposée  du  sperme  dans  les  personnes  du  sexe)  de  la  fcnune 
ne  se  rend  pas  au  devant  de  la  vessie,  comme  chez  l'Jiomme, 
mais  dans  la  vulve,  dont  le  rapport  avec  le  cerveau  est  cx.- 
trèmemeut  remarquable  {lUhl.  nit'd.  prat.  ^  liv.  vi).  Celle  se- 
conde raison  n'est  (Qu'une  hypothèse  ingénieuse. 

Ou  résoudrait  peut-être  mieux  la  question  ,  en  faisant  ob- 
server que  les  hommes,  de  leur  côté,  sont  sujets  à  une  maladie 
qui ,  bien  qu'analogue  ,  est  cependant  très-dibtincle  de  la  nym- 
phomanie; enelfet,  si  le  satyriasis  présente  quelque  ressem- 
blance avec  celle  affection  ,  il  ollre  aussi  toute  une  autre  strie 
de  symptômes.  Ceux-ci  sont  aussi  dillereus  (jue  la  lorme ,  les 
propriétés  et  les  functions  des  organes  particuliers  aux  sexes 
et  où  résidcul  l'utie  cl  l'auiic  uialadit.  Le  tiUHcùre  le  phu» 


tiantlui,  c'est  l'iiitcgritc  tics  roiiclions  de  IVntpnrlcmcnf  chez 
presque  lous  les  individus  ul'f'ccles  de  satyilasis  ou  de  piia- 
pisme. 

La  nymphomanie  est  d'abord  beaucoup  plus  frcquenle  ;  elle 
ïe  paraîtra  encore  bien  davanlage,  si  l'on  considère  quei'liys- 
Itirie  est  non-seulement  exclusive  chez  la  femme,  mais  qu'elle 
n'a  point  son  correspom/ant  parmi  les  maladies  qui  affligent 
l'homme.  '^ 

L'iniltience  plus  grande,  chez  la  femme,  du  sj'slème  génital 
provient  de  sources  varices,  de  la  vie  sédentaire  (fu'elle  mène 
plus  généralement,  de  la  sensibilité  plus  vive  dont  elle  e*t 
douée,  de  l'empire  qu'exerce  le  sentiment  delà  pudeur,  enfin 
de  la  dil(icult(,'  bien  plus  grande  que  trouve  la  femme  à  satis- 
faire ses  sens  ou  à  leur  donner  le  change  par  un  exeicice  sou- 
tenu ou  une  suite  non  interrompue  de  distractions.  iVJais,  de 
plus,  nous  sommes  porte's  h  le  croire,  la  nymphomanie,  ainsi 
que  rhystcrie ,  est  le  partage  exclusif  de  la  femme,  par  suite 
d'une  disposition  organique  immuable  et  constante.  Hemar- 
quons,  en  effet ,  que  les  organes  de  la  ge'ne'ralion  sont  placés 
chez  elle  dans  l'intérieur  du  bassin,  qu'ils  sont  liés  bien  plus 
intimement  h  l'organisation  toute  entière  dont  ils  ne  peuvent 
être  retranchés  sans  qu'une  mort  prompte  n'en  soit  le  résultat; 
tandis  que,  chez  l'homme,  le  système  généraleur  est  situe  près-» 
qu'entièrement  hors  du  bassin.  Isolé  eu  ([uehjuc  sorte  du  reste 
de  l'économie,  il  peut  être  enlevé,  comme  il  le  lut  tant  de 
fois,  par  une  pratique  dévotement  barbare,  sans  (jue  la  vie  ge% 
nérale  en  soit  nécessairement  compromise.  (Il  est  assez  singu- 
lier que  dans  la  plupart  de  nos  animaux  domestiques,  l'em- 
pire des  organes  sexuels  soit  beaucoup  plus  prononcé  chez 
les  mâles  que  chez  leurs  femelles,  à  qui  on  ne  peut  supposer 
aucun  sentiment  de  retenue  ). 

Mais,  outre  l'influence  de  l'âge  et  surtout  du  sexe,  il  existe 
encore  d'autres  circonstances  qui  contribuent  du  plus  ou  du 
moins,  au  développement  de  celte  maladie  :  de  ce  nombre 
sont  les  différens  attributs  de  notre  organisation  ,  désignés  sous 
le  nom  de  tempéramens,  parmi  lesquels  on  place,  en  pre- 
mière ligne,  le  tempérament  nerveux;  viennent  ensuite  les 
tempéramens  sanguin  et  musculaire,  ou  cet  ensemble  qui  au^ 
nonce  une  surabondance  de  forces  physiques. 

Ainsi,  on  voit  cette  disposition  a  la  nymphomanie  chez  de 
jeunes  femmes  dont  le  système  nerveux  estpredominant ,  qui , 
à  des  muscles  irès-prononcés  et  peu  pourvus  de  tissu  cellu- 
laire,  joignent  un  système  pileux,  abondant  et  foitement  co- 
loré, des  cheveux,  des  cils,  des  poils  nombreux  et  très-noirs; 
des  yeux  de  la  même  couleur,  giauds  et  vifs;  une  physionoriiie 
expressive  et  mobile ,  ou  dont  les  attributs  sexuels  sont  liés» 
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saillnns,  tels  qu'un  sclii  bien  placi",  leimc,  cA  (J'mi  volume 
l^rupuitioiiné  i  «li-s  liaculics  bien  dessinées  (t  eanibreos;  un 
bassin  évase,  avee  saillies  anondies;  eiiliii  des  niembres  abdo- 
minaux très- développes  ;  nnc  taille  svelle,  élancée,  etc. 

A  ces  caractères,  <|u'on  rcnconlrc  chez  le  plus  grand  nom- 
bre des  nymphomanes,  on  en  ajoute  d'autres  dont  la  coïnci- 
dence est  plus  rare,  comme  une  bouche  p;rando,  des  lèvres 
épaisses  cl  d'un  rouge  incarnat,  des  dents  blanches,  saines  et 
bien  rangées. 

Mais  il  est  une  autre  disposition  dans  l'economio,  dont 
l'influence  est  non-seulement  réelle,  mais  encore  très-frc- 
quente,.  c'est  l'empije  qu'exerce  le  système  utérin ,  l'attivitc 
ou  riniensilè  d'action  des  organes  qui  le  constituent.  En  effet, 
il  est  un  certain  nombre  de  personnes  du  sexe,  dont  la  consti- 
tution ouïe  lempèrament  ne  présentent  aucun  des  phénomènes 
♦|ue  nous  avons  indiques  comme  favorables  au  développement 
de  celte  vésanic,  et  chez  qui  celle-ci  n'est  produite  que  par  une 
■  énergie  extraordinaire  et  presque  maladive  des  organes  géni- 
taux, énergie  qui  souvent  triomphe  de  la  résistance  que  lui 
opposent  le  sentiment  de  la  pudeur  et  le  langage  de  la  raison. 
D'autres  fois  la  lutte  est  longtemps  incertaine,  et  la  victoire 
reste  aux  principes  d'Iionnètetc'  et  de  morale  jusqu'au  moment 
où  une  certaine  altération  des  humeurs  ou  de  nos  solides  (  cou- 
nue  sous  le  nom  de  virus  darlreux  ou  herpétique  ) ,  se  fixant 
vers  la  vulve,  renforce  l'action  du  système  utérin ,  et  décide 
l'invasion  de  la  maladie.  En  effet,  de  tous  les  désordres  aux- 
quels l'organisation  humaine  est  exposée,  il  n'en  est  peut-être 
aucun  qui  ait  un  rapport  plus  direct  avec  l'utéroraanie  que  le 
vice  herpétique.  Aussi  retrouve-t-on ,  parmi  les  nympho- 
manes, beaucoup  de  fcmnjcs  ({ui,  à  des  époques  variées,  ont 
c'té  atteintes  de  couperose ,  de  taches  et  de  dartres  aux  oreilles , 
à  lu  tète,  aux  yeux,  au  nez,  aux  lèvres,  sur  différens  points 
de  la  surface  du  corps,  particulièrement  au  pourtour  de  l'anus 
ou  de  la  vulve,  et  enhn  sur  les  membranes  muqueuses  du  ue/., 
des  lèvres,  de  l'arrière-bouche ,  de  l'urètre,  de  la  vessie  et  même 
du  vagin,  etc.  Les  preuves  à  l'appui  ne  manqueront  point 
dans  le  cours  de  ce  travail. 

Une  demoiselle,  d'un  tempérament  bibioso-sanguin ,  était 
depuis  longtemps  en  proie  au  chagrin  d'un  amour  malheureux. 
Fuyant  avec  un  soin  égal  la  société  des  hommes  et  celle  de 
ses  compagnes,  elle  était  triste  et  rêveuse.  A  l'âge  de  trente 
ans  ,  elle  devint  plus  sombre  et  sujette  ii  des  accidens  hystéri- 
ques, ne  sortant  que  pour  se  rendre  à  l'église,  dont  le  prêtre, 
avancé  en  âge  et  d'une  bonne  réputation ,  formait  toute  sa  so 
ciélé. 

Peu  après,  elle  éprouva,  sur  tout  le  corps,  un  prurit;  pluà 
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prononcé  au  visage,  depuis  longtemps  couvert  de  pustules. 
Pour  gucrir  celle  Cijupeiose ,  elle  fit  usage  de  doucc-amère  , 
de  lail,  de  petil  lait  et  de  bains  lièdes. 

Kifiitot  file  perd  l'appelit  et  ressent  une  grande  révolution 
au  piiy.si(|ue  comme  au  moral  :  ses  yeux  sont  plus  biillans  que 
de  coutume.  Jusqu'alors  elle  s'était  exprimée  sensénieut  et  en 
termes  choisis  ;  mais,  un  jour  de  fêle,  elle  se  rend  de  grand 
matin  chez  le  pasteur,  et  se  fait  remarquer  par  des  actes  indé- 
cens ,  des  propos  honteux  et  lascifs.  Celui  ci  la  reconduit  chez 
ses  païens,  qui  voulurent  lui  donuer  une  garde;  mais  elle  la 
refusa,  disant  qu'elle  avait  toujours  détesté  les  personnes  de 
son  sexe.  A  midi,  ou  la  trouva  la  face  contre  terre,  les  che- 
veux hérissés. 

Plus  tard  ,  elle  était  assise  sur  une  chaise,  le  visage  rouge, 
les  yeux  étincelaus  ;  le  pouls  battait  inégalement  et  avec  fré- 
quence ;  l'hypogastre  était  légèrement  gonflé  et  douloureux. 
Pour  réponse  aux  questions  qu'on  lui  adressait,  elle  jeta  au 
visage  des  assislans  une  tasse  pleine  de  limonade. 

Une  demi-heure  après  ,  elle  pousse  un  grand  cri ,  puis  récite 
la  troisième  strophe  de  l'Ode  à  Priape.  En  n\a  présence,  dit 
le  médecin,  M.  Jauzion  ,  elle  se  précipita  sur  son  gardien ,  l'en- 
gageant, dans  les  termes  les  plus  expressifs,  à  satisfaire  de 
suite  l'ardeur  qui  la  consumait,  menaçant,  eu  cas  de  refus, 
de  lui  arracher  la  vie. 

Elle  fut  saignée  largement,  mais  non  sans  peine,  cl  refusa 
les  médicamens. 

Sur  ces  entrefaites,  le  pasteur,  faisant  tous  ses  efforts  pour 
la  calmer,  elle  s'élance  hors  du  lit,  nue,  comme  une  bac- 
chante, et  le  prie,  avec  une  voix  effrayante,  d'assouvir  ses 
sens,  prétendant  qu'elle  avait  toujours  aimé  par  prédilection 
les  prêtres.  Alors  on  lui  lie  les  pieds  et  les  mains,  et  le  curé  se 
dispose  à  l'exorciser.  Bientôt  elle  s'assoupit  et  les  parties  géni- 
tales sont  arrosées  d'un  li({uide  infecte.  Ce  calme  lut  attribué 
à  l'exorcisme.  Le  pouls  devint  moins  fréquent  et  l'hypogastre 
moins  tendu  ;  la  figure  colorée  se  couvrit  d'uiie  sueur  abon- 
dante. La  malade  paraissant  insensible  ,  on  lui  appliqua  treize 
sangsues  à  la  vulve,  pui»  on  la  plongea,  pendant  deux  heuies, 
dans  un  bain  presque  fioid. 

Durant  Ja  nuit ,  elle  fut  assez  tranquille,  mais  elle  mar- 
motait  continuellement;  le  pouls  alors  était  faible,  et  la  res- 
piration difficile;  elle  portait  fréquemment  la  main  vers  le 
vagin  ;  le  clitoris  était  en  élection.  Pendant  cette  intermission, 
©n  s'efforça  ,  mais  en  vain ,  de  lui  administrer  le  quinquina  à 
forte  dose. 

Le  hiidei/iain  matin,  il  lui  survint  tout  à  coup  un  désir 
efficnc  et  furieux  des  plaisirs  vénériens  j  eu  même  temps  elle 
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quitte  son  lit,  jrltc  sa  clicinisc  ,  descend  les  escaliers  et  se  pjc- 
cipilaut  dans  les  bras  d'un  cliaipeulicr  ,  elle  ra[)j)cllc  aux  as- 
sauts aniuureuic,  l'assurant  (|ue  jamais  il  ne  trouvera  une  au>si 
belle  Itnwne.  On  la  lia  de  vive  l'oice  et  on  la  fit  ^aidei  à  vue 
par  ([uaiie  servantes  très-vigoureuses.  l^e  prêtre,  de  iiouV(au, 
s'ellorça  de  cliasser  les  démons  [)ar  ses  prières  et  les  cantifjiiis  ; 
niais,  [tendant  |uès  de  sepl  luMues,  elle  ne  cessa  tie  prolerer 
les  [tro[)os  le-»  plus  indeceus.  Outre  les  symptômes  de  l'accès 
pn  cèdent,  on  r>  niar(|ua  que  l'œsopiiage  éla;t  teinic  par  nue 
strangulation  spai.niodi<pie.  Devant  le  pasteur,  ses  parens  et 
ses  médecins,  elle  récita  les  di-ux  premières  stro[>lies  de  l'Ode 
à  Priapc.  Ce  paroxysme  duia  neuf  heures.  Lue  prostration  ab- 
solue lui  succéda  bientôt,  le  pouls  devint  misérable,  il  s'y  joi- 
gnit de  Iréqueus  liocpieiset  le  rire  sardonique.  Au  milieu  d'une 
sueur  froide  générale,  celte  intorlunée  expira.  L'ouverture  ne 
fut  point  accordée;  bien  .plus,  les  parens  exigèrent  que  cette 
observation  fut  tenue  secrè'.e  pendant  dix  ans  :  M.  Jauzioa 
s'est  relinieusement  conforme  à  leurs  désirs. 

I.a  succession  des  accès  et  une  terminaison  aussi  rapiuc- 
mcnt  iuneste,  oi:t  poite  à  penser  que  peut-être  une  fièvre  ou 
plilegmasie  inlerniiltenle  pernicieuse  s'était  mas(|uée  sous  l'ap- 
pairnce  d'une  nymphomanie  extiaordinairc.  Nous  en  douions 
beaucoup. 

Tantôt  l'andromanie  est  une  conséquence  des  maladies  de 
la  peau  ,  tantôt  elle  en  est  un  symptôme  ou  une  complication  : 
c'est  ainsi  qu'on  observe  quelquefois  la  ny^'ipbomanic  et  le 
priapisme,  chez  les  personnes  de  l'un  et  l'autre  sexe,  aifcctécs 
de  lèpre,  d'élepliaiitiasis,  etc. 

Les  mêmes  accidens  sont,  avec  raison,  attribués  quelque- 
fois à  la  présence  des  vers  ascarides,  qui  tantôt  agissent  sym- 
pathiqueuient  eu  irritant  le  rectum  ou  la  marge  de  l'anus  ; 
tantôt  déterminent  une  irritation  immédiate,  parce  Cju'ils  se 
jsoiit  établis  à  l'extérieur  et  à  l'intéiieur  des  grandes  lèvres, 
sur  le  vagin,  dans  le  méat  urinaire  et  sur  le  cliloris.  Leur  ac- 
tion est  d'autant  plus  lâcheuse,  qu'elle  est  permauenle  et  sou- 
vent inconnue.  Le  flottement  auijuel  on  a  recours  comme  à  un 
palliatif,  devient  un  surcroît  de  désordre;  et,  de  plus,  si  la 
jeune  lille  s'abandonne  à  une  titillation  plus  prolongée,  mais 
sans  résultai  ou  spasme  voluptueux,  le  trouble  est  alors  à  son 
comble,  et  l'on  doit  craindre  b.en  vivement  l'invasion  de  la 
nymphomanie,  si  la  cause  n'est  bientôt  soupçonuëe  ou  pronip- 
temenl  détruite. 

Les  dérangemcns  divers  auxquels  sont  exposées  nos  sécrc'- 
tions  donnent  aussi  naissance  à  celle  maladie  :  tels  sont  la  sup- 
prcssiou  àubitc  de  Ja  transpiration  qui  peut  causer  une  conccu- 
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iration  vitale  vers  ratcius  ,  celle  des  règles  ou  même  d'un 
llux  he'morroïdal  ou  d'une  héruonagie  liahituelle  ,  dont  l'in- 
llueuce  est  plus  Ircqueiitc  et  plus  pionoiiccc  en  raison  d'une 
action  plusdiiccte,  d'une  sorte  de  métastase  sanguine.  Men- 
tionnons encore,  à  ce  sujet,  mais  comme  agissant  plus  rare- 
ment, la  dessiccation  Iropbrusque  d'une  plaie  ou  d'un  exutoirej 
mais  de  toutes  ces  causes,  la  plus  active  et  la  plus  constante, 
c'est  la  continence,  c'est  un  repoâ  forcé  et  contraire  aux  vœux: 
de  la  nature,  imposé  à  des  organes  dont  la  maturité  est  com- 
plette,  et  qui  demandent  à  sortir  d'une  inaction  par  trop  pc* 
nible. 

On  obsei'velc  plus  souvent  l'audromanie  chez  les  personnes 
du  sexe  qui  vivent  forcement  dans  un  célibat  plus  ou  moins 
absolu,  chez  les  femmes  ou  veuves  qui ,  après  avoir  été  ini- 
tiées aux  jouissances  vénériennes  ,  s'en  trouvent  tout  à  coup 
frustrées;  on  la  rencontre  aussi ,  mais  bien  plus  rarement,  chez 
des  femmes  mariées,  jouissant  des  privilèges  de  l'iiymen,  et 
même  en  usant  avec  excès  :  c'est  ainsi  qu'elle  est  survenue 
pendant  la  grossesse  ,  ex  frequenli  coïtu,  durante  graviditate. 
Toutefois ,  nous  pensons  que  l'usage  immodéré  de  ces  habi- 
tudes ne  saurait  fréquemment  donner  naissance  à  la  nympho- 
manie, et  qu'elle  dérive  alors  d'une  tout  autre  origine,  soit 
une  affection  morale  très-pénible,  ou  une  inclination  très-pro- 
noncée et  contrariée.  L'onanisme ,  plus  susceptible  d'entraîner 
une  irritation  mécanique  dans  les  organes  génitaux  extérieurs, 
nous  semble  également  plus  propre  à  en  produire  l'exaltation 
et  à  déterminer  les  désordres  qui  en  sont  la  suite  médiate  ou 
immédiate. 

Mais,  outre  ces  causes  qui  dérivent  de  l'organisation,  et  dont 
l'action  est  plus  directe  et  plus  sensible,  il  en  est  d'autres  qui 
agissent  sur  toute  l'économie  ,  et  principalement  sur  l'utérus  , 
mais  d'une  manière  plus  ou  moins  éloignée  ;  tels  sont  le  mode 
d'éducation,  le  genre  de  vie,  les  habitudes,  les  vèlemens,  le. 
régime,  certains  médicamens ,  enfin  les  substances  qui  nous 
environnent.  Des  soins  trop  minutieux ,  des  précautions  trop 
délicates  ou  trop  recherchées,  loin  de  favoriser  le  développe- 
ment physique  des  jeunes  personnes,  ne  sont  propres  qu'à  exal- 
ter leur  sensibilité  nerveuse.  Le  défaut  d'exercice,  de  mouve- 
ment les  condamne,  non-seulement  à  l'inaction  ,  mais  en  outre 
;i  une  solitude  encore  plus  dangereuse.  Un  séjour  au  lit  très- 
prolongé  ,  un  coucher  trop  mou  ou  l'habitude  des  lits  de  plume, 
l'abus  des  parfums  ,  des  alimens  trop  raffinés,  trop  succulens, 
l'usage  prématuré  ou  trop  considérable  des  vins  spiritueux, 
des  liqueurs,  du  café,  des  aromates ,  éveillent  l'activité  des 
organes  génitaux,  accélèrent  la  circiilutiou  sanguine,  exaltcnl 
cnûfl  les  sens  et  les  désirs- 
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On  doit  pincer  snr  la  même  ligne  ccitaincs  subslanccs  qui 
paiaisspiit  a^ïv  spccialrnicnl  sur  le  système  ulciin  :  tels  sont 
les  trulTes,  les  cliam[)igiioiis ,  le  clibcolal  à  la  vanille,  la  ca- 
nelle,  le  safran  ,  le  phosphore  et  snrlout  les  canlliai ides,  soit 
en  poudre,  soil  en  leinlnre.  Ces  dernières  substances,  intro- 
duites en  injections  dans  le  recinni,  ou  portf-i  s  aux  environs 
du  bassin  ,  auraient  sans  doute  le  même  résultat.  C'est  ainsi  (|ue 
des  substances  drasticfues  ou  très-irrilanles,  adnHiiistrccs  sous 
la  forme  de  lavcmens  ,  ont  occasioné  des  nymphomanies 
cruelles,  comme  nous  allons  en  ra[)porler  un  exemple,  tandis 
que  les  mêmes  substances  ou  leurs  analogues ,  prescrites  pour 
l'estomac,  ne  paraissent  pas  avoir  donné  lieu  à  des  résultats 
semblables. 

Catherine  B. ,  agcc  de  cinquanlc-buit  ans,  d'un  tempérament 
sanguin  et  d'un  caractère  très-irascible,  est  alleinte,  lors  de  son 
époque  critique,  de  dartres  errativcs,  avec  prurit  très-incom- 
mode, qui  se  fixent  sur  les  parties  génitales  externes.  Cette  af- 
fection cède  à  un  régime  et  à  desniédicamens  appropriés  ,  mais 
revient  deux  ans  après.  La  malade  consulte  alors  un  heibo- 
riste,  qui  lui  promet  une  guérison  radicale.  D'après  son  ordre, 
elle  fait  usage  de  lavemens  composés  avec  des  plantes  drasti- 
ques, telles  que  la  gratiole  et  l'asarum.  Les  deux  premiers 
produisirent  des  évacuations  copieuses  et  une  démangeaison 
des  plus  vives;  le  troisième  excita  un  désir  insatiable  du  coït, 
des  sécrétions  très-abondantes  accompagnées  de  syncopes.  Ua 
quatrième  lavement  amena  un  autre  désordre;  la  déglutition 
devint  impossible  et  l'approche  des  liquides  semblait  lesserrer 
le  gosier  et  sutt'oquer  la  malade  qui  se  plaignait  d'une  chaleur 
brûlante  depuis  l'épigastre  jusqu'à  la  gorge.  L'horreur  des  li- 
quides se  prononça  de  plus  eu  plus;  leur  vue  seule  causait  des 
convulsions.  Dans  la  nuit,  elle  éprouva  des  accès  de  délire  fré- 
nétique; plusieurs  fois  elle  manifesta  l'envie  de  mordre.  Le 
troisième  jour,  le  pouls  était  concentré,  intermittent,  la  sali- 
vation abondante,  les  extrémités  froides;  à  deux  heures  elle 
expira. 

Henricus  ablleers  nous  fait  connaître  le  danger  dont  l'usage 
extérieur  des  canlharides  est  susceptible.  Une  demoiselle  noble 
et  belle  fut  atteiirtc  ,  en  i6o3  ,  époque  de  la  peste  de  Londres, 
d'un  bubon  pestilentiel  ;  un  charlatan  appliqua  sur  la  tumeur 
un  onguent  qui  contenait  des  cantharides  en  grande  quantité. 
Le  deuxième  jour,  elle  périt  dans  des  convulsions  et  des  dou- 
leurs hojribles,  après  avoir  rempli  plusieurs  vases  d'une  urine 
sanguinolente  urind  sangiiinen.  Sans  doute  celte  observation 
n*est  pas  concluante,  vu  la  nature  et  le  danger  de  la  maladie 
principale,  vu  aussi  le  défaut  de  détails  suflisaus:  toutefois  ks 
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derniers  accidcns  sont  ircs-piobublcment  le  résultat  direct  âe 

l'action  des  cantliaiidcs. 

Les  Iriclions,  et  suilout  les  flagellations  réitérées  snr  le  bas- 
sin, les  altouchemens  voluptueux,  les  baisers  lascifs,  les  ca- 
resses analogues  sont  susce[)liblcs  des  mornes  résultats.  Citons 
a  ce  sujet  Tobscrvalion  transmise  par  Manget;  elle  est  rela- 
tive à  une  dame  qui,  depuis  six  ans,  était  mariée  à  un  bomme 
impuissant  Celui-ci  se  bornait,  près  d'elle,  à  exalter  par  des 
a'ioucliemens  reitérés  la  sensibilité  des  organes  de  la  généra- 
tion; bientôt  celte  dame  fut  atteinte  d'une  nympliomanie  ac- 
compagnée de  mouvemens  cotivulsits.  Mangei  lui  conseilla  de 
faire  lit  à  part ,  et  prévint  ainsi  les  progrès  ultérieurs  de  cette 
vésanie,  f(ui  dès-lors  se  dissipa. 

Peut-être  pourrait-on  encore  considérer  comme  disposant  à 
cette  maladie,  l'habitude  de  porter  immédiatement  sur  la  peau 
certaines  étoffes  très-stimulantes,  conmie  des  chemises,  des 
ceintures,  des  caleçons  de  flanelle,  des  burreset  des  ci  lices,  etc.; 
mais  combien,  bois  les  temps  de  momeries,  cette  action  doit 
être  faible  et  peu  fréquente  ! 

Parmi  les  circonstances  propres  a  faciliter  l'invasion  de  la 
ryinpbomanie,  nous  citerons  encore  l'influence  du  climat,  du 
milieu  où  nous  respirons  habituellement;  à  ce  sujet  ,  on  doit 
spécialement  tenir  compte  de  l'action  prolongée  d'un  soleil  ar- 
dent. H<Modote  et  Strabon  assurent  qu'en  Egypte  les  femmes 
sont  entraînées  vers  les  plaisirs  vénériens  par  un  penchant 
presque  irrésistible  :  /Egyyliaras  feminas  veneris  in  taittuni 
iainclicas  esse  navrât  I/t'rodolus ,  ul  cum  hircis  rem  habeant. 
Le  témoignage  d'Améric  Vespucc  ,  relatif  aux  fennues  de 
l'Amérique,  vient  à  l'appui  :  Ad  quandam  novi  orhis  oram 
appulit ,  uhi  muUercs  lihidiinadeo  erant  devinette,  ul,  hacchan- 
tinn  more ,  in  nnutas  J'urerint. 

N'est-ce  pas  à  cet  ascendant  des  organes  reproducteurs,  rc- 
suiîat  d'une  température  élevée,  qu'il  faut  attribuer  certaines 
coutumes  établies  dans  les  pays  cliauds  ,  la  polygamie,  les  sé- 
rails, le  despotisme  des  hommes  et  l'esclavage  des  peisonncs 
du  sexe  qui,  leur  ôlant  toule  possibilité  de  se  livrer  à  des 
Boiits  dont  les  éloigne  leur  éducation  toute  entière,  piévient 
c!;cz  elles,  daiis  bien  des  cas,  le  développement  de  la  nym- 
pliomanie. 

L'influence  des  saisons  n'a  peut-être  pas  été  très-bien  obser- 
vée; toutefois  il  est  probable  que  l'été  aura,  en  gém-ral ,  le 
plus  de  part  au  développement  de  la  nymphomanie.  Au 
deuxième  lang,  nous  placerons  le  printemps  qui  ,  chez  la  plu- 
part des  animaux,  est  l'époque  de  leur  plus  grande  salacité. 

Les  impressions  reçues  par  les  sens ,  et  transmises  au  cerveau , 


•Xfrcpnt  ryuclqurfois  sur  riiU'ius  une  inllucnced'où  peut  naîire 
la  iiytiiplioiiKuiif. 

Dessous  tro|>  inelodunix ,  l'exircice  du  louclier,  plus  sou- 
vent encore  lis  sensations  peiçues  par  l'entremise  de  l'uif^jine 
de  la  vue,  sont  susecplibles  de  ces  résultats.  C'est  par  la  vue 
que  se  transmettent  liéquemmeul  les  alïeclions  nerveuses  et 
spasmodiques,  comme  i'epilepsie,  les  couvulsious,  l'hyslerie 
cl  la  nympliotnanie. 

Mentionnous  également  l'iiabilude  de  tous  les  agens  et  de 
toutes  les  circonstances  qui  développent  prcmatun'nient  et  ex- 
traordinaircmcnt  les  sens  physiques  et  moraux.  Sous  ce  r.'ip- 

!)ort ,  la  culture  trop  assidue  des  beaux-arts,  le  dessin  dis 
"ormes  masculines  ,  athlétiijues  ,  etc.,  l'étude  d'une  nmsique 
tendre  et  mélodieuse,  la  fré(]uenlation  habituelle  ou  trop  con- 
tinue des  ntuscum  ,  des  sociétés  les  plus  brilhmles,  des  bals; 
une  danse  trop  prolongée  ou  lascive,  des  nnconlres  trop  fré- 
quentes avec  des  jeunes  f^cns  ,  sont  autant  de  ciiconslatices  pro- 
pices à  l'exaltation  du  système  utérin,  cl  par  suite  au  deseiop- 
pement  de  la  nymphomanie. 

On  doit,  en  outre,  ne  pas  omettre  l'empire  qu'exercent  les 
attachemens  du  cœur  et  les  besoins  qui  en  dérivent  ou  s'y  rat- 
tachent ;  toutefois  l'amour  moral  et  surtout  platonique  n'a  pas 
la  même  part  à  la  production  de  celte  vésanie  qu'à  celh  de 
riiysterie  ;  de  même  aussi  l'énergie  des  organes  reproductcuis 
est,  sous  ce  1  apport,  beaucoup  plus  prononc('e  que  la  paitici- 
pation  (les  alïiciions  de  l'ame,  il  su. tout  des  scnlimens  eroti- 
ques. Mais  une  condition  favorable  à  l'invasion  de  celte  mala- 
die, c'est  une  imagination  aidente  et  déréglée;  c'est  un  pen- 
chant effréné  pour  les  plai-ïirs  vénériens,  propension  qui  s'ac- 
croît le  plus  ordinairement  en  raison  des  obstacles  ou  d'une 
contiuence  plus  prolongée. 

C'est  à  l'enseniblt  ou  à  une  partie  de  ces  causes  qu'il  faut 
attribuer  le  développement  de  cette  maladie,  dont  on  observe 
des  traces  dans  la  vie  de  plusieurs  personnages  historiques, 
parmi  lesquels  nous  citerons  Sémiramis,  reiue  des  Assy- 
riens; Julie,  fille  d'Auguste  ;  Messaline  ,  lemme  de  l'empereur 
Claude,  l'un  des  hommes  les  plus  stupides  el  les  plus  cruels; 
Agrippine,  mère  de  Néron;  Fausline,  épouse  de  Marc- A  urèle: 
cl  la  princesse  Eusebie,  femme  de  l'empereur  Const.iutin.  Ou 
pourrait  peut-èlie  y  ajouter  la  czariuc  Elisabeth  el  la  duehcsse 
de  Berry ,  fiilc  du  régent;  mais  je  doute  que  la  plupart  <le  ces 
femmes  aient  éprouvé  de  verilables  nymphomanies:  on  aura 
probablemenl  cutdondn  avec  celle  vcsanie  la  d(-pravation  des 
mœurs  ou  l'habitude  ellient-e  des  plaisirs  vénériens  (jui  ,  pour 
n'être  point  étrangère  au  developpeamul  de  celle  vcàauie,  ne 
saurait  cepcudaul  la  cousiiiucr. 
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Telles  sont  les  ciiuscs  les  plus  ordinaires  de  celle  maladie  . 
qui  peut  ou  outre  se  connnuui({ucr  par  l'empire  de  l'exemple 
ou  par  une  sorti;  d'iinilalion. 

Biais  nous  devons  en  prévenir,  quoique  nous  ne  l'ayons  pas 
observé,  il  serait  possible  qu'une  jeune  personne  simulât  celle 
névrose,  soit  pour  Teindre  une  griyide  passion  ,  soit  pour  faire 
condescendre  ses  pari-ns  à  un  hymen,  objet  doses  vœux. 

Caractères  de  la  maladie.  Ddsir  violent  et  déréglé  des  plai  - 
sirs  de  l'amour;  bientôt  oubli  de  tout  sentiment  de  pudeur, 
obscénité  dégoûtante,  irritation  vaginale,  délire  partiel  ou 
monomanie  prononcée,  av>'C  asservissement  des  facultés  men- 
tales à  l'empire  eflréné  du  système  utérin  :  terminaisons  l'avo-' 
râbles,  quelquefois  funestes;  et  alors  on  rencontre  assez  ordi- 
nairement des  lésions  dans  le  tissu  de  l'utérus  ou  de  ses 
annexes. 

Si  l'on  compare  ces  phénomènes  pathognomoniques  de  la 
nymohomanie  avec  ceux  de  l'érotomanie,  de  l'hj'slérie  et  de  riiy- 
téromanie,  on  parviendra  facilement  à  en  reconnaître  la  difié- 
rence  j  ainsi ,  dans  l'hystérie,  nous  voyons  des  accidens  moins 
continus,  des  accès  moins  violons  ,  une  suspension  des  facultés 
intellectuelles  moins  constante  et  bien  moins  prolongée  :  datjs 
celle-ci ,  ily  a  besoin  ,  plutôt  que  désirs  des  rapports  sexuels  : 
si  riiystérie  est  plus  fréquente,  ses  terminaisons  sont  aussi  plus 
généralement  favorables.  Dans  la  nymphomanie,  le  déliie  ne 
roulequesur  un  objet;  dans  l'hysléromanie,  c'est  un  délire  gé- 
néral qui  se  Joint  ii  des  accès  hystériques  ,  ou  bien  ,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  r;ire, ceux-ci  viennent  compliquer  la  folie.  L'é- 
rotomanie est  une  aliénation  produite  par  des  peines  d'aniour , 
et  dont  la  cause  prédomine  au  milieu  des  ])hénomènes  de  la 
maladie.  iVous  ritppellerons  (jue  les  caractères  de  rérotomanie 
et  ses  signes  distinctifs  ont  été  lrac«'s  par  M.  le  docteur  Es- 
quirol  avec  celte  exactitude  qui  n'appartient  qu'aux  bous 
observateurs.  Voyez  érotomanie. 

Phénomènes  de  la  maladie.  La  nymphomanie  varie  dans 
sa  marche  ,  suivant  l'intcnsilé  ou  la  nmltiplicité  des  causes, 
l'iWe  de  la  malade,  sa  constitution  et  la  sensibilité  dont  elle 
est  douée  ;  enfin  diverses  circonstances  modifient  la  succession 
pro;'ressive  plus  ou  moins  rapide  des  phénomènes  cpii  appar- 
tiennent il  celle  névrose,  et  qui  en  consliluent   les    diilérens 

degrés. 

L.C  premi<T  nous  présente  des  symptômes  peu  développés  ; 
souvent  il  n'existe  qu'une  disposition  plus  ou  moins  iéellc 
à  cette  maladie,  qui  avorte  parfois  dès  son  début;  le  spasme 
de  l'utérus  n'est  pas  alors  très-intense,  et  ne  reagit  encore  que 
faiblement  sur  les  facultés  inleilfclu(.llt,'S. 

Dans  le  second  degré,  le  désordre  physique  est  bien  plus 
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prononce;  l'ima^ingillon  et,  parsuilcla  volontc  sont  obst'dcc"} 
et,  j>arJ"uis  ni('mo,  subjiimK'cs  ou  alicntrs;  mais  les  uutKs 
foucli<iris  de  roiilciideiucnl  rcslciil  intitclcs;  la  nuwuoiie  survit 
a  cet  orage,  et  la  raison  ,  le  juijeincnl  ,  conserve  son  empire. 

I.e  troisième  degré  a  ,  pour  caratlère  spécial  ,  la  plus  grande 
intensité  des  pliéiiomèues  (jui  proviennent  du  tidubJe  des  or- 
ganes génitaux  ,  aux(piels  se  joint  une  aliénation  con)plclle  > 
toutctois  avec  une  soile  de  déluu  exclusii  lelatii  aux.  rapports 
sexuels. 

Outre  ces  degrés,  ruicromanic  offre  encore  des  nuances  et 
des  anotnalies  nouibreuscs,  mais  surtout  des  remissions  pins 
ou  moins  longues -,  cependant,  elle  est  pr.'^sque  toujours  con- 
tinue ,  et  n'observe  ,  du  moins  que  Irès-rarenjent ,  une  marclic 
l"égulièrenu"nt  péiiodi([ue  :  son  invasion  est  tantôt  brusque  tt 
rapide;  tantôt  elle  s'opèie  lentement;  dans  d'antres  cas  ,  aprcs 
J'apparilion  des  pntniers  symptômes  ,  il  survient  unr  suspen- 
sion momentanée  qui  est  bientôt  suivicd'un  nouveau  dc-soidre. 

Premier  atade.  Le  plus  souvent  la  femme  (jui  éprouve  les 
premières  atteintes  de  cette  vésanie  s'elforcc  de  les  repou>-ser  j 
elle  (  bcrclie  à  conserver  ,  à  défendre  sa  raison  contre  l'in- 
fluence des  organes  reproducteurs,  qui  tend  à  asservir  les  Ibnc- 
lions  de  i'entewdemcnt;  aussi  celle  première  période  est  01  di- 
nairement  difficile  à  reconnaître,  parce  que  ses  pliénoujènes , 
pouvant  être  dissimulés,  échappent  ir  la  sollicitude  des  parens, 
ou  ne  sont  pas  soumis  a  l'observation  du  médecin.  Les  malades, 
maîtresses  d'elles-mêmes,  mi  compotes ,  concentrent  avec  soia 
leurs  alfeclions  ou  sensalions  ,  leurs  combats  inlérieuis,  leur 
agitation  ;  elles  sont  presque  toujours  retenues  par  un  senti- 
ment de  pudeur  (jui  n'est  pas  seulement  leur  plus  bel  apanage 
et  la  sauve-garde  de  leur  vertu,  mais  paifois  encore  constitue 
la  meilleure  garantie  de  leur  santé  ;  à  peine  laissent-elles  en- 
trevoir à  Tocil  le  plus  attentif,  à  l'observateur  le  plus  expert, 
ces  nuances  légères,  ces  aberrations  fugitives  qui  annonctnt  le 
désir  immodéré  dont  elles  sont  tourmentées,  lebesoiu  impérieux: 
qui  maîtiise  leur  imagination.  On  sait  toutefois  que,  dans  cet 
état ,  les  femmes  sont  taciturnes,  disslnuilées,  tristes  et  rêveuses. 
Cependatit ,  leur  inquiétude  ou  leiir  agitation  les  trahit  tôt  ou 
lard.  Kientôt  J'atlenlion  du  médecin  est  éveillée,  et ,  pour  par- 
venir à  la  conu;\issanre  enlière  de  la  vérité  ,  il  lui  sulfira 
d'interroger  avec  adresse  les  malades ,  d'examiner  leur  âge, 
leurs  habitudes,  ou  d'étudier  l'expression  de  leur  plijsio- 
uomie  ,  les  mouvemens  de  la  respiiation  et  les  bitlemens  du 
cœur  ou  l'état  du  pouls  qui  varient  suivant  une  lôulc 
de  circonstances.  Quelquefois  la  maladie  ne  s'annonce  que 
p^r  des  dispositions  iaâolilcS;  parlcrafHueincnt  dans  la  coquet* 
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teiic,  par  un  langage  plus  anime,  la  rougeur  (3u  visage,  le 
brillaiii  et  la  vivacilti  des  yi-ux. 

Pour  taicuv  conibjtlre  l\igi!alion  qui  la  poursuit,  souvent 
]a  femme  se  i-iire  dans  la  solit.ide,  esporaiil  opposer  à  l'em- 
pire de>  Si^ns  ses  lacult;s  iniéllecluelies  et  morales  ;  mais,  par 
celte  retraite  ,  elle  se  prive  de  tout  exercice  et  de  toute  dis- 
traction, et  n'osant  avouer  sa  triste  position,  ni  implorer 
aucun  Si'cours ,  loin  de  fuir  son  ennemi,  elle  en  devient  la 
victinje;  tiompant  le  vœu  de  la  nature,  frëquemnienl  elle 
s'abandonne  à  ces  habitudes  honteuses  dont  elle  rougit  la 
première;  souvent  encore  il  existe,  avec  cette  cxa]t;tion, 
soit  de  la  sensibilité  générale  on  des  sens  pliysiques,  soit 
des  facuKes  mentales  el  spécialement  de  l'imagination,  ua 
étal  de  spasme,  une  tension  avec  prurit  dans  les  organes  de 
la  génération  ;  il  survient  en  même  temps  des  douleurs  souides, 
des  lassitudes  veis  les  lombes  ,  des  chaleurs  ver  l'abdomrnet 
aux  seins  ,  cl  enfin  des  leucorùiecs  ou  écoulemens  de  div-'rse 
uaiure. 

Sans  doute  il  importe  de  noter  ces  derniers  accidens,  puis- 
qu'ils appartiennent  au  desordre  local ,  à  l'organe,  siège  de 
la  maladie  ;  toutefois,  comme  ils  ne  sont  pas  tonstans,  nous 
avons  cru  ne  devoir  les  placer  qu'en  seconde  iigne. 

Le  docteur  Gail  donne,  comme  symptôme  constant  de  la 
nymphomanie,  un  sentiment  de  clialeur  douloureux  à  la 
nuque;  pour  nous,  nous  ne  l'avons  point  reneontie,  et  beau- 
coup d'auties  pialiciens  n'ont  pas  elc  plus  heiTreux. 

Quelles  que  soient  les  suites  qu'enlraîne  ce  premier  stade, 
on  doit  plaindre  la  leinme  dans  celle  situation  pénible,  et  lui 
tenir  compte  des  elîorts  qu'elle  a  'aits  pour  résister,  lors  même 
qu'elle  succombe  à  i'asc<'ndaril  funeste  des  sens,  ou  au  délire 
de  rimagmation;  mais  si ,  malgré  ce  trouble  déchirant,  la 
jeune  fiilc  est  unie  à  son  bien  ainiv*,  ii  l'époux  de  son  choix  ; 
si  la  jeune  veuve  renaît  à  un  connncrce  légitime,  dont  la  priva- 
tion l'avait  affl.gée  ,  le  désordre  cesse  ,  la  nature  recouvre  ses 
droits;  et  le  bonheur  présent  éloigne  ou  fait  oublier  la  peine 
passée.  Avec  quelle  promptitude  la  santé  se  rétablit  alors  !  la 
joie  brille  dans  leius  yeux  qui  deviennent  l'unage  de  leurs 
plaisirs;  leur  physionomie  ,  jadis  morne  el  flétrie,  se  ranime  ,. 
retrouve  sa  fiaiilieur  ,  son  coloris;  l'embonpoint  se  répare, 
elleur  contentement  ajoutcaux  grâces  qu'elles  avaient  perdues. 
Deuxième  degré.  Quand  au  contraire  la  cause  peisévère, 
le  désordre  actjUK ri  un  nouveau  développement,  et  c'est  en 
vain  qu'on'  chcreherail  alors  les  tiails  délicats  de  la  femme  , 
son  air  de  candeur  et  de  bonté,  ce  maintien  décent  et  réservé, 
ces  expressions  si  douces  et  si  remplies  de  charme.  Lorsque 
les  malades  uc  sont  arrclccs  p.if  aucuu  sentiment  de  pudeur  , 
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«Iles  sont  parvenues  à  cet  ciai  rcvoliant  qu'on  cicsigne  comme 
le  deuxième  degré. 

Dans  celle  période,  souvent  la  feniinc  n'éprouve  plus  de 
coMd)als  intérieurs.  Dej^a^ee  de  loul  freiu  ,  elle  se  livre  sans 
léservc  à  toule  rifnpeluu>.ilé  de  ses  sens  ,  à  loule  la  louf^ue  de 
son  tenipéranjent,  au  d  .lirede  son  ioiaf^iiiation;  «Ile  se  piail  dans 
les  idées  les  plus  lascives,  les  eulreliens  les  j)lus  voluptueux, 
les  lectures  les  plu-,  obscènes;  ses  désiis  sont  pleins  d'aideur  ec 
de  lascivité  :  /  oliiplaics  semper  anhelnnl.  Tout  ce  <jui  ne 
ilatte  pas  sa  fatale  inclinatiiui ,  sa  passion  dominante;  loue 
ce  (pii  ne  se  rattache  pas  aux  jouissances  vénériennes  l'ennuie, 
la  latij^uc  et  l'irrite.  Si  l'enlrelien  tarit  sur  de  tels  objets,  elle 
l'y  ramène  elTronlémeul ,  ou  quand  la  conversation  roule  sui- 
des questions  d'un  intérêt  général  ,elle  n'y  prend  aucune  narl, 
et  se  relire  pour  cacher  la  turpitude  de  ses  pensées  ou  de  ses 
actions.  A.  la  vue  d'un  homme,  tout  sou  êlie  s'agite,  sa  sen- 
sibilité s'exalte,  son  imagination  se  monte,  sa  physionomie 
s'anime  ,  la  rougeur  couvre  ses  joues  ,  ses  yeux  sontélincclans, 
tiu  l'eu  dévorant  est  pi  es  d'éclater  ;  sa  poitrine  est  agitée,  sa  res- 
piration précipitée  et  tumidlueuse  ;  souvent  il  se  manifeslealors 
des  palpitations  violentes  ,  une  accélération  et  un  trouble  gé- 
néral de  la  circulation  ;  les  exjfrcssions  les  plus  passionnées 
sont  sur  ses  lèvres;  elle  prodigue  les  soupirs,  les  avances  ,  1  s 
regaids  les  plus  tendres  ,  enfin  les  attitudes  les  plus  volup- 
tueuses pour  engager  celui  qui  est  l'objet  de  ses  désirs  à  satis- 
faire sa  lubricité  : 

Ce  n'est  plus  une  ardeur  en  ses  veiiirs  rarhéc , 
I  Cc'sl  Vénus  liuiie  enliùre  à  sa  pi  oie  auucliée. 

Autant,  en  général,  les  nymphomanes  recherchent  la  so*- 
ciéle  des  hommes  ,  autant  elles  montrent  de  l'éloignement  pinir 
celle  des  fem  'es  ;  souvent  même  elles  les  maltraitent  sans 
autre  raison  que  celle  de  l'ideniité  de  sexe. 

Ces  accidens  augmentent  ordinairement  h  chaque  époque 
de  la  menstruation,  et  suitout  en  pnsence  des  hommes.  Dans 
ce  degré,  il  y  a  pei version  des  facultés  morales,  et  légère 
aliénation  dans  les  idées;  l'imagliialion  est  de  plus  en  plus 
asservie  ,  la  m(-nioije  et  le  jugement  sont  inlacls. 

Troisième  d^gré.  Le  trouble  va  croissant  ,  et  dès-Ior«  tout 
homme  ijue  la  nympiiomane  rencontre  devient  l'objet  de  son 
ardeur;  elle  l'appelle  et  le  provoqui;  ;  s'il  hésite  elle  emploie 
l'adresse  ou  la  ruse  pour  le  séduire  ou  pour  le  retenii  près 
d'elle;  Ses  prières,  ses  supplications,  ses  caresses  sont-rlles 
impuissantes;  tout  le  manège  des  œillades  nu  delà  co(jueiterie 
est-il  sans  empire ,  elle  a  recours  aux  menaces  ,  et  bientôt  à 
celle-ci  siircèilcnt  des  actes  de  violence:  SciiUillanlocuU ,  niala 
mensj  oratio  blanda.  LUc  poursuit  l'homme  qui  se  refuse  a  s% 
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passion,  se  précipite  sur  lui  avec  audace  et  le  frappe  avec  vîo- 
iciice.  ce  C'est  alors  (jiic  la  nymphomanie,  suivant  rexpressioa 
de  Cabanis  ,  transforme  la  fille  la  plus  linntlL-  en  une  baccliante, 
el  la  pudeur  la  plus  délicate  eu  une  audace  fuiicuse  dont 
n'approche  même  pas  l'eltronierie  de  la  proslitulion.  n 

Sa  raison  s'alicnant  de  plus  eu  plus,  et  i'cxaltalion  des  sens 
pliysi(pics  clant  portée  au  plus  haut  det^rc,  l'homme  peut 
n'clre  plus  l'unique  objet  de  ses  attaques  j  un  penchant  contre 
nature  a  existé  dans  quelques  cas;  le  délire  a  peut- être  été  plus 
loin.  Man^et  parle  d'une  jeune  lille,  noble  et  très-honnête  , 
qui,  en  proie  à  cette  maladie,  hoiuines  et  canes  ipsos  ad 
é'ongrcxsum  provocabat. 

Tous  les  traits  de  la  physionomie  sont  dans  le  désordre  et. 
l'agitation.  La  malade  est  souvent  dévorée  par  une  soif  intense; 
sa  bouche  est  sèche,  brûlante;  son  haleine  fétide;  sa  saliva 
épaissie  forme  écume;  elle  grince  des  dents,  et  cherche  k 
mordre  tout  ce  qu'elle  rencontre.  On  a  remarqué  parfois  nu 
sentiment  do  strangulation  des  plus  violcns,  et  l'horreur  de 
l'eau  ou  des  liquides  la  plus  caractérisée. 

La  femme  alors  est  ordinairement  insensible  aux  intempé- 
xies  de  l'air,  au  froid  ou  à  la  pluie  :  négligeant  les  soins  de 
sa  personne  ,  elle  s'abandonne  aune  malpropreté  repoussante, 
et  souvent  alors  elle  répand  cette  odeur  particulière  à  la  plu- 
part des  aliénés  ;  elle  se  livre  à  mille  actions  déraisonnables  ; 
tôt  ou  tard  l'appétit  se  perd,  la  soif  augmente,  une  cha- 
leur générale  se  manifeste:  Serpent  in  vùcera  Jlaminœ.  Le 
ventre  devient  paresseux,  les  urines  sont  épaisses  et  peu  abon- 
dantes, les  nuits  se  passent  dans  une  agitation  extrême;  l'ima- 
ration  n'offre  que  des  images  luxurieuses,  que  des  rêves  pé- 
nibles. Ce  trouble  avait  comniencé  vers  l'organe  utérin  ;  mais, 
soit  par  suite  de  sa  raarclie  naturelle,  soit  par  le  fait  de  l'exal- 
tation g('ncrale  ,  le  désordre  local  fait  des  progrès  sensibles  ; 
le  clitoris  acquiert  souvent  un  volume  énorme,  surtout  chezles 
femmes  qui  ont  succombé  ii  l'onanisme;  les  grandes  lèvres  et  le 
vagin  se  gonflent  et  parfois  s'excorient;  un  écoulement  plus 
ou  moins  épais  et  fétide  lubrifie  toutes  ces  parties,  et  ajoute 
à  leur  phlogosc  qui  se  propage  au  loin.  Dans  certains  cas,  il 
n'existe  vers  la  vulve  aucun  désordre  apparent  ;  mais  la  sen- 
iibililé  ou  l'irritabilité  y  sont  tellement  développées,  que  le 
moindre  attouchement ,  le  sim|)le  froissement  des  vêlemeus 
ou  le  plus  léger  ïnouvement  sulfît  pour  exciter  un  frissonne- 
ment ,  un  état  général  de  spasme  ou  de  douleur  insuppor- 
table. Souvent ,  à  la  suite  dos  plus  forts  accès  d'uléromanie  , 
connue  après  les  délires  les  plus  violcns,  il  survient  an  col- 
lapsus,  une  prostration  des  forces,  contre  lesquels  le  mede- 
win  doit  se  tenir  eu  garde.  Plus  tard ,  la  lièvre  Ivnle,  la  diar- 


rhcc  et  le  marasme  complctieul  cet  ensemble  dt-plorable  d'une 
manie  déliranlo  ,  mais  qui  loule  presque  cxclusivcmcnl  sur 
tout  ce  qui  se  rallaclie  aux  rapports  sexuels. 

La  mort  survient  alors,  avec  Tappareil  ordinaire  aux  ma- 
ladies aiguës  les  plus  violcnies  ou  aux  alleclioiis  chroniques; 
d'autres  lois  les  malades  sont,  en  cpielque  sorte,  sulTocjui'es 
par  rinlcnsitd  du  spasme  ,  jiar  la  violence  des  accidcns  ,  rap- 
pelant à  ce  sujet  qu'une  observation  attentive,  une  pratique 
assez  étendue  ou  ancienne,  et  une  t'iude  spéciale  de  ce  genre 
de  maladies ,  ne  nous  ont  présente  qu'un  petit  nombre  de  ces 
terminaisons  funestes  et  également  rapides. 

J'aviétés.  Les  différentes  périodes  de  la  vie  modifient  la, 
marche  de  la  maladie;  elle  varie  en  outre  suivant  les  dispo- 
eitions  physiques  ou  morales;  enfin  la  diversité  des  cause* 
peut  encoic  exercer  une  influence  plus  ou  moins  prononcée 
sur  les  phénomèijes  de  l'andromanie.  Rarement  celle-ci  atteint- 
elle  les  deux  derniers  dei^rés  chez  les  femmes  avancées  en  âge  j 
mais  si,  dans  la  jeunesse  ,  elle  est  en  général  plus  intense, 
elle  semble  cependant  moins  hideuse  et  moins  révoltante, 
parce  qu'elle  paraît  alors  moins  opposée  aux  vœux  de  la  na- 
ture. Chez  les  personnes  du  sexe,  douées  d'une  grande  force 
musculaire, ou  remarquables  parla  prédominance  du  système 
utérin,  les  accidens  acquerront  ordinairement  un  très-grand 
développement,  tandis  que  le  même  de'sordre ,  produit  spé- 
cialement par  une  imagination  libertine  ,  sera  souvent  moins 
intense;  mais  aussi  la  femme  alors  étant  rarement  retenue  par 
un  sentiment  de  pudeur,  laisseia  plus  facilement  tianspirer 
les  indices  du  trouble  qui  l'agile.  Les  climats  chauds,  toute 
chose  égale  d'ailleurs,  rendront  la  maladie  plus  violent* 
et  plus  longue  ou  plus  reb'Ue  aux  efforts  de  l'art.  Enfin  , 
l'habitude  de  l'onanisme  ajoutera  souvent  des  accidens  locaux 
au  désordre  général.  L'observation  suivante  que  nous  em- 
pruntons au  savant  Aliberl,  en  offre  un  exemple  bien  no- 
table. 

L'ue  paysane  âgée  d'environ  vingt-deux  ans,  étaithahiluel- 
Icmeut  occupée  à  garder  les  moutons.  Dans  la  solitude  qui  l'en- 
vironnait ,  victime  de  l'activité  de  son  in)agination  et  de  l'effer- 
vescence de  ses  sens,  elle  contracta  des  habitudes  honteuses  qui 
portèrent  une  atteinte  funeste  à  sa  santé.  Cette  lille  infortunée 
se  cachait  dans  des  broussailles  et  dans  les  endroits  les  plus 
retirés  pour  satisfaire  à  son  pernicieux  penchant.  Deux  an* 
s'écoulèrent ,  et ,  tous  les  jours,  on  voyait  jirogressivement  ses 
facultés  intellectuelles  s'affaiblir  :  elle  devint  comme  slupidc. 
On  l'apporta  h  l'hôpital  Saint-Louis  où  ,  dans  le  délire  le 
plus  ellréiié,  elle  offrait  le  scandale  ])erpéluel  d'une  soi  te  de 
Biouvcment  aulouialiquc  qu'elle  n'elait  point   maîiiesse  d« 
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ri'primcr  rnalgré  les  violens  lepioclies  qu'on  lui  adi-essait.  Un 
autre  j)lH'uoiiiène  viiil  frapper  notre  attention  :  cliez  elle,  les. 
cxlrcmilcs  supcrieuies ,  coninic  les  bias,  les  mains,  la  tête  ci 
la  poitrine  oiiraient  uu  état  de  maigreur  digne  du  pilie'j  mais 
les  hanches  ,  le  bas-ventre,  les  cuisses  et  !rs  jambes  élaient 
d'un  embonpoint  h  surprendre  les  observateurs  :  on  eût  dit 
que  la  vie  s'était,  eu  quelcpie  sorte,  retirée  et  accumulée  dans, 
les  membres  abdominaux.  Ce  qui  causa  surtout  notie  sui  prise 
dans  un  accident  aussi  clrange,  c'est  que  les  forces  sensilivcs 
sV'iaient  exaltées  et,  en  quelque  sorie,  concenlréts  dans  J'in- 
tc'rieur  de  l'organe  utérin  ,  au  point  que  la  vue  seule  d'ua 
homme  qui  serait  entré  dans  la  salle  de  l'hôpital  Saint-Louis  où 
elle  ctaitcouchée,  sufBsait  pour  déterminer  en  elle  le  spasme 
voluptueux  des  parties  de  la  génération  :  tout'^s  les  impiession* 
qu'elle  éprouvait  venaient  retentir  dans  ces  organes;  la  main 
de  toute  personne  qui  n'était  pas  de  sou  sexe,  posée  dans  la 
sienne,  elle  en  avait  la  sensation  dans  le  vagin.  Celle  mal- 
heureuse avait  une  telle  propension  à  s'émouvoir,  qu'il  suffi- 
sait de  lui  toucher  un  doigt  pour  y  susciter  des  mouvemens 
contractiles.  En  parcouianl  ainsi  les  diverses  parties  de  soa 
corps,  on  finissait  par  agiter  toute  sa  personne,  et  la  monter 
en  convulsion  ,  comme  on  met  en  activité  les  ressorts  d'une 
horloge.  Les  convulsions  diiraienl  près  de  tutile  minutes.  La 
malade  ,  pendant  ce  temps  ,  poussait  de-^  génnssemens  lamen- 
tables ,  et  offrait  l'image  parfaite  des  coMviii-<ionnaires  de 
Saint-Médard.  Une  pareille  siuiaticni  était  viainuiit  effroyable 
pour  les  spectateurs.  J'ai  déjà  dit  ({ue  ,  dans  les  piemier& 
temps  ,  le  seul  aspect  d'un  homme  sulllsail  pour  exciter  chez. 
elle  des  pollutions  ,  ensuite  ces  pollutions  n'avaient  lieu  que 
lorsqu'on  làtait  son  pouls,  ou  lo-rs(|u'il  y  avait  autour  de  son 
lit  une  grande  affluiuce  d'élèves  (jui  !a  consideiaic  nt.  Ces  ha- 
bitudes iuvincibles  de  la  malade  ayant  d'  j-t  été  imilc-es  par 
deux  fennnes  de  la  même  salle,  nous  nous  d.  ciuanies  à  la 
renvoyer  à  ses  parens,  et  nous  fûmes  ainsi  conti.dms  d'inter- 
rompre la  série  de  nos  observations  (Vlibiit)  Omioii  regrellci' 
que  celte  nymphomane  n'ait  pas  été  soumise  plus  loogtenipi 
aux  soins  d  un  médecin  aussi  éclairé. 

Coinpliinùonf)  de  la  Tiyiiiplioinanù'.  La  nympliOu-i.inie  ne 
paraît  pas  remarquable  par  une  tendance  uès-|;ron(inc('e  aux 
complications,  soit  (ju'cîle  a!lecle  ordinaiieuienl  une  uiaiche 
rapide  et  une  durée  assez  peu  étendue,' soii  paite  que  W  dé- 
sordre dont  elle  s'accompagne  s'oppose  en  (pnique  si  rte,  par 
sa  prédominanct' ,  ii  ce  qu'on  reconnaisse  aiscniv  ni  les  diverses 
maladies  qui  peuvent  s'y  j^oiudre;  eniin  raliection  pi  uei|ialc 
elaul  elle-même  assez  lare  ou  souvent  tenue  srcreile,  on  con- 
çoit par  quelle  laibou  ses  complicuUous  jue  sont  pas  frequem- 
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ment  soumises  à  î'obscivalioii.  On  ne  peut  ntlmettre  cet  riat 
C(^iiiplexe  chez  louns  les  maniaques  qui  se  liviciil  h  l'ona- 
nisme, ou  (jui  laissent  enlrevoir  des  amx'lils  vdiierirns  :  ces 
sym|flùnus  aiipailieiment  h  la  plupart  aes  manies  tlilitantes, 
et  ne  sauraient  tonsliluer  une  nympliunianiecouiplitjuee  d'une 
autre  :ili('Mialiot]. 

Parmi  les  maladies  qui  s'associent  quelquefois  h  la  (iiieur 
utérine,  nous  noterons  paiticiilièrement  l'Iiyslirie.  H<  Uvch 
nous  a  conservé  l'obsirN  alinn  d'une  femme  qui,  i^loi^me  de 
S(ni  mari  depuis  liuit  ans,  (-prouva  des  accès  d'Iiystéiie  et  de 
fureur  utérine  (  l:pheiii.  des  car.  de  la  nat.  ). 

Le  docteur  C.liamboN  (c.  Lvi)  lappoile  trois  exemples  de 
nymphomanie  compliquée  d'hystérie,  dont  deux  surtout  me 
semblent  assez  bien  caiactérisés;  je  me  home  à  faire  connaître 
par  extrait  le  premier  de  ces  faits  :  Une  fi  lame  de  quarante 
ans  était  depuis  longtemps  sujette  à  des  accès  d'hystérie  tres- 
prononces  ;  quand  les  accidens  se  prolongeaient  pendant  quel- 
ques heures,  il  survenait  un  délire  erotique  durant  leipiel 
elle  se  maîtrisait  assez  pour  qu'en  présence  des  élranuers  il 
ne  lui  (-chappàt  rien  qui  put  instmire  de  l'état  de  son  cœur  : 
abandonnée  à  elle- même,  elle  parlait  hardiment  de  soa 
am.iur,  de  ses  désirs,  et  tombait  dans  des  convul-ions  violen- 
tes. Q'iand  la  fureur  utérine  ^e  déclarait ,  les  syniptômcs  hys- 
tériques ,  tels  (]ue  la  suffocation  ,  l'oppression  de  poitrine,  l'é- 
traiiglement  et  les  mouvcmens  violens  du  bas-veulre  disconti- 
nuaient aussitôt. 

La  mélancolie  avec  penchant  au  suicide  peut  aussi  s'associer 
k  la  nymphomanie:  le  fait  suivant  nous  en  est  le  garant.  Lne 
jeune  femme,  âgée  de  vingt-huit  ans  et  d'une  bonne  constitu- 
tion, avait  reçu  une  éducation  très  brillante  ;  entourée  d.s  bien- 
faits de  la  fortune,  et  douée  des  avantages  physiques  les  plus 
recherchés,  elle  se  marie  à  l'âge  de  seize  ans  :  elle  ne  coiiniit 
d'abord  que  le  bonheur  ;  mais  deux  grossesses  rjiallieureuses  et 
avant  terme  l'affectèrent  d'autant  plus  vivement,  qu'elle  dé- 
sirait avec  ardeur  d'être  mère.  Bientôt  elle  paît  pour  l'Améri- 
que, et  est  assaillie  par  de  nouveaux  chagiins.  Convalescente 
du  typhus,  elle  se  fît  remarquer  par  une  volubilité  extraordi- 
naire, maissansaucune  incohérence  dans  les  idées;  leciiiquième 
jour,  elle  s'occupe  d'achats  inutiles,  déraisonne,  tient  dis 
propos  indécens,  et  prend  des  altitudes  lascives  à  la  vue  des 
hommes;  si  elle  se  trouve  avec  des  personnes  de  son  sexe,  elle 
exige  leur  sortie  :  seule  alors  avec  un  homme  ou  avec  [»lu- 
sieurs,  pourvu  que  leur  mise  soit  élégante,  elle  s'épuise  en 
supplications  qui  ont  toujours  pour  objet  les  jouissances  vé- 
nériennes, et  pour  but  le  désir  d'avoir  un  enfant;  un  refus  la 
porte  à  des  actes  de  violence  auxquels  ou  est  oblif^e  d'opposer 
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la  force.  Au  milieu  de  ce  di-snidrc,  on  reconnaît  la  facuîle  de 
penser  ou  de  lier  «les  idées.  I/isoleiiicnt ,  un  irailemciit  physi- 
I  que  et  moral  bien  diriges  faisaient  espérer  une  prompte  con- 
valescence, lorsqu'à  la  suite  d'une  coutrarieté  Uès-vive,  la 
malade  manifesta  un  violent  penchant  au  suicide;  mais  enfin 
les  soins  éclairés  de  son  médecin,  le  docteur  Sauvée,  aussi 
bon  français  qu'habile  praticien,  la  rendirent  à  une  parfaite 
santé. 

Mademoiselle  L. ,  née  dans  l'aisance,  fut  élevée  dans  les 
principes  religieux  les  plus  rigides;  à  l'à^e  de  seize  ans,  elle 
devint  nymphomane  et  se  fît  prostituer  g^rn/Zj.  Deuxans  après, 
<ie  désespoir,  elle  mit  un  terme  à  son  existence. 

Manget  nous  a  conservé  l'observatiorii  d'une  dame  qui, 
étant  stérile ,  devint  sujette  à  une  nymphomanie  compliquée 
de  penchant  au  suicide. 

Terminaisons  de  l'uléromnnie.  Cette  vcsanic  est  susceptible 
de  terminaisons  variées  :  celles-ci  sont  favorables  ou  funestes. 
La  nymphomanie  est  souvent  jugée  par  les  seuls  efforts  de  la 
nature,  et  cette  solution  s'annonce  alo.rs  par  des  phénomènes 
critiques  :  parmi  les  plus  fréquens,  nous  mentionnerons  les 
sécrétions  muqueuses  ou  spermatiques,  les  leucorrhées,  les  hé- 
morragies utérines  et  autres,  l'urine  très-abondante,  les  éva- 
cuations intestinales,  les  éruptions  cutanées,  les  furoncles,  etc. 
Bienville  assure  avoir  vu  là  nymphomanie  se  dissiper  par 
des  ménorrhagies  et  par  d'autres  hémorragies.  Il  est  rare  que 
les  nymphomanes  restent  sous  l'empire  de  cette  affection  deve- 
nue chronique;  celle-ci  cède  le  plus  ordinairement  aux  efforts 
de  l'art;  rarement  se  termine-t-elle  d'une  manière  funeste,  a 
moins  qu'il  ne  s'y  joigne  quelques  complications  fâcheuses. 

iSiége  de  la  maladie.  L'observation  vient  ici  à  l'appui  du 
raisonnement.  Les  causes  qui  produisent  cette  affection  ,  sa 
nature,  ses  phénomènes  généraux  et  locaux,  son  analogie  avec 
l'hystérie,  ses  diverses  terminaisons  et  son  mode  de  guérison 
le  plus  ordinaire,  etc.,  sont  autant  de  témoignages  qui  prou- 
vent que  le  principe  du  désordre  réside  dans  la  matrice.  Ea 
effet,  cette  opinion  nous  semble  irrécusable  d'après  les  résul- 
tats de  l'expérience  et  de  l'observation.  On  voit  souvent  les 
plaisirs  de  l'amour  guérir  l'utéromanic;  nous  allons  en  rappor- 
ter un  exemple  emprunté  à  Bienville,  mais  très-abrégé.  Une 
jeune  personne,  douée  d'une  très-grande  sensibilité,  conçoit,  à 
l'âge  de  seize  ans,  une  passion  très-vive  poi^r  un  domestique; 
bientôt  elle  s'abandoime  à  la  tristesse,  évite  la  société  de  ses 
parcns,  et  perd  l'appétit;  les  lectures  erotiques  deviennent  sa 

Fassion  dominante.  Dans  l'espace  de  deux  jours  la  mort  enlève 
objet  de  son  fol  amour,  et  la  plonge  dans  la  douleur.  Son  ima- 
gination s'égarant  de  plus  en  plus,  elle  cherche  un  consolateur 
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qaî  reçoit  avec  dt'tlain  ses  av  aces;  mais,  loin  Je  se  rebuter, 
file  ri'double  ses  provocalio;  .,  el  i'Immiliatioii  est  une  seconde 
fois  son  parlai:;*'.  Sa  li  isle^sc  aujinierile  ;  néanmoins  dans  sa  con- 
vertfalion  elle  fait  de  ce  jtune  lioninie  drs  éloges  diclrs  par  le 
délire  de  la  passion.  lîienlùl  ses  lèvres  deviennent  livides,  ses 
yeux  sont  liai:;ards  et  enfonces,  elle  pâlit,  maigrit,  et  consacre 
une  pallie  des  nuits  k  sesUiluies  favorites  et  pernicieuses. 

Tons  les  efforts  de  l'art  sont  inutiles;  au  bout  ae  quelques  mois 
elle  éprouve  un  flux  de  sang  considérable  qui  met  ses  jours  eu 
péril.  Un  médecin,  initié  dans  le  secret,  prévint  lesparens  que  le 
seul  remède  était  une  union  conforme  aux  désirs  de  la  malade: 
on  rassura  d'abord  son  esprit;  ensuite  on  la  mit  ii  l'usage  des 
délajans  et  des  caïmans;  peu  de  temps  après  on  la  maria,  el 
sa  santé  ne  larda  pas  à  se  rétablir  enlièrcmi  nt. 

Lorsque  ce  moyen  est  infidèle,  il  faut  attribuer  le  défaut  de 
«uccès  ou  la  terminaison  funeste  à  l'intensité  du  spasme,  à 
l'excès  ou  h  la  nature  du  désordre,  comme  dans  les  cas  d'in- 
flammation de  l'utérus  ou  de  la  phlogose  de  la  vulve,  etc. 

Anatomie  patholof^iqu^.  Nous  devons  à  Blaucard  une  ob- 
servation très -inconipl' lie ,  mais  importante  par  les  consé- 
quences qu'on  peut  en  déduire.  Une  jeune  fille  ,  en  proie  à  la 
nymphomanie,  fut  prise  d'un  accès  si  violent  qu'on  crut  de- 
voir l'enchaîner  :  elle  succomba  brusquement.  On  trouva  l'o- 
vaire droit  de  la  grosseur  du  poing  et  rempli  de  sérosité 
(  obs.  xcix,  Anal.  pathoL).  Les  faits  suivans  nous  semblent 
également  propres  à  jeter  quelque  jour  sur  le  siège  et  les  dé- 
sordres primitifs  ou  consécutifs  de  la  maladie.  Une  jeune  de- 
moiselle habitant  un  cloîlre,  et  sujette  à  des  accès  assez  fré- 
quens  d'utéromanie,  en  ressentit  un  jour  une  telle  atteinte, 
qu'elle  périt  subitement  au  milieu  d'une  agitation  extraordi- 
naire. L'ovaire  gauche,  égalant  le  volume  du  poing,  était 
rempli  par  un  sperme  épais;  celui-ci  distendait  aussi  le  canal 
qui  conduit  à  l'utérus  (  m.  1.).  Une  demoiselle,  déjà  nubile, 
Jivrcc  à  une  vie  molle  et  somptueuse,  avait  conçu  une  inclina- 
tion secrette  pour  un  homme  d'une  condition  inférieure. Fiuslrée 
dans  ses  espérances  pai  le  refus  de  sesparens  ,elle  perd  le  som- 
meil ,  et  bientôt  se  répand  en  vociférations ,  montre  avec  impu- 
dence ses  organes  génitaux,  chante  des  obscénités,  et  s'agite 
comme  une  bacchante;  la  njoindre  résistance  à  ses  écarts  semble 
leur  donner  une  nouvelle  activité;  si  les  liens  les  plus  forts  cl 
deux  ou  trois  hommes  ne  la  reticiment  au  lit ,  elle  agile  tous  ses 
membres,  s'élance  toute  nue  et  se  jette  avec  fureur  sur  le  pre- 
mier individu  qu'elle  reticonlrc,  le  suppliant  avec  ardeur  de 
sacrifier  à  Vcnii-s;  son  visage  est  enflammé  et  vullucux,  sou 
haleine  fétide,  sa  langue  sèche,  ses  yeux  étincelans,  ses  intcn- 
tiom  pciiides,  mais  ses  iu$tuuces  pleines  de  douceur.  Une  tua- 
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lièrc  acre,  visqueuse,  jaiinij,  presque  corrosîvc,  Goulaît  âi2 
vagin  depuis  lun^ieiups  ;  l'amai^iissemciil  clait  cxiiême.  Uti 
riK'dcciii  la  fit  sai^nrr  trenle  lois  en  six  jours,  el  lui  rendit  la 
raisoii  ;  u>ais  en  même  temps  il  lui  enleva  avec  la  vie  son  fol 
arnoiiret  um^  beiuité  picsque  divine  :  f  esnuum  amorem,  vitam, 
rarainque  .^i/juil  ctjerè  diviiunn  virgini puit  hriuulinem  eochau- 
sit.  Le  ciiioiis,  ainsi  cjue  les  ovaires,  avaient  un  volume  cx- 
tiaoïdinaire,  elles  trom[)es,  imprégnées,  tgalaienl,  si  elles 
ne    urpassaienl  la  grosseur  d'un  pois. 

Une  jeune  fille  déjà  luibile  ol  menant  une  vie  désœuvre'e 
conçut,  contre  le  gré  de  ses  par  us,  une  inclinalion.  Bientôt 
elle  passe  les  nuits  dans  des  songes  pénibles,  vocifère  le  jour, 
et  tient  des  propos  lascifs  el  décousus,  au  point  de  paraître 
alien('e  :  a  la  vue  des  hommes,  elle  se  précipitait  sur  eux,  et 
](S  suppliait  de  se  livier  avec  elle  aux  assanis  amoureux.  Elle 
veillait  continuellement,  el  ne  prenait  aucun  .tlimeut  ni  solide 
ni  morne  liquide.  Une  fièvre  continue  se  déclara,  cl  le  qua- 
torzième jour  la  malade  suicomba.  Tons  les  viscères  étaient 
sains,  excepté  l'utérus,  dont  rinllamuialiou  s'étendait  jus- 
qu'aux trompes  ol  aux  ovaires. 

On  peut  consnlier,  p^-ur  les  recherches  anatomiques  relati- 
ves à  cette  maladie,  les  sources  ci  après  : 

Chrisi.  Helwich,  l£phem.  germ.  ,  cent,  m  et  xi  ;  Joh.  Mi- 
ehael.  Praxis  cUnicce,  cas.  xxii  ;  Le  Duc,  Zodiaci  medico 
gain  ^  ann.  i,  ohs.  vii;  Fred.  Lochnerus,  tphem.  germ.  ^ 
cent.  VH  et  m;  Stephanus  Blancardus,  Collett.  phys.  med.y, 
p.  I ,  obs.  XXV1113  Carolus  Gesueius,  Actor.  phjs.  med. ,  vol. 
vil ,  obs.  XXX. 

Mais  l'observateur  attentif  et  réfléchi  pèse  chacun  des  faits, 
chacune  des  observations ,  afin  de  bien  reconnaître  ce  qui  doit 
être  considéré  comme  cause,  comme  symptôme  et  comme  ré- 
sultat de  la  maladie ,  enfin  comme  causes  ou  effets  de  la  mort. 
Ce  travail  sera  une  tâche  difllclleà  remplir.  En  ellel ,  comment 
expliquer  l'extinction  de  la  vie  che?,  les  nymphomanes  jui 
succombent  au  bout  de  deux  ou  trois  jours?  Il  îaul  bien  alors 
admettre  ou  une  inflammation  ,  ou,  ce  qui  est  encore  plus 
probable,  un  état  spasmodique  des  plus  violens,  analogue  à 
celui  qu'on  observe  dans  le  tétanos j  et  lois  même  qu'on  ren- 
contre des  altérations  organiques,  comme  celles  consignées  ci- 
dessus,  comment  pourrait-on  attribuer  la  terminaison  funeste 
de  la  maladie  à  l'inflaence  d'un  pareil  désoidre,  (juand  oa 
voit  des  femmes  vivie  pendant  plusieurs  années  avec  d'énor- 
mes squirres  aux  ovaires,  avec  de  piofondes  ulcérations  ou 
désorganisations  de  l'utérus?  N'est -il  pas  plus  rationnel ,  eu 
pareil  cas,  d'attribuer  la  moil  à  l'iulcusité  de  l'infiammalioa 
ou  à  l'excès  du  spasme  ? 


Trttitemenl.  Lonf^tt-mps  ,  le  mode  de  cnralion  appliqui*  à  lu 
nyniphomaiiic  ,  paiticipa  d*;s  dnctiincs  ri-miimlfs.  Poui  (jucl- 
qucs  rncdcciijs  ,  ces  iiialades  lilaienl  sou»  l'iiiUuenct:  du  f-cuie 
iulcrnal  ;  dès-lors  le  prcuiicr  devoir  élait  de  les  t-xoiciser  r 
srloii  d'aulics,  la  maladie  dépendait  d'une  sorte  de  vapeur, 
d'flfura  ,  qu'il  fallait  comprimer.  Rappellerons- nous  es  pré- 
tendus di-placemeus  de  la  mauice  (|ui  voyageait  au  ;^rc  de 
certains  esprits?  Four  ceux-ci  ,  tout  l'art  consistait  à  s'opposer 
:i  celle  nu>bililc-  imaginairo.  Cependant ,  nous  devons  le  re- 
connaître,:! l'honneur  de  la  médecine,  de  tout  temps  ,  les 
vrais  observateurs  eclia[)pcrent  à  rinflucnce  de  ceserreuis  ou 
de  ces  iheorics  vicieuses  ;  et  bien  qu'Hippocrate  n'ait  pi  ut-ctre 
pas  dans  ses  ccrils  fait  de  la  nymphomanie  une  mention  sp«-- 
ciale,  ou  pt-ut  liaidiment  préjuger  son  opinion  sur  ce  poiulde 
doctrine  médicale  parcelle  émise  dans  une  (jucstiontellement 
analogue  qu'on  pourrait  la  regarder  comme  iileulicju- .  Eu  cl- 
fel ,  il  conseille  le  mariage  aux.  jeunes  filles  liysléiiques  ,  mé- 
lancoliques ou  folles  par  amour  :  Equidem  virginibus  suadeo 
quibus  taie  quid  accidit ,  ut  cilissiinè  cum  vins  cofijungantur. 
Pres(|ue  tous  les  obseivateurs  s'accordent  it  ce  sujet.  l'uror 
uliv'iiius  optimum  jiwamen  solameuque  habet  in  cahabitalwne 
iitrcnnd  et  J'œcundd.  Deiii  ulterior  hnjus  morbi  {hysteriiv)  gra- 
dus  hfsteriomania  j  vijc  idlo  ,  ni.d  coïlii  .  remédia  .^anolur 
(  Keil  ).  l  li ex  iwano  anwre  \>irgines  nubiles  et  mnturie  viro 
in.saniunt ,  conjugium  ejjiraii.siiinuni  prœ^tal  auudiu/ii  (HoM- 
nianu).  Rivière  veut  qu'on  les  unis-c  a  un  liotnim;  jiune  et 
"vigoureux,  viro  juveni  ac  valida  jungantur.  IJne  observa- 
tion concluante  rapportée  par  Sclicnkius  vient  c«)iiljimer  ces 
préceptes.  Uuedemoiselle  ,  àgi'cde  vingt  cinq  ans  ,  n'opposant 
à  des  désiis  lascifs  qu'une  continence  ;ib-^olue  ,  tomba  dans  mi 
étal  d'aliénation  ;  clleeirait  çà  et  là  d.ii.s  1<  s  champs  et  les  fo- 
rêts, appelant  aux  combats  amoureux  tous  les  hommes  qu'elle 
lenconlrail,  et  poursuivant  h  coups  de  pierre  ceux  qui  se 
refusaient  h  ses  provocations.  Un  paysan  se  rendit  à  ses  ins- 
tances,  et  dès  lors  sa  sanléfut  parfaileiuenl  rétablie.  Parmi  les 
auteuis  plus  ujodernes  qui  ont  émis  la  même  opinion,  il  faut 
compter  le  professeur  Pinel ,  MAI.  Chamhon ,  Rienville  , 
Esquiiol.  On  doit  ii  ce  dernier  un  faitcuiieux  rapporté  à  l'ar- 
ticle^b//t'.  Une  jeune  nymphomane  trompe  la  suiveillancc  de 
ses  paren-  et  toutes  leuis  rechciciics.  Lu  soir,  ce  médecin  la 
rencontre  au  coin  d'une  rue,  faisant  le  métier  d'une  courti- 
sane du  rang  le  plus  abject.  «  Que  falles-vous  là,  malheu- 
reuse? lui  dit  il.  Monsieur,  rcpondit-cîle,  y'e  me  g^u'rif.  » 

Citons  encore  à  l'appui  deux  observations  :  une  fille,  âgée 
de  ticnte  trois  ans  ,  d'un  it  nipéramment  bilieux  et  habituée 
faux  Ua>aux  champêlrcs  ,  ayant  appris  que  l'homme  auquel 
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elle  était  promise  ,  s'otait  engage-,  en  fut  si  de'sole'e  qu'elle  de- 
vint niclancoliquc.  Celui-ci  étant  venu  lui  faire  ses  adieux, 
aussitôt  elle  se  montre  en  public  ,  nue  ,  portant  ses  mains  sur 
ses  parties  sexuelles  ,  et  représentant  dans  toutes  ses  actions  une 
bacchante  effrénée.  Ses  parens  et  les  magistrats,  effrayes  de 
cette  étrange  folie,  la  firent  enfermer  afin  (pi'on  lui  prodiguât 
toute  espèce  de  soins.  Toutefois  ,  la  fureur  se  maintenant  aa 
même  degré',  la  malade  provoquait  aux  assauts  amoureux  du 
geste  et  de  la  voix  tous  les  individus  qui  s'offraient  à  sa  vue  : 
entremêlant  à  chaque  instant  à  des  discours  décousus  les  pro- 
pos les  plus  obscènes.  Privée  de  sommeil,  et  oubliant  de  prendre 
des  alimens,  elle  se  rappelait  continuellement  son  amant  et 
s'offrait  partout  en  sacrifice.  Slegmann  ayant  ètè  consulte',  con- 
seilla le  mariage  ,  el  l'officier  sous  lequel  servait  l'amant  y 
ayant  consenti  ,  cette  nymphomane  ne  larda  pas  à  recouvrer 
sa  première  santé' ,  seulement  elle  resta  sujette  de  temps  k 
autre  à  un  violent  mal  de  tête  (obs.  ii  Ambrosii  Stegmanni  ). 

L'observation  suivante  nous  offre  une  nymphomanie  remar- 
quable par  un  grand  nombre  de  symptômeS'accessoires  qui  dé- 
rivaient d'une  extrême  susceptibilité  (  extraite  de  Zacutus  et 
analysée). 

Une  jeune  fille  ,  d'un  teint  brun  ,  ayant  peu  d'embonpoint, 
babillarde,  irascible  et  turbulente  ,  s'abandonnait  féquemment 
aux  habitudes  lesbiennes,  ne  pouvant  se  livrer  aux  plaisirs 
vénériens  qu'elle  appelait  de  tous  ses  vœux  ;  elle  fut  prise  tout 
à  coup  de  frisson  ,  de  vomi;isement  copieux  ,  de  cardialgie  ,  de 
maux  de  tête  ,  d'oppression  ,  de  batteinens  de  cœur  ,  de  fièvre, 
de  tristesse,  de  frajeur,  de  convulsion,  d'aliénation  dans  les 
idées  et  d'unesorte  de  rétraction  de  la  matrice,  etc.,  etc.  Ces 
accidens  revenaient  comme  par  accès,  et  la  malade,  au  bout 
de  quelques  jours  ,  reprenait  tranquillemenil'usage  dcses  sens. 
La  malade  désespérée  voulait  se  détruire ,  lorsque  Zacutus 
conseilla  aux  parens  de  la  marier  le  plus  tôt  possible  ;  elle  dut 
sa  guérison  aux  jouissances  réitérées  de  l'hj'men  qu'elle  con- 
tracta avec  un  jeune  homme  vigoureux  qui  partageait  ses  pcn- 
chans  amoureux,  ciu  sniiguifu.sa  adhœrens  ;  bientôt  elle  reprit 
delà  force  et  de  la  fraîcheur,  et  recouvra,  avec  sa  première 
santé,  un  teint  de  lis  et  de  rose. 

Mais  loin  de  convenir  dans  tous  les  cas  ,  l'union  des  sexes 
serait  souvent  contrc-indiquée ,  et  d'autres  fois  considérée 
comme  moyen  exclusif,  elle  serait  ou  ins4iffisante  ou  même 
îmisible  ;  ainsi ,  cliez  une  personne  devenue  nymphomane  par 
excès  d'onanisme  ou  par  abus  dans  les  rapports  sexuels:  certes 
la  cause  du  mal  ne  pourrait  ici  en  être  le  i-cmède.  Si,  en  outre, 
les  parties  gc'nilales  sont  dans  un  état  de  phlogose  ou  d'ulcéra- 
tion ,  il  faut  avuul  tout  reuic^iicr  au  désordre  local.  Ainsi  donc, 
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les  jouissances  dcramour  n'onVciit  pas  toujours  une  ressource 
disponible  ,  puisque  des  obstaclfs  multiplies  peuvent  eutraver 
Je  vœu  de  lu  nature  ou  les  désirs  delà  malade;  mais,  de  plus^ 
ce  moyen  est  parfois  inutile  ;  dans  d'autres  cas  il  est  dangereux, 
cl,  employé  outre  mesure,  il  peut  devenir  cause  île  moit.  J'ai 
vu,  dit  Cliambon  (clia[».  lv  )  ,  une  tille,  ûgee  de  vingt-fjuatrc 
ans  ,  d'une  belle  stature  et  d'une  ligure  agréable,  qui  s'atliia 
par  un  accès  de  fureur  utérine  l'aniinadversion  de  ses  parens  ; 
elle  les  quitta  et  fut  errante  pendant  dix-liuit  mois  ,  se  livrait 
aux  hommes  sans  aucune  mesure.  Lpuisi-e  par  les  résultais  de 
celte  conduite  ,  elle  retourna  chez  son  père  ,  oîi  se  tenant  ca- 
chée ,elle  guérit  parfaitement  ;  mais  bientôt,  reprise  des  mêmes 
symplonies,  elle  suivit  un  régiment  et  commit  de  tels  excès 
qu'elle  succomba  eu  arrivant  à  la  garnison.  Toutefois,  noiiS 
le  répétons  ,  ce  sont  les  plaisirs  de  l'amour  qui  offrent  contre 
l'invasion  de  cette  maladie  la  garantie  la  plus  puissante  et 
qui  en  constituent  le  remèile  le  mieux  assuré.  Cependant  on 
a  vu  des  femmes  dont  la  nymphomanie  ne  cédait  qu'à  un  état 
de  grossesse.  Panarolus  nous  a  transmis  entre  autres  faits  ana- 
logues l'histoire  d'une  femme  qui  ne  jouissait  de  son  entière 
raison  que  quand  elle  était  enceinte  :  alors  seulement  elle  se 
taisait  remarquer  par  sa  décence  et  sa  pudeur.  Aussitôt  après 
sou  accouchement  elle  devenait  dissolue,  entreprcnanle,  et 
suppliait  sans  honte  pour  qu'on  satisfît  son  ardeur.  Mathieu  de 
Grado  a  également  connu  une  dame  sujette  à  cette  maladie  qui 
en  était  délivrée  aussitôt  qu'elle  avait  conçu  ,  nouveaux  té- 
moignages qui  confirment  le  précepte  d'Hippocrate  en  parlant 
de  ces  malades;  ex  utero  furentes  ,  si  concipïantsanœjiunt. 

C'est  ainsi  que  les  femelles  de  certains  animaux  ,  la  vache  et 
la  jument  surtout ,  sont  prises  quelquefois  d'une  sorte  de  fureur 
utérine  qui  cède  aussitôt  qu'elles  sont  saillies. 

Mais  les  ressources  qu'offrent  l'hygiène  et  la  matière  médi- 
cale sont  loin  d'être  i.idifférenles  dans  la  curation  de  la  nym- 
phomanie; elles  sont  même,  dans  beaucoup  de  cas,  l'uniqui* 
refuge  du  médecin;  ainsi  lorsqu'une  femme  est  éloignéede  sua 
njari ,  ou  quand  les  circonstances  s'opposent  au  mariage  d'une 
jeune  veuve,  ou  à  l'établissement  d'ut)e  j-'une  personne  (obs.  ;i 
l'appui).  Une  demoiselle  convalescente  reçoit  la  visite  d'un  de 
ses  parens,  et  aussitôt  parle  de  mariage  et  de  plaisirs  amoureux: 
chaque  fob  que  ce  jeune  homme  vient  la  voir,  elle  se  jette  à 
son  cou  :  on  eugage  celui-ci  ii  s'absenter,  puis  on  feint  d'avoir 
re^u  la  nouvelle  de  sa  mort,  elle  répand  beaucoup  de  larme*. 
(Quelque  temps  après  on  la  purge  avec  l'ellébore  ,  et  bientôt 
elle  guérit.  Sans  doute  on  se  tromperait  en  pensant  qu'un  succès 
aussi  complet  dût  être  le  résultat  constant  de  ce  drastique 
Toutefois  cette  jeune  personne  nous  semble  avoir  recouvré  lai 
«aulé  par  l'empire  des  diiiraclious  cl  Tusuj^e  des  purçalils. 
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Mais  les  ressources  de  la  médecine  applicables  à  celte  vësa- 
nie,  ricsonl  pas  ainsi  limitées  :  aussi  allons-nous  prr'senleisucces- 
sivcincnl  1<  s  avaMta<2;es  qu'on  peut  espf'ier,  conlie  la  nympho- 
manie, des  mcdicaniens,  du  régime,  des  matériaux  de  Tliygiène 
et  de  la  direction  donnée  aux  facultés  morales. 

Lors(pie  Ks  malaih's  sont  dans  un  état  d'irritation  vive  ,  et 
quand  elles  conservent  encore  leurs  forces  en  tout  ou  en  par- 
tie ,  on  doit  avoir  recours  aux  médicamens  dits  réfrigérans  : 
toiles  sont  les  infusions  de  fleurs  ou  feuilles  de  nénuphar,  d'o- 
srille  ,  de  laitue  ;  peul-élre  aussi  celles  de  mauve  ,  de  violette 
et  d."  chicorée  ,  les  semence?  émulsives  ,  les  eaux  distillées  de 
laitue,  de  nénuphar,  d'' concombre,  de  pourpier,  de  lentilles, 
d'endives.  Ou  place  sur  le  même  rang  ks  sirops  d'orgeat  ,  de 
}Jmon,  de  vinaigre,  auxquels  j'associerais  volontiers  l'eau  dis- 
tilU-e  de  laurier-cerise,  à  dose  convenable  et  progressive.  Dans 
plusieurs  circonstances,  ou  se  trouvera  bien  de  frapper  de 
glace  ces  boissons  ou  de  prescrire  des  glaces  préparées.  De 
même,  on  pourra  paifois  retirer  un  parti  utile  des  prépara- 
tions opiacées  et  particulièrement  de  l'opium  gommeux  ou 
des  gouttes  de  Rousseau.  Ou  a  proposé  aussi  le  sel  sédatif 
d'Homberg  et  de  prunelle  ,  le  cristal  minéral ,  l'ellébore;  mais 
nous  doimeiions  la  préférence  aux  purgatifs  dont  l'action  est 
plus  consiavite  et  moins  dangereuse.  Mercurialis  a  recommandé 
l'usage  des  eaux  minérales  ratraîciiissanles,  et  Chambon  celui 
des  eaux  gazeuses  acidulés.  Etmuliernous  semble  accorder  une 
conllance  trop  peu  limitée  à  l'eau  distillée  des  bourgeons  de 
saule  qu'il  croit  capable  de  produire  la  stérilité.  Saint-Basile 
et  Primerose  ont  vanté  l'usage  intérieur  de  la  ciguë  pour  mo- 
dérer les  désirs  trop  ardens.  On  a  prêté  la  même  vertu  au 
camphre  qui  est  un  stimulant  très-actif  et  à  l'agnus  castus. 

Je  passe  sous  silerrce  bien  d'autres  substances  qui  otit  été 
plus  ou  moins  préconisées,  telles  que  la  menthe  ,  la  rluic  ,  la 
térébenthine,  etc., qui, en  raison  de  leurs  veitus  excitantes,  ont 
peu  mérité  l'honneurqui  leur  a  été  accordé. 

Mais  ,  si  la  maladie  est  ancienne  ,  si  les  forces  sont  épuisées, 
on  s'e(iipr<ssc  de  prescrire  les  légers  toniques  unis  aux  anli- 
spasmodu[ues  ou  aui  narcotiques;  en  même  temps  on  apporte 
moi  us  de  sévérité  dans  la  prescriplinn  du  régime. 

Quand  une  maladie  dartieuse  a  donné  n.iissance,  ou  a  con- 
tribué au  développenu-nt  de.l'utéromauie  (ce  qui  se  rencontre 
fréquemment),  ou  insiste  alors  sur  les  remèdes  app.opriésà 
l'affection  cutanées,  sur  les  apozeujes  amers  et  laxal.fs,  sur  les 
tisanes  depuratives,  les  sucs  d'herbes ,  l'usage  intérieur  et  ex- 
térieur du  soufre  et  de  >es  prépaiations  ,  les  pilules  puiga- 
tives,  ie  calomel,  sur  un  régime  doux  et  végétal,  ou  même 
la  diele  lact(ie.  i-.es  bains  tiédes  simples  ou  composés  et  couti- 
nués  pendant  longtemps  soirt  trcs-eifîcaces. 
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T.cs  évacuations  sanguines  sont  non-seulement  applicables 
au  Iniilcmoiil  de  celle  ves;inie,  mais  itctjiieiniiicnt  encore  leur 
cuj[)lni  est  fori  avanla^ciix  ;  eejietiJ.ini  leur  iiiocle  n'esl  pas 
iiidifteieiil ,  laiilùt  ou  doii  donuei'  la  pieleieiice  a  l'aiiplicalioa 
des  sani:^.sues  ,  laiitôt  à  la  plileboloinic  du  bras  el  plu^  Minveul 
à  celle  du  pied.  IjCS  sau;^su<'s  sont  pieleiabiesdans  le  tas  de  ple- 
tliorc  locale  ou  «juaud  on  ciieichc  à  jappcici  les)è|j;lc  s  ou  iisup- 
pléei'  Il  leui"  écouletiienl  iiiconjplel  ;  mais  loiscju'il  y  a  extilenieiit 
des  torccs  vitales  ou  indice  de  surabondance  sauij;uincf^>neiaie,  il 
faut  avoir  recours  aux  saignées  du  bras  el  à  celles  du  pied  dont 
le  nombre  et  la  quanlitc  sont  relatifs  à  la  coiistilution  ou  aux 
habitudes  de  la  malade  et  à  riulcnsilé  des  accidens.  i-2n  géné- 
ral, ou  peut  se  rc'gler  pour  le  ciioix  de  l'une  ou  l'aulie  sai- 
gnée ,  d'après  i'àge  des  personnes.  Dans  la  jeunesse,  on  ouvre 
la  saphène  ;  au  conlraiie  ,  on  donne  la  piélérence  à  la  èaignée 
du  bras  si  la  malade  approche  de  l'âge  de  retour  ,  ou  s'il  existe 
vers  l'utérus  une  irrilalion  vive  accompagnée  de  pléthore. 

Une  jeune  NTcrge  à  peine  âgée  de  douze  aris,  se  prit  d'une 
passion  insensée  pour  sou  précepteur:  ses  païens  éloignèrent 
celui-ci  ;  mais  aussitôt  après  son  d('part,  celle  jeune  peisonne 
s'abandonnant  au  chagrin  et  h  la  mélancolie,  lut  atteinte  de 
mouvomens  convulsils  extraordinaires  ,  avec  rire  saidouiijue. 
Le  bout  des  mamelles  était  dans  une  telle  érection,  que  s'ele- 
vant  a.  la  hauteur  d'un  doigt  ,  il  soulevait  la  chemise.  La  ma- 
lade fut  saignée,  et  peu  d'heures  après,  les  convulsions  ces- 
sèrent :  il  ne  resla  que  des  terreurs  passagères  el  une  h'gère 
agitation.  On  la  mit  à  l'usage  des  émulsions  froides  et  des  aulres 
amiaphrodisiaques  dont  elle  retira  le  plus  grand  succès;  elle 
ne  se  rappelait  même  pas  ce  qu'elle  avail  éprouvé.  Slegmann  la 
fit  vomir  à  dessein  de  provoquer  les  règles  ,  el  engagea  le»  pa- 
rens  ii  la  marier  dans  la  ciaiiite  que  la  maladie  ne  reparût  avec 
pins  de  force,  ou  que  la  jeune  peisonne  ne  se  liviài,  si  l'occa- 
sion s'en  préi^enlail ,  aux  plaisirs  anticipes  do  l'hymen  (obs.  li 
Atnhrosii  Stegmanni). 

< ibserv.  Lue  jeune  fille,  âgée  de  quinze  ans  ,  et  non  encore 
régli-e,  fut  atteinte  de  convulsions  avec  fureur  uiérine.  Une 
saignée  du  pied  modéra  les  symptômes  \  mais  l'usage  des  pi- 
lules emménagogaes  el  queUjues  autres  medicamens  ayant  pro- 
voijué  les  règles,  dès-lors  elle  fut  parlailement  rétablie. 

On  sera  réservé  sur  l'usage  de  la  saignée, ou  même  Ton  s'en 
abstiendra  dans  les  cas  d'aifaiblissement  ou  quand  la  maladie 
provieudia  d'une  cause  morale  ,  d'une  imai^inalion  trop  ar- 
dente ,  plutôt  que  de  la  force  du  Icmpéiamenl  ou  de  la  sup- 
pression d'une  hémoiragie.  En  généial,  on  ne  doit  considé- 
rer les  évacuations  sanguines  que  comme  un  secours  acces- 
soire ou  un  palliatif  dans  la  cure  de  celle  maladie,  quand 
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celle-ci  n'est  pas  produite  ou  aggravée  par  le  de'raugemcnt  des 
mois  ou  par  un  étal  [dclhorique.  Rivière  cependant  conseille 
la  saignée  comme  le  premier  moyen  à  iuct:lre  en  usage  j  tou~ 
tefois  cet  avis  nous  semble  donne  d'une  manière  trop  géné- 
rale. Ou  se  gardera  surtout  de  saigner,  coniormément  au  pré- 
cepte de  quelques  anciens,  usquè  ad  delif/uiuni  animî. 

Les  saignées  peuvent  quelquefois  revendiquer  tout  Thoii- 
neur  de  la  guérisou  ;  mais  le  plus  ordinairement  leur  action  est 
secondée  par  l'influence  des  autres  agcns  ,  comme  nous  le  dé- 
montre le  fait  suivant  :  j'ai  guéri ,  dit  Bâillon  ,  une  femme  at- 
taquée de  fureur  utérine  dont  l'accès  était  si  violent  que  la  ma- 
trice semblait  menacée  d'une  inflammation  prochaine. 

Après  avoir  prescrit  des  laveraens  caïmans  ,  etc. ,  il  mit  en 
usage  plusieurs  saignées  ,  des  cataplasmes  opiaccis  très-compo- 
sés ,  et  parvint  à  ramener  le  calme.  Sans  doute  ,  les  saignées, 
dans  ce  cas,  ont  eu  une  grande  part  à  la  guérisou  ;  mais  les 
autres  moyens  peuvent  aussi  y  avoir  coopéré. 

Les  bains  offrent  encore  une  ressouice  des  plus  précieuses, 
mais  leur  administration  doit  être  dirigée  avec  un  soin  parti- 
culier ;  on  peut  aussi ,  dans  quelques  cas  ,  y  ajouter  avec  avan- 
tage l'usage  des  douches.  Leur  température  est  un  objet  d'une 
importance  majeure;  il  convient,  e!i  général,  qu'elle  soit  de 
beaucoup  inférieure  à  celle  du  corps  humain  :  ainsi  de  i5  à  20, 
au  maximum  26  degrés.  On  fera  bien  de  consulter,  à  ce  su- 
jet, le  goût  des  malades;  car  il  serait  difficile  d'indiquer  dans 
quelles  circonstances  on  devra  les  employer  tièdes  ou  froids. 
Souvent  on  s'est  applaudi  de  les  avoir  essayés  à  ces  diverses 
températures  aUernalivemeiit.  Le  mode  qui  paraît  le  mieux 
réussir,  est,  sans  contredit,  celui  au(juel  on  doit  s'attacher 
davantage.  Le  climat,  la  saison  et  les  symptômes  de  la  maladie 
influent  sur  le  degré  de  tempéralure  auquel  on  élèvera  le  bain. 
Ainsi,  en  été,  dans  les  pays  chauds  ,  et  quand  les  malades 
accusent  une  chaleur  brûlante  ,  on  les  prescrit  plus  ou  moins 
froids;  quand  les  circonstances  sont  différentes,  on  préfère  les 
bains  lièdes. 

Une  dame  âgée  de  quarante-neuf  ans,  d'un  tempérament 
sanguin  et  surtout  nerveux,  éprouva  ,  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
les  sensations  les  plus  vives  et  un  penchant  extraordinaire  pour 
les  plaisirs  vénériens  ,  auquel  sa  volonté  fut  toujours  étran- 
gère. A  huit  ans  ,  l'accouplement  des  animaux  i'irrilait  et 
l'entraînait  irrésistiblement  à  des  attonchemens  illicites.  Réglée 
à  onze  ans,  dès  sa  treizième  année  elle  avait  acquis  son  entier 
dévcJoppement.  Avec  la  puberté,  les  mêmes  dispositions  se 
niaintieiment ,  mais  sans  accroissement  sensible.  A  dix-sept 
ans,  elle  épouse  un  honune  de  trente-six  ans,  vigoureux  et 
Uès-portc  aux  plaisirs  de  l'hymen.  Elle  recevait  plusieurs 
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fuis  do  suite  ses  embras^emens  s:ins  ctre  satisfaite,  lassa,  sed 
non  satiata;  souvrtit  môme  après  trois  approclies,  sortant  de 
ses  bras  encore  j)lus  ardente,  elle  s'abandonnait  aux.  habitudes 
lesbiciun'S  ,  alin  d'assouvir  ses  sens.  Uneslalne,  un  tableau 
ia  vue  d  im  boniine,  le  contact  le  plus  simple,  un  mot  sulll- 
sail  pour  exciter  des  désirs  violciis  :  la  nuit,  dans  ses  son^'cs 
sou  imagination  lui  retraçait  des  tableaux  lascifs  ,  (jui  aj^is- 
saieut  sur  ses  sens  avec  utie  force  surpririanle.  Du  reste,  dan* 
la  société,  celte  dame  s'imposait  une  telle  réserve,  que  rien  ne 
transpirait  de  ces  dispositions  (jui  la  désolaient  anjeremcut. 

A  quarante  ans  ,  elle  devint  mère  de  son  huitième  enfant  ; 
sept  ans  après  ,  elle  cessa  d'être  réglée  ,  et  fut  veuve  à  qaaraulc- 
neuf  ans.  Deux  mois  d'une  continence  absolue  sont  à  nciue 
écoulés ,  qu'elle  ressent  les  désirs  les  plus  violens  ,  une  chaliur 
vive,  un  spasme  continuel  vers  les  organes  génitaux;  la  nuit 
était  l'épocjue  de  la  plus  grande  agitation  :  pendant  les  veilles 
les  pensées  les  plus  libertines  ;  pendant  le  sommeil,  les  rêves 
les  plus  erotiques  obsédaient  son  esprit.  Vaincue  par  la  force 
de  ces  [>enchans,  deux  ou  trois  fois  elle  succombe,  mais  ne 
relire  de  ces  altouchemens  qu'un  soulagement  cpiiemcre.  Cette 
darne,  cliei^  laquelle  le  tenipérament  seul  entraînait  le  désor- 
dre, ne  proférait,  mrme  durant  ses  accès  ,  aucune  parole  dé- 
placée :  de  sorte  que  sa  conversation  offrait  un  contraste  par- 
tait avec  l'état  de  ses  sens,  et,  par  suite,  de  son  imagination  ; 
elle  était,  il  est  vrai,  singulièrement  retenue  par  la  présence 
de  deux  jeunes  demoiselles  ,  qui  n'ont  jamais  connu  ni  même 
soupçonné  la  maladie  véritable  de  leur  mère.  î>ans  celle  con- 
trainte* journalière,  l'empire  du  système  ulériu  eût  peut-être 
toul  il  fait  aliéné  l'entcndemenl. 

On  combattit  ces  accidens  par  les  bains  et  les  demi-bains 
lièdes  ,  les  boissons  réfrigérantes,  l'orgeat,  la  limonade  ni- 
trée,  l'eau  de  laitue,  des  potions  calmantes ,  cntiii  des  lave- 
mens  de  graine  de  lin  :  pendant  huit  jours,  la  malade  n'ea 
retira  aucun  soulagement  et  ne  goûta  presque  aucun  rr])os. 
Le  q,  au  malin,  une  saignée  du  bras  lui  procura  un  calme  de 
vingt-quatre  heures.  Le  lendemain,  un  malaise  tres-pénible 
et  des  contractions  se  manifestèrent  vers  l'utérus,  et  surtout 
vers  le  clitoris,  sans  qu'il  existât  aucune  douleur  vive,  aucua 
claocement  vers  ces  organes. 

La  malade  ne  pouvant  rester  assise,  parce  que  la  chaleur 
irritait  davantage  les  parties  génitales,  était  obbgée  de  mar- 
clicr  lentement,  en  écartant  les  jambes,  aliu  d'éviter  le  fiois- 
scment;  elle  refusait  l'aide  d'un  liras,  priant  qu  on  nt-  l'ap- 
prochât pas;  elle  eût  voulu,  disait-elle,  être  suspendue  par 
un  cheveu,  pour  ne  tenir  à  rien,  pour  être  enliètement  isolée. 
Tout  partait  de  l'ulérus  et  répondait  ii  ce  viscère,  qui  claù 
30.  36 
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le  foyer,  le  centre  non-seulement  de  la  maladie,  mais  de  la 
sensibilité  générale  ,  et  en  quelque  sorte  de  la  vie.  Ce  lut  alors 
que  je  conseillai  à  cette  dame  les  bains  de  fauteuil  froids;  ils 
calmèrent  merveilleusement  Tirritalion  spasmodique  des  or- 
ganes génitaux,  mais  ils  produisirent  un  tremblement  général 
fort  incommode.  Des  bains  un  peu  moins  froids ,  secondés  par 
le  repos  du  lit,  dissipèrent  te  dernier  accident  et  ramenèrent 
le  précédent  désordre,  mais  à  un  degré  moindre.  On  alterna, 
pendant  plusieurs  jours,  les  bains  tièdes  et  froids,  qui  produi- 
sirent une  amélioration  sensible,  mais  momentanée.  Enfin, 
un  terme  mis  au  veuvage  peu  de  jours  après,  fut  comme  l'é- 
poque d'une  convalescence  dont  le  complément  se  fit  encore 
attendre  longtemps. 

Des  médecins  ont  pensé  qu'en  agissant  sur  les  lombes,  on 
pourrait ,  par  sympathie,  modérer  ou  dissiper  l'exaltation  des 
organes  génitaux  :  dans  ce  but,  ils  ont  proposé  d'appliquer 
sur  la  région  lombaire  des  lames  de  plomb;  mais  que  peut-ou 
attendre  d'une  pareille  application,  sinon  un  soulagement  éphé- 
mère? C'est  ainsi  qu'on  a  conseillé  l'introduction  dans  le  vagin 
de  pessaires  mécaniques  ou  médicamenteux  :  toutefois  ces 
moyens  nous  paraissent  aussi  inutiles  qu'inconvenans. 

L'amputation  du  clitoris,  dont  quelques  auteurs  ont  fait 
mention,  est  un  procédé  insuffisant  et  barbare.  Cette  opération 
se  pratique  encore  dans  l'Asie,  et  surtout  en  Egypte  :  la  plu- 
part des  femmes  égyptiennes  ont  subi  cette  sorte  de  circonci- 
sion. Elle  diffère  de  la  castration  sous  plusieurs  rapports,  et 
en  ce  point,  qu'elle  paraît  tempérer  l'exaltation  des  sens  sane 
éteindre  les  sensations  voluptueuses.  Si  ce  résultat  était  cons- 
tant et  bien  avéré  ,  on  devrait  sans  doute  conseiller  cette  opé- 
ration, surtout  quand  les  malades  n'y  seraient  pas  opposées  ou 
même  la  solliciteraient;  mais  l'expérience,  loin  de  confirmer 
cet  espoir  ,  semble  au  contraire  le  démentir. 

Le  traitement  moral  de  l'utéromanie  rentre,  en  majeure 
partie,  dans  celui  des  diverses  aliénations,  et  spécialement 
dans  celui  des  autres  monomanies;  toutefois,  il  offre  aussi 
quelques  considérations  spéciales,  déduites  surtout  de  l'in- 
fluence si  pui.^sante  de  l'utérus  sur  l'organisation  toute  entière 
de  ces  malades.  Ce  qu'on  a  dit  de  l'estomac  s'appliquerait  très- 
bien,  chez  les  nymphomanes,  à  l'utérus,  prœses  systemalis 
?ien^osi.  Le  médecin  devra  prendre  à  lâche  de  diminuer  cette 
sympathie  par  une  vie  active  et  occupée,  par  des  distractions 
douces  et  variées ,  afin  d'agir  d'une  nîanierc  favorable  sur  l'i* 
magination,  de  la  calmer,  de  la  rectifier.  11  s'efforcera,  en 
outre,  d'éloigner  de  la  vue  et  de  l'ouie  de  ces  malades  tous 
les  objets  propres  à  exalter  leurs  sens,  comme  les  slatues,  lef 
fblampcs ,  les  lectures  et  conversations  erotiques,  et  même  la 


musique,  spc'cialcmont  celle  qui  est  inclodieiisp.  Il  iniporte 
rgalemenl  de  donnci'  à  leurs  pensées  uuc  direction  liabiluelle 
sur  des  objet»  éUaugeis  à  U  passion  de  l'amour,  de  leur  inter- 
dire la  société  des  liomiiies,  et  principalement  celle  des  jeunes 
gens,  de  celui  surtout  dont  elles  seraient  épiises.  On  doit  alors 
lie  leur  procurer  d'autre  société  que  celle  des  personnes  de  leur 
sexe.  «  J'ai  vu,  dit  Hulfon,  et  comme  un  phénomène,  une 
lille  de  douze  ans,  très-brune,  d'un  teint  vil"  <t  fort  coloré, 
d'une  petite  taille,  mais  déjà  formée,  avec  de  la  yorge  et  de 
l'embonpoint,  faire  les  actions  les  plus  indécentes,  au  seul 
aspect  d'un  homme.  Rien  ne  pouvait  l'en  empêcher  ,  ni  la  pré- 
sence de  sa  mère,  ni  les  remontrances,  ni  les  cliàtimens.  Klle 
ne  perdait  cependant  pas  la  raison,  et  son  accès,  qui  était 
marqué  au  point  d'être  affreux ,  cessait  du  moment  oii  elle 
demeurait  seule  avec  des  femmes.  » 

Cette  observation  est  un  témoit^nage  en  faveur  des  avantages 
qu'on  peut  espérer  de  la  société  exclusive  des  femmes ,  dans 
quelques  cas  de  nymphomanie.  Enlîn  on  favorise,  autant  que 
})Ossible  ,  le  développement  des  autres  scntimcns  ou  d'un  autre 
ordre  d'idées  :  en  effet,  combien  le  sentiment  de  l'amilié  ne 
peut-il  pas  leur  offrir  de  charmes  et  de  distractions  !  Quelle 
ressource  leur  présentera  quehjuelois  un  goût  très-déridé  pour 
les  sciences ,  ou  l'habitude  d'une  sorte  d'exaltation  dans  les 
opinions  politi(jues  ou  religieuses!  Telles  nous  semblent  les 
bases  principales  du  traitement  de  celte  névrose  :  toutefois 
l'inlluence  de  ces  eflbrts,  considérés  comme  moyens  curatifs, 
est  très-limitée;  mais  quand  on  y  a  recours  avant  l'invasion 
de  la  maladie  ,  dans  le  but  de  la  prévenir,  on  est  alors  en  droit 
d'en  espérer  des  résultats  plus  favorables  :  souvent  alors  l'orage , 
près  d'éclater,  peut  être  neureusement  conjuré. 

Mais  quand  la  maladie  n'a  pu  être  prévenue,  il  faut  s'ef- 
forcer d'y  apporter  le  remède  le  plus  approprié;  il  faut,dis-je, 
prévenir  les  parens  des  dangers  qu'un  retard  a  souvent  occa- 
sionés.  Le  médecin,  en  conseillant  de  marier  le  plus  tut  pos- 
sible une  jeune  personne  atteinte  ou  menacée  de  celte  maladie  , 
est  d'accord  avec  un  de  nos  moralistes  les  plus  profonds  et  les 
plus  aimables  : 

Prenez  vile  1111  mari , 
Jii  lie  sais  quel  désir  ic  lui  tli»:]it  aussi. 

Lai  OHTAIHE- 

En  même  temps  <{u'on  s'efforce  de  ramener  le  cahnc  dans 
l'organisalion  et  les  facult('s  mentales,  on  cherche  à  dissiper  le 
désoidre  local ,  à  l'aide  de  bains  de  siège  ,  tièdes  et  nmcilagi- 
neux,  des  ablutions  de  même  nature  très-réitérécs ,  des  topi- 
ques émoUieus,  du  miel,  de  l'huile,  du  ceral  simple  ou 
opiacé.  Ou  emploie  daus  ic  même  but  Us  iujeciionà  cl  les  cala- 
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plasmes  de  graine  de  lin  ,  de  mie  de  pain  délayée  dans  du  lait , 
tt  la  décoction  de  safran  ou  de  racine  de  guimauve.  Les  pou- 
dres absorbantes  de  lycopode,  etc. ,  olfrent  parfois  un  topique 
très-efficace  :  rarement  est- on  oblige  d'appeler  d'autres  secours 
contre  l'irritation  desgiandes  lèvies  et  du  vagin.  On  a  cepen- 
dant tiré  un  bon  parti ,  dans  ces  phlogoses  rebelles  ,  des  vési- 
catoires  (par  incorporation),  placés  dans  le  voisinage,  ainsi 
que  de  l'application  des  sangsues  et  des  ventouses. 

(louyer-villeiîmay) 

loniNr.R ,  Dissertatio.  Denymp/iomanid/iisloriamedica ;  in-4°.  Alcdorjîi, 
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CRAL'sius   f  Rudolphus-Guilielmus),  Dissertatio  de  nympliomaniâ ;  in-4''. 

lenœ,  1691. 
xTSELtus  (  joliannes-philippiis),  Dissertatio  de  furore  uterino;  in-4''.  ^^' 

fnrdia',  iGg^- 
STEGMAYER,  Disserlatlo  de  furore  hysterico  vel  uterino;  in-4''.  -^lldorfii, 

riscuER  (johannes- Andréas),  Dissertatio  de  furore  uienno;  in-4''.  Erfor^ 

diœ,  1738. 
BUECHNER  (Andreas-Elias) ,  Dissertatio.  Furor  lUerinus  patJioIogico-thera- 

peuticè  consideralus  ;  \n-/\°    Halo:,  1747- 
KALTscHMiD  (carolus-Fridtricus),  Disseitatio.  De  virgine  nymphomaniâ 

lahoranle  casus  ;  in-4''-  ^^itœ,  174^- 
riEBMANiv,  Dissertatio  dejurore  uterino;  in-4°.  Halœ,  1760. 
OSTERTAO,  Dissertatio  de  metromaniâ ; '\a-^° .  ^rgentorati,  1763. 
fcoBiON  (j.  A.},  Essai  sur  la  nymphomanie  ou  fureur  utérinej  19  pages  in-4'*. 

Paris,  1808. 
IlERPATN  (jacques).  Essai  snr  la  nymphomanie  ou  furenr«utérinej  22  pages 

in-4''.  Patis,  1812  (sans  observations).  (v.) 

NYMPHOTOMIE,  s.  f.,nymphotomia,  de  vu/zçh,  nymphe, 
et  de  TSiJ.vcà,  je  coupe;  nyniphariim  sectio.  Les  chirurgiens 
donnent  ce  nom  à  une  opération  connue  et  pratiquée  depuis 
très-longtemps,  et  qui  consiste  dans  l'excision,  tantôt  d'une 
seule,  tantôt  de  deux,  quelquefois  de  la  totalité  ou  d'une  par- 
lie  des  nymphes.  On  y  a  ordinairement  recours  lorsque  ces 
jeplis  membraneux  sont  malades,  fongueux,  squirreux,  car- 
cinoraateux,  affectés  de  gangiène,  etc.  (  T^oyez  isympue),  ou 
lorsque,  cifrant  des  proj)orlions  insolites,  c'est-à-dire  trop  de 
longueur  ou  une  largeur  et  grosseur  excessives,  ils  gênent 
quand  l'individu  veut  s'asseoir ,  marcher,  satisfaire  au  devoir 
conjugal ,  etc. 

Quelques  auteurs  étendent  cette  opération  à  l'amputation 
du  clitoris,  que  les  anciens  appelaient  aussi  nymphe ,  vv/zç». 
En  effet,  M.  A.  Séverin  (  De  ejjicaci  niedicînd),  en  purlant  de 
la  nymphotomie ,  confond  cette  opération  avec  l'ablation  du 
clitoris.  Fabrice  d'Acquapendente  (part.  11,  cap.  lxxcx)  n'est 
pas  excfnpt  de  la  même  erreur  qui  a  été  partagée,  au  reste,  par 
plusieurs  médecins  anciens. 
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11  y  a  apparence  que  l<>s  liistoiicns  qui  ont  dit  que  dans  cci- 
lains  pays  on  cliàiiail  les  IcHimes  ,  n'ont  «nlcndu  paiiei  qiir 
<lc  la  nyni[)lioloniic,  et  non  do  i'cxlirpalion  d«s  ovaiicvs,  qu'où 
pwitiijuc  sur  les  truies  cl  sur  fj.uel(jucs  autres  animaux  pour 
les  lendie  stériles. 

La  nyniphotoniie,  pralique'c  assez  l'arement  dans  notre  Eii- 
ro]ie,  et  seulemejAt  dans  les  cas  de  maladie  ou  d'un  trop  grand 
développement  des  nymphes,  disposition  p«.'u  ordinaire  dans 
les  climats  tempères,  doit,  au  contraire  ,  être  considérée  comme 
une  opération  tres-lamilière  dans  les  rc'gions  orientales  et  méri- 
dionales du  f^lobe.  En  effet,  elle  devient  souvent  nécessaire- 
dans  les  pays  chauds;  les  nymphes  s'allongent  tellement  et 
sont  sujettes  à  prendre  un  tel  accroissement  sur  quelques 
points  de  l'Asie  et  de  l'Afriijue,  que  la  nécessite  de  les  couper 
a  passé  en  usage,  et  par  succession  de  temps,  celte  coutume  a 
pris  force  de  loi.  Cette  opération,  qu'on  pourrait  appeler,  eu 
quelque  sorte,  la  circoncision  des  femmes,  est  fort  anciemie 
parmi  les  Orientaux:  Strabon  (  lib.  xvi  )  eu  fait  dcjà  mention  ; 
différcns  auteurs  en  ont  parlé  après  lui  (  Galenus ,  in  Introd.  ; 
Aëtius,  Tetrahiblos  iv,  serm.  iv,  c.  io3j  Paul  d'Kgine,  lib.  v  j 
Moschion ,  Albucasis,  Avicenne,  etc.,  etc.).  Léon  {LtoYi. 
afric. ,  lib.  vui  )  dit  que  c'est  une  loi  de  Mahomet;  mais  il  est 
évident  que  ce  faux  prophète  n'en  a  point  parié,  puisque  le 
Coran  n'en  dit  rien;  il  l'a  trouvée  établie,  il  l'a  laissc-c  subsis- 
ter :  voilà  ce  qu'il  y  a  de  vrai. 

La  circoncision  des  femmes,  c'est-:»-dire  la  résection  des 
parties  excédantes  des  nymphes  existe  chez  plusieurs  peuples, 
tels  que  les  Coptes,  suivant  Bélon  (  observ.  /|2t)  )  ;  les  Egyp- 
tiens (  Aotius  )  ;  les  Arabes  ,  les  Maures,  selon  Thévcnot 
(  T'pjage ,  lom.  n,  chap.  t.xxiv  );  les  Ethiopiens,  les  Péguans  ; 
chez  les  peuples  qui  habitent  les  côtes  du  Malabar;  c'est  une 
pratique  générale  au  lîenin  (  Lcon  afric,  lib.  m).  L'allonge- 
ment des  nymphes  est  si  ordinaire  dans  l'empire  de»  Abyssins, 
qu'il  a  fallu  y  établir  cette  opération.  Dans  <[uelques  points  de 
l'Arabie  et  de  la  Perse  ,  comme  vers  le  golfe  Persique  et  la 
mer  d'Ormus  (Chardin,  f'oyage  en  Perse  ;\\'\cs^\na,  npud.Gus- 
pari  Bartholin.  Anal.  ,  lib.  i  ,  pag.  i^O),  la  nymphotomie  est 
ordonni'C  aux  filles  comme  la  circoncision  l'est  aux  garçons. 
On  la  prali<jue  lorsque  les  tilles  ont  passé  l'âge  de  la  jniberlé. 
D'après  Miebuhr,  celte  opération  se  lait  vers  làge  de  clix  an»  , 
sans  cérémouie  religieuse,  et  en  y  attachant  si  peu  d'imjior- 
tance  qu'on  ne  la  fait  pratiquer  que  loisijue  les  f»'mmes  qui  font 
métier  de  couper  les  nymphes  })assenl  ai  cidentellcmcnt  dans 
la  rue;  mais  chez  d'aulres  peuples,  connue  ceux  d»;  la  rivière 
de  lienin,  ou  est  dans  l'usage  défaire  cette  opération  aux  filles 
huit  ou  quinze  jours  opiès  leur  naissance  (  Btilïon  ,  ffi^toirv 
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naturelle ,  tom.  iv  ),  Bélon  rapporte  que,  pour  borner  avec  plus 
de  succès  l'accroissement  de  ces  replis  membraneux,  on  y  ap- 
plique même  le  feu  (lib.  m,  cap.  xxvni  ). 

Dans  certaines  contre'es  de  l'Afrique  oii  cette  incommodité 
est  fort  commune,  il  y  a  des  hommes,  suivant  Léon  l'africain, 
qui  n'ont  d'autre  métier  que  de  savoir  retrancher  aux  femmes 
ce  que  la  nature  a  trop  allongé  dans  les  grandes  lèvres  et  les 
nymphes;  ils  crient  à  haute  voix  dans  les  rues  :  Qui  est  celle 
qui  veut  être  coupce. 

Les  hakims  ou  médecins  égyptiens  coupent  le  prépuce  chez 
les  enfans,  le  clitoris  et  les  nymphes  chez  les  jeunes  filles. 
Niebuhr  (  Description  de  l'Arabie,  tom.  i ,  p.  71)3  rapporté 
d'Egypte  la  figure  coloriée  des  parties  sexuelles  d'une  fille 
égyptienne  âgée  de   dix-huit  ans;  elle  a  été  dessinée  parle 

fteintre  Baurenfrind  ;  les  nymphes,  le  clitoris,  son  prépuce  et 
a  partie  supérieure  de  la  valvuledu  vagin  (membrane hymen) 
paraissent  être  extirpés  d'après  l'original  de  cette  figure  qui  est 
conservée  à  la  bibliothèque  de  l'université  de  Gottingue. 

Sonnini  ne  partage  point  l'opinion  de  Niebuhr;  il  croit  que 
l'on  a  eu  jusqu'ici  de  fausses  idées  sur  la  circoncision  des  fem- 
mes en  Egypte  ;  il  a  cherché  à  les  rectifier  par  une  notice  et 
des  détails  au  sujet  de  cette  opération,  qu'on  lira  avec  intérêt 
dans  la  relation  de  son  Voyage  dans  la  Haute  et  Basse-Egypte , 
tom.  II.  Cet  écrivain  qui  a  vu  et  examiné  les  parties  sexuelles 
de  deux  jeunes  filles  de  race  égyptienne,  dont  l'une  avait  été 
circoncise  depuis  deux  ans,  et  dont  l'autre  le  fut  en  sa  pré- 
sence même,  assure  que  cette  opération  ne  consiste  aucune- 
ment dans  l'amputation  de  l'excédant  du  clitoris- et  des  nym- 
phes suivant  les  circonstances,  et  suivant  que  les  parties  sont 
plus  ou  moins  grandes  ,  comme  Niebuhr  l'avait  avancé. 
«  J'examinai,  dit-il,  la  fille  à  circoncire;  elle  avait  environ 
huit  ans,  et  elle  était  de  race  égyptienne;  je  fus  fort  surpris  de 
la  voir  porter  une  excroissance  épaisse,  flasque,  charnue, 
recouverte  de  peau,  qui  prenait  naissance  audcssus  de  la  com- 
missure des  grandes  lèvres,  et  pendait  d'un  demi-pouce  le  long 
de  cette  même  commissure.  L'on  s'en  formera  une  idée  assez 
juste  si  on  la  compare,  pour  la  grosseur  et  même  pour  la 
forme,  à  la  caroncule  pendante  dont  le  bec  du  coq  d'Inde  est 
chargé.  L'opératrice,  qui  se  servit  d'un  mauvais  rasoir,  ne 
toucha  pas  aux  nymphes  ni  au  clitoris,  qui  d'ailleurs  n'étaient 
pas  très-apparens  au  dehors. 

De  ces  deux  opinions,  l'une  me  semble  plus  vraisemblable 
que  l'autre;  celle  de  Niebuhr  a  pour  elle  l'autorité  d'Aetius, 
de  presque  tous  les  voyageurs  et  des  savans  les  plus  recom- 
mandables,  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  visité  et  vécu 
liaas  cette  belle  et  fertile  contrée.  L'assvrtion  de  îSonnini ,  au, 
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contraire,  ne  semble  établie  eiéiayce  que  sur  deux  faits.  N'est-ii 
pas  portnis  do  [u-nser  que  ctr  vuya^onr,  d'aillcuis  tiis  rccoin- 
iiiaudablc ,  a  piis  pour  cuiistanl,  a  cuusidcié  cunuiie  loi  yéric- 
rale  ce  qui  s'obsci  ve  raicincut ,  ou  stulctneul  chez  quelques 
individus  ? 

Clierclions  maintenant  les  causes  qui  ont  pu  conduire  les  dif- 
ferens  |  euples  dont  j'ai  déjà  parlé,  à  la  néccssilé  de  pratiquer 
cette  opération.  Paul  d'Egiue  alltibuc  à  la  grandciii  démesurée 
des  nymphes  et  aux  incommodités  (pi'entiaîne  cette  imperfec- 
tion la  cause  de  la  circonribiou  des  lenimes  (Tronchiu,  De 
nymphd  y  pag.  -6,  Lugd.  Hat.,  i^3o).  Miebuhr  croit  que 
celle  opération  a  été  établie  pour  entretenir  la  propreté  des 
parties  sexuelles:  en  ellet,  la  propreté,  si  nécessaire  dans  les 
pays  chauds  ,  a  pu  et  dû  nécessiter  Tamputalion  des  nymphes 
trop  Ioniques  et  gênantes  ;  car  il  s'amasse  vers  le  clitoris  et 
entre  les  nymphes  de  la  lemnie  unesoite  de  smegme  blanc,  acre 
et  stimulant,  analogue  à  celui  (jui  se  sécrète  sous  le  prépuce 
de  Ihomme.  Celle  matière  blanche,  d'une  odeur  forte,  même 
fétide,  est  l'un  des  plus  grands  excitans  de^  organes  sexuels  ; 
aussi  les  personnes  ([ui  so  liennenl  très-propres  sont  moins  ex- 
citées ,  pour  l'ordniaire  ,  à  l'acte  de  la  génération  ,  que  celles 
qui  ne  prennent  aucun  soin.  Dans  les  contrées  froides  ou  même 
tempérées,  cette  sécrétion  étant  moins  abondante  et  bien  moins 
active,  on  a  occasion  de  remarquer  que  les  organes  sexuels 
sont  moins  souvent  slinmlés  cpie  dans  les  pays  méridionaux. 
Quehfues  voyageurs  prélcndcnl  qu'on  pratique  celle  opération 
dans  l'Orient  pour  empêcher  les  femmes  d'abuser  de  leurs  par- 
lies  sexuelles,  surtout  pour  leur  en  lever  un  des  moyens  propres» 
se  procurer  des  jouissances  solitaires.  En  effet,  en  Egypte,  où 
l'on  coupe,  dit-on  ,  le  clitoris  et  les  nymphes,  la  résection  des 
parties  g('nilales  de  la  fille  a  pour  objet  et  pour  effet  d'émous- 
ser  l'aiguillon  de  la  volupté.  Un  marchand  arabe  avait  assure 
à  Niebuhr  que  celle  opération  devait  obvier  aux  érections  vo- 
luptueuses du  clitoris.  Celte  remarque  physiologique  n'avait 
pas  échappé  ii  Ai-tius  qui  était  persuadé  qu'en  raccourcissant 
les  nymphes  dans  une  juste  mesure,  et  diminuani  d'autant 
les  IVottemens ,  on  otait  ;'»  l'amour  un  de  ses  aiguillons.  Une 
particularité  du  récit  d'Aélius  prouve  que  si  la  jalousie  des 
Orientaux  n'invenla  pas  cette  opération  ,  on  peut  présumer 
qu'elle  sut  au  moins  en  profiter.  En  effet ,  on  n'attend  pas  l'al- 
longemcnl  vicieux  des  nymphes  pour  les  extirper,  mais  oa 
le  prévient  en  opérant  toutes  les  jeunes  filles  dès  qu'elles  sont 
nubiles.  Les  Turcs  ont  encore  d'autres  motifs  pour  employer 
cette  résection  :  suivant  la  remarque  de  Sonniui  ,  ils  veulent 
trouver  dans  les  plaisirs  de  l'amour  une  surface  lisse  ,  polie  et 
dépourvue  entièrement  d'inégalité  et  de  saillie. 
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Lorsque  la  grandeur  démesurée  des  nymphes  est  duc  à  un 
vice  de  conloiinalioii ,  à  riiifluence  du  climat,  elc,  que  ce  dé- 
veloppement exccssil  rend  J;i  marche  pénible,  gène  lorsqu'on 
est  assis  ou  qu'on  veut  satisfaire  au  devoir  conjugal;  que  le 
frottement  qu'éprouvent  les  n^'mphes  les  enflamme  et  les  ul- 
cère ,  on  peut  en  retrancher  la  portion  excédante.  Cette  opéra- 
tion est  aussi  nécessitée  quelquefois  par  l'altération  raorbifique 
des  petites  lèvres,  telle  que  l'état  gangreneux  (  Solingen  ,  De 
inorb.  imil.  ,  observ,  80  ) ,  le  fongus  ,  le  squirrhe  de  ces  or- 
ganes ,  etc.  Plusieurs  laits  prouvent  qu'on  peut  pratiquer  celte 
résection  avec  sécurité,  avec  le  plus  grand  espoir  de  succès, 
et  sans  «ju'il  en  résulte  aucune  espèce  d'inconvénient.  Comme 
les  vaisseaux  sanguins  sont  naturellement  petits,  par  rapport 
à  la  grandeur  des  nymphes  ,  l'hémorragie  n'est  pas  beaucoup 
à  craindre.  J'ai  vu  plus  d'une  fois,  dit  Thomas  Denman 
(  Introduclion  à  la  pratique  des  accoiicJiemens ,  tom.  i  )  em- 
porter en  même  temps,  par  le  bistouri,  les  nymphes  éJargifcs 
et  beaucoup  d'excroissances  d'un  volume  considéiable  ,  et  ce- 
pendant le  chirurgien  ne  s'est  pas  vu  dans  l'obligation  de  faire 
îa  ligature  des  vaisseaux  sanguins  qui  avaient  j;té  lésés  dans 
l'opération,  l.'eau  froide  suffit  ordinairement  pour  arrêter  le 
saignement  qui  résulte  de  cette  résection.  Néanmoins,  il  est 
très-utile  de  savoir  qu'on  ne  doit  pas  toujours  être  dans  une 
entière  sécurité  :  en  effet ,  l'observation  que  nous  a  laissée  Mau- 
riccau  prouve  que  l'hémorragie  à  la  suite  de  cette  opération 
est  possible.  Le  23  juillet  1676,  je  fis,  dit  ce  célèbre  accou- 
cheur ,  l'opération  du  retranchement  des  nymphes  à  une 
femme  qui  m'en  pria  instamment,  tant  parce  qu'elle  était 
obligée  d'aller  souvent  à  cheval  (l'allongement  de  ses  nym- 
phes, qu'elle  avait  très-grandes,  lui  causait  par  le  froissement 
une  douloureuse  cuisson),  que  parce  que  celte  indécence  lui 
déplaisait  extrêmement ,  aussi  bien  qu'à  son  mari.  Aussitôt  que 
je  lui  eus  fait  celte  opération  avec  les  ciseaux  ,  elle  no  perdit 
pas  le  quart  d'une  palette  de  sang  durant  une  heure  entière 
que  je  demeurai  auprès  d'elle  pour  remédier  ii  l'hémorragie 
nui  pourrait  survenir  ;  après  quoi  l'ayant  laissée,  dans  la  con- 
fiance que  j'avais  qu'il  ne  lui  arriverait  rien,  je  fus  assez 
étonné  qu'étant  revenu  chez  elle  le  soir  du  même  jour  pour  U 
panser,  je  trouvai  qu'elle  avait  eu  une  si  prodigieuse  perte  de 
sang,  que  je  ne  l'eusse  jamais  cru  si  je  n'eusse  vu  la  quanlité  de 
linges  (jui  en  étaient  tout  pleins.  L'évacuation  fut  si  grande, 
qu'elle  en  était  tombée  en  faiblesse  par  plusieurs  fois,  ayant 
perdu  plus  de  douze  palettes  de  sang  en  cimj  ou  six  heures  de 
temps  qu'il  y  avait  que  je  l'avais  quiltéc.  J'y  icmédiai  aussi- 
tôt ;  elle  n'en  perdit  plus,  et  elle  fut  guérie  en  dix  jours 
(  Mauriccau,  Observations  .uir  la  grossesse  et  V accouchement 


desfeinints  et  sur  leurs  maladies,  observation  174  )  •  *'  ^''"t 
donc  pieiitlrc  dos  prccaiilions  pour  arrêter  le  saut;;.  On  prc- 
vieiuha  tôt  accident  en  lavant  la  plaie  avec  l'eau  albunkiiieusc, 
par  l'application  de  l'agaric,  de  la  charpie  sèche ,  soutenue 
par  des  compresses  graduées  et  par  un  bandage  qui  exerce  une 
compression  convenable.  Si  ces  premiers  moyens  sont  insulli- 
sans,  on  lAche  de  lier  les  vaisseaux  qui  fournissent  le  sany.  Ou 
conduit  très-lacilernent  la  plaie  à  cicatrisation,  en  ayant  le  soin 
de  faire  des  pansenieus  méthodiques  (  Panarole  Pentecost.  iv, 
observ.  3  ). 

Aiitius  rapporte  le  procède  employé  chez  les  Egyptiens  pour 
l'amputation  des  nymphes.  On  place,  dit-il,  la  personne  à 
opérer  sur  un  sié;^e  commode;  on  la  lient  fermement  par  der- 
rièie.  Apres  avoir  c'carlé  et  li\é  les  cuisses,  on  saisit  chaque 
nymphe  avec  une  pince,  on  la  tire  médiocrement  à  soi,  et  on 
coupe  le  superflu  ,  en  ayant  le  soin  de  laisser  a  la  partie  qui 
reste  la  grandeur  convenable;  on  lave  les  plaies  avec  un  via 
aslringenr^  et  on  les  saupoudre  d'encens  ;  on  applique  pardes- 
sus une  éponge  imbibée  de  posca  ;  on  maintient  l'éponge  en  si- 
tuation, etc.,  etc.  Paul  d'Egine  suivait  un  procédé  qui  avait 
beaucoup  d'analogie  avec  celui  d'Aétius  ;  il  commençait  par 
faire  coucher  la  femme  sur  le  dos;  il  écaitait  soigneusement  les 
cuisses,  Jes  grandes  lèvres;  après  quoi  il  prenait  alternative- 
ment les  deux  nymphes  avec  les  doigts  de  la  main  gauche,  et 
coupait  de  chacune,  avec  des  ciseaux  tenus  de  la  main  droite, 
ce  qu'elle  avait  de  superflu. 

Lorsqu'on  veut  pratiquer  la  nympholomie,  il  faut  placer 
la  femme  k  peu  près  de  la  même  manière  que  si  l'on  se  dis- 
posait à  faire  l'opération  de  la  litholomie.  Les  cuisses,  isolées 
l'une  de  l'autre,  soutenues  et  fixées  par  deux  aides  intell igens, 
le  chirurgien  écaite  avec  soin  les  grandes  lèvres,  saisit  avec 
les  trois  premiers  doigts  de  la  main  gauche  la  nymphe  gauche; 
la  main  droite,  armée  d'une  paire  de  bons  cisçaux  droits  ou 
mieux  courbés  sur  leur  plat  et  bien  tranclians,  en  fait  la  ré- 
section. Cette  première  section  faite,  la  main  droite  saisit  la. 
nymphe  droite,  et  la  gauche,  tenant  a  son  tour  les  ciseaux, 
fait  l'ablation  du  second  appendice.  liOrs(ftie  les  petites  lèvies 
sont  aflectées  de  gangrène ,  de  scjuirre  ou  d'un  étal  fongueux, 
il  faut  mesurer  l'étendue  de  l'excision  sur  l'élemJue  de  la  ma- 
ladie elle-même,  en  ayant  ressenlielle  précaution  de  norter 
rinstrument  jusque  sur  h-  tissu  sain.  Lorscpi'nn  n';»  recours  ;i 
celte  opération  <{ue  parce  que  les  nymphes  ont  acquis  i\c 
trop  grandes  dimensions,  il  ne  faut  enlever  que  la  portion 
excédante.  En  général  ,  il  est  tiès-important  de  ne  pas  couper 
les  replis  membraneux  trop  près  du  lieu  où  ils  prennent  nuis- 
sance.  En  effet,  si  la  réstctiou  était  faite  trop  près,  les  cica- 
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Irices  qui  en  seraient  le  résuhat  n'e'tanl  que  peu  ou  point  sus- 
ceptibles de  prêter,  l'orifice  du  vagin  acquerrait  peut-être  bien 
difficilement  l'amplialion  nécessaire  au  moment  de  l'accouclie- 
ment,  si  toutefois  la  femme  était  encore  dans  le  cas  de  faire  des 
cnfans  (Dionis,  Levret,  etc.  )• 

L'opération  faite,  on  passe  une  petite  sonde  de  gomme 
élastique  dans  le  canal  de  l'urètre,  qu'on  fixe  et  qu'on  laisse 
h  demeure.  On  fait  le  pansement  des  deux  plaies  avec  de  I4. 
charpie  sèche ,  soutenue  par  de  petites  compresses  longuettes 
et  étroiies,  et  par  un  bandage  convenable,  une  espèce  de  dou- 
ble T ,  percé  dans  l'endroit  qui  répond  au  pavillon  de  la 
sonde. 

Si  les  plaies  qui  résultent  de  la  section  des  petites  lèvres  se 
compliquaient  d'hémorragie,  on  se  rendrait  maître  du  sang, 
en  employant  successivement  les  différens  moyens  que  j'ai  in- 
diqués plus  haut  (diS  lotions  avec  l'eau  froide,  l'eau  alumi- 
neusc,  l'application  de  l'agaric,  des  boulettes  de  charpie  sau- 
poudrées de  colophane  ,  soutenues  pav  un  appareil  compres- 
sif  ;  on  essaierait  enfin  de  faire  la  ligature  des  princi[)aux  vais- 
seaux  lésés).  ^  (MURAT.) 

NYSÏAGME  ,  s.  m.,  njstagmus ,  mouvement  convulsif 
continuel  des  paupières,  du  globe  de  l'œil  ou  de  l'iris.  Sau- 
vages en  fait  les  trois  espèces  de  son  genre  nystagmus  (  i\osol. , 
classe  IV,  ordre  3).  (f.v.m.) 
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